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MÉMOIRE 

SUR   LA    QUESTION 

PBOPOSiX  PAft  LA  TBOIBliUl  CLAS5K 
BB  L*IK6T1TUT: 

«  Quelle  a  été ,  pendant  les  trois  premiers  siëdes  de 
»  l'hégire,  Tinflneiice  dn  mahomélisiiit  turresprit^ 
n  les  moBun  et  k  gonTemetaesl  de»  peuples  cbes 
»  lesquels  a  t'est  éubti?» 

Pat  M.  DE  Ha  MM  MM  ^   Correspondant  éc 
tImiUut  {i). 

Ccit  aimî  ^pM  sotts  exp1ii|ttélis  Itfi  fttgMs  Mdtos 
aox  yens  des  saf es.  Coran,  V.  17. 


Moir  sÂèc/^  es^  &  meiUeur,  h  plus  hewwa>  de 
toue  les  siècles  ;  le  second  le  sera  moins  ^  et 
moins  encore  le  troisième,  tpd  sera  suivi  de  h 
propagation  de  terreur  et  du  mensotÊge. 


(i)  Ce  mémoire  a  oblenn  tiàe  nletitioB  hoBoralde  de 
rinstitot  de  Fraiioe,  a«  concours  de  Tan  tSù^  IL  a  paru 
dans  ItsMùies  âeVOriaU  (FvndgnAen  des  On€tU$),  journal 


M315609 


(6) 

Ce  sont  ces  parçles  par  lesquelles  Moham-^ 
med  a  tracé  le  tableau  prophétique  de  sa  reli- 
gion et  de  son  etnpire ,  '4ans^  les  trois  (^ren^iprs 
siècles  de  Thégire,  c'est-à-dire ,  dans  T époque 
proposée  par  vous,  Messieurs,  pour  P  examen 
de  P  influence  du  mahométisme  sur  P  esprit ,  les 
mœurs  et  le  goùvernemertt  des  peuples  chez 
lesquels  il  s'est  établi. 

Si  nous  exoeptoi^  les  Arabes-,  dont  les  des- 
tinées ont  été  essentiellement  changées  par  le 
mahométisme ,  parce  que  cetite  doctrine  les  a 
rendus ,  de  nomades  et  Sianvage3  qu'ils  étoieut , 
conquérans  et  dominateurs,  nous  observons 
que  Pesprit ,  les  mqpurs  et  le  gouvçmemcqt  des 
nations-  subjuguées  par  les  Arabes ,  ont  senti 
moins  Pinfluence  du  mahométisme ,  que  celui- 
ci  ne  s'e^t  ressenti  de  Pétat  poKcé  et  de  la  cul- 
ture des  nations  conquises  qui  ont  puissamment 
réagi  sur  leurs  vainqueurs.  D  faudra  donc 
considérer  P  objet  de  tous  les  côtés ,  et  exa- 
miner les  modifications  et  changemens  qu'a 
subis  le  mahométisme  lui-même  pendant  les 
'troid  premiers  siècles  de  son  institution.  C'est 
^insi,  Messieurs^  que  nous  nous  flattons  de 
«répondre  à  la  question  proposée  ,  d'une  ma* 
nière  sa^îsÊisante t.  et  qui  puisse  miiéritçr  votre 

*|)ubUé  à  Vletine  en  Autriche,  et  qui  mcriteroii  d'être  plus 
répai^du.  Nous  remplissons  un  voeu  dei'auienr  en  faisant 
connqître  ce  mémoire  au  public  français.       {N.  d.  R."^  / 


i\.^\. 
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approbation.  Comme  tous  n^ares  pas  da^é 
fidre  comioitre  ce  qu^il  y  avoit  de  défectueux 
dans  les  discours  qui  ont  déjà  concouru  pour 
ce  prix ,  et  qui  en  ont  été  jugés  indignes  ^  il  ne 
reste  à  ceux  qui ,  comme  nous ,  tous  soumetr 
tent  leur  trayatU  pour  la  seconde  fois ,  d^autre 
ressource  que  de  se  diriger  par  de  simples  con- 
jectures sur  les  dé£iuts  de  .leur  ouvrage»  de 
considérer  la  question  sous  un  nouveau  point 
de  Tue  y  de  ranger  dans  un  nouvel  ordre  leurs 
anriennes  données,  de  les  augmenter  de  nou- 
velles ,  enfin  de  redoubler  de  zèle  pour  rendre 
leur  second  travail  digne  de  vos  suffrages  : 
heureux  si  nos  efiforts  sont  couronnés  de 
succès  ! 

Puisqu^il  s^agit  d^examiner  quelle  influence 
le  système  religieux  fondé  par  Mohammed 
a  exercée  sur  T esprit,  les  mœurs  et  le  gouver- 
nement des  peuples  chez  lesquels  il  s^est  établi , 
la  première  chose  à  connoître,  c^est  P esprit 
même  du  mahométisme ,  le  fond  de  ses  dogmes 
et  de  sa  morale,  le  génie  de  son  fondateur  et 
de  ses  premiers  apôtres,  leur  système  de  légis- 
lation religieuse  et  politique,  P esprit  du  cali- 
fat, comume  royauté  et  pontificat  suprême,  les 
modifications  et  les  changemens  qu'il  a  insen- 
siblement éprouvés,  et  les. causes  qui  les  ont 
amenés.  C est  le  rapprochement  de  l'état  du 
mahométisme  à  la  fin  du  troisième  siècle ,  avec 


ce  qa^  itoh  dau  m& origine,  qui  nôiui  don-, 
nera  le  meiUeur  point  de  vue  p<nir  juger  les 
difRfrens  degrés  d^influence  qu'il  pouyoit 
exercer;  inftoence  qui  s'àfibililisooit  à  mesure 
qu*il  s'éloignoit  hiinnéme  de  Tesprît  de  sa  pre- 
mière institution.  Nous  jetterons  ensuite  ua 
eovp  d*ceil  rapide  sur  Tëtat  des  nations  subr 
jugules  par  les  Arabes ,  tel  qu'il  ëtoit  au 
moment  de  la  conquête  ^  par  rapport  à  la  re^ 
lîgion ,  an  gouvernement  ^  aux  mœurs  ^  aux 
lettres  et  aux  arts.  L* Arabie  y  comme  la  patrie 
dn  mahométisme  et  de  ces  nouveaux  conque* 
ranSf  fixera  d'abord  notre  attention  ;  ensuite 
la  Perse  et  les  provinces  orientales  de  Tem^ 
pire  byzantin ,  la  Syrie  et  F  Egypte ,  T  Ethiopie , 
la  Mauritanie  et  TEspagne^  lious  occuperont 
à  leur  tour. 

Enfin  y  uious  examinerons  Tétat  de  ces  mêmes 
pays  trois  siècles  pins  tard  ;  et  de  cette  com- 
paraison résultera  la  connoissance  des  effets 
produits,  non  par  le  mahométisme  immédia- 
tement, mais  médiatement^  au  moyen  de  Pin*» 
▼asion  et  du  gouremement  des  mahomëtans; 
nous  tâcherons  de  déterminer  parmi  ces  effets 
ceux  qui  psroissent  être  une  conséquence  da 
système  re^gieux. 

F,  Connaissance  du  mahométùme. 

Pour  mieux  saisir  Pesprit  de  cette  doctrine , 
apprécions  d^abord  son  fondateur  Mohammed 
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€t  son  Code  ^  le  Coran ,  sous  im  point  de  rae 
peu  déreloppé  jusqu^ici  par  les  historiens  oc« 
cidentâux  et  orientaux. 

Mohammed,  le  fondateur  de  V Islam j  lut 
moins  on  iraposteor  et  un  fowbe  ,  qn^un 
homme  religieux  et  croyairt ,  nâiment  inspiré 
de  la  dirimt^,  et  envoyé  par  elle  pour  détruire 
le  culte  des  idoles.  Devenu  conquérant  par  la 
résistance  de  ses  ennemis  ,  et  légidateur  par 
la  sanction  donnée  aux  anciennes  institutions 
du  christianisme  et  du  yodaSsme ,  il  étoit  mointf 
conquérant  que  législateur ,  et  moins  législa- 
teur que  po^e.  C'est  comme  tel  qu^il  sub* 
jugua  Tesprit  d*un  peuple  sensible  aux  beautés 
de  la  parole  ,  par  les  foudres  de  Péloquence , 
parle  charme  du  rhythme  et  de  Pharmonie  des 
rimes  redoublées  y  qui  constituent  le  mérite 
poétique  du  Coran. 

Pour  mieux  sentir  cette  vérité,  obscurcie 
chez  les  historiens'de  T  Orient  pdur  les  préjugés 
de  larefi^on,  et  chée  ceux  de  l'Occident  par 
le  manque  de  connoisàances  de  la  langue  arabe  ; 
fl  suffit  de  rapporter  ici  les  honneurs  divins 
rendus  par  IS^  Arabes  aux  ouvrages  des  gratidA 
portes  y  dans  le  nècle  qui  précéda  immédiate- 
ment cehii  de  Mohammed ,  époque  qui ,  bien 
que  qualifiée  de  Mècle  d'ignorance,  par  rapport 
aux  lumières  de  la  foi ,  n>n  fot  pas  moins  Tâge 
d*or  de  Péloquence  et  de  la  poésie  arabes.  Nous 


(lo) 
poAsédoBS  ces  poëmes,  qui,  écrits  en  lettres 
d^or,  furent  suspendus  à  la  Mecque,  et  devant 
lesquels  les  peuples  se.prostemoient  enado-> 
rant  le  g^énie  dans  ses  ouvrages. 

En  CQxnpajraat  jces  MaaUakats  aux  Soures  » 
il  est  impossible  de  ne  pas  recoimoitre  la  su^ 
périorité<les  chapitres  du  Coran  sur  les  poèmes 
suspendus-  Cette  supériorité  consiste  moins 
dans  Ji^ invention  et  dans  les  images  que  dans 
le  charme  inexprimable  de  la  diction,  dans 
Padmirable  harmonie  du  rhythme  et  dans  le  re- 
tour des  rimes  redoublées ,  qui  produisent  un 
si  grand  effet  sur  une  oreUle  arabe.  Lebid,  un 
des  auteurs  de  ces  poëmes  suspendus,  .P^ut 
avoir  été  même  de  bonne  foi,  en  arrachant 
son  poëme  de  la  Ciwba  après  la  lecture  d^un 
morceau  éloquent  du  Coran,  à  la  supériorité 
divine  duquel  il  rendit  hommage.  Le  Coran , 
comme  ouvrage-  d^un  génie  divin,  comme 
poëme  unique,  de  voit  être  le  diplôme  dMme 
mission  céleste  ,  aux  yeux  d^un  peuple  qui  re- 
gardoit  le  génie  poétique  comme  une  inspira- 
tion de  la  divinité.  Aussi  Mohammed  n^a-t-îJ 
pas  prétendu .  établir  sa  mission  par  d^autres 
signes,  le  voyage  nocturne  au  ciel  excepté,  le- 
quel, après  tout,  peut  être  regardé  comme 
jine  vision.  Le  Coran  ne  &it  aucune  mentiop 
des  miracles  que  la  légende  a  inventés  posté- 
rieurement. Il  proteste,  au  contraire,  contir 
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nuellemént  qu^il  n^en  Êiut  point  d'autres  que 
les  yersets  révélés  :  Les  merveilles  de  la  natujTj 
de  la  iérre  et  des  cieux ,  les  plantes  et  les  ani- 
maux, les  orages  et  les  secrets  de  la  génération, 
et  le  Coran ,  ne  sont-ce  point  des.  signes  éifidens 
pour  ceux  qui  veulent  croire? 

S^ étant  constitué  prophète  et  apôtre  par  Tas- 
cendant  dti  génie  et  la  force  d'une  inspiration 
iuTolontaire ,  il  lui  fut  &cile  de  devenir  législa- 
teur d*un  peuple  habitant  des  déserts,  d'un 
peuple  sauvage  et  indépendant ,  qui ,  respec- 
tant peu  l'autorité  des  hommes,  ne  pouvoit 
être  entraîné  à  de  grandes  choses  qu'au  nom 
du  Ciel.  C'est  au  nom  du  Dieu  unique ,  tout- 
puissant  f  clément  et  miséricordieux  ,  que 
Mohammed,  prophète  et  apôtre  de  ce  Dieu, 
renverse  les  idoles ,  enchaîne  la  férocité  des 
passions  sanguinaires ,  et  allume  la  soif  des 
conquêtes  par  les  victoires  remportées  sur  ses 
ennemis.  Il  ne  fit  point  de  nouvelles  lois,  mais 
il  sanctionna  au  nom  du  ciel  la  sagesse ,  ou  la 
religion  des  anciennes  institutions.  Il  choisit 
les  siennes  parmi  celles  des  Hébreux,  des  chré- 
tiens et  des  idolâtres ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
des  Sabéens  et  des  anciens  Egyptiens  ;  et ,  en 
réunissant  ainsi  en  une  seule  ces  trois  reli- 
gions qui  divisoient  alors  l'Arabie ,  en  con- 
centrant en  un  foyer  les  forces  de  son  peuple , 
il  Im  prépara  le  chemin  de  la  domination. 


(12) 

Envisageons  maintenant  PIslam  sous  le  triple 
point  de  vue  des  devoirs qu* il  présenta  Thomme 
enœrs  Dieu,  eiwen  hd^méme,  et  erwers  ses 
semblables. 

Dwoirs  envers  Dieu. 

Le  vrai  croyant  ou  fidèle  reconnoît  en  Dieu 
un  être  unique ,  spirituel  i  par&it  en  science 
comme  en  puissance,  auteur  de, tout  ce  qui 
existe ,  qui  a  prédestiné  tous  les  événemens 
par  un  décret  étemd,  et  qui  les  fait  arriver 
dans  les  temps  ^  conformément  à  ses  décrets , 
en  dirigeant  tout,  soit  par  une  action  im-^ 
médiate,  soit  par  les  causes  secondes,  au 
physique  comme  au  moral. 

Recevoir  sans  raisonner  la  parole  de  Dieu  ;lui 
abandonner  le  soin  de  tous  les  érénemens  ; 
obéir  aveuglément  à  ses  volontés  manifestées 
par  son  envoyé;  désirer  et  attendre  fermement 
les  récompenses  de  la  vie  future,  en  craindre  les 
chétimens ,  croire  à  la  résurrection  des  morts , 
ZM  jour  du  jugement ,  aux  anges,  zxixprophètef 
et  ^xxx  Ecritures  saintes;  s^acquilter  des  cinq 
devoirs-pratiques  de  la  loi ,  savoir  de  h^  purifi- 
cation, de  \z  prière,  du  jeune,  de  Vawnâne  et 
du  pèlerinage;  tels  sont  les  devoirs  envers  Dieu, 
imposés  au  moslim ,  c*èst-à-dire  aujldèle  qui 
se  résigne. 

Résignation  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  contr 


(i3) 
fiance  dans  là  ProTidence,  constitiiént  l'essence 
de  rislam.  Confiance  ponr  Pavemr  ;  InchaUah  ! 
c.  à  d.  silHeu  tfeut,  ou  ^ pkUi  à  Dieu;  résigmh 
tion  ponr  le  passé  ;  Maéhattahf  c.  à  d.  ce  que 
Dieu  oeutf  on  ceqmplattàDiâuiiiieriea  entre- 
prendre sans  implorer  le  secours  céleste  ;  Bis-- 
mSlah  /  c.  i  d.  ou  nom  de  JÛieu;  et  ne  rien 
acberer  sans  fldre  des  aâioss  de  grices} 
EOuMmiuUaakf  c.  à  d;  louange  à  Dieu  (i). 

Dei^irs  entiers  sa>7nime. 
Se  conserver  soi-même  est  la  loi  écrite  par 
la  natm^  dans  le  cœur  de  chaque  faomme  ;  mais 
elle  est  subordonnée ,  dans  celui  du  mosUm , 
au  deToïr  de  se  sacrifier  pour  la  cause  de  Dieu 
dans  la  guerre  sainte,  c*est-à-dire  dans  la  guerre 
de  religion  contre  les  infidèles.  Le  paradis  est 

(i)  Ce»  qaatre  asoU,  pour  ainsi  diit  les  qaatce  points 
«ardinsQx  de  rislam  rédigé  tfi  morale^,  sont  cpatinuelle- 
ment  dans  la  bouche  de. tous  les  musulmans;  mab  les 
deux  premiers,  qui  ne  devrolent  être  que  ^expression  de 
k  confisnse  et  de  la  lésignatiott  la  plus  parfaite ,  ont 
perdu  auysvnrdlntt  diaa  la  bowlis  dH  Tbrcs«  des  Arabes 
ei  desPmMS,  l«iirimîsaigoifi«siioa.«  «omme  il  est  aisé 
d^esi  pig^  au  tau  dont  ils  las  prsaoncsnt  Hs  dnent 
fatMIafc  Him  Isa  pcfilif  et  affinMt£r,  comme  s'îb 
éUMttt  cofrpmMs  d  Villes  4^  suscèii  del^oia  aQafvast  st 
MmhmUmh  d'ud  ton  de  suffisance  et  d'appU^idissem^, 
coBflttiequi  diroit  iBrav^!  mlàfmêft  bkn  I  Ccst  dans qs 
scaa-ci  qu'ib  Fécriyent  sur  leurs  maisons;  «tles  passaas 
k lisent atiec le  ton qf^4i%:Àhtçmê ctisk sf| Um l 
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à  t ombre  des  épées,  les  fatigues  de  la  campa^ 
gne  sont  plus  inéntoires  que  lejéûne\  la  prière^ 
et  toutes  les  (Éuttes  pratiques  de  re^gion';  les 
braises  qui  pétisseht  sur  le  champ  de  b^taUk , 
montent  au  del  comme  martyrs  (i);  Tel  est  êO'-. 
core>  suivant  le  prophète ,  le  sort  ile  tous  cei^x 
qui.Hieurent  de  U  peste  ;  car ,  malgré  \^  dev.oÎK 
de  se  consenrer  soi-méine^,  il  est  défi^^du  ail 
fidèle  d'abandonner  une  fille  frappée  de  ce 
fléau.  Dans  tous  les  autres  cas ,  il  est  obligé  de 
veiller  soigneusement  sur  sa  i^ie ,  son  bien  et 
son  honneur,  qui  lui  doivent  être  sacrés  comme 
la  fête  des  victimes.  t\  prise  peu  les  biens  de 
ce  monde ,  ^i  sont  passagers  et  périssables  ^ 
et  où  tout  est  vanité ,  hormis  Dieu;  il  dédaigne 
le  foux  éclat. des  métaux  précieux,  et  ne  s'en 
servira  pas  pour  ustensiles  ou  meubles,  excepté 
pour  en  &ire  une  bague  à  cachet  ;  car  celle  du 
prophète  étoit  d*or. 

Soumis  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  en  y  met- 

ij)  Vùféz  Goran,  S*.  ÎI ,  v.  19»»  tg4i  ^4??  etles'tra^. 
•ditiôns  arabes  dé  Mohainftied  sur  la  guerre  dans  la  P&^ 

^aune  dèshtUyenKneges  (TrotsTpettède  fa  6ti«nre^aiAts}u 

Ya  plvs- grand  hoiâbre  des  préeeptes  ou'  défense»  qtH 

'  sulvtot^  et  dont  phisiears  jùsqu^l^'^éteÂt  son«  passés  soiis 

'éilence  dans  les'  oé^ragè^  siïr  fa  religteii  BMhô&ÉétaneJv 

sont  tirés  du  Hadijs  dé  Bokhara,  ouvrage  classique  eii  ibéo-- 
'logie  musulmane,  renfeiteant  7275  traditions  orales  dii 
*  prophète,  qiie  nous  avons  ptfrtounies  etelttra^es^-pout 

donner  plus  de  perfection  à  ce  discours.        ' 
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tant  aon  entière  confiance ,  il  ne  cherchera 
point  à  fouiller  dans  les  secrets  du  sort  et  de 
Pavenir  en  recourant  aux  sortilèges ,  aux  au- 
gures et  aux  présages.  Les  seuls  que  le  pro- 
phète ait  autorisés  sont  les  songes  heureux 
(ils  sont  d'inspiration  divine)  et  les  paroles 
portant  bonheur  qu'on  entend  au  hasard» (i);» 
De  peur  de  dégrader  la  noblesse  de  la  partie 
divine  dans  Phomme  par  des  passions  avides , 
ou  par  un  abrutissement  aveuglé ,  il-  ne  se  li- 
vrera ni  aux  jeux  de  hasard  ;  ni  aux  bcriissons 
enivrantes,  quelque  nom  qu'eUes  poitent.  Il 
ne  touchera  point  au  porc  et  aux' afaimaux 
forgés  par  les  infidèles  ;  il  tuera  lui-méîne 
ceux  dont  il  veut  se  nourrir  /  au  nom  de  Dieu. 
Pour  contenir  ses  désirs  dans  les  bornes  tra^ 
cées  par  la  loi ,  il  doit  tâcher  de  se  maorier:, 
ou  9  s'il  ne  le  peut  pas ,  leur  mettre  un  frein 
par  le  jeAne  ;  mais  il  n'a  aucune  autorité  de  se 
mutiler  soi-même ,  en  se  privant  des  jnréi'oga- 
tives  de  la  virilité.  Il  âe  respecte'  soinmémEe^  en 
ne  découvrant  jamaislés'patties  que  la  pudeur 
défend  de  nommer,  ni  devant  les 'au  très,  ni 

(i)  C'est-ÂHlîre ,  le  FalfM  meSleurde  tous  est  wie  bonne 
parole  entendue  au  hasard.  MoH.  C'est  sur  quoi  se  fonde  la 
manière  des^  Orientaux  de  consulter  le:  Coran  pour  leurs 
entreprises ,  et  de  U  encore  leur  soin  de  ne  jamais  dire  de 
«nauTaises  paroles,  et,  sHl  leur  en  échappe,  d'en  substi- 
tuer dlieureutea  pour  changer  le  mauvais  anjgase  en  bon«' 
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devant  soi-même  j  tt  en  se  piirifitttt  toujours 
avant  de  commencer  la  prière.  Cette  loi  est 
plus  rigoureuie  encore  pour  ks  femmes  ^  qui 
ne  doivent  se  dëvoHer  que  devant  lesvs  nmris 
ou  leurs  plus  proches  paréns.   Les  artiftées 
mis  en  œuvre  pour  créer  une  beauté  &ctine, 
et  Texcès  de  douleur  qui  pounbit  défigurer 
leurs   charmes  ^    sont   égsletoenft  défendiis ,. 
comme  de  fiiser  leurs  cheveiiic^  de  se  Unier 
les  dents  (i) ,  de  s'arracher  les  cheveux  pu 
de  s0  défigpter  le  viyage  ^9tu  leii  i^qient^- 
tions  pour  les  morts  ».  et  de  porter  le  deuil 
plus  que  trois  jours,  pow^ui  qpie  ce  scHt, 
excepté  pour  leuts  maris ,  pour  lesquels  ellc^ 
.peuvent  le  porter  de  quatare  à  dii(  mois*  SUes 
se  doivent  à  elles-mêmes  la  ^a*de  4e  leur  hoq- 
,neur  et  de  leur  iféput^ti^n  :  éttes  restent  m 
conséquencn^  constamment  chez  elle»  ;  eUe;s*  me 
sorteAt  de  leurs  maisons  que  dans  la  çasid^ui?- 
^ttte  nécessité  t  ou  poiv  «tUer  à  ht  mosquée- 
Elles  se»respectent  encore  ^Ues-mémes  >  fux  nie 
se  laissaht  point  apparacher.  par  Ji^^rs  pm^i^^ 
aoit  en  leurs  couches  i.  soit  ei)  leprsi  te]|ipj|'4^ 
règles ,  soit  en  cas  de  divorce ,  quand  ,  après 
avoir  contracté  un  nouveau  mariage,  Péfart  de 

(i)  Coran»  11,  175^  XVI,  V.  4*^,  i). 

Aacicnnugeégyptien  découvert  parle  docteur  SceteQ^ 
toysgenr  àlkmand,  q«i  a  le  ^réunierfait  Tobservatisa  qits 
l^lvsicBfs  têtes  de  nramieâ  ant  ké  deatt  Uiaésiit    .  . 
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fpcossesse  a*  est  pas  eacose  dëddé  ;  mais  c5 
seroit  porter  trop  loin  ce  rçspeçt ,  qtoe  de 
vouloir  prescrire  en  d^autres  temps ,  à  leurs 
maris,  la  manière  de  les  approcher  ;  csr  eUfs 
font  le  champ  de  leurs  épouw  »  auxqfU^  il  est 
permis  de  Vensemaicer  par  où  ils  veulent. 

'  Deêws  enpers  les  autres. 

*  Observez  vos  engagemens  avec  fidélité  et 
»  scrupule ,  même  envers  les  infidèles  ;  exter-- 
%  min^z  cent  qui  ne  veulent  ni  embrasser  la 
à»  véritable  foi ,  ni  se  soumettre  au  tribut  im* 
»  posé  aux  non  musulmans;  usez  de  tolérance 
»  envers  ceux  qui  reçoivent  une  révélation  di- 
»  vine  ;  exercez  tous  les  devoirs  de  l*huma- 
iB  nité  envfers  votre  prochain ,  surtout  envers 
»  les  malades  /  les  voyafgeurs  et  les'  pauvres. 
»  Défendez  les  droits  de  Porphefin  et  dés  pau- 
j»  vres  ;  teconnoissèz  T  autorité  souveraine 'de 
j»  f  envoyé  de  Dieu  (ou  de  son  successeur); 
»  car  la  terre  est  à  Dieu ,  et  il  la  donhe  à  qui 
9  bon  bu  semble.  Donnez-lui  le  cinquième  du 
j>  butin,  et  partagez  le  reste.  Traitez  les  femmes 
n  avec  indulgence  ;  garde^^voûs  de  les  fi*apper 
»  et  de  coucher  ensiâKe  avec  elles.  YeUies^à 
m  la  conservation  4e V  Tordre  «public,  et  sa- 
j»  chez  qu^i/  vcuU  mieux  frapper  de  mort,  que 
9  tolérer  des  tituJtiei  (^y.  ' 

^i)  Coran,  II,  a2|{(*a37.  Ilf  aaa,,  II,  s^i^uVf^  lo, 
T.  xvn.  JP?  Souscript.  a 
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»  Aëglefe-^Vôoft  dat»  \ti  transaction^  civaes  t 
t»  tellM  ^àê  k  Martâgé  «  le  4iVor6ft ,  Itè  tésU- 
i>  mène  et  lé  ]^Aità^  46s  héritàgesi ,  éur  Ui  loi 
I»  de  Dleti  ;  (iiriiiilèâÉ  lé  voleur  en  lai  coupant 
»  la  màln,  Pàdoltère  en  1«  lapidant,  et  les 
»  autre»  etimihelè  par  là  loi  du  talion.  Ne 
»  noyez  plus  tos  eû&ns  «  dont  te  sang  criera 
»  vengeance  au  jour  du  jugement.  Donnez  et 
ji  rendez  le  salut  en  entrant  dans  la  maison  ; 
»  mais  n^Y  entrez  que  ^par  les  portes ,  et  non 
»  en  cachette.  Défendez  aux  infidèles  de  visi- 
»  ter  les  mosquées  sacrées  de  la  Mecque  et  de 
n^  Médine;neles  forcez  pas  à  embrasser  la  vraie 
»  foi  Gonto^e  leur  ^éj  et  contentez-vqua  de 
9  leur  soumission  en  payant  le  tribut  (i). 
i»  Soyez  vrais  9  justes  »  fidèles,  humbles,  pa- 
a»  tiens  et  bienfinsans  ;  car  Dieu  voua  aime  tels^ 
)>  et  il  hait  au  contraire  les  menteurs ,  les  in*- 
»  justes,  les  infidèles ,  les  orgueilleux,  les  ioh 
»  purs  9  les  impatiens  et  les  avares.  »         .  ^ 

Tel  est  ie  sommaire  des  préceptes  contenus 
dans  le  Coran  et  dans  les  traditions  arabes  du 
prophète  ;  telle  est  Tesquisse  du  système  reli«- 

178.  V,  114.  XHV,  1, 3a.  Ui  179.  T,Si.  XXVII,  33v 
XXIY»  aS.  n,  19.  SX,  il,  d^.  IL  Êif.  IX,  J09  at| 
30,43. 

(1)  Cast  UKhanidJe,  tribal  IgneamieÉx  ps^  lequfl 
les  peuples  fubjogués  par  le  glaire  aoal  cenaés  ae  racheter 
4e  b  aécetaité  Je  dërèoir  iuiieidiiiaaâ» 


gienx  et  polîtiqne  de  Ytskêrti;  dëtèlopp^  «n- 
suite  par  les  califes  et  les  Hotmâ  oïthbSttlftll 
Le  silence  gardé  sur  quèliiués-uiis  d'ts'^okifi 
les  pins  importâns  à  la  petfetitioli  éti  institua 
tioUs  sociales  ^  et  eti  conséquence  an  bbâhtin^ 
des  peuples ,  tels  que  lè^  droits  de  sotlvet^lA^ 
netë  et  de  somnissiofi  au  br6né ,  de  propriété 
te^ritori^e  et  de  éulture  sdeiMiftqûe  ;  ce  %\^ 
lence  nons  montre  d^aVàttée  lëà  lacuiMU^  <ttai 
restèrent  à  remplir  aux  sièdes  SUiVàâS; 

I^incertitnde  dains  lûqnellë  Mohamttèd^^PfOtt 

laissé  âL  Sa  mort  les  fidèles ,  snih  1«  AiAx  Âe  SM 

soccesseur,  jeta  parmi  eux  les  preniièTeâi  M-* 

tneucés  d^une  division  politique  M  frcti^use. 

Abùubêtr,  élu  au  mépris  dés  drdits  qui  iettt^ 

jbkylént  assurés  à  Ali,  par  M  paorèlAé  9twt 

le  ptù^lAié  j  ibAintint  ht  néUVelle  ducirliie 

éMé  M  pureté,  etTeUla  sisr TM^ntldtl  àt 

ses  «ornées  ,  'e«i  oiidômbâC  k  i^utdon  da. 

Sùuféâ  ^perses  éu  Coràâ  daâs  uu  Mul  corp«» 

Iieè  iftsfmetîôns  données  à  sèn  généni  com^ 

mâÉdant  Farmée  qui  ieiUoit  en  Syrie  i  respirent 

Feftprit    d'une   diMdpHUe   milit^é   amitt  d^ 

Ilhuibatiilé ,  et  d'une  bonue  foi  observfttrioa 

dés  triHé»,  éehii  de  tolérance  pour  kaana^ 

cfcôfètéâr,  babifau*  paisibles  de  leurs  couwnav 

et  fl*êi^«tatf*âtiM  cctetrè  4e*  moines  fin 

f|iws  et  tûribijdèHé.  *  Eu  suivatit^  ùés  maximes  f 

Tarmée  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  Damas. 


(  ao  ) 
.  r  Àboubécr  mourut  le  jour  même  dé  la  prise 
fie  cette  tîUô  »  et  répara ,  par  spn  testament , 
}a  &ute  commise  par  Mohammed ,  de  ne  pas 
nommer  son  successeur.  Cest  en  nommant 
Omar  le  sien ,  qu^Aboubecr  fixa,  pour  ses  suc- 
cesseurs ,  le  droit  de  disposer  à  leur  gré  de  la 
succession  au  cali&t.  Omar  cimenta  le.  système 
de  Vlslafn  par  la  force  étonnante  de  son  ca- 
ractère austère  et  Êirouche.  Guerrier  sauyage  » 
observateur  sévère  des  préceptes  du  Coran, 
repoussant  loin  de  lui  et  de  son  peuple  toute 
idée  de  luxe  et  de  culture  ,  c^étoit  un  moslim 
accomipli. 

.^  Mohai^med  avoit  démêlé  ca  lui  cette  force 
/4e  iratactère,  première  qualité  requise  pour 
subjuguer  des  nations,  et  pour, régner.  Il  avoit 
^t  que  si  Dieu  eût  arrêté ,  dans  ses  décrets , 
^e  dokutier  au  monde  un  autre  prophète  que  lui, 
Mn  choix  n^e^ljt  p.u  tomber  que  sur  Omar  (i), 
lies  écrivains  de  noa  temps  ont  voulu  laver  sa 
mémoire  die  la  taich^  d'avoir  incendié  la  biblio^ 
thè^e  d'Alexandrie;  lis  u'auroient  pas  pris 
catte  peine,  s'ils  avoicint  connu  tous  les] traits 
de  son  caractère  ^  dont  l'histoire  arabe  four- 
mille^ ^tt  dont  nous  allons  rapporter  quelques- 
uns,  diaprés  les.  auteurs  originaux,  pour  don- 
ner une  juste  idée  de  cet  homme  extraordi- 
naire ,  sous  le;  ri^gixe  duquel  la  religion  de  Mo- 

(i)  U<>urad|ea,  I|  3o5.: 
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bammed  fut  rafiermie  par  le  fimatisme,  et  pro<< 
pagée  au  loin  par  le  j^ve.  Qu^il  ait  &it  clÂuf^ 
fer  ou  non  les  bains  d'Alexandrie  arec  les  li- 
Tres  de  la  superbe  bibliothèque ,  il  est  sûr  <ia'il 
fit  jeter  dans  le  Tigre  ceux  de  Medain,  capi- 
tale de  la  Perse ,  conijuise  sous  son  règne  (i).» 
Amron ,  son  général  en  Egypte ,  Icd  demanda 
ses  ordres  sur  la  navigation,  et  Omar  là  dé«- 
fendit  à  jamais  aux  musulmans ,  auxquels  il 
Touloit  rendre  également  impossibles  les  dé«* 
couvertes  dans  les  régions  de  la  mer  et  dana 
celles  de  la  science.  Nôn-seulement  il  leur  dé^ 
fendit  les  vaisseaux  ,  mais  encore  les  palais , 
en  proscrivant  rarchitecture ,  comme  il  avoit 
défendu  la  navigationl   FidMe  au  dessein  de  , 
conserver  P  esprit  national  de  son  peuple ,  pour 
lui  ôter  tous  les  moyens  de  communication , 
il  leur  défendit  de  parler  dans  une  autre  langue 
qae  Tarabe  ;  il  leur  donna  T  exemple  de  la  firu* 
galité  (2)  en  ne  se  nourrissant  que  de  pain 
d*orge ,  d*herbes  et  de  l^umes,  et  celui  de  la 
simplicité  en  ne  portant  que  'des  habits  Tienx; 
et  rapiécés.  H  disoitque  Thabit  de  soie  étoit 
le  vêtement  des  âmes  c(mdamnées  au  feu  de 
r  enfer  ;  il  dispensa  les  fidèles  de  se  &ire  les 
moustaches  et  les  ongles,  afin  d'avoir  un  exté-. 
rieur  plus  effirayant  pour  T ennemi ,  voulant* 

(0  Ibn  Khaledoun  Hadjii  Khalfa. 

(2)  Monradjeai  lYy  109,  loi.  > 
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ainsi  eoQMTVis?  dftn»  sa  mtîen  )*«spiit  guemer^ 
at  lumiade ,  <t  mettre  obstacle  aux  progrès 
dfis  lumières  et  de  la  civilisittion  (i).  Dan^  eet 
esprit,  il  confirme  h  distribution  du  butin 
qu'aycit  dit  Abou-Obeida  en  Sfrie  ,  en  vertu 
de  laquelle  un  cavalier  reçut  trois  fois  autant 
^^un  &ntissin  ;  et  celui  qui  montoit  un  cheval 
de  race  ^  le  double  de  la  portion  de  celui  qui 
teontoit  un  cheval  ordiniûre  (a).  Mais  il  le  hlârn^ 
directement  de  permettre  un  luxe  capable 
d^ëtbuflfer  les  dispositions  de  la  nation  à  Va* 
grlculture.  Cet  esprit,  si  actifet  si  prévoyant, 
se  Bianifesta  aussi  dans  le  manière  dont  il  se 
déclara  sur  la  croyance  de  la  prédestination  ; 
aiitorisant  lee  mesures  de  précaution  ;  disent  r 
diaprés  le  prophète ,  que  celui  qui  se  trouvoit 
eu  feu  devoit  a^y  résigner ,  mais  que  celui  qui 
étoit'hora  du  lieu  ne  devoit  point  s^y  exposen 
£nfin,  fidèle  à  sa  parère ,  il  étoit  aussi  sera* 
pukux  observateur  des  traités  que  des  pré* 
oeptas  de  Tlslaps ,  dont  Tempire  se  serpit  peut^ 
être  étendu  sur  Vunivers  entier ,  si  les  califes» 
ses  successeurs ,  animés  du  mime  esprit , 
efussent  marché  sor  ses  traces,  et  empêché  leur 
peuple,  de  s'amollir  par  le  luxe  et  la  civiUsa«- 
tion  des  nations  vaincues.  Gependaal  Orner 
ne  se  douant  pas  que  par  ses  conqnétei  et  eeS 

(i)  Mouradjea,  IV,  577. 

(a)  Abonlfeda.  (/:<:-•:**        ; 
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règlemeoscle  fiaaoce  il  )«toit)ui-raéme  les  U»^ 
démens  des  grands  dwo^mens  foi  eurent  lieu 
ensuite  dans  Tesprit  relî^enx  e%  polltiqae  di| 
cafi^t  ;  il  étoit  impossi}>le  qu'aTec  le  tempa  ki 
Anbes,  ipis  par  leurs  concpiltes  ^n  coptael 
avec  les  Grec?  et  les  Persapf ,  I911  peuples  Içf 
plus  polices  du  Qionde ,  n'b&it^sent  de  leu? 
fvprit,  ^^adoptassent  qoelqnef-unes  de  leura 
institutioiis  «  et  ne  prissent  4u  goit  aux  fgr^ 
mens  des  soci^dss  niffinéf  s  par  une  longue  cÎTi*» 
lisation.  U  ëtoit  impossible  que  les  tréfor^ 
amassés  des  dépouilles  de#  mtions  ennemies 
et  des  tributs  de  la  Syrie ,  de  PGgjrpte»  de  b^ 
Per^e  et  de  T  Afirique ,  n^ouvrissent  tôt  pu  tard 
le  diemin  au  li|xe,  et  ^  la  cormptioa  des  mif  um 
qui  faccopipagnf •  Omar  9  V^  9Toit  ordopn^ 
qu'on  rég}àt  )e#  peintres  ^  Syrie,  en  V^ne  et 
en  Egypte^  et  quiavpitiiiiposé  aux  sixmiBionf 
de  Coptes ,  babîtois  de  ce  dernier  pays ,  un 
tribut  annuel  de  dpuze  millions  de  duç9ts,  ne  st 
regardoit  pas  encore  eomni4  maître ,  mais  wu^ 
lement  cppune  administrateur  4^  P^  frësorst 
desquels  9  d'épris  Tespri^  primitif  de  Vl^lamp 
il  se  cmt  obligé  de  i^en^e  ^n  compte  #]uct  ^xa 
fidèles.  M4i«  Osman»  son  9Pçc««9«or,  9^iif^ 
gUii  bientôt  de  sQn  aij§tkv^  W  plw  d'nn  point: 
il  parait  Ig  jum&f^Qn  d^£çndnf  p^r  Omar. 
L'île  de  Cbypra  »  conqnise  ps^*  sçs  flottes ,  paya 
sept  mille  ducats  de  tribut  ^  et  F  Afrique  deqx 
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millions  et  demi.  Il  domia  au  Coran  Tordre 
dans  lequel  les  Sonres  se  succèdent  encore  au*^ 
jourd^hui ,  et  en  retrancha  plusieurs  morceaux  i 
qu^il  fit  passer  pour  apocryphes.  Aussi  les 
principaux  griefe  des  musulmans  «  rëvoltés 
contre  lui  à  la  fin  de  son  règne ,  ëtoient'  que, 
trop  prodigue  des  trésors  des  fidèles,  il  s>n 
crut  le  maître ,  et  non  F  administrateur ,  et  qu*ît 
aVoit  &it  brûler  les  autres  éditions  du  Coran , 
tandis  qu'il  prétendit  Savoir  purgé  de  cette' 
manière  (i). 

C'est  sous  Att ,  quatrième  des  successeurs 
de  Mohammed,  que,  parles  scissions  politique» 
sur  le  droit  légitime  à  la  succession  du  trône  » 
on  yit  s'ouvrir  une  source  intarissable  d'héré^ 
aies  religieuses ,  qui ,  en  détruisant  P  unité  des 
opinions ,  ont  désolé  dès4ors  le  mahométisme. 
Les  troupes  se  révoltant  contre  AU ,  Pan  87 
de  l'hégire ,  sous  le  prétexte  de  venger  le  sang 
d^  Osman,  prirent  le  titre  de  Kharegites,  et  les 
amis  à^Ali  et  de  sa  &mille  celui  de  Chutes;  et 
cette  querelle ,  qui ,  comme  l'on  voit ,  n^é^ 
toit  au  commencement  que  politique ,  enveni- 
mée ensuite  par  le  &natismé  religieux ,  divise 
encore  aujourd'hui ,  après  douze  siècles  écou-« 
lés ,  les  Turcs  et  les  Persans,  comme  partisans 
d^Osnian  et  &Ali.  Après  la  mort  des  compa-« 
gnons  du  prophète ,  qui  avoient  décidé  jusqu'i^-*^ 

(i)  Pl'-Tabari,  Pococke»  Sale,  Maraccius, 
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lors,  par  Pascendant  de  leur  autoritë  ou  de  lent 
opinion,  les  points  douteux  de  la  doctrine  , 
plusieurs  sectes  s^ëleyèrent  à  la  fois  au  sein  de 
V Islam.  Les  MotazaMtes,  les  plus  raisonnables 
de  tous ,  dëfendirent  Tessence  de  Dieu  et  la 
Hbertë  de  f  homme ,  en  opposition  aux  Sifa-^ 
tUes,  qui  mirent  toute  la  puissance  de  Dieu 
dans  ses  attributs,  et  nièrent  plus  ou  moins  la  ' 
liberté  de  l'homme.  Bientôt  ces  deux  grandes 
branches  se  subdivisèrent  en  plusieurs  sectes 
qui  difieroient  toutes  entre  elles  parles  nuances 
dé  leurs  opinions  sur  Tessence  et  les  attributs 
de  Dieu ,  sur  la  liberté  et  la  prédestination. 
Cest  ainsi  que  les  Codantes  nièrent  la  prédes-* 
tination  absolue,  et  que  les  Geberites  anéan- 
tirent toute  la  liberté  de  Phomme  ;  que  les  Ha^ 
jetites  soutinrent  P incarnation  divine  de  Jësus* 
Christ,  et  que  les  Kerendtes  donnèrent  un  corps 
à  Dieu;  que  lesDJobarites  condamnèrent  à  P en- 
fer tous  ceux  qui  étoient  morts  dans  un  péché 
mortel ,  et  que  les  Morgites  mettoient  tout  le 
mérite  du  fidèle  dans  sa  foi  et  non  dans  ses 
oeuvres. 

Cest  alors  que  furent  agitées  les  questions 
sur  la  dignité  et  les  qualités  requises  pour  un 
Imàm;  sur  P  éternité  ou  la  création  de  la  pa- 
role de  Dieu  dans  le  Coran.  C'est  alors  que  se 
formèrent  les  deux  grandes  sciences  religieuses 
et  légales  :  Ilnd^Kelam ,  ou  théologie  scolasti- 
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quie ,  ^ï^Ihni-Fîkh ,  ou  jurbptiidaKe ,  Tane  et 
Pautre  foipidëes  $ur  la  parole  de  Dieu,  le  Coran 
et  la  parole  du  prophète ,  la  Sowma.  C^a  deuK 
sources  canouique^dumahoaiétianie,  le  Coran 
et  la  ^wmm,  forent  augmentées  dan9  la  wite 
de  deux  autres»  savoir,  de  VlJfm^a,  ou  de 
r  unanimité  des  opinions  des  Imams  orthodoxes 
sur  les  points  soumis  à  leur  décision,  et  do 
Kias^  ou  analogie  tirée  des  décisions  existant 
pour  des  cas  nouveaux-  y  étude  des  philosophes 
grecs  avoit  fait  naître  cette  fouk  d^  disputes 
scolastiques  et  de  querelle^  religieuses ,  pu  )*on 
di^cutoit  ce  que  ï!oa  avoit  qru  d'abord,  sans 
penser  mime  àTentendr*  ;  Ç'tst  peut*étre  Tin-^ 
tluence  du  christianisma ,  dans  le  sein  duquel 
il  y  avoit  alors  tant  de  division,  qui  a  produit 
les  partis ,  les  persécutions ,  les  guerres  de  re- 
ligion, qui  désolirf  nt  Pklam  déjà  dans  les  trois 
premiers  siècles  de  Thégire  ;  mais  un  des  effets 
incontestables  de  T  influence  du  christianisme  t 
c'est  la  morale  plus  développée ,  en  théorie  da 
moins,  qui  fut  enseignée  alors.  CestVétude  de 
la  philosophie  grecque  qui,  en  nourrissant,  pen-f 
dantles  époques  postérieures  du  cali&tt,  Tamour 
des  sciences,  y  a  introduit  en  même  temps 
une  indifférence  religieuse ,  telle  que ,  sous  le 
règne  de  Mousa^AUiaU,  Tathéisme  et  l'irré* 
ligion  furent  proclamés  par  une  secte  de  phi* 
losophes  nommés  SUndîk «  qui ,.rejetan|:  toute 
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rdîgioii  poaitiTe  ^  tttaqu&reDt  mêmt  h  Coraii, 
en  essajâttt  de  produira  dea  écntê  qui  pwseat 
rÎTidiser  a^cc  ce  Urre  (i). 

(i)  Plus  Fonvrage  de  Taban  est  inconnu,  pins  nons 
croyons  deroir  en  tradaire  un  passage  trët-remarquaUet 
rf^rd^nt  le^  ZMîk  aa  philosophes  arabes  : 

«  Sans  U  régna  de  Mousa  Albadt  pannrent  les  SSàdik 
ou  espiils  fi>iru*  Sh  dirfpt  que  leprophite  étoHiiii  homme  • 
édfki  €t  âoqvent,  qiû  avpit  étdt^lt  sa  doctrine  pv  l'éb** 
quencf ,  et  qu'un  autre  nuroit  pu  faire  tout  aussi  hieu  qne. 
1«L  Us  sa  moquèrtQt  de  tout»  les  pf^tiques  religieuses  et 
coucbèrept  indîfféivmmeutayeçUiirs  mères  et  leurs  scrars. 
Voyoïent-'ils  les  musulmans  en  prière  f  ils  disoient  que 
cVcoîent  dce  chameaux  précédés  par  Fâue.  S'ils  les 
▼oyoieut  tourner  autour  de  la  Caabat  91s  prétepdoient 
qn*ib  UHnuoicQt  comme  le  cheral  dena  le  mouluu 
Voyoîeul^^^ils  des  holocaustes  t  3*  demau4oieQt  ce  que 
le  pauvre  animal  ayoit  £ût.pour  qu^on  répandit  son 
sine*  Lerf  qu'ils  yoyoient  la  course  des  pâerins^  entre 
Sa/k  et  Bferp^f  ils  s'en  moquoient^  de  mâne  que  de  tous 
les  smtnes  devoirs  de  Tldaniu  p 

m  C'est  d'après  l'opinion  des  légiales,  la  pire  de  toutes 
lès  eeetest  pve  que  l'idelltrief  le  magisme,  le  judaïsme» 
le  christianisme;  car  ils  ne  reconnt>iasent  ni  lois  ni  fut,  ni 
prophète,  nî  écritures,  ni  prêtres,  ni  cuhe*  Le  nMmde, 
fi8cîil«41ft  a  été  toujours,  et  aéra  tonjoura  tel  qu'il  estt 
rbomme  est  comme  de  la  paille  portée  par  le  veut*  en  ne . 
sritni  d*eà  die  vient,  ni  où  elle  va-  Du  templ  de  IfodT, 
beaucoup  d'hommes  d'Etat,  de  poStes  et  de  sarans» 
étoient  de  cette  aecle,  comme  Abdollah  Ben  Mocanna, 
le  traducteur  célèbre  du  JKsfiZa  as  Dmum  en  arabe»  boùit' 
AU  JBm  Te/iÉi  qui  fit  beaucoup  de  bien  do  tempa  de  jllia^* 
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Si  les  rapports  des  Arabes  avec  les  Grecs , 
dans  les  provinces  occidentales  de  PEspagne  ^ 
ëtoient  pernicieux  au  système  primitif  de  TIs- 
lam ,  le  mélange  des  Arabes  avec  les  Persans, 
dans  les  provinces  orientales ,  ne  le  fut  pas 

hadi  et  Hadi ,  et  AbdoUàli  Ben  Ahdottah  le  visir.  Parmi  les 
Abassides ,  Ahhas  Abdolîah  Ben  Daoid  ;  parmi  les  Hache- 
mites,  Jacoub  Ben  Ali  Ben  Oktil  et  Ahdorahmen  Ben  Ahbas. 
Ijcs  chefs  de  cette  secte  s'assemblèrent  pour  produire  un 
ouvrage  pareil  au  Coran,  pour  démentir  le  verset  : 

Dis  :  SI  les  hommes  et  lesyMes  s'assenMneni  et  wdssoiewt 
ieuTS  forces  pour  produire  un  ouçrage  pareil  au  Coran  ?  -^  IH 
en  seraient  incapables.  » 

«r  Abdallah  Mocanna^  Saléh  Koudousi^  AbdoUah  Ben 
Abdolîah  et  Daoid  Ben  Ali  Abbas  se  réunirent  pour  exé- 
cuter ce  projet,  et  Mocanna  fut  chargé  de  ressayer.  Il  de- 
manda une  année  de  retraite,  les  gens  et  la  nourriture 
nécessaires;  au  bout  de  six  mois,  les  chefs  de  la  secte 
vinrent  voir  ce  qu'il  avoit  fait.  Ils  le  trouvèrent  mordant 
la  pliune  au  milieu  d*un  tas  de  papier  barbouillé  ;  il  leur 
dit  qu^il  avoit  déterminé  de  choisir  les  plus  beaux  versets  ' 
du  Coran  pour  leur  en  opposer  de  pardls;  que  depuis  six 
mois  il  avoit  fait  d^inutiles  efforts  de  rien  produire  qui 
pût  être  comparé  à  celui-ci.  » 

«  Alors  {au  dduge)  Ufàt  dit  à  la  terre  :  En^outis  tes  eauopf 
€t  aux  deux  :  Aisorèèz  oos  cataractes.  L'eau  disparvi  et 
Varche  s  *arrtta  sur  VArarat.  » 

«  Mahadi  avoit  sévi  contre  les  incrédules,  et  les  àvoit 
extirpés  jusqu*i  deux  de  la  fàmUlé  Hecham^  Jacoub  Ben 
Fadaiiah  et  AbdoUah  Ben  Daffid  ;  ayant  fait  serment  de  ne 
tuer  aucun  individu  de  cette  famille ,  il  les  fit  mettre  en 
prison.  Hadi  les  en  retira ,  leur  ordonnant  de  recopnottct . 
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moins.  Le  magisme  mêla  ses  dogmes  à  ceux  du 
mahomëtisme.  De  là  les  émanations  on  incor- 
porations de  la  divinité,  le  culte  presque  ido- 
lâiriqne  des  Imams  (doctrine  des  (xoolat).  Les 
richesses  amenèrent  peu  à  peu  le  mépris  pour 
les  observances  légales ,  Radoucissement  i  Fii^ 
terprétation  allégorique  des  préceptes.  Les  arts 
et  les  sciences,  opprimés  par  l'esprit  de  t  Islam» 
fleurirent  ensuite  sous  les  Ofnmiades  et  Abas^ 
ddes ,  qui  avoient  dû  assurer  le  droit  de  snc«* 
cession^  leurs  £unilles ,  en  tenant  constamment 
éloignés  du  tr6ne  les  successeurs  Intimes  du 
prophète ,  les  Téritables  Imams,  f^elid  élera 
à^  monumens  magnifiques  d^architecture* 
Souleiman  abolit  la  défense  de  porter  des  ha- 
bits de  soie,  en  encourageant  les manuÊurtures 
de  cette  ét<^.  Hecham  dpnna  dans  un  luxe 
effréné  de  cheraux.  Haroun  aulorisoit ,  par 
ses  goûts ,  les  jeux  et  les  contes  déGmdns  par 
le  prophète.  Jtfolosne  se  contenta  plus  de  Par* 
gent  (quoique  ce  métal  même  fikt  défendu  pour 
les  meubles  et  pour  les  lu4>its),  mais  il  j 
substitua  For  dans  la  pompe  de  sa  cour.  Enfin» 
sous  Mohammed,  la  corruption  étoit  à  ioa 
comble ,  et  la  débauche  fiit  réduite  en  sjsteme. 

la  Térité  de  l^Uam.  Ik  répoodîmt  qaH  Alloit  les  en 
cooraÎBcre,  et  repoovelèrent  la  prof«sioa  de  leur  erreur»' 
Mon  Hadi  les  fit  pendre  Fim  et  Pautre,  et  extirpa  aîasi 
ks  fancB  restes  de  cette  ] 
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Ce  û^étoit  pas  Assës  des  ouvrages  qut  trai*- 
toient  iimquéAketit  de  i^att  de  jouit  dé  ia  vie 
et  de  ielûi  de  bdire  ;  It  y  efi  arôit  où  Pon  di^ 
eutoit  sérieusement  la  iëgaHté  de  la  défense  du 
vin.  L'Islam  avoittënversérempîw  de  la  Perse^ 
Aia(s  Tesprit  de  mollesse  et  de  lErorruption  suN 
^tant  II  cet  empire ,  finit  'pkt  miner  les  fonde" 
Ménè  de  Tlslam. 

O^'est  épf  es  avoir  tracé  eétte  «squissé  rapide 
del'esprit  primitif  du  mabométièmé  et  dès  chan^ 
igemens  qu*SI  a  ensuite  subis  lui^méttie,  pendant 
les  trois  premiers  siècles  dé  Phéglrè ,  que  nouà 
serons  mieux  à  portée  At  juger  les  changement 
^'il  a  produits  durant  Cette  époque  ^  éur  le^ 
peuplés  chetÊ  lesquels  il  s'est  ^établt.  OÔtîsidé^ 
«N!>ns-lês  d^abord  dans  Fétàt  Où  liai  se  trôdtèrent 

Mu  eommencetncnt  dn  septième  siècle. 

,  '  •'  .  \  \-^^  "'-. 

.   ^tst  établi  au  sommencêouAi  du  s^tièm4 
siècle. 

t.  Zés  Arèlbè^. 

Les  Arabes  ,  ce  peuple  hédornuy  coùquérant 
et  propagateur  de  V Islam  ^  appelleroient  les 
premiers  nos  regards ,  lors  même  que  le  pro- 
phète tté  l'ànrdit  pàS  di^tlngù^  àé  toiiS  lë^ 
Autres  en  le  qualifiant ,  dans  le  Côrati  9  h  plUJf 

(i)  Mîrkhond  tt  M<ç80ttdi» 
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exceOent  dès  peuples.  Habit«rt  soos  vn  ciel  brû* 
hnt,  damimepresqa^fledtféAdfte^ilii  côté  ptf 
les  déserts,  eten-viroimëe  de  la  mer  par  les  troto 
aotres  ;  isolés  dès  natiottS  qo^ils  n^oiit  ]kBms  re- 
doutées fii  retberchétes;  pféféfatitla  vie  nomade 
à  rébMîs6èib«bt  des  grandes  sddétéft  ;  fiers  » 
Blnres  et  indépeilidAns,  jamais  asèenris  par  aacnit 
couqiGiérftnt ,  11»  «ofit,  de  toti»  le^  peûj^ek  sinH 
▼ageè  dé  VAtàt ,  le  peaple- nomade  (ta  bédOttte 
par  excett«ft««.  Tdttt  lefe  «tcftre»^  soaa^àèe» 
FOIS  oa  à  dti  cott^ttéraiM  »  Ottt  j^Assé  pal^l'é• 
tat  de  dépetMiftn«6  et  de  Mftftndlk  Lés  Arabes 
seuls  ne  Viàt  |«itiaii  eon&n  qu'e*  fitticltlésant 
le»  ISnutes  de  tettrs  désttU  «  asûe  naturel  de 
k  lillerlé  éânva^» 

lieur  histoit«  avant  llobatttned  «art  peu  In» 
téressotttè  ^  eoiMië  Phi^tirïrè  de  tOttt  peuple 
qui  tf  a  élé  «1  «M^aët«irt  M  divfliié  i  tbab  U 
ein«te  dé»  «tfn«ge8  (fin  ^M  «ni  cOtttertI  k 
pemturè  édèk  difc  ïétthi  ttteMM,  d«  leur  teUk 
gioB ,  d«  tettfs  «lèà^»  et  des  éllA*  de  leuf  jgë'' 
nie  (t)  ;  et  <f  c«t  S'Upt^  euk  que  fiotis  Ma»em« 
bleroni  ki  ki  «Ndt»  {rttecipaut  de  l'état  def 
Arabes  éua  lé  sièdè  ûOAuné  de  P^pMo/i^nc*,; 
c'eftt-à'dife ,  «tint  Mohànmied  et  ^étaMiase^ 
meut  de  fidûm. 

I^éé  «tligions  qoi  £visoieM  alors  FArdiie 
étoietif  k  sdbéùtmt,  im  le  ctaMe  des  <toile$,; 

CO  L'Histoin  d'Attât,  tt  â>ttnul«itaai. 
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change  ensuite  en  culte  des  idoles  ;  Itrnagismer 
ou  le  culte  du  feu  ;  \à  judaïsme  et  le  ckfistiar» 
fdsme.  ' 

.   Nous  nous  dispenserons  de  parler  de  la  doc-* 
trine  et  du  culte  des  deux  dernières  ;  mais 
nous  nous  arrêterons  au  sabéisme^  puisqu'il 
^tO)t  proprement  la  religion  dominante  deVan^ 
ci\eime  Ar^ie ,  et  que ,  c'est  là  que  jqqus  dé- 
couvrons la  plupart  des  institutions  du  maha* 
ipé(isptey  desquelles  nou;siie^  retrouvons  point 
les  traces  dansjj^ft  religions  juive  et  chl-étieni^. 
,  Les   Sabéens.  adoiroient  les  sept  plaoète^yr 
comme  sept  divinités  du  second  ordre,  sOu-* 
mises  à  TEtre-Supréme ,  au  Dieu  toutTpuissant  » 
au  grand  Dieu.  Ils  leur  rendoient  un  cidte  à  des. 
mois  et  des  jours  p^urticuliers  qui  leur  étoient 
sacrés.  2h^  f^is  par  fC^v  ils  s'açquittoient 
4e  ^  prière  içç  ^is^nt  des  génuflexions ,  et  ejob 
se  prostemjiq^  plusieurs  fois  par  terre.  Ils  ol>- 
servpient,  des  purifications  ^^^les  ;  ils  s^abste- 
noient  du  ^ang  et  de  la  chair  de  tous  les^ani^ 
maux  à  mâchoires ,  comme  porqs ,  ânes ,  chiens.; 
^s  croypient  aux  hoinmes  .inspirés:  par  Die^i 
ou  par  les  démons,  aux  prophètes  et  aux  de« 
\ins ,  auxrévélations ,  aux  sordlégea  des  flèches, 
aux  rêves ,  et  même  à  Tinspiration  des  choses 
inanimées ,  comme  les  ambres  et  les  pierres  ; 
aux  anges,  àla  métçmpsj^cose,  aux  âmes- er- 
rantes après  la  mort-  sur  les  tombeaux ,  aux 
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revenans  ^  aox  spectres ,  et  à  T  éternité  du 
xDoade  0}- 

Après  les  planètes ,  les  pléiades ,  les  hyades , 
rœil  du  taure^iia,  T  étoile  polaire  du  sQd(C»« 
Dopos  )  t  Syrius  et  Orion»  la  voie  lactée  et  la 
petite  ourse  étoient  les  objets  de  kw  culte.  Ha 
Toyoient  dans  la  voie  lactée  le  cbeœi»  du  ciel, 
dont  les  étoiles  de  la  petite  ourse  étoiest  le^ 
portes.  Croyant  que ,  pour  communiquer  arec 
h  divinité  ^  Tbomme  avoit  besoin  de  substances 
spirituelles  intermédiaires ,  qui  elles-mémea  ne 
pourrotent  se  manifester  q«e  dans  un  corps ,  ils 
se  représentèrent  ces  sq^t  substances  spiritael*- 
ies  limées  d'abord  dans  les  planètes  >  et  trans^ 
férèrent  ensuite  la  présence  de  leur»  vertus  aux 
temples ,  aux  idoles ,  aux  talismans ,  aux  pierres 
étoilées  dont  ils  éto>ent  les  prenuers  inveiH-; . 
leurs. 

De  là  le  culte  des  idoles ,  dont  il  y  avoit  an 
temple  de  la  Caaba  un  nombre  égal  aux  jours 
de  Tannée.  Les  diverses  tribus  avoient  choisi 
différentes  étoiles  tutélaires ,  représentées  sous 
la  fonne  d'autant  d'idoles.  Le  culte  qu'on 
leur  rendoit  consistoit  à  les  parfumer,  à  les 
babiller,  à  se  prosterner  devant  elles.  Le  pâe^ 

(O  Hotfing,  Hîst.  orient,  aSy.  Pocockc,  Spedm,  107.' 
Hott.,  H.  O. ,  280.  Ecbel«nsis,  2t4o.  Poe,  Spec,  97. 
Hott.«  H.  O.,  3o3,  S69.  Poe. ^143.  Hott.,  236.  Poe» 
s3S.  EcfaeL,  168.  Cor.,  140.  fk^cL,  i49« 
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rinage  de  la  Mecque  était  une  institution  reli- 
gieuse (x).  On  y  fkisoit  sept  fois  le  tour  de  la 
Caaba  ;  on  répëtoit  sept  fois  la  course  entre  les 
montagnes  Sa/à  et  Merva,  et  Ton  jetoit  sept 
pierres  dans  le  yallon  de  Mina ,  en  souvenir 
de  la  course  âHAgar ,  quand  elle  s^y  trouva 
avec  Ismaël  au  désert,  et  en  souvenir  des 
pierres  qu'Abraham  avoit  jetées  après  le  diable, 
lorsqu'il  voulut  l'empêcher  de  consommer  le 
sacrifice  d'Isaac.  Pendant  les  trois  mois  consa- 
crés au  pèlerinage ,  la  guerre  étoit  défendue ,  les 
haines ,  les  vengeances  particulières  étoient  sus^ 
pendues.  La  moindre  violation  de  cette  trêve  « 
ou  du  territoire  sacré  de  la  Mecque ,  eût  été 
un  sacrilège. 

Tous  les  Arabes  étotènt  nés  libres  ;  il  n'y 
avoit  de  véritables  esclaves  que  les.prisonniers 
de  guerre ,  dont  la  vie  étoit  entre  les  mains  de 
leur  maître.  Chaque  tribu  reconnoissoit  un 
chef,  qui  devoit  être  toujours  d'une  des  £miiUes 
les  plus  nobles  et  les  plus  anciennes  ;  car  ils 
avoient  une  noblesse  bien  établie  ,  non-seule-*, 
ment  pour  eux-mêmes ,  mais  aussi  pour  leurs 
chevaux ,  et  ils  en  conservoient  soigneusement 
les  titres  généalogiques ,  dont  ils  étoient  aussi 
orgueilleux  que  de  ceux  de  leurs  ÊimUles.  Ils 
regardoient  comme  une  mésalliance  le  mariage 
d'une  demoiselle  noble  ayec  un  homme  de  &-* 
(i)  Histoire  d'Antar. 
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mille  incoittHe.  Cette  distinction  assnroit  sur- 
tout les  droits  des  enfiins  légitimes,  auxquels 
les  bâtards  ne  pouToient  janiais  prétendre.  Tels 
Soient  ceûsés  ceux  qui  a'ëtoient  point  issus 
d^on  mariage  légal  ;  car  il  y  aToit  quatre  espèces 
die  mariages  autorisés  par  la  loi  ;  mais  il  n'y 
aivoit  que  les  enfans  issus  du  mariage  d'un 
homme  libre  arec  des  femmes  libres  dont 
le  nombre  n^étoit  point  restreint,  qui  fus- 
sent censés  légitimes  (i);  il  leur  étoit  per- 
mis d^ épouser  leurs  parentés  d^un  degré  quel- 

(i)  Jrvè,  le  fili  de  2ûhe!r,  raconte  qu'Q  aroit  appm 
d'Ajcbéf  épouse  du  prophète,  qu*avant  Ttiistitution  de 
rislasi  il  y  avoit  ipialre  sortes  de  mariages  usités  parmi 
les  Arabes  : 

lo  LliomiUie  demandoit  i  I  hoikUAe  sa  fille  ou  sa  pa«* 
rente ,  déterminoit  la  dot,  et  la  prenott  pour  femme* 

a»  U  cédoit  sa  femme  quand  elle  avoit  eu  ses  règles ,  1 
un  autre  qui  la  luiaYoit  demandée  jusqu'il  ce  qn^elle  devtat 
^ceinte..  Quand  elle  Tétoit,  son  véritable  époux  s'en  ap« 
procboit  encore  à  son  gré.  On  appeloit  ce. mariage  Ni" 
kakoi'Hstibsaa. 

3^  Un  certain  nombre  d'bommes ,  dix  au  plus ,  s^ac- 
ootdoietit  ensemble  à  coucher  avec  une  femme.  Si  elle 
devenoit  grosse  etaccouchoit^  elle  faisoit  chercher ,  quel- 
que temps. après  ses  couches,  les  dix  hommes,  et  leur 
disoit  :  «  Vous  save2  ce  qui  s'est  passé;  j'ai  été  délivrée 
9  d'un  enfant  C'est  ton  fils,  un  tel;  nomme-le  comme  il 
»:  te  plaira*  »  Elle  remettoit  alors  l'enfant  à  qui  elle  vou- 
loit ,  et  aucun  n^osoit  le  refuser. 

4*  Enfin,  les  liaisons  ayec  les  femmes  publiques,  qu'ai* 

3. 
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con({ue  y  excepte  leur^  mires ,  leurs  fittes  /lenrs 
«tem»$,  ou  deux  sceurs  en  même  temps,. ma- 
riage qo*iis  (piaKfioient  d'ioceste. 

Il  y  aveôt  des  mages  consacrés  en  faiTear  des 
femelles  des  animaux  domestiques,  qm  ne  pou- 
voient  plus  être  cfaargifes  quand  elles  ayo&ent 
mis  au  monde  un  certain  nombre  de  leurs  sûm* 
blables  (t).  Leur  annëe  ëtoit  lunaire^  mais  les. 
époques  desquelles  ils  comiptôîent  vairioient* 
selOQ  les  différentes  religions.  Les  Toyages  en 
Perse  et  aux  Indes  leuravoient  fiik  coiinoître 
le  luxe  des  pierres ,  des  parfums,  des  métai^x 

loît  roir  qui  vontoH';  Aleé  imptnàoienl  k  leur»  fortes 
àts  drapeaux  comme  enseignes.  Quand  «ne  de  ces' 
femmes  accouchoit,  on  appeloit  un  physionomiste  exw^ 
pert,  ^i  attribuoit  Tenlant  k  tdni  auquel  îl  resaemUoit 
le  plus,  sans  qu^il  ôsM  protester.  Le  prophète  AMt  bes 
qtiatre  espèces  de  marriages,  et  nftstltna  ïA  qa^U  existe. 
Tmditibn  de  Mohammed  dans  M^BoUiara. 
'  Lenrs  ventes  se  eonehioten t  souvent  sans  q«ie  raehéteor 
eût  pu  exatiitner  la  marchamKse. 

Le  prophète  défendit  deux  espèces  de  vente  et  d'âtliet, 
savofr,  MotamasaeiMonahése.  Dans  h  prémièrey  ou  osnto 
de  touche,  quand  facheteur  avoit  touché  la  moi^handise 
du  vendeur,  il  étoit  obligé  de  la  prendre. 

La  seconde,  oénie  de  jet,  fut  nommée  ainsi,  parce  que 
lé  vendeur  et  l'acheteur  se  jetoient  mutuellesftent  la  marw 
chanAise,  et  condaoient  aiiisi  Taehat  ou  l'échange,  s»» 
en  avoir  examiné  auparavant  Pobjet  TtûdOûm  de  Mohmm* 
med  dans  Al-Bokhara. 
"  (0  Pdcodke,  Hottîttgerv  Sale, 
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prëdetix  et  des  Toiles  brodés  d*or;  mais  sou;* 
vent  ils  étoient  hâbiUës  ou  drapes  d^une  ma* 
nière  indécente  (i). 

La  pureté  da  sexe  étoit  le  point  d^honneur 
le  plus  dâicat.  Les  pères  ênfermoient  leurs  filles 
tt  lés  ^roboient  «ouvent  aux  yeut  de  tout 
le  monde ,  pour  disposer.de  leur  main  d'après 
les  conrenanees  de  famille  :  une  chanson ,  un 
élége  d'une  demoiselle,  frit  par  un  amant  que 
•on  père  n'avoit  pas  avoué ,  suffisoit  pour  que 
celui-ci crAtrhonneur  de  sa  fille  comprgrBtts(2). 
Pour  éiriter  Jes  embarras  que  causaient  ordi-- 
nairement  les  fiUes  ^  et  lorsque  ^  consenrées 
par  îamour  paternel  ^  eUes-sorvivoient  à  leurs 
conservateiTs ,  elles  n^aToient  aucune  ptiéteo* 
tion  11  former  siur  leur  héritage  (3). 

MafriéM,  elles  jouissoient  de  la  liberté  4f 
sortir  ^  même  s«a6  voile }  mais  eilf  s  n^Msis^ 
toient  pas  sut  fHes  des  hommes  qui  se  fir 
vroient  à  la  passion  du  Ttn ,  tandis  que  lei^ 
femmes ,  assises  au  bord  de  Teau ,  s*smusoient 
è  chanter  et  à  jouer  des  cymbales.  Le  plus 
grand  triomphe  d^une  jeune  Arabe  bien  née^ 
étoit  de  voir  amener  p»  son  amant  une  rivale 
de  beauté  pour  lui  servir  d^esclave  à  ses  nocesy 
auxquelles  la  prisonniète  devoit  conduire  la 

(i)  Bokhara. 

(a)  Histoire  d^Antar. 

(3)  Hott. ,  a44.  Histoire  d'Antar, 
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Jbride  du  chameau  de  T  épouse.  La  protecttoif 
des  foihles  et  des  opprimés  étoit .  ua  point 
d^honneur  non  moins  important.  U  suffîsbit 
d*ayoir  bu  dé  Teaû  d^uÀ  puits,  d^ avoir  tonêhé 
aux  cordes  de  la  tente ,  pour  a^oir  ua  titxe  à 
la  protection  de  celui  à  qui  le  puits  pula.tèute 
appartenoit. 

Le  pillage  passoitpour  un  moyen  légitime  da 
s^enricHir,  moyen  assuré  aux  brav^.  Laiiatoindro 
atteinte  portée  à  Thonneur  des  femmes  ^  des 
parens ,  des  protégés ,  devoit  être  vengée.  La 
vengeance,  qui  demandoit  du  sang  ^  noÀ-seuler- 
ment  pour  le  sang  répandu  >  mais  aussi  pôiur 
TafiBront  reçu ,  étoit  la  première  loi  4e  la  bra^ 
voure  arabe.  Qui  ne  lavoit  pas  Tiofure  dans  le 
sang  de  TofiFenseur ,  étoit  déshonoré.  De  là  ces 
guerres  perpétuelles  qui  ruinoi«[it  des.  tribus 
entières  pour  un  propos  injurieux,  qu  nno 
jument  enlevée.  De  là  cet  esprit  de  chevalerie 
errante,  transplantée  ensuite  par  les  Aribes 
en  Europe  avec  les  romances  et  les  duels.  Un 
chevalier  arabe  ne  connoissbit  que  sa  lance, 
son  épée ,  sa  jument ,  la  dame  de  son  cœur  et 
la  loi  de  rhonneur.  Toujours  prêt  à  repousser 
}a  force ,  à  protéger  la  foiblesse ,  à  redresser 
lès  torts,  à  venger  les  injures,  à  combattre 
pro  aris  et  focis,  c'est-à-dire,  pour  le  haras 
et  le  harem  ^  il  devoit  briller  par  la  noblesse  de 
PA  ^tmille ,  par  son  courage ,  sa  génçro^ité  et 
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aoni  âoqôence«  Les  Arabes  adoroient  ces  qunr 
lités ,  surtout  lai  dernière ,  qui  passoit  pour  une 
émanation  de  la  divinité.  Ceux  qui  la  possé^ 
doientà  un  degré  supérieur  «  c'est-à-dire ,  ceux 
que  la  nature  avoit  formés  grands  portes  ^  joui-« 
rent  de  tous  les  prestiges  de  la  gloire  ;  ils  dé*- 
damoient  leurs  ouvrages  aux  foii:es  à^Okaz,  et 
en  présence  des  tribus  assemblées  à  la  Mecque 
dans  le  temps  du  pèlerinage.  Us  suspendoient 
leurs  poèmes  à  la  Caaba,  s'ils  méritoient  l'ap- 
plaudissement des  peuples ,  et  s'ils  étoient  as* 
sez braves  pour  vaincre ,  à  coups  de  lance ,  ceux 
qui  osoient  leur  contester  les  honneurs  divins. 
Ainsi  y  il  ne  suffîsoit  pas  d'être  bon  poSte  ,  il 
Êdloit  encore  être  bon  cavalier ,  pour  mériter 
les  hommages  d'adoration  rendu»  aux  po'émes 
suspendus.  Outre  la  poésie,  ils  cultivoient  l'as* 
tronomîe,  observant  avec  soin  le  lever  et  le  cou-t 
cher  des  astres;  ils  étudioient  la  généalogie ,  pour 
prouver  leur  noblesse  ;  l'histoire  des  journées 
mémorables  dans  lesquelles  ils  avoient  acquis 
des  titres  de  gloire  ;  l'agriculture,  dans  laquelle 
les  Nabatéens  excelloient;  enfin,  différentes 
branches  des  arts  divinatoires,  tels  que  la  chiro- 
mancie ,  la  physiognomonique ,  dans  le  sens  le 
plus  étendu,  l'art  de  prédire  l'avenir  par  des 
flèches  ou  par  des  figures  tracées  dans  le  sable , 
celui  de  deviner  les  pères  par  la  figure  dès  en* 
&ns ,  les  maladies  par  la  palpitation  de  cor- 
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tains  membres  (i),  les  sources  et  les^nkies 
cachées  sous  terre,  enfin  Tart  de  se  diriger 
dans  les  déserts  au  moyen  de  1^  odorat. 

Mais,  malgré  T utilité  de  plusieurs  de  ceà 
arts  et  sciences,  ceux  qui  s'y  lîirroîent  ne  pu- 
rent laiàiais  acquérir  Pombre  de  la  gloire  atta- 
chée au  titre  de  po^e. 

L'Arabe  ne  mettoit  la  sienne  qu'i  trois  cho- 
ses,  Vépée,  les  poèmes  et  les  repas;  c^est-àr 
dire,  à  la  bravoure^  à  V éloquence  et  }i  V hos- 
pitalité. Qu'ils  furent  justement  renommés  et 
estimés  heureux ,  ces  hommes  qui ,  par  leurs 
exploits,  devenus  les  défenseurs  et  les  héros  de 
leurs  tribus ,  étoient  surnommés  les  pères  des 
ehepaliers  f  ces  hommesgénéreiix  qui  allumolent 
le  soir  de  grands  feux  sur  les  somn^ets  des  mon- 
tagnes ,  pour  inviter  de  loin  les  voyageurs  à 
venir  partager  leur  table!  ces  hommes  élo- 
quens ,  qui ,  maîtres  de  leur  langue  ejt  de  tous 
les  trésors  d'une  imagination  ardente ,  arra- 
chèrent ,  par  lèô  productions  de  leur  génie  ^ 
les  hommages  des  peuples  assemblés ,  et  fi- 
rent envier  de  toutes  les  autres  tribus  celle 
qui  leur  avoit  donné  naissance  !  Quel  beau  siècle 
pour  les  Arabes  ,  que  celui  qui  fut  nonuné  le 
siècle  lie  l'ignorance,  par  rapport  aux  lumières 

.  (t)  Les  GreQscoimDreBt  cette  branche  de  b  Aivî^atioa 
$ous  le  nom  de  XiuXfAMn  tî«»>ir/»«i. 
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de  k  foi  I»  mais  dm»  lequel  iea  grandes  qaaUiës 
du  génie ,  du  cœur  et  du  caractère  b^ddum 
briUèrMt  dana  letir  plaa  grand  édat!  . 

//.  La  Perse. 

Loraqtte  Mohaniied  painit'^  la  Perse' Ao^ 
le  preaSer  et  lé  plus  pinaaétit  di»  empires  de 
l'Orient  :  û  s'éèeaÉlfHt  deB  bptàs  du  Tigre  ^ 
ceux  de  TOsus^  et  des  portes  îcaspiéaBes  aiac 
rives  do  Gange/  Les  intearques  prcnoient  le 
titre  d'empereur  des  Perseè  >et  4e&  Arali^^^  et 
^qftCHHfif il  n'y  eût  proprehtieJàt  (]tie  ^fml^iie^  tri- 
hm  de  la  M^apotamie  et  du  J^Miett  q«l  ih^- 
eoniitireiit la  souveraineté  pêrsfatie;  lés<i6sfei$s 
n'en  nomnioient  :pas  «a^ritis  des  yice-ty>(i»  eh 
Arabie,  résidans  à  Mta  et  à  HuÉtéii^^t:  tes 
prêiniersidkpçen'doienfcdes  tribud  Beat  fftaiiH, 
ff^culet  Ahdolkais ,  gui  3'étpient  établies,  en 
Kerman ,  du  temps  de^  Sassaaideis;  et  les  der- 
niers» c'est^-à^ire  les  Tobfws  im  rob  de  TYiv- 
«len  9  n'avoient  reconnu  qu'tuiniédiuténjént 
avant  la  naissance  du  prophète  Tautoritc  des 
Cosro^,  appelés  au  secours  par  le  Tahaa 
Seif^  BenZiyesen,  contre  l'inyasîondes  Ethio- 
piens. Ces  deux  vice-royautés  ne  datoient., 
comme  Ton  voit,  que  du  temps  des  Sassaaides; 
mab  dans  les  temps  plus  anciens  ^  il  y  avoit 
déjà  eu  sept  vice-rois  ou  princes  tributaires  » 
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)>ortant  la  couronne  comm^  sujets  des  Cos- 
folfs  (0- 

La  Perse  avoit  été  jusqu^alors  non-seulement 
la  monarchie  la  plus  ancienne,  mais  aussi  la 
mieux  constituée  du  monde»  Les  constitutions 
politiques  et  religieuses  tendôient  toutes  au 
même  but  monarchique,  à  Punitë  d'action  et  de 
puissance.  Malgré  le  double  principe  du  bieà 
et  du  mal  établi  par  le  magisme ,  cette  religion 
cependant  ne  rendoit  un  véritable  culte  qu^an 
bon  principe  Ormouzd,  qui,  par  le  moyen  de 
s^t  puissances  célestes ,  nommées  Amchas*^ 
pond,  comme  par  sept  ministres  environnant 
son  trône  ,  gouvemoit  le  monde.  La  gradation 
d^ autorité ,  enseignée  par  les  livres,  la  hiérar- 
chie céleste  et  la  monarchie  temporelle  se 
prétoient  mutuellement  leur  appui  et   leur 

(x)  «  Ahvâz  a  soixante-dix  villes,  dont  les  rois  sont  de 
la  famille  de  Hourmouze ,  et  ont  le  droit  de  porter  cou- 
ronne«  D  y  a  en  Perse  sept  de  ces  vice-rois  couronnés.  » 

Tabari  en  nomme  ensuite  six  dans  le  cours  de  son  his- 
toire. Ce  sont  ceux  d'Ah^as,  Khomssan,  Azerbeyian,  Di- 
km,  Segislanf  Mekran,  Le  septième  gouvernement  étoit 
probablement  celui  du  Kerman,  comme  étant  une  des 
provinces  limitrophes  les  plus  importantes  de  Pempire. 
Ce  sont  ces  vice-rois  que  les  historiens  grecs  ont  souvent 
confondus  avec  le  grand  rai  des  rois ,  et  Al-Tabari  fait 
mention  de  Nabuchodonosor,  gouverneur  des  provinces 
limitrophes. 
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force.  B  étoit  impossible  de  vouloir  changer  la 
croyatice  de  la  première  sans  afifpiblir  Paato- 
lîté  de  la  seconde ,  et  toute  atteinte  portée  aux 
hsses  de  la  reli^on  devoit  être  funeste  à  celles 
de  remtpîre.  Kien ,  en  conséquence ,  de  plu^ 
pemicieui^  ^e  Thérésie  religieuse  et  politique 
qui  désoloit  U  Perse  sous  le  règne  de  Cobad, 
prédécesseur  àtNouchirvan,  sous  lequel  na-^ 
quit  (le  prophète.  Mazdek  établit  un  système 
de  myellement,  préchant  T  égalité  des  biens , 
la  communauté  des  femmes ,  T  inutilité  des  au^ 
torités  ecclésiastiques  et  civiles.  Cobad,  assez 
^iveogle  pour  goûter  cette  doctrine,  fot  déposé 
par  les  Mobeds,  chefs  des  mages,  et  perdit 
ainsi  le  trône  qu'il  avoit  lui-même  privé  dç  son 
plus  ferme  appui.  Il  avoit  cependant  des  idées 
utiles  à  TEtat ,  et  dans  l'intention  d'établir  un 
impôt  territorial ,  il  avoit  commencé  T  arpen- 
tage des  terres,  qui  ne  fut  achevé  que  sous  son 
successeur  Nouchirvan  le  juste,  un  des  plus 
célèbres  monarques  de  T  Orient.  Par  la  sagesse 
de  ses  lois  et  sa  justice ,  il  réorganisa  l'empire , 
qui  n'eût  pas  croulé  sitôt  si  ses  successeurs 
avoient  marché  sur  ses  traces.  Jusqu'à  lui  il 
n'y  avoit  pas  eu  d'impôt  attaché  à  la  glèbe ,  et 
on  préleva  seulement  les  dixièmes,  les  cin- 
quièmes ou  les  vingtièmes ,  d'après  la  bonté  du 
sol  et  de  la  récolte ,  distribuée  aussi  en  trois 
(lasses.   Nouchirvan  acheva  l'arpentage  des 
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terres  ^  commence  par  Cobad,  et  outré  la  dîmt 
générale  de  la  récolte ,  il  établit  un  impôt  ter^^ 
ritôrial  d'un  direm  pM  tchift  ou  arpent  d«  ter* 
rain  cultiré.  Les  terrée  incultes  forent  e&emptei 
de  rimpôt  (i).  Chaque  arbre  fut  également 
taxé  ;  il  rétablit  Pinégatité  àbblie  pour  l'impôt 
territorial ,  en  imposant  une  eapltation  aux 
juife.  Ils  étoient  divisés  «^  trois  ckdseli ,  dont 
la  moindre  payoit  six  à'  huit  dirêfnV^l  la  pitta 
haute  quarante-huit.  Nbuchii^van  réorganisa 
aussi  la  discipline  de  l'armée ,  et  en  ôrdonM 
des  rerues  réglées:  La  càv^eri^  ét^ît  tonlè^ 
composée  de  fetidatâires  V  •  tj^i  ,  joûiiiisàirt 
de  fiefs  de  TEtat;  étoient  obligés  dé^  pa- 
fôîlre  en  campagne  armés  d'uttfe  cotte'  de 
mailles  pour  eux  et  leur -cheral  ^  de  brassardir 

(t)  A. r^^f emblée  d^s  grands,  convoquiés  i  ce  sujçt, 
Nouchirvan  avoit  proposé. fort  sagement  que  tous  les  ter- 
rains fussent  soumis  indistinctement  à  cet  ijnpdt.  Par  cette 
mesure  il  auroit  obtenu  le  défrichement  des  terres  incultes; 
car  les  proprîétaifes,  obligés  de*  payer  four  le  terrairt 
inculte  aussi  bien  <{ue  pour  un  sol  cultivé ,  aurotent  été 
obligés  de  travailler.  Un  des  «ecrétaiires  d^Etat,  l'éleiraiit 
contre  cette  mesure  tomme  injuste ,  propos  de  ne  niellre 
rimpôt  que  sur  le»  terres  cultivées.  Nouchirvan,  vive- 
ment offensé  par  cette  attaque,  et  voyant  l'ascendant  de 
ses  adversaires,  céda;  mais,  craignant  d'encourager  dans 
son  conseil  cet  esprit  d^opposition,  il  ordonna  en  même 
temps  de  briser  sur-le-champ  la  tête  i  ce  secrétaire  avec 
stsn  ecriioire. 
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et  de  cuissards ,  d'une  lance ,  d'une  éçée,  d^uae 
chaîne  ,  d^une  masse  et  d^une  hache.  Le  gêné- 
ralissime  detoif .  Teilkf  à  ce  que  teors  armes 
fiisseat  en  bon  état 

C'était  un  système  de  féodalité  bien  déve- 
loppé^ sur  lequel  fut  enté  ensuite  celui  de  I9 
monarchie  ottomane ,  et  dont  l'origine  n'a 
point  encore  été  tracée  josqu^à  sa  véritable 
source. 

Les  sciences  et  les  «rts  fleurirent  en  Perse  « 
les  premières ,  surtout ,  depuis  les  communi-r 
cations  plus  fréquentes  avec  les  empereurs 
grecs  par  des  guerres  et  des  ambassades^  e^ 
depuis  le  mariage  de  Cosroës  Parviz  avec  U 
chrétienne  Chirine.  Les  arts,  principalement 
ceux  qui  &vorisent  là  mollesse  et  une  vie  vo- 
luptueuse ,  fisrent  cultivés  avec  $occàs.  Mom 
s'acquit  un  nom  immortel  par  ses  che&^' œu- 
vre de  peinture.  Barboud  et  iVi^i^sareochan-* 
tèreat  la  cour  de  PahHA  par  le  charme  d^ 
leur  musique. 

La  sculpture  nous  a  hissé  ses  tnonume^s 
dans  les  bas-reliefs  de  jBisouioun  et  de  JTer^ 
manehahan.  Les  hommes  et  le  temps  ont  tra^ 
vaiUé  à  détruire  les  restes  du  magnifique  pal^ 
àt  No9tMrpim,  restes  qui  étonnent  encore  i# 
^acpeur  par  la  isoiidité  des  niasses  ^t  la  hafr 
dîesse  des  voâles  :  beau  symbole  de  Vaodfwil 
monarchie  jpersane  ! 
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m  et  IF.  La  Syrie  et  PÉgypte. 

Elles  étoient alors,  Tune  etrautre,  des  prô- 
yînces  de  Tempire  grec ,  déchire  par  des  fac-. 
fions  politiques  et  des  qnerelles  religieuseSé 
Les  sectes  des  Meïkites ,  des  Jacobites  et  des 
Nestoriens,  divisoient  TEtat  et  FEglise.Les  pre- 
miers suivoient  la  doctrine  des  empereurs  qui 
reconnurent  en  Jésus-Christ  une  personne  et 
deui:  natures ,  diaprés  les  décrets  des  conciles 
43ecuméniques.  Les  Nestoriens  ne  Toulurcnt  rc- 
connohre  qu^nné  personne  et  une  nature ,  tan-^ 
dis  ,que  les  Jacobîies  établirent  deux  natures 
et  deux  personnes  (i).  Les  MeUdies,  soutenus 
par  les  empereurs ,  étoient  ordinairement  les 
plus  forts  à  Gonstantinople  ;  mais  dans  les  pro-^ 
yinces ,  les  Nestoriens  et  les  Jacobites  domi- 
noient  alternativement ,  selon  la  croyance  de 
leurs  évéques.  L'hérésie  des  premiers  avoit  in- 
fecté surtout  leià -provinces  orientales  de  T  em- 
pire grec ,  nommément  la  Syrie ,  et  la  doctrine 
des  seconds  avoit  fait  de  grands  progrès  parmi 
les  Coptes ,  le  reste  des  anciens  babitans  de 
PEgypte,  et  en  conséquence  déjà  naturelle- 
ment portés  à  différer  d'opinion  avec  les  Grecs, 
leurs  dominateurs.  Cependant  ces  deux  pro^ 
yinces  conservoient  encore  de  beaux  monumens 
d'une  ancienne  grandeur.  En  Syri€,  Palmyre 

(i)  Hottinger,  d'après  Eutychîus  etEhnàcinus/ 
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^toit  ûon-senlement  encore  habitue ,  mais  re« 
levëe ,  et  les  trésors  de  Jérusalem ,  rétablie 
plas  d^ane  fois ,  avoient  offert  encore  récem» 
ment  un  riche  appât  à  Tayidité  des  conqué- 
rans   persans  (i).   Emessa  et  Damas  floris^ 
soient  en  Syrie,  comme  en  Egypte  Memphis 
et  Alexandrie.  Les  connoissances  de  Tancienne 
Egypte  n'étoient  pas  entièrement  perdues,  et 
il  se  trouToit  même  des  sarans  qui  expliquoient 
encore  ,  ou  prétendoient  du  moins  expliquer 
les  hiéroglyphes.  Les  Arabes ,  habitans  de  la 
partie  orientale  et  méridionale  de  la  Syrie, 
ayoient  embrassé  aussi  la  religion  chrétienne. 
Leurs  rois  sont  connus  dans  Vhistoire  sous  le 
nom  de  rois  Sassanides ,  portant  le  nom  de 
rice-rois  et  de  lieutenans  de  T  empereur  grec 
en  Syrie.   Les  gouyemeurs  jouissoient  d^un 
pouvoir  d^autant  plus  absolu,  que  celui  des  em« 
pereurs  étoit  chancelant  et  précaire.  Le  grand 
liombre  de  couvenset  de  moines  .étouffîi  le 
germe  d'établissemens  plus  utiles,  et  les  ta- 
lens  s^affoiblirent  et  se  corrompirent  dans  Vé-^ 
temelle  lutte  des  querelles  scolastiques.  Depuis 
jqae  Constantin ,  en  détruisant  les  temples  de 
Pancienne  Rome ,  ayoit  autorisé  la  destruction 
des  cheb-d^œuyre  de  Tancienne  Grèce,  les  arts 
disparurent  du  sol  de  la  nouvelle ,  et  les  ou« 
yrages  des  !^uxis  et  Polygnote  furent  rem^ 

(i)  Théoph.  t  6i.' 
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places  pair  des  ouvrages  gi^o«usien  de  peinture 
ou  de  mosaïque^  qu^encourageoit  U  culte  ou- 
tre des  images. 

Ainsi  la  Syrie  et  TEgypte  y  mal  gouvernées 
et  en  proie  aux  fureurs  de  resfirit  de  parti,  se 
plongèrent  toujours  plus  profondénient  dans 
h.  nuit  de  la  barbarie ,  qui  déjà  commençoit  àr 
couvrir  de  son  voile  le  trône  de  Byaance* 

VetVL  La  MaurUanie  et  FÉthiopie. 

,  Les  provinces  romaipes  de  T  Afrique  furent 
déchirées,  dans  ce  temps,  par  les  rebellions 
des  Maumqe$^  àt^  f^andales,  et  souvent  des 
années  romaines  ellesHmémes ,  dont  les  gêné* 
raux  ruinoient  le  pays  avec  toutei  l'impunité  que 
leur  assuroit  leur  .éloignement  du  centre  d^ 
r empire  (i). 

Au  reste ,  ce  n'étoit  que  la  lisière  septen^ 
trionale  de  la  mer  qui  avoit  été  occupée  suc- 
cessivement par  les  cofMjuérans  étrangers  de 
TAfirique ,  tels  que  tes  Carthaginois,  les  Ro^ 
m^ins ,  ies  Gotbs,  lesYaada}^»  Les  indigènes  ^ 
nommés  les  Berbères  on  Barbares  (fils  du  dé^^ 
sert)  f  occupoient  encore  la  partie  occidentale 
de  r  Afrique ,  de  TAtks  }Ufiqu'au-delà  du  iro-« 
pique ,  et  vers  le  jNremier  diimat  Ils  étoient 
aussi  indépendans ,  aussi  libres  que  les  Arabes  ; 
ils  étoient ,  en  Afirique ,  le  peuple  bédouin  par 

(0  Thëoph. 


excellence ,  comme  les  Arabes  le  sont  en  Asie  : 
jaloux  de  leur  liberté,  ils  n^avoient  jamais  été 
assujettis ,  «l  s' ëtoient  retirés  dans  les  monta- 
gnes, peaplées  encore  aujourd'hui  par  leurs 
descendans. 

L'Ethiopie  étoit  gou\'emée  alors  par  les 
rois  chrétiens,  nommés  Negiaches  par  les 
Aracbes,  qui  ne  les  tfonnurcnt  que  trop  bien 
par  les  expéditions  -qu'ils  avpîent  entreprises 
plas  d'une  fob  dans  leur  île.  La  seule  donnée 
que  nous  ayt>ns  trouvée  sur  l'état  des  arts  dans 
ce  t«mps  chez  ces  peuples  éloignés ,  c'est  que 
la  peinture  y  florissoit.  Les  premiers  disciples 
de  Mohammed ,  émigrés  en  Ethiopie  (i) ,  ne 
pouvoknt  assez  louer  à  leur  retour  les  belles 
peintures  qu'ils  avoient  vues  dans  leurs  églises. 
Peut-être  que  l'ancien  art  égyptien  de  pein<fre 
sur  pierres  avec  les  T^ouleurs  les  plus  yives 
(  dont  on  voit  àThèbes  de  si  beaux  restes  dans 
les  tombeaux  des  rois)  s' étoit  conservé  encore 
alors  en  Ethiopie,  et  que  lés  restes  de  la  langue 
et  de  la  culture  égyptienne ,  transmise  origi- 
nairemeiit  d^'Ethiopie ,  étotent  alors  rentrés 
dans  leur  ancienne  patrie. 

ytl.  L'Espagne. 

Les  historiens  arabes  et  espagnols  racontent 
que  Rodrigue ,  lie  demielr  des  rois  d'Espagne , 

0)  Al-Bokhara. 

T-  xvn,  ^*  SouscripU  4 
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avant  TiiiTasion  dçs  Maures,  avoU  trouve  à 
Tolède,  ancienne  capitale: du  pays,.sou5  une 
voûte  ferinée ,  un(î  jtabte.cToi:  et  un  earcopjiagç 
couvert.de  baa-relieis  iny3térieux,  relatifs  à 
Tinvasion  des  Berbères  (i)  Ce  monument  de- 
pose  que  le3  art3  avoient  fleuri  aujtrefoia  en 
Espagne  ;  mais  sous  le.  règne  des  Suè.ves,  des 
Vandales  et  des  Goths,  alors  majttrc9  du  paya  « 
les  traces  de  Tfoicienne  cqltur;e  .avoient  dis* 
paru.  Ces  pepp^es  nuéritoient  alors  mieux  le 
nom  de  barbares,  (dan$,  le  sens  que.  nous,  atita-* 
chons  à  ce  mot)«  que  les  vëritables.&onj^ares  ou 
berbères  d^  Afrique,  qui*  poUcés  p^.lea  .Arabes, 
et  mélçs  avec  eux ,  conquirent  ensuite. PEs^ 
pagne ,  et  apportèrent  le  ,germe  d^me  nouvelle 
culture.  Les  Vandales  avoient  iémigr4  .en-Afiri- 
que  ;  les  Suèves,  habitans  delà  G^e^  d^ent 
£iire  p^çe  aux  Gk)th$  ^  as^ez  occupés  à  se  dé<- 
fendre  contrje  les  Fnmcs  tt  leaHims.  Les  Gotbs. 
ëtqient  chrétiens,  mais  l'hérésie  d' Ariusn^voit 
p2^  fiiit  moins  de  progrès  cheaeux  qu'en  Orient, 
et  quinze  concilea  »  tenus  à  Tolède  ,^  ne.  purent 
Textirper.  Le  mauvais  gouvernement  et  Tin*- 
conduite  de  Rodrigue  donnèrent  lieu  à  la  tra- 
hison du  comte  Julien,  qui,  pour  venger  le 
déshonneur  de  sa  fille ,  prépara  le  chemin  à 
l'invasion  des  Maures. 
Examinons  maintenant  quel  fut, .  après  trois 

(i)  Meioudif  Uariana^ 


(Si) 
si&cles  écoulas,  Petat  de  ces  peuples  qui  ont 
passé  soos  nos  yeux.  '        . 


m.  État  des  Peuples  chez  lesquels  le  Maho^ 
métisthe  s^est  établi  pendant  les  trois  pre-- 
nuers  siècles  de  thégire,  et  effets  de  son 
influence. 

•    Z  Les  Jambes, 

Nous  retrouvons  d^ abord  chez  les  Arabes 
un  grand  nombre  d^institulions  religieuses  et 
politiques ,  absolument  \ts  mêmes  aux  siècles 
de  foi,  qu^ elles  étoient  au  siècle  d'ignorance. 
Cest  qiie  Mohammed,  comme  nous  l'ayons 
dé)à  observe,  avoit  confirmé  la  plupart  des 
principales  institutions  des  trois  religions  sa^ 
béenne,  chrétienne  et  Juit^e,  qu'il  avoit  réunies 
et  fondues  dans  la  sienne.  Telles  étoient  la  cir- 
concision, le  pèlerinage  à  la  Mecque ,  le  jeûne  »; 
les  purifications  légales ,  la  prière  souvent  ré- 
pétée pendantle  cours  de  la  journée,  la  croyance 
^  la  résurrection ,  aux  récompenses  et  aux 
peines  de  Tautre  vie,  aux.prophètes,  aux  anges, 
aa  Pentateuque  et  à  T  Evangile  ;  mais  il  avoit 
aboli  au  contraire  le  culte  des  idoles ,  Passassi*' 
nat  légitimé  des  ÏUIes  à  leur  naissance ,  Tu- 
sage  du  vin,  du  porc,  des. jeux  de  hasard  et 
des  sortilèges.  H  avoit  mieux  réglé  les  lob  des 
héritages ,  des  mariages  et  des  divorces  ;  et  en 
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bornant  la  liberté  domestiqua  des  femmes ,  il; 
leur  a  voit  assuré  une  plus  grande  liberté  civile; 
il  avoit  mis  un  frein  à  la  cruauté  des  mœurs , 
en  proscrivant  les  mets  et  les  jeux:  capables 
d^  exciter  des  passions  efirénées  dans  un  climat 
aussi  ardent  ;  il  avoit  réglé  avec  plus  d* équité 
le  partage  des  fortunes  et  les  droits  dçs  feai^ 
mes;  il  avoit  sanctionné  ses  lois  par  les  ré- 
compenses du  paradis  et  les  tourmens  de  T  en- 
fer. Le  mahométisme  avoit  beaucoup  adouci 
Tesprit  et  le  caractère  sauvage  des  Arabes , 
et  les  avoit  rapprochés  dé  Tétat  civilisé  des 
Grecs  et  des  Persans.  Mais  ce  rapprochement 
autoit  été  inutile ,  ou  de  peu  d^  effet ,  si  la 
guerre  contre  le3  infidèles ,  préchée  comme  le 
plus  saint  des  devoirs-,  et  comme  la  voie  d'ob- 
tenir la  couronne  du  martyre,  n'eût  pas  allumé 
dans  les  Arabes  la  soif  des  conquêtes ,  et  ne  . 
les  eût  pas  mis  en  contact  avec  les  nations 
cti^angères  qu'ils  dévoient  convertir ,  et  par 
lesquelles  ils  dévoient  être  policés.  En  portant 
à  celles-ci  les  lumières  de  la  foi ,  ils  puisèrent 
chez  elles  les  lumières  des  sciences  ;  et  s'ils 
étoient  restés  dans  leurs  déserts,  ils  seroient  rçs-  ^ 
tés  dans  leur  ignorance.  Outre  cette  impulsion  . 
piussante  qtii  transplanta  les  Arabes  hors  de 
chez  eux ,  jusqu'aux  bornes  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  aux  bords  de  l'OxUs  et  du  Tage , 
unique  eflet  du  mahométisme  ,  il  avoit  pra-    . 
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doit  surtout  Fumon  des  Arabes  chez  eux  dans 
leur  presqu^ilc  ,  où  toyte  autre  religion  que 
le  inahomatisine  fut  ^  .jsonais  proscrite.  Di- 
vises ,  aTant  V Islam  ^  en  autant  de  petites  répu- 
bliques ou  royaumes  ^u^il  y  avoit  de  tribus , 
ils  se  formèrent  en  une  grande  société  sous 
le  gouvernement  monarchique  des  califes.  En- 
tièrement étrangers  à  la  culture  des  sciences 
philosophiques  et  exactes^  ils. les  cultivèreiit 
cependant  daxis  le  troisième  siècle  de  Thégire 
avec  un  «ugcj&s  brillant.  Les  vainqueurs  sUns- 
truisirent  chez  Ic^,  vaincus  ;  les  maîtres  de 
Tempire  rendirent  homn^e  à  celui  des  lettres  : 
leur  culture  fut  le  firuijt  4^  leurs  conquêtes, 
comme  cell^s^ci  furent  le  firuit  du  mahomé- 
tisme  :  elles  ont  fleuri  chez  les  Arabes ,  malgré 
Tesprit  nomade  et  guerrier,  malgré  le  Êinatisme 
d'Oinar  et  le  despotisme  de  ses  successeurs* 
Cest  que  leur  culture  dépend  beaucoup  moins 
du  système  de  reUgion  et  de  la  forme  du 
gouvernement ,  que  de  la  Êicilité  des  commu- 
nications et  de  la  disposition  de  ceux  qui  gou- 
vernent :  tant  elles  ont  de  pouvoir  sur  l'es- 
prit humain ,  et  tel  est  leur  charme  »  même 
pour  les  peuples  en  apparence  destinés  par  la 
nature  à  rester  à  jamais  dans  Tétat  sauvage  ! 

Si  donc  la  gloire  d'avoir  encouragé  les 
Arabes  à  T  étude  des  sciences  et  des  lettres 
n'est  pas  immédiatement  due  à  l'Islam ,  il  en 


(54) 

fut  du  moins  le  premier  mobile  «  en  .tant 
qu^il  transporta  les  Arabes  hors  de  cliez  eux , 
et  qu^en  les  &isant  voyager  en  masse ,  il  les 
Ëimiliarisa  avec  la  ciTilisation  de  la  Grèce,  et 
de  la  Perse.  La  langue  seule  a  des  obligatloi^s 
immédiates  à  V  Islam/ Fixée  par  le  Coran  ^  pré* 
sentée  aux  peuples  comme  TouVraçe  du  ciel , 
qu'aucun  efifolt  né  sauroit  perfectionner  ,  elle 
fut  rendue  dominante  par  Omar ,  qui  diéfen^ît 
aux  Moslims  de  se  jamais  servir  d^une  langue 
étrangère.  Quoique  le  génie  de  la  langue  et 
r  esprit  du  calî&t  eussent  été  fixés  d^s 'la  .fon- 
dation du  mahfométismè ,  là  science  de  I4  gram- 
maire et  l'e3  principes  dé  la  politique  ne  lurent 
développés  que  dans  là  suite  pendant  le  règne 
des  Ômmiades  et  dès  prince;^  Abassiîies.  lîs^é* 
leva  alors  une  fouie  de  tiraducteurs,  dé.philoH» 
logué^,  de' docteurs'  en  pIul6so]^hié  /eii  théo- 
logie ,  en  médecine  et  en  jurisprudence. 

L'Ishm  n'opposa  plus  le  moindre  obstacle 
aux  progrès  rapides  des  sciences  exactes  ;  mais 
il  entrava  toujours  beaucoup  la  marelle  deÀ 
disçipUnès  spéculatives ,  et  fit  perdre  beaucoup 
de  temps  et  de  peine  en  questions  scolastiques 
inutileset  en  cohtroversés  abisùrdes  de  religion. 
*  Les  droits  de  succession  au  tràne  ^  ceux  de 
souveraineté  et  de  propriété  territoriale  furent 
discutés  et  irrévocablement  fixés  par  les  Imams 
et  les  docteurs  canoniques.  L^on  a  encore  de 
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nos  jours  si  peu  d'idées  justes  ^ur  ces  objets , 
que  nous  croyons  deyôir  arrêter  surtout  no-> 
tre  attention  sur  les  principes  de  j^ropriété 
territoriale  et  du  droit  Suzerain  établi  par  le 
mahométisme  (i).  «  Dempire  e^tà^Diéu,  il  le 
dorme  à  qtd  il  veut  IJa  terre  est  à' Dieu,  il  la 
donne  à  quilt^eut.  i»  Voilà  les  deux  principes  da 
Coran  ëtde'Ia'traditioti,  sttrles^els  les  doc- 
teurs du  itrahométisme  Odt  fondé,  I^  les  droits 
absolus  let  mdiûîréhiqués  du  souverain,  de- 
"Tenu  tel  'par  succession  ou  Ç)lr  (Conquête; 
2*.  les  \lroits  de  piropirîété  du  souverain  sur 
les  terrés  tie  ^ota  empire ,  censées  lui  appar- 
tenir toiil^  de'droit,^' titre  ^propriété  pleine 
et  àbscAùe.  Ce  titre  n'est  restreint  qtfe  p^r  lés 
stipciktiotis  passées  iréëlteÀiém ,  où  dû  moins 
cettées  telfés^  entre  le  sôti^^erâiù  muàulman  et 
les  s^^te  'dti  temps  de  là  cbbqtaéte ,  en  vertu 
dtesqù'eVèâle  s6tlVer»ih'cëilà  ses  droits  &e  ^ro- 
|>riété'inirbtae 'partie  dei  tlérr'és.  Celles-ci  sont 
encore  laujbnrdlitil  ;  dàés  îcTus  les  pays  musul- 
mans ,  êi^^Sê^^  en  trois  classés  (a). 

i*.  Tertre  iSIs  é^me,  d'ôtitiées  en  propriété 
aux  musdlihàkis.dù  temp^  de  la; cûn<|ùéte. 

«(i)  On  voUjpar  cet  exposé  combien  sont  erronëer  k^ 
idées  de  Idt*  Ànquetil  Duperron  sur  U  législation  orien* 
Ulc.  .  - 

(a)  XBaMitnnamé* 
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2*.  Terres  de  tribut^  cédëes^  du  temps  de  la 
conquête  ,  en  possessipn  aux  infidèles. 

S"".  Terres  de  la  couronne  ^  dont  le  nu>narcpie 
s^est  réservé  la  possession ,.  çt  dont  il  dispose 
en  les  donnant  comme  fiefs»  ..^^ 

Les  institutions  féodales,  ainsi  qi^e  la  cai* 
pitation  des  peuples  vaincus  d^  une  antre  reli-- 
gion,  peuvent  remonter,  comme. nous-avon» 
vu,  aux  temps  deNouchirvan  le.Ju^  Çest 
dans  les  antiquçs  institutions  de  la  Pe^fiie ,  la 
monarchie  la  plus  ancienne  et  la  miçiu^  P^g^ 
nisée  de  T Orient,  que  les  caUfes  puisèrent 
les  développemens  des  principes  de  leur,  gpuh 
vemement ,  rétablissement  des  ^andes  digni- 
tés et  des  prérogatives  de  la  cpuroxme.  Le 
mahométisme  n'a  établi  qu'une  seule  de  ces  der- 
nières ^  celle  des  prières:  publiques  &ites  tous^ 
les  vendredis  à  la  mosquée ,  au  nçim  du-  calife. 
Plus  tard  on  y  ajouta  te  droit, d'y  battre  monr 
noie,,  et  les  autres  attributs  de  la  souveraineté  ; 
le  sceptre  et  le  manteau  du  prophète,  le  Xxàne^ 
la  bordure  brodée  des  habits,  Tensei^e  royale^ 
la  chapelle  de  musique  ;  les  grandes  di^itéa 
de  cour  et  d'Etat ,  comme  celles  de  visir  ^ 
de  reis  ou  secrétaire  d'Etat,  de  ^and-cham- 
bellan ,  de  généralissime  et  de  grand-amiral  » 
institutions  monarchiques,  servant  à  Taccrois- 
sèment  du  pouvoir  et  à  la  perfection  de  Tordre 
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social',  dont  les  Arabes  n^auroient  pas  eu 'la 
.  moindre .  idée  sans  Pe&prit  de  conqciéte  allmné 
par  cehii  du  mahométisme.  (t) 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  raffinèmeAS 
du  luxe  et  de  k  coirqption  des  mcBUrâ ,  doift 
ils  n^auroient  jamais  ress^n^  les  atteintes  peiV 
nicieuses ,  s'ils  ii^voient  pas  (iwichi  les  bbrfiea 
de  leur  pays,  ,ou  s'ils  a  voient  teieux  obsdnré 
.)es  préceptes  de  MohaHumed;  quiles*imt>eii 
garde  contre  respritfiriyole'et. les  mœura  Ifr- 
.ceDcieuses  des  Persans.  »..  r 

Mais  ces  préceptes  furenl  une  di|pie  ipoquiis*» 
santé  contre  lé  torrent  de  la'ediruptioâ  des 
moeurs.  Avec  le  goût  des.  sciences ,  les  Arabes 
prii:ent  celui  du  luxe.  Us  furent  énervés  par  la 
politesse  de  la  Grèce  et  la  moUesse  delà  Perse. 
£n  se  dépouillant  de  rignoramre  des, déserts, 
ils  prirent  les  vices  des  cités ,  et  en  acquérant 
les  lumières. des  peuples  policés,  ils  perdirent 
les  vertus  des  peuples  sauvages, par  Finflùence 
médiate  du  mahométisme ,  qui  avoit  failli  les 
garantir  des  excès  des  uns  et  des  autres. 

L'Islam  avoit  renversé  l'empire  delà  Perse; 
mais  l'esprit  de  mollesse  et  de  corruption  qui 
lui  survécut  finit  par  miner  les  fondemens 
du  mahométisme ,  qui ,  trop  foible  pour  com-* 
battre  l'empire  des  passions  déchaînées,  ne 
devint  bientôt  qu'un  prétexte  dont  se  seirvirent 

"^(i)  IbnKhaledouo, 


(58) 
ries  cdifes  pour  autoriser  les  cruautés  les  plus 
ateoces  et  les  outrages  les  plus  sanglaus  qu^oa 
ait  jamais  fiadts  à  Thumaiiité.  L'histoire  politique 
<eiT«lîgieasedn  ealifitt ,  de  cet  empire  par  excel- 
icnae  dans  Mslam ,  t^dffire  qu'te  taibleau  rérol- 
-tant  féé  :  cruaijftes ,  de  trahisons ,  d^Assassinats 
<€tidthorfëurseii  tout  genre.  D^autres empires 
'OQt  «u)lm£S'nâpoques  d'horreurs^  mais  ils  oiit 
leu  aussi  leups  jôursée  'fëlicité  et  de  paix  ;  ja* 
-niais celai  des caUles n'a  connu lerépès ;  tou- 
jours agité  j  toujours  turbulent ,  'toujoui^s  dér 
<diiré  par  dés  tfiiotions  politiques  et  des^ectes 
rdîglteiises  ,/il  n' j  ia  pas  un  Mtd  irègiie  qui  ^'alt 
été  souillé  de  fonfiîitB.  Les  imœuts  forent  plutôt 
afcnoliies  ^!adcmoies  par  les* lettres ,  jgti'hu- 
manrté  ne  put  jamais  iquitter.  le  deutt. 

£n&i,  le>nniiiométisitie^  iMn  de  mettre  un 
fimn  à  f^eapiât  4e 'Combat  ^ràe  .piUoge,  île 
tout  temps  «aracténstiqiietdss  ^Arabes ,  fa  per^ 
pétué  olies  €fa  ^  en  consacrant,  comme  un 
devoir  de  religion ,  ia  guerre ,  le  plus  funeste 
des  fléaux  qai  désoient  >Naunanité  ;  il  en  a 
multiplié  et  imfpTCé  les  moyens ,  «n  réunissant 
80(ns  une  seide  bannière  tmrtes  les  tribus  di- 
visées auparavant  par  d€s  haines  particulières^ 
et  en  a  changé  l'objet,  seulement  en  dirigeant 
au  dehors  la  fiireur  de  la  guerre  intestine  qui 
désoloit  auparavant  l'Arabie.  Les  armes  que 
ces  peuples  avoient  tournées  jusqu'alors  ccmtre 
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-^qxvmêmes^  le  majiiométûiioie  les  tpvraa  contre 
les  nations  étrangè^esi^poiu?  sutyiig^^lecDPiid^ 

n.  La  Perse. 

n  iexistoit  j^ciejaaijç]n,eiit,  entre  les;JUabes 
et  les^Pçren^is  »  la . j;^,u3fe,  et  l'vapinwsitë ,  iiat»* 
rell^des.pftnTre/^  contre  les,rich.es ,  4es  peuples 
sau^^a^s  ç,Qixtjre les  pei^ples  policés;  aqisnosité 
aigrie,  du  tei^ps.de  Mo^mmed,  par^a^^f- 
nière^ep  encourageante;  dont  KCqsr;)^ 
avoit  accueilli  ri^nbassade  i^Toyée  p^acie  pro^ 

phëtepppr  Viïf7^t{|r 'àj.c;^;^^^'^ ]^J^P\P^' 
Dès-lors  y  la  c|f  |^e  ,dp  -plus  :  apçien  et  du  plus 
puissant  4çs  erapii;es  dp  l\OôfAtKaToit  été  J^é- 
solue.  n  s?éçrQu]^  v^ç  ^;icas  soi^  le  cali£ftt 
d^Omar ,  et  c^est  priq^^alementHR^r  {les  r^^i^s 
|]ue  les  Araires  ^pod^^nt  la  grandeur  4utteur. 
I^  gî^ÎTe  ^^e  y}^^  ,pé^t  ^àsfi^  ces  vastes 
proyinces;  j^  rii^deAçe.,4e^  ,Ca?F9Hs  fut  dé- 
Tastéç  ;  les  /e|;^x  lucres  |^f  nt  éteint ,  les 
templ»d^trj^te,^^js]^,é&5\^^  dulfq^e  piUés^  et 
ceux  4^s  lettr^  jiej.é;j  /^ws  le  «Tigre  :  tristes 
effets  de  Vit^jffït  des;^rpQ^ur  gui  9JLgi^  les 
conquêtes  d^un  J?ie.9|>le  pa,ifyre  fst  ^^]>^e  s^ 
un  peuple  richte  ejt  cultÎTé.  jGes  ravfjges  4^pe4- 
plii;ei^t  la  Per^ç.  J^es  Pof:^ ,  fortement  ^lAtar 
ch^s  9tu  culte  de  lejiu^  P^^t?  ^  4^^^  ^9^!^°^^ 
de  leur  feli^n ,  et  obljgés,  4f  jp|^^  Ipûi  de 
leurs  foyers  le  feu  sacré ,  dans  la  provipcp  du 
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'  Kerman  tt  snr les  frontières  de  Vlnàe/Sàcal^ 
'  fils  de  FVakass,  gënëi-al  d'Omar,  le  conqué- 
rant de  Mëdaïn ,  avoit  fait  £adre  ,  dès  son  en* 
trée ,  le  dénombrement  des  habitans  de  cette 
^  capitale  (i);   on  y  compta   cent  trente-sept 
'  tniDe  âmes  j  qui ,  quelques  années  après  ^  se 
tronvèrerit  réduites  à  vingt -quatre  niille  scù- 
'  lemeht'  :  le  resté  avoit  péri  sous  le'  glaive ,  du 
fm  dans  lés  déserts  /aux  frontières  de  Flndè. 

*  Les  provinces  partagèrent  le  sort  de  la  capi- 
tale; cUés  présentèrent  une  proie  facile  aux 
vainqueurs ,  qui  eureiit  bientôt  arbora  lés  drà- 

''peaux  de  Tlslam  jûsqu^aux  frontières  les  plus 
orientales  de  P  empire ,  au  Khorassan  ,  où  le 
magisme  s'étoit  conservé  le  plus  long -temps 

•  dans  son  ancienne"  pureté. 

Si,  au  milieu  de  cette  déviaistation  générale 
qui  auroit,  d^a](irès  rinientioh  d^Omar,  dû  dé- 
truire tous  les  monumens  des  sciences  et  des 
arts,  il.s'eri  est  conservé  quelques-uns  qui  ins- 
pirèrent ensuite  aux  vainqueurs  le  goût  des 
lettres ,  le  mérite  en  appartient  au  hasard ,  et 
non  au  calife  conquérant  ni  au  mahbmétisme  , 
dont  Pesprit  autorisoit  Papostolat  du  glaive , 
fextermination  des  peuples  réfractaires  et  là 
destruction  de  leurs  monumens.  Les  Arabes 
ont  profité  plus  tard  de  la  civilisation  ancienne 
de  la  Perse  ;  mais  ils  avoient  conimencé  par  lâ 

(i)  Ibn  Khaledoun. 
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planger  dans  la  barbarie  de  Pignorance.  Lors* 
qu^  les  vainqueurs ,  enrichis  par  les  dépouilles 
des  vaincus ,  eurent  pris,  avec  le  goût  du  luxe 
et  des  coHunodités  de  la  vie ,  celpi  des  arts  et 
des  sciences ,  celles-ci.  regagnèrent  une  partie 
de  leur  ancien  patrimoine. 

La  sagesse  et  la  folie  des  anciens  Perses  v 
conservées  dans  leurs  ouvrages  scientifiques  et 
dans  leurs  contes,  passa,  par  la  langue  des 
Arabes,  dans  leur  esprit.  Les  Perses,  devenus 
musulmans ,  cultivèrent  avec  sagacité  les  prin- 
cipes de  V Islam ,  qui  cependant  n'a  jamais  pu 
parvenir  à  faire  observer  ses  préceptes  dans 
ce  pays ,  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvoient  en 
contradiction  trop  ouverte  avec  les  mœurs  et 
r  esprit  de  cette  nation ,  policée  et  efféminée 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles:  c'est  pour- 
quoi jamais  le  Coran  n'est  parvenu  à  y  pros- 
crire le  vin ,  les  jeux ,  la  musique ,  la  danse  et 
les  pantomimes,  jouissances  indispensables  à 
un  peuple  sensuel  et  voluptueux ,  qui  multiplie 
les  richesses  de  la  nature  par  celles  de  Tima*- 
gination.  L'Islam  avoit  si  peu  changé  les  Per- 
sans à  cet  égard ,  que ,:  plutôt  que,  de  se  coilfor- 
mer  à  ses  préceptes ,  ils  réussirent  à  débaucher 
leurs  maîtres ,  à  inspirer  aux  califes  mêmes  le 
goût  des  jouissances  défendues ,  à  s^autoriser 
de  leur  exemple  ,  et  à  Satire  discuter ,  par  une 
foule  d'auteurs ,  la  légitimité  de  ces  défenset 
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de  la  lai.  En  vain  le  prophète  avoit-il  rempli 
le  Coran  de  contes  religieux  à  sa  £aiçon  ;  en  vain 
avoit-il  déiéndix'k  sdh'peitiple  ceux  des  Persans, 
pour  ëtôuffer  ain^  le  gehtié 'd'une  curiosité  et 
d'un  esprit  d'innotatSbn' dangereux  ;  en  vain 
Omar  avoit-il  défendu  1i  ëo'n  gâiëral  Ahnef , 
chargé  delà  conquête  du  KhforàsSàn^  d'adopter 
les  habitudes  et  la  hourrïtiire  des^^rsans:  ces 
défenses  n'atteigmi^nt  point  leur  but,  et  la 
doctrine  de  fl&làm 'Subit  des  thad^enrens  con* 
sidérables  ;  dé  sdrfe' que  ,  si  nôus^  exceptons 
la  dêstructioiï  du  mà^mé  l  Textlrpatioii  de» 
Mobeds  et  Tèxtiàctioii  dès  Pyféës ,  le  maho- 
métisme  a  eu  bien  moins  d'mfluence  sur  les 
mœurs,  l'esprit  et  le  gouviemement  des  Per- 
sails ,  que  ce  gouvernement  lui-même  n'a  influé 
sur  le  mahométisme  pendant  les  troiÀ  jpremïèrs 
sièdes  del'hégîi^ë.  Gependaûtrt'^'ii  dépeuplai  fe 
centré  defempfré  fetlcS  provinëes  orientale^, 
il  occasiônà/  daiis  les  provitices  occidentales 
de  l' Arabiie  (  en  Mésopotamie  )  un  accroisse- 
ment considérable  de  popidâtioii ,'  etla  fondât 
tion  de  plusieurs  giundes  villes ,  telles  ique 
Bagdad,  Bassora,  et  Wasit,* située  entré  les 
deux  premières.  Gonfil ,  depuis  en  ruines ,  étôit 
alors  devenue  le  foyer  des  troubles  religieux 
et  des  entre jpfrises  séditieuses  des  habifons  de 
l'Irac ,  penple  toujours  inquiet ,  turibùlcht  et 
rebfeUe. 


(  63  ) 

ntet  IV.  La  Syrie  et  FEgypte. 

Kous  avons  TU  que  les  habitdns  de  la  Syrie 
ëtoient  en.p^urtie  des  ^Gvees  et  en  partie  des. 
Arabes  ckré^ns.  Ceux-ci  embrassèrent  iMfrt: 
lementle  mahemétisme  ^  et  en  devinrent  lés  " 
plus  fermes  appuis.  Les  Grecs,  persistant  pour 
la  plupart  dans  la  religion  de  leurs  pères ,  et  se 
soumettant  au  tribut ,  conservèrent  de  gi^ands 
privilèges  et  des  concessions  scrupuleusement 
observées  par  les  premiers  califes.  Les  reg^ 
très  publics  m^me  avoieiit  été'témis  en  'grec- 
jusqu'à  ce  qœ  le  calife  AUamelek  ordomla  ' 
qu^on  les  tînt  en  arabe.  L^ancien  esprit  defa^ 
lousie  et  de  rivalitéNqui  àvoit  aninië  les  habi-^ 
tans  de  la  Syiie  et  dei  la  Mésopotamie  ne  iut* 
point  change  pap  le  mal^métisme,  maïs  peir^ 
pétué  par  les  divisions  des  Onuniadeset  dea- 
partisans  -d^Ali  ^  qui  se  disputèrent  le  *cali&t. 
La  Syrie  se  déclara  pour  les  premiers,  dont 
elle  prit  la^défense;  elle  mérita  lemrs  égards  et 
eut  Tavantiige  d^étre  le  siège  de  Tempirepen*  * 
dant  tout  le  :fègne  des  Ommiades.  Damas  étoit 
le  centre ,  et  en  conséquence  la  capitale  natu^ 
relie  de  (empire  arabe ,  tant  que  ses  bornes^ 
tfétoient  pas  encore  reculées  aux  frontières 
de  Jflnde.  Dansk  suite  il  devint  nécessaire  de 
transférer  le  siège  das  ;califes  à  Porient ,  poor 
concentrer  la  force  et  les  ressorts  du  gouvel^r 
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nemeBt.  Si  les  sciences  ne  fiirent  pas  cnhiTées 
en  Spie ,  les  arts  utiles  y  fleurirent ,  surtout 
Tarchitecture ,  dont  P^elid  éleva  les  plus  beaux 
«nonumens  à  Jérusalem  et  à  Damas.  Ces  deu3t 
Tilles  fleurirent  sous  Tinfluence  £aivorad)le  du 
mahomëtisme  ;  mais  Baalbek  et  Palmiyre  tom^ 
bèrent  en  ruines* 

Vet  VI.  La  Mauritanie  et  TEÛiiopie. 

Les  Berbères  regardèrent  les  Arabes ,  non 
comme  des  usurpateurs  conquërans  ,  mais 
comme  des  frères  qui  venoient  les  associer  à 
la  gloire  de  leurs  conquêtes  et  de  leur  empire. 
Jaloux  de  leur  liberté  politique  et  religieuse  ^ 
ils- se  révoltèrent  aussitôt  qu^ls  sentirent  le 
joug  du  caliËit  et  de  T Islam.  Ds  furent  réduits 
par  la  guerre  >  et  plus  encore  par  la  famine  ;  et 
bientôt  après,  occupés  par  la  conquête  de 
TEspagne ,  qu'ils  partagèrent  avec  les  Arabes , 
ils.se  regardoient  eux-mêmes  comme  le  peuple 
indigène ,  possédantJa  noblesse  originaire ,  et 
ces  derniers  comme  des  étrangers,  Ce  furent 
cependant  ces  étrangers ,  ce  furent  les  Arabes^ 
qui,  en  propageant  le  mahométisme  en  Afri- 
que, y  fondèrent  des  villes,  et  firent  fleurir  les 
sciences  et  les  arts  ;  mais  ce  furent  surtout  les 
sciences  occultés  qui  y  prirent  un  ascendant  pro-< 
digieux  par  Finfluënce  du  mahométisme.  La 
cabale  9  la  magie  blanche  et  ^noire»  Part  de  la 
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diTination  et  de  porophëtie  occupèrent  ailigufià^ 
xement  Te^prit  de  ces  peuples,  plus  euclkiae»? 
core  qœ  les  Arabes  à  croire  aux  chosea  iotiro^- 
blés.  De  là  taut  de  tables  cabalistiques  »  de  soiv» 
tiléges  qui  ont  pris  origine  au  Mogreb,  c^est:à-, 
dire,  en  Mauritanie.  De  U  tant  de  fàxxx  Mahadifipy 
ou  Imams  ressuscites,  qui  y  ont  paru;  et  de  là 
enfin  le  nom  de  Mogrebi,  qui,  chez  les  Ara-- 
bes ,  a  fini  par  signifier  un  fiuneux  magicien  et 
sorcier  méchant. 

.  SLron  en  croit  les  historiaas  arabes ,  le  rot 
d^Ethîopie  qui  aroit  donné  refiige  aux  premiers 
musubnans ,  auprès  de  T  Arabie ,  se  .convertit 
dès-lors  à  V Islam ,  qui  cependant  n^y  dpimna 
jaQiaisau  pqint  d^opprimer  la  religion  chr^-. 
tienne,  qui  continuoit  d^étre  la  dominante  du 
pays.  Si  le  mahométisme  a /corrigé  peutrétre,- 
pen4ant  quelque  temps,  Tusage  sauvage  de 
mander  des  chairs  cruea,  souillées  de.  sang  et 
d?ordAires ,  il  devint- de  Tautre  côté  k  s^^uro» 
continu^elle  de  guerres  intestines  ei^tre  les 
chrétiens  et  les  musdUnanit ,  qui  désolèrent  ,çef^ 
pays  bien  au-delà  du  troisième  siècle  de  Thé^e. 

yH.  L'Espagne. 

Les  conquérans  musulmans  de  Tf^spa^e, 
mêlés  de  Maures  et  d^ Arabes,  y y^f^ort^rent; 
la  culture  des  sciences ,  Tamour  de  la.patriç  et 
Tesprit  chevaleresque. 

T.  xvn.  y'  SousçrtpU  .  5 
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.De  là  nou»  soM/imMMs  la  rime  M  la  ro- 
monoe,  qui  ont  mampië:  iPaurore  ^  bon  goût 
éam  htt^pMtiHmces.  meridKonad^a  de  k  IVatice. 
Iies^  iMitbémirtiqttM ,  TaséMoMnie ,  ki  pkâloso- 
phie,  la  mé4eciDe>  et  l^apt^ét^rinaÎM,  ftife^t 
enseigné»  aux  aesdénoM  arabe»  e»  Espagne. 
Là  flhélevèMnt  ces  iDO«uineM  magnifiqi*ea  ée 
Fare'hitectnrB' arabe ,  mëtange  fkstasqne  de  Par- 
ébiteetaire  4ea  Grecs  et  des  Persan^.  C'est  Paz^ 
chitecture  arabe  qui  a  embeffi  l^ftreliitectore 
gediSque,  aTec  Isqiietté-  cm  Pa  souvent  con- 
fondmc.  La  gnnide  mosquëe,  les  jardins  de^ 
Cèrdone,  portèrent  au  loin  la  Penemmée  éé^ 
cette  fâte.  BBe  n'^ftoSt  pas  moins  édfeftre  par 
l^art  de  teuiÀ«  et  #anioffifr  les  e^ârs-  qn»  en^ 
éwt  pris  le  nom.  Les  arts^  du  ddrsor  et  de  Mtor^ 
lôgép  i^épnisèrent  à  omer  tés  pdttfs  des  rois.. 
C^est  ponni  l6%  progrès  d«  luxe  et  de  la  ei^ 
Ifoalfon  arabes  qneserftmna  cet  esprit  de  cht- 
tdterfie  errante ,  mëtainge'  romanesque  de  sen- 
timens'd^bonnenret'dedâSeatedse,  der^gion 
et  d^iuElour.  Ifeis  htrcbevalerie  espagnolé-cbrë- 
tienne ,  entée  sur  la^cheralérie  mvsulmane-bé-* 
douine ,  ëtoit  à  cette  derpièFA  ce  qu^est  le  firait 
de  Tarbre  cultivé  à  celui  du  sauvageon. 

Be  là  naquit  le  goAt  des  tournois ,  des  jouîtes, 
des  cours  d'amour,  des  expéditions  roma- 
nesques et  des  dtiels.  ' 
Ainsi  la  contre-K:oup  du  çboc  dont  Mdlant^ 
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renversa  les  ancien»  empires  de  F  Orient  ^  a 
donné  en  Eorope  le  branle  aux  esprits.  Ainsi, 
par  un  enchaînement  de  causes  éloignées  et 
prochaùntes ,  vtoiiê  détoiïs  Mât  partie  dé  âotM 
culture  et  de  l'esprit  de  nos  siècles. de  che^ 
yalerie  au  mahométisme ,  qui  a  étendu  son  in-: 
fluence  non  seulement  snr  les  peuples   chez 
lesquels  il  s'est  établi,  mais  même  au-delà  de 
leurs  limites  jpsqu'au  sein  des  nations  euro'^ 
péennes^  qui  en  conservent  encM^  aujour- 
d'hui le  témoignage  irréfragable  dans  le  nombrer 
de  mots  avabes  adoptés  qui  se  trourent  daasr 
chacune  d'eUes. 

Ces  vérités  histCMriques  nous  conduiscnt^à  1» 
Déflation  par  laquelle  nous  allons  terminer, 
notre  4>ttvra§fe  )  c'est  que  les  cb^ngemens  le», 
plus  avantageux,  produits- par  le  maboasétism^ 
che^  les  Arabes  *  Bédouins ,'  ne  sauroieul  ja-. 
mais  être'  comparés  à  ceux  de  l'influence  sa*. 
liibâre  dur  ohiistianisme  sur  l' esprit  et  les 
Qurars  des  peuplés  qui  l'ont  én^raBsé. 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  COLONIE 

DE  LA  NOUVELLE-GALLES  DU  SUD. 

FAITBS  EN  L'ANNIÊE   1804» 

ParuaOfJid£r€m^Uds{i). 


Détroit  de  Bass.  Le  détroit  de  Bass,  qui 
sépare  la  terre  de  Yan-Diëmen  de  laNûuyelle- 
Hollande,  a  i6o  milles  de  long  sur  120  de 
large.  A  Péntrée  occidentale  du  détroit ,  et  à 
10  lieues  sud--sud-est  du  cap  AVbany^Otcpay, 
sur  le  continent  (s),  est  située  King-Island , 
d'environ  4o  milles  de  circonférence ,  d'une 
élévation  médiocre  ,  contenant  quelques  es* 
l^aces  de  terrain  susceptibles  de  culture ,  et 
des  étangs  qui  sont  d^abondans  réservoirs  d'eau 
de  pluie.  Le  meilleur  ancrage  est  du  c6té  orien- 
tal; mais  ici  même  Tabord  est  dangereux. 
L^ile  est  très-fréquentée  par  de  petits  vais- 
seaux qui  s'y  rendent  du  Port-Mahon  pour 

(i)  Le  navigateur  habile  et  avantageusement  connu , 
qui  nous  a  communiqué  ces  Obserpotionsj  est  actuellement 
i  Verdun.  Sa  captivité  est  un  malheur  pour  les  progrès 
de  la  géographie-nautique.  (  JV.  J.  /L  ) 

(a)  Par  le  mot  continent ,  nous  entendons  la  Nouvelle- 
HoUande.  La  latitude  du  cap  Albany^Otmty  est  de  3^ 
dtgrés  Sttd|  et  sa  longitude  i43|  i5  est 
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H  chasse  des  reaux  marins  :  l^s  gens  qui  se  H^- 
Trent  à  ce  mdtîcr  ont  construit  des  cabanes  sur 
les  bords  de  la  mer,  et  y  ont  plante  différentes 
espèces  de  végétaux.  .    » 

U  y  a  au  nord-iiord-ouest  de  la  pointe  nord- 
ouest  de  King^IsIandy  deux  vastes  chaînes  de 
rochersf,  sur  lesquels  la  mer  se  brise  avec  la 
|>lu8  gralide  violence.  Ces  rochers  sont  très- 
escarpés ,.  et  les  4eux  chahies  sont  séparées  par 
des  canaux  profiMids ,  tandis  qne  d^autres  ca- 
naux les  séparent  de  King-Island.    . 

Pcrur  arriver  dans  le  detrmt,  on  choisit  or- 
^inairemeiit  le  passage  qui  est  entre  le  cap 
Atbanf'Qtçoay  et  Kmg-Island;  ce  passage  est 
de  5o  brasses  dans  sa  plus  grande  profondeuF» 
L'espace  entre  King^Idand  et  le  rivage  de 
f^cat^-Diémen  est  occupé  par  un  archipel 
nonmié  tUs  de  Hunter;  mais  on  ne  connoit 
aucun  passage  par  lequel  on  puisse  les  traverser 
avec  sécurité. 

Le  Pùr^PhiBppe  et  le  PùrMcddenUa  sont 
les  seuls  abris  que  Ton  ait  découverts  jusqu^à 
présent  sur  le  c6té  septentrional  du  détroit , 
et  ils  fournissent  Pun  et  Tautre  une  grande 
quantité  d'eau  et  de  bois.  Depuis  le  Port-Oc- 
ddenial  jusqu'au  promontoire  de  FFilson ,  le 
rivage  est. bordé  par  des  pointes  de  terre  très- 
escarpées  et  pleines  de  rochers;  à  peine  y 
trouve-t-on  quelques  berges  de  sable  ;  encore 
les  vents  de  sud  y  poussent-ils  les  vagues  avec 


4ine  telle  foreur/  qu'il  n'est  pas  poi^AÎbk  'd'eii 
approcher.  Le  promontoire  de  FKilsdriy  qui 
borne  Pentriée  orientale  <}u  détroit  au  oordi, 
est  an  immense  bloc  de  granit  (i)^  ayant  la 
ferme  d'une  presqu'île ,  et  joint  au  continent 
par  nn  isthme  étroit.  An  nord  et  à  Fesfct  p^u^ 
sieurs  crii{ues  offrent  un  abri  auK  petits  irasa- 
seaux ,  et  kur  Counnssent  de  l'jean  et  du  boia. 
On  rencontrie  plusieiurs  groupes  de  petites  tles 
de  granit  an  and  du  promnatoire  ;  ttrates  ees 
îles  sont  très -escarpées  9  et  Le  passage  entre 
elles  n'est  accompagné  d^aucun  danger.  lia  pre- 
mière de  ces  fies,  d*un^  foni|e  hante  et  nircur- 
laire >  eat f itoée à tcois )îeues dupromontoire ; 
«t  à  trois  ipfllas  dt  cet|e  fle ,  du  cèté  de  Pest, 
on  YMt  s'élievier  ao^^deafiia  de  Pèan  deux  l'o- 

.  (0  Le  gvznii  est  l'espice  de  pierre  la  plys  commune 
sur  la  côte  méridionale  delà  Nouyelle-RoUande  et  de  la 
terre  de  Van-Diànen,  ainsi  que  dans  les  ties  du  détroit; 
dans  les  parties  septentrionales,  aucontralre,  on  trouve 
du  table  fin ,  ont  espèce  éà  pierse  de  taillé  et  du  corail. 
Cetle  l)ififécçiic(»  ««tabU  pnnwpeç  ^tXn^  desqi^itts  #oat 
d\ine  Pf  jgûie  p)us  récent^  ^  et  qu^lçs  ont  formé  4*^iu>rd 
un  archipel  d'Qe^  de  corail^  r^^l^c?  ensembU  pai*.  Tac- 
croissen^nt  de.  cette  ^ubs.tai^e.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 9 
par  un  semblable  procédé,  l'archipel  des  îles  de  SaJomon 
et  les  autres  groupes  qui  existent  dans  k  mer  Pacifique 
finiront,  dans  la  siikê  des  sièdesi  par  devenir  dei  con- 
tinent. Le  promontoire  de  ffSton  t^  dlué  dans  U  bU* 
tilde  de  33  degrés  1 1  iaiai|l^  âo  secqndef  jsu^  %  f  t  dans 
.  la  lonfitude  de  ifyj  degrés  x  sûnute  4q  secox^det  est. 
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Sir  Roger  Curtis  ç$t  à.  dmi  U«ueâ  a«  9ud  de 
^\ile  drcukûr;e  ;  c«  gromp^  eat  comp09^  de  Itois 
rochers  atëriles^  doBi  le  fkaê  ^€mé  n'a  pk^  un 
mille  de  taor  ;  p«  y  voit  i  peiae  qu^tq^t  tr#ce 
de  végétation  :  l^s  se«ds  étre^  ^^v/ufs  ifà^^m,  j 
aperçoit  jogit  .d|i^  oise^i)^  ^^fu^tiques  i  les 
;ve«a  oumiis  fie  jpeuyea}:  y  tr^wei:  «a  eiiîdUmt 
pour  abord^r^  H  estî^te  ^9^Vce  ce  gt<>iipe  «t 
rtle  çîrf^tdairiB  wi  r<icb^^trèfr4mgf re«i¥»,  Mché 
SOI»  les  e^i^ 

I^  lies  é!Ho§m;.  situées  à  «ept  Ueites  ^av 
sud-^^t  d»  pr9«|Oj»tq)re  i  «^«l;  .«it  ^fiambi^  de 
jtrois.,  ^fs  j||afid<îsreit  moMi»  dé£|T9im]Aes  à  la 
végétation  qffe  U^  Qçs.  d^  Cw^  ;,  «Ik»  sbat 
trèsrfr^qiifeiitéea  pac  l|s  teaiii^  teantew.bM.lles 
de  iSusni  simt  ^gj^iaeafc  aV  u^irabtfe  4e  troîa  t 
la  plus  fiaade  a  près  d^afif^  U^^ede  khag  ^t  «loe 
demi-Iîettp  de  kurge»  Eatre.  T^M  etfouesi  de 
pes  ilfS|.  m^  caaal  d'i»  demi-mîUe  de  <luqgb 
peut  foitffMbr  iia  abri  sûr  à  d^ux^  Di|  trpia.  viâs«f 
^eau^de  «loyeime  ^and«ar.  Ces  Dm  j^réacoB^ 
teat  pliia  de.  trac«p  da^ v^géta^n.iqua les  pré-? 
cédente)  ;  mais  on  ne  trouve  de  T^aa  fttaîii^ 
gue  dans  leaa;einLdear9chiM*s ,  où  il  is^eh  anâsse 
en  très^petite  qaantiH)4f^Bsles  temps  de  pluie  r 
ellef  spi^t  l^ahitéas  .par  deox  espaces  de  qya-* 
dnipèdes ,  les  kangourous  etles.QppQsoumSi  II 
y  a»  à  Test-s^d^^st  de  ces  îles ,  un  rocher  très- 
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remarquable  par  sa  ferme  pyramidale ,  et  i>arcè 
qu^il  est  absolument  isole. 
«  Depuis  le  promontoire  de  fVîisàn  )tis(iû*au 
cap  Howe,  pendant  un  espace  de  soixante  lieues, 
toute  la  côte  est  inabordable ,  inéme  pour  le 
moindre  ^MtteÂù  ;  elle  est  d'une  ëlëvation  mé^ 
diocte  i  couverte  de  bois  "jusqu^à  k  mer ,  et 
gaMMv  sans  interruption/d^nhe  berge  de  sable , 
excepté  kRomehead,  latitiule  87  degrés'4o  mi^ 
nùMà,  qui  s'avance  dafis  la  ttèl^  eu  forme  de 
rocher.  Le  cap  Hoi»e(i)  est  situé  ^  la  pointé 
sud-est  de  \b,  Kouvelle-Holk^de,  et  «eréconnoit 
facilement  à  la  érection  dé  la  terre ,  iqui  s'étend 
d'un  côté  presque  au  no^d ,  et  jdbe  l'autre  au 
Ikod  -  ouest  9  vers  le  4étroit  éê  Bass^ 

Cdié  orieniale  de  la  ^ow^èUe^Uottande.  La 
côte  entre  le  càp  Hoi»e  et  Taf$^Jbld-Bay ,  lati- 
tude'3^^  dégrés  5o  tninutes,  paroît  être  très-; 
labéteusêy  stérile  =  et  inabordable  ;  ^intérieur 
du  pays  est  traversé  par  luie  chaîne  de  hautes 
montagnes,  la  plus  élevée  desquelles  est  lé 
mont  ^  Ptomadaire  du  capitaine  Cook':  crtfe 
montagne  s'aperçoit  ^  unç  distancé  de  tingt-^ 
cmq  lieiies.  * 

'  T^a^foidr^Bay  peut  recevoîir  deux  oii  trois 
vaisseaux  -,  mais  il  n'y  a  d'eau  fraîche  que  celle 
que.  la  pluie  dépose  daivs  les  élatigs  '-  qui  se 
liouvent  dans^^les  marais.  «      * 

'  (i)  Le  cap  HùCQt^  ht.  87  3x ,  long.  x5o  oû* 
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Lc^ûriqûê  de  Barfnoidh  est  k  sept  ]ic$^«s  au 
nord  déTwo-fôid-Bay,,ett^  peut  recevoir  qvie 
de  petites  embarcations. 

La  baie  de  Baieman.  Cette  baie ,  située  k 
trois  lieues  de  la  crique  de  Bamundh,  a  le 
même  inconTëitieiit  que  la  prëcédeate;  elle  se 
trouve  entièrement  découverte  :  les  trois,  oa 
quatre  petilM  Iles  iqiii  l'eûviroiment  so^t  pla- 
cées de  manière  à  nJoAir  aileun  abri;  ' 

La  baie  ife  Jaiv»/iatitode  35  de^ës  6  mi- 
nutes, est  un  port  assuré  pour  des  vaisseaux 
de  toute  grandem^,  les  vents  d*est  en  étant  éoar 
tés  par  une  tle  des  environs. 

Skoal^Hopm,  latitude^  34  dej^és  5ft  minutes , 
et  Pàft-Hùeiiipg  j  ^itisH^s  à  sept  milles  au  sud 
de  Motany^Bay,  ne  peuvent  être  abordes  ^e 
par  de  petits  vaisseaux.    . 

Cette  colonie  est  généralement  comme  en 
AngleterFe  par  le  nom  de  Botahy^Bfty',  et  il  se 
passera  sans  doiite  beaucoup»  de  temps  avakit 
qt^ena  se'smt'Êanilîariis^é  kvee  celui  éeiViMmdyEs- 
GaUaduséd,  ôuoélvi  de  Airf^€M/Bnm.  Cepen- 
dant lessivages  de  BottmjF^srpsdntaiissLdéaerts 
qu^à  Pépo^eoù'le  oeqpKtailie.€kiok,y.aluMrda;; 
et  un  -Toya^m^,  éai  f  dârairquast  [  ne  ^sanrMt 
se  persoàdef  qu'A  eiKsfeé^  à  immiSide  sppi  mâlle^ 
un  établissement  civiHsé.  €ette  bs^eiseiiibles 
au  premier,  coup  d^ceB ,  iettrir  dn  abri  eûr  ;.mais 
on  s'aperçoit  bientôit  qde  lea  eaux   ne  sont 
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pas  assez  profondes  pour  recevoir  des  ntis- 
^aux  »  ménie  d^  wie  grandeur  médiocre  «  de 
sorte  quUls  sont  obligés  de  rester  à  Taoere^ 
exposés  k  tous  les  dangers  d^uiie  rade  ouTAte. 
Nous,  aoronsi^ecasion,  dnw  le  seite  >  de  parier 
d^une  grande  rÎTÎère  qui  ee  jette  dans  nfiiU 
jbaie.  > 

Port^achtm.  Ce  pott  joint  Awt  aTantages 
de  la  capacité  et  de  la  sécurttéi  oeiiû. d'une 
entrée  et  d'une  jsortie  fi^ileA  par  tous  ks. vents , 
et  ne  le  cède  peut-être ,  sous  tons  les  rapports  « 
à  aucun  autre  du  monde*  L'entrée  en  est  pla- 
cée entre  deux  promontoire^.^  hauts  et  eecar-^ 
péa,  éloignés  Tun  de  ratttrfe.d'envlrbn  deux 
iinilles  j  et  susceptibles  d'être  approchés. à. une 
distance  moindre  d'un  quart  de  jJuUe  «  eb  jai^ 
sant  pour  naviguer  un  espace  libre  d^ua  mille 
lek  demi. 

A  l'entrée  y  le  port  se  divise. en  deux  bran- 
.^€kes ,  l'une  se  dirigeant  jusqu'à  une  distance 
de  seiae  nuUes  à^ouest,  et  l'antre  âu  iwidninést^ 
-  jusqu^à  une  distanoe  de  sept  milles.  La  preilyèire 
contient  plus:de  cinquantn  crifues^.dteit  ti0gl# 
au  moins ,  peaVent  réeevoin  lés  pins  grOI  tais*- 
.  seaux ,  et  les  mettre  à  l'abri  àoi  courant  et  de 
Ja  marée  i  qm  monte  de  deux  .^.  quatre  m^les 
.par  heure ,  avec  une  élévation  perpertdtoulaîre 
de  six  pieds.  Le  seul, danger  auquel  on  spit 
exposé  pour  se  rendne  à  Sithéy^  est  de  coor 
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rîr  contre  «H  banc  4^'  tochitt^  qui  estiste-  m 
milieu  i^  c«i|at ,  è  4it>is  qnarU  de  laille  enr 
deç^  (^u  jprompQtQiire ,  et  contre  lequeiluaier 
^e  /eltie  5àa|i  osftse  avec  lïirl»ir.  De  chiq«e  (doté 
on  a  un  pa3a^g«  |î^  avf  c  cûq  o«  m  bvasaeg 
4'ew  9  et ,  i#  rectf  utie  fpM  passé ,  1*  pr^finlr 
devF  §?^^ff99ïA^  )tt#qa^à  mîm  on  dû-flitpl 
brasses. 

.  Les  pGJf&te^  de  terre  qm  «  en  li^Mançânt»  jien- 
lermenjtles  qriqpe$  »  sont  ^nét^kumefA  pfteinei^ 
de  rpcbers,  ettrès^scar9)Je#,<j|foTfnftlit4iMi 
des^mi^^  Q^4fi^  ymsf^at»  Mm9ft  donne  |Meds 
d^eaii  peiiY'efit  è\fe  aiaaici'ép,  «t  aycirla  fiiçi- 
lité  de  cofnmiiqiqiier  arpc  la  tpTreÀ  raide  d^we 
plancbe»  l«  cfique  df  >S<<J^;  du  côté  m^ii- 
dional  de  cette  braaache  »  pevt  eontenip  cyhc  ymih 
sea^K  detigae  à  Pftinarrage,^  t  wiplfis  graifidnoiii- 
bre  4e  ipoîiidM^  vausea^jcau^edans  de  cem-ci. 
Uipi  petjt  courapt  d^eau  fr^telie  vi^t  5e  }^#r  à 
Teptriie  49  çetl^  ffllque  •  en  pastent.  pw  wp 
rairin-^troît^  ^quil  trar^f^^  «n  pont  der  pierre 
qaitf^ip'we  êmi^^'V^in  qu'appe^rte  <»  ruia- 
seau ,  est  recfieilUe  dan0  de«ic  T^^erroif s  creit- 
séa  dans  le  roc  qii  fi^rme  le  Ht  du  ravîA;  de 
ces  r?#arfo^s  las  vaisseaux  tirent  f  ea«  dM^ 
ils  â^t^^espin;  et  quoique  cette  ^u  sQÎt  com- 
mun^piept  bowbeiiaa,  elle  nel^^sse  pM  d'é^ 
d^ofie  esceOepte  qualité; 

On  trouve  encore  dans  cette  lirancbe  du 


pMt' ^sieurs  iles  pleines  de  rbéte»;  et  dont 
la  situation  est  très -propre  à  PëtaMb^ment 
d*oci^4*ages  de  fbrtific^tioA ,^iiiagM!iis ;  etc.'  > 

L'autre  branche  de  ce  port  ,*  d«i'câté  dli'  hbrd- 
ouest ,'  est  traiiersée  par  une  barre  tl^jiyffnt  (fat 
deux  )>ràssè8  d^eau ,  qui  -  augmentent  )Usqu*à 
huit  ou  dix  brasses  en-deçà  de  cetfee  barre.  Il 
y  a  ici  plusieurs  belles  criques.  ^ 

'  'La'irffie^  SUn^,  dief-lieû  dé  là  coldnie  ^ 
«8t*'sltuiée  sur  la  càte  octidentâlede  la  crique 
^e'Sidtiey  :  eBè  renferme  environ  2S0  maisons 
de  pfierre ,  de  brique  el  de  bois  ;  chacune  est 
accompagnée  d'un  petit  jardin.  Excepte  dans 
tine  seule  rue ,  Tinëgàlitë  du  sol  ne  permet  pas 
un  parfait  alignement  2  cependant  i  aVec  un 
peu  plus  de  soin  et  d* attention ,  on  aûroit  pu; 
ce  semble ,  rendre  ce  dë&ut  moins  sensible. 

La  maison  qu'occupe  le  gourememerit,  a  Ai 
construite  à  l*extrëmîté  de  la  crîquè,  et  ladd- 
miiie  entièrement;  de  ce  bâtiment,  P'on  décou- 
vre un  port  destiné  aux  signaux  /  qui  est  sur 
ta  pointe  méridionale  de  Pèmbouchure  de  là 
rade ,  et  qui\  en  conséquence  àé  son  élévation, 
ae  laisse  apercevoir  par -dessus  l'es  pointes 
de  telre  intermédiaires  ;  il  é^t  bâti  paitie  en 
picfre-,  partie  en  brique  et  en  bois,  et  n'est, 
sous  aucun  rapport,  digne  d^étre  là  résidence 
du  capitaine -général  et  gauvemeur  en  chef 
d'une  colonie  britannique.  Sur  le  devant  est 
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un  petit  }Udm  ^  où  Ton  cnltiTe  laéine  qadqaes 
pilantes  exotique,  entre  autrea,  d^ux  chénea  ée 
TUigt  pieds  de  haut,  yenos  de  deux  ^ands 
apportés  d'An^eteirre,  et.j^aiitës  par  te  goa- 
yemevr  PJiilips*  Pour  L^embelfissement  de  ce 
j^din ,  on  a  fiiit  venir  plusieurs  plants  de  bam- 
]h>us  et^de  pins  de  la  Nouvelle-Zélande,,  et 
de  rUe  de  NorfoIL 

La  maison  du  Ueutenantr  gouvemewr^est  b4- 
^e  «n  bois ,  dans  le  style  d^un  bungaha^  Indien* 
Les  caaemes ,  construites  en  brique ,  sur  u^e 
élévation ,  occupent  les  trois  côtés  d^un  grand 
carré ,  et  ont  derrière  elles .  des  jardins..  On 
rdbâtit  ea.ce  moment  Péglise ,  qui  a  été  consi»- 
mée ,  il  y  a  quelques  années,  par  un  incendie; 
elle  est  en  pierre,  mais  Tarchitecte  n^aura.ce]>» 
tainement  pas  Thonneur  d^étre  dté.patmi  les 
yitruve  et  .les  Inigo  Jones.  X^hospice  destiné 
à  recevoir  les  orphelins  est ,  sans  contredit , 
rédilGce  le  ]dus  grand  et  le  mieux  bâti  de  la 
ville.  Non-seulement  on  y.  recueille  lea  orphe- 
lins ,  mais  aussi  les  en&ns  dont  les  pères  et 
mèrea  sont  dans  Tindigence ,  ou  qui ,  piair  lemr 
conduite  irrégulière ,  se  montrent  indignes 
d^étre  changés,  de  leur  éducation.  Le  nombre 
4e  iUles  en  ce  moment  dans  Phospice  est  de 
soixante -dix  ;  elles  sont  toutes  nativBs  de  la 
colonie ,  qt  plusieurs  d'entre  elles  sont  arrivées 
à  tige  d^  puberté.  Les  fonds  nécessaires  à 
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reatretiea  àt  cet  eiicell«ift  ëtaMts^metit 
proviennent  d^une  lAie  Aé  s»  sous  kàpôsée 
aur  ehaqtie  baflot  dëbât-quë  ^Ènê  la  ci^lonie  pair 
des  vsissmiix  marthamâs  ^  d^ui^  kilt>^  d'un 
sheHkg  "pm^gtéhn  sur  le^Iiqueurs  ^ifiteéuses» 
de  ti^  tMalflë  des:  ^^i«8  perçus  <laft^  k.  port , 
et  du  rsftMi  di^iiiie  bonne  fbrme ,  ctikirJe  par 
des  déportes. 

aller  ponr  tewB  à  PbnàrtêÊUmr  on  ap«l-^t  / 
apvès  nne  oomise-  d^aÉim tw  dix  miMMs  r  Icf 
cinmière  y  entièrement  disert  de  tofls^  céti^j 
hé$  iasmsr  ^  V'exceptiov  de  eèUes^  d'na  très*- 
petit  noiAtbre  de  colow  Kton  et  die  soldait,, 
sont  sane  pierre  ^  saa&  inêcnptksm  r  ah»  orMH 
Bsent  qti  puisse  servir  à  distinguer  lei»  det^' 
màtûB  demeuresr  die^  oe«r  qoc  y^  oAélé  éêpih 
stfflL  Ce  manqpsr  de  respect  peur  Ik  méisseiM 
àA  moMs  uK  semUe  être  un  indice  dâ&re-< 
nbheàla  nusrafitë  de  h  piapaft  des^  habitante 
acb^lndelacolmne.  D  finit  teeprafendtfn«eM>- 
vieieax  poutf  tepousacr  un«  seneoMinKi  fu^ins^ 
pivent  àla  fioisi  la  na*ere  «tlï  reMgiew,'  et  qui 
est  un  du  ceux  qui  élè^nt  te  pbf  l^honatie  auk  ^ 
dcseust  de  là  brutv.  Quek  contrante-  affligetfnti' 
entre  le*  eiaaetière  dis  Sidncîjr  et  ceiax*  de  Ift» 
mèrck^patrie ,.  oà,  comAM;  le  diC  Grmy , 

....  E>eii'  iBese  booes  frotA  iiuiitt  to  prolëcf^ 
.  Somcfrntniaaioriststilletfected'iiigk 
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.  Wiih^mcoQth  rbjâ^  and  shapdeu  «culpUu*  dfick'd 
Implores  the  passtng  tribute  of  a  sîgh  (i). 

Ou  diroit  que  cette  ia<tifierence  pour  Ie$  sé- 
pultures est  un  système  de  la  part  des  colons, 
qui  semblent  avoir  adopté  à  cet  ég^d  Topi-^ 
nion  d^  An^xagore ,  qui  interrogé  sur  le  lieu 
qu^il  ehoi^roit  pour  être  ensereli,  répondit  : 
m.  Undûfue  ad  iafcros  Umbandcm  9iœ  est  » 

Après  le  cimetière  >  le  cbtmin  qfi^il  fiwt  sm-  . 
▼re  est  au  ^ieu  d'une  bruyère  autrefois  cou- , 
verte  d^arbres ,  mais  dout  il  ne  reste  plus  ua^ 
seul  ;  «t  le  sol  étaut  d'une  extrême  aridité  ^  on, 
n^a ,  jusqu'à  présent ,  i^  aiucuue  tentative  pour  ^ 
le  mettrez  en  rapport.  A  environ  quatre  millea 
de  Sîdncy,  le  temia  devient  meilleur  à  me:^ 
sure  que  l'ofli  s^avancc 

A  six  milles  de  Sidn^,  on  pénètre  dans  ua. 
bots  épai%  qiiis'étendjuafpi'à  Piamnmtta  sana. 
iaterruptiott:ran  ne  voit  que  que^ues  fermes^ 
pei^  digpes  d'attirer  l'attention,  du  vc^ageur», 
Le  cb^wîu  q^  tsaverse  ce  bois^  wt  excellent ,; 
et  les  n^an^A- vbirea  qui  le  bordent  de  chaque, 
c6ié  g^raAtJMem  couq^lètement  de  l'ardeur, 
du  soloîlt  A  nPM^  de  de«.  aillas^  de  Para«« 
miftta,  H9f  trewre  q^alqu»  ^ims  en  aulturoy. 
d'une  étendue  cMiaiilénbU  i  uws,  peu  de^ 

(t>  •  Bi>neitpoi<mpoint?taiisdfqqpeUifiii'portiqacs; 
»  Mais,  gardien  de  leur  cendre,  un mmnment  lég^^ 
•  Parqvelfuesvera^saasart,  gravé*«ntiaiUnisti<iaef|i 
m  Implore  d'an  soupir  le  tribut  passager. 
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marques  de  cette  industrie  heureuse  et  rolon- 
taire  qui ,  en  Angleterre ,  réunit  daps  les  jolies 
petites  maisons  des  fermiers  toutes  les  jouis- 
sances et  toutes  les  commodités  de  la  vie 
champêtre. 

La  ville  de  ParamfiUa  eit  située  à  l'éxtré- 
ihité  de  la  bt*anche  occidentale  du  port ,  à  en- 
viron dix  milles  de  Sidney  par  eau ,  et-  quinM 
milles  par  terre.  On  y  compte  environ  cent 
maisons  en  bois ,  qui  composent  une  inte  large 
et  bien  alignée  de  Test  à  Touest.  La  maison 
du  gouverneur  est  bâtie  en  pierre,  sur  une 
élévation  nommée  Rose-Hill ,  à  1*  extrémité 
(Mentale  de  la  rue  y  et,  h  rintérieûr  comme  à' 
Textérieur  ,  elle  est  encore  plus  simple  que 
celle  de  Sidney;  cependant  le  jardin  est  bien 
fibumi  de  pommiers  /poiriers  /  pêchers ,  et 
autres  arbres  firuitiers  ;  un  côté  de  la  colline 
est  même  planté  de  vignes  ,  mais  elles  sont 
dans  r^art  le  plus  déplorable.  Le  gouverne-»* 
ment  avoit  pourtant  eu  le  soin  û'j  envoyer 
quatre  cents  Français,  avec  le  projet  de  faire 
des  essais  ëii  grand  ;  mais ,  limités  à  ce  seul  en- 
droit ,  ils  ont  toujours  été  infructueux ,  sana 
ij[u'on  puisse  en  assigner  la  cause ,  puisque  les 
raiisiris  du  Brésil  fet  ceux  du  Cap  de  Bonne^ 
Espérance  viemittoit  à  merveille  dans  tous  les 
jardins  de  Sidney. 

*  L'église  de  Paramatta  est  un  joli  édifice  en 
briqif  e  ;  les  casernes  sont  très-commodes ,  et 
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pêùTent  loger  cinquante  hommes  ;  elles  sont 
construites  en  brique,  {ûerre  et  bois,  comme 
le  sont  aussi  les  magasins  du  gouvernement.  U 
y  a  une  prison  bâtie  en  pierre  ,  édifice  très- 
nécessaire  dans  une  colonie  composée,  pour 
les  trois  quarts ,  de  malEûteurs  déportas. 

Le  chapelain  est  le  principal  magistrat  à 
Pàramatta,  et  sa  maison,  ainsi  que  sa  ferme, 
se  font  remarquer  comme  les  plus  commodes 
€t  les  mieux  soignées  de  T  endroit.  Trois  ot 
quatre  officiers  citils  y  résident  également^ 
avec  leurs  familles.  C^est  ici  que  se  trouve  ce 
filou  si  &meux ,  appelé  Georges  Barringion. 
€e  msdbeureux  est  ton^  dans  un  état  dlm- 
béciflké  complète  :  on  lui  a  donné  un  logiement 
commode ,  et  il  joint  d^une  pension  de  5o  lir. 
sterling  par  an ,  en  considération  de  st%  ser- 
vices pendant  qu^il  occupoit  le  poste  de  pre-« 
ndér  officier  de  pcjice ,  dont  il  s^est  acquitté 
de  manière  à  vérifier  le  proverbe  :  Set  a  thief 
ta  caith  a  thief  (  le  meilleur  surveiflant  de 
voleurs  est  un  voleur  )• 

Le  soldes  environs  àePàintxmatta  est  presque 
partout  d-argile,  et,  quoique  très-inférieur  à 
celui  des  autres  parties  de  la  colonie ,  on  y 
voit  quelques  fermes  (principalement  celles 
des  officiers  civils)  exploitées  avec  le  plus 
grand  succès. 

Le  Champ-^ie^Mars  est  dans  un  district  cul^ 
T.  xvn.  f^'  Souscrit.  6 
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'tivé,  à  cinq  milles  deParamatta  ;  la  position  ea 
est  admirable  ,  les  sites  sont  variés,  et  les  vues 
de  la  rade  de  Port-Jackson  d^une  beauté  pitto* 
resque.  Le  chapelain  possède  ,  dans  cet  en- 
<lroit ,  une  ferme  nommée ,  avec  raison ,  la 
Vallée  Bienheureuse. 

Le  district  cultivé  des  Sept-CoUines  e$t  à 
six  milles  nord-est  de  Paramatta.  Le  sol  y  est 
jd^une  bonne  qualité,  et  les  fermes,  dont  le 
.plus  grand; nombre  appartient  aux  officiers  et 
aux  principaux  colons ,  sont  généralement  en 
bon  rapport. 

Castie-Hill,  district  à  sept  milles  nord  de 
Paramatta^  est  un  endroit  destiné  à  la  pnnitio9 
des  déportés  qui  se  rendent  coupables  de  quel-^ 
jques  délits  ;  ils  y  sont  soumis  à  des  travaux  forr 
ces,  soit  pour  le  défrichement,  soit  pour  la  cul- 
ture des  terres  appartenant  au  gouvernement 
Bans  ce  district ,  un  ci-devamt  chevalier  de 
Saint-Louia,. autrefois  commandant  des  trou-* 
pes  françaises  à  Pondichéri,  occupe  une  grande 
ferme  :  cet  officier  remplissoit ,  lors  de  Féta- 
jblissement  de  la  colonie ,  la  charge  de  sufveyor^ 
^^/i^ra/( arpenteur-en-chef);  mais  son  âge  et 
ses  infirmités  Payant  mis  dans  Timpossibilité 
d^en  soutenir  les  fatigues ,  il  s'est  retiré ,  et  vit 
dans  Tai^ance ,  du  rapport  de  sa  ferme  et  du 
ré  venu  de  sa  retraite. 
.    Prospeci^^Hill ,  district  cultivé  à  sept  milles 
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nord-OBest  àe  ParamaÛa,  est  un  des  endroits 
les  plus  florissans  de  la  colonie.  Le  pays  est 
généralement  montagneux  y  mais  les  TalIéeS 
sont  d'une  heureuse  fertilité  /et  bien  arrosées  : 
du  sommet  on  jouit  de  la  rue  du  Signal-port 
(port  aux  signaux)  9  situé  à  la  pointe  méridio^ 
iide  de  Feutrée  de  la  rade;  de  sorte  qu'en  ré^ 
pétant  les  signaux ,  tous  les  districts  voisins 
tont  avertis  de  Parrivée  des  vaisseaux  à  Port-* 
Jackson. 

La  vifie'  de  Towngabbee  est  à  quatre  milles 
de  Paramatta  :  on  n*y  trouve  qtf  environ  cin- 
quante misérables  cabanes,  dont  plusieurs  ne 
sont  pas  habitées.  Le  sol  est  argileux,  et  quoi- 
qa^on  ait  défriché  une  étendue  conskiérable 
de  terfain,  les  fermiers  Pont,  pour  la  plupart, 
abandonné  poiir  aller  s*  établir  sur  les  bords 
fieitîles  de  la^  rivière  dé  Hàwkesbury.  Il  y  a  à' 
Tofvngabbee  une  très-bonne  laiterie ,  apparte^ 
nânt  au  gouvernement  ;  c^est  dUci  que  la  mai-- 
son  du  gouverneur  est  fournie  de  beurre  frais,; 
véritable  objet  de  liixe  dans  ce  pays,  où  les 
éfi'àngers  ne  peuvent  s'en  procurer  que  par  la 
Êlveur  particulière  delà  femme  d'un  ofiBcîer,^ 
là' seule  personne  dans  la  colonie  qui  en  faisse 
'pour  vendre ,  et  qui ,  par  lin  désintéressement 
nmarquable ,  veut  bien  en  donner  à  ses  amis 
et  à  des  personnes  spécialement  recomman- 
dées ,  au  prix  de  six  shelUngs  \si.]iyte. 

6. 
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Etablissement  sur  la  rwière  de  H€Mkeshmf% 
Pour  se  rendre  de  Paramattu  à  cet  établis^ 
f ement ,  il  fsut  passer  par  une  richie  vallée , 
qui,  ainsi  que  les  montagnes^qui  reATironnent, 
est  entièrement  couyerte  de  grands  arbres  de 
haute  futaie.  Un  epnbryon  de  ville ,  qui  n^est  ^ 
jusqu^à  présent ,  connue  que  sous  le  nom  de 
Montagne-P^erte ,  dénomination  primitiTe  de 
(endroit  où  elle  a  été  bâtie ,  est  situé  sur 
la  rive  méridionale  de  la  rivière  de  ffw^kes^ 
bwy  f  à  vingt- quatre  milles  nord -«ouest  de 
'Paramatta,  et  à  quatre -«vingjt*  dix  railles  au-;? 
dessus  de  Broken^Bay  (la  baie  rompue),  ok 
la  rivière  a  son  embouchure.  Cette  petijte  ville 
consiste  en  cinquante  cabanes  de  bois ,  m 
magasin  en  brique,  un  grenier  à  grain,  une 
^[laison  d* école,  construite  en  bois,  ta  mt^ 
son  dp  gouverneur  et  celle  4u  mag^tnitt 
égfleme^it  bâties  en  bois. 
.  La  rivière  de  Hwpkesbwy  est  la  plus*  consi- 
dérable de  If  colonie  :  Brokm^Bey^  pu  ette-  se 
jette,  coinua^  je  l'ai  déjà  dit,  est  une  v^tste 
ç tendue  d'eau  ^vi^ée  en  plusieurs  brancbeir, 
dont  1^  plvv^  offireni  un  bon  ancrage  aux  plus 
g^os  vaisseaux.  Çest  de  cette  \mt  qu'on  tire  la 
plus  gr^de  partie  des  coqiaôllages  dont  op  se 
sert  à  Sidney  poi^  iaire  de  la  eb^ux. 
.  Lie  Haçpkesbury ,  depuis  BrokenrBay  ju9« 
qu'aux  montagiae^  Vertus,  pM$e  c»tare  l'çiiHrsft 
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ei  le  nord-ouest ,  en  traçant  phisieurs  siauosi-* 
t^8  remarquables  par  la  beauté  des  points  de 
vue.  La  marée  y  monte  |usqu^à  une  distance  dé 
quarante  milks ,  où  (a  rÎTÎère  est  navigable 
pour  les  plus  gros  vaisseaum  ;  de  là ,  yusqu^aux 
montagnes  Vertes ,  elle  ne  pent  recevoir  que 
des  vaisseanx  qui  tirent  neuf  pieds  d^eau  ;  elle 
a,  dans  cet  endroit,  cent  cinquante  verges  dé 
large  «  et  qaoiqne  les  bords  aient  de  cinquante 
à  soixante  pieds  d'élévation  aîi- dessus  dil  ni^ 
veau  ordinaire  de  la  rivière ,  on  îà  vue  plus 
d'uïie  fais  s^ élever  jusqu'^à  quarante  pieds  plui 
lAttt,  et  entraîner  les  maisons  et  les  récoltes 
des  colons.  Ces  déboi^demens  n^taiit  pai  an^ 
nuels  comitae  ceux  du  1^  et  d'àûtfes  grands 
fleuves,  on  peut  le^  attribuer  à  des  pluies  soà^ 
daines  et  exeessives,  t6ud>ées  au-delà  de  là 
cWatne  ée  monlagnes  qui  borde  la  câfte  du 
nord  au  sud  ;  car  on  n^a  pas  d'exemple  d'une 
assez  grande  chnté  d'eau  dans  les  parties  habi- 
tées de  la  colonie,  pottr  produire  de  semblables 
inondations.  A  quatorze  mîHes  au-dessus  des 
montagnes  Vertes ,  la  rîvièrc  est  traversée  par 
un  banc  de  rochers  qui  diminué  de  deux  od 
trois  pieds  la  proiTondeur  de  F  eau  ;  nifais  elle 
redevient  navigable  un  peu  plus  haut,  et  reçoit, 
dans  son  cours ,  le  Grave,  rivière  qui  descend 
<te  la  chaîne  de  montagnes  j^ar  une  étroite 
ouverture.  Au-dessus  de  f  endroit  oà  se  fiiit 
ettc  jonction  ,   le  Haçpkesbury  se  détourne 
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brusquement  vers  le  sud ,  et  prend  le  nom  de 
Nepean.  Qua^t  au  restç  de  sou  cdurs ,  du  moins 
-jusqu'à  r  endroit  où  on  a  cessé  de  le  suivre ,  âl 
conserve  une  direction  constante  $ntre  Touest 
çt  le  sud-oiiesLrj  ;  - 

.  Les  terres  ^ss^ées  par  le.  gouvernement 
aux  déporté^  s^étendent  depiâs  environ  4^ 
milles  au-dessus  de  BroJcerirBay,  ijusqu^à  2q. 
milles  au-delà  de  Richmonà-Hill:  h^  endroits 
fin  culture  sont,  pour  la  plupart  «  situés  .s^ur 
la  rive  méridionale  ,  à  diverses,  distanœ^'  les 
v^s  des  autres,  et  séparéspar  de  grandes  foirét^t 
JLUndustrie  e^t  très^actiye  dans  plusieurs  des 
fermes,  et  dans  quelques <- unes  on  a  même 
introduit  T  usage  de  ;!l|ia  charrue.  Le  sol  est  de 
la  plus  haute 'fertUité,  sans  doute  à.  cause  du 
dépôt  de  matières  végétales  occasions  p^ 
les  inondations,  et  que  (on  trouve  comm^iiM'^ 
ment  jusqu^à  la  profondeur  de  trente  pieds  :  le 
produit  est  proporiionné  à  la  bonté  du  terrain; 
le  froment  rend  cinquante  pour  un ,  et  un 
boisseau  de  grain  suffit  pour  ensemencer  un 
acre,  La  récolte  est  transportée  par  mer  à 
Sidney ,  un  passage  de  deux  ou  trois  jours. 

Entre  les  montagnes  Vertes  et  Richmonéip 
une  distance  de  12  milles  par  terre ,  mais  beau-* 
coup  plus  grande  par  eau  à  cause  des  nom-* 
breux  détours  de  la  rivière,  la  campagne  est 
coupée  par  des  mo^itagnes,  des  plaines  et  de 
castes  étîmgs,  qui  forment  un  coup  d'œU  d» 
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fa'  pins   grande  beautë.  Ces  étangs  'sont  re-^. 
nouvelés  par  les  pluies  annuelles,  et  Tépais^ 
ombrage  des  arbres  env^ronnans  en  enipeche 
rëvaporation. 

Richmond^  Hûl ,  dont  la  pente  est  très-^ 
rapide  ,  s* élève  du  bord  septentrional  de  la 
rivière,  qui,  vue  de  son  sommet,  offre  une  pers- 
pective aussi  belle  qu^ étendue.  On  trouve  ici 
une  demi  -  douzaine  de  mauvaises  huttes,  dont 
lès  habitahs  paroissent  être  également  iiiisc- 
râbles.  Il  £anit  chercher  les  causes  de  Tétat  d'a- 
bandon dans  lequel  se  trouve  ce  pays  si  favorisé 
par  la  nature ,  dans  Pétrange  méprisse  faite 
lors  de  rétablissement  de  la  colonie ,  quand  ,' 
au  lieu  d^  encourager  les  colons  libres  à  s' y; 
fixer  9  les  terres  furent  distribuées^  entre  des^ 
déportés  qui  âvoient  presque  fourni  leur  temps, 
et  dont  les  inclinations  vicieuses  les  détour- 
noient d'un  genre  d'existence  orà  il  falloit  de 
la  conduite  et  du  travail. 

'Riifière  de  Georges/  Cette  rivière  ,  qui  se 
jette  dans  Botany-Bay,  occupe  le  second  rang 
aprè3  celle  de  Haœkesbury.  Elle  est  navigable 
pour  des  vaisseaux  tirant  neuf  ou  dix  pieds 
d'eau ,  jusqu'à  3o  milles  au-dessus  'de  la  baie  , 
ou  elle  est  large  de  80  verges  ,  et  se  divise  en 
deux  branches ,  l'une  desquelles  s^étend  jusqu'à 
3  'milles  de  Paramatta,  et  pourroit  aisément 
être  tendue  navigable  pour  de  grandes  barques^; 
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Le  point  de  séparation  est  à  24  milles  de 
Sidney  par  terre  »  et  à  7  milles  de  Parafnatta. 
Il  existe  ici  quelques  fermes  en  très-bonne  cul-- 
turCt  dont  le  produit  en  froment  est  trans- 
porté par  mer  à  Sidney.  La  rivière  de  Georges 
^  déborde  régulièrement  dans  la  saison  des 
pluies ,  mads  les  inondations  en  sont  graduelles 
et  peu  alarmantes,  en  comparaison  de  celles  de 
la  rivière  de  Hawkesbitry. 

hes  autres  établissemens  de  la  colonie  sont 
un  petit  poste  sur  la  rivière  de  Sunter,  au 
Bord  de  Pori^euskson  y  d^où  Ton  tire  du  char- 
bon de  terre  pour  la  provisioii  de  la  ville  de 
Sidney  y  et  du  bois  de  charpente  pour  la  ma- 
rine y  et  particulièrement  une  espèce  de  bois 
de  cèdre  >  et  de  T acajou.  L^  embouchure  de  la 
rivière  forme  un  port  très-sûr ,  abrité  par  une 
île  coupée  par  de  hautes  montagnes. 

Intérieur  de  la  colonie.  Il  est  difficile  de 
concevoir  à  quel  point  sont  bornées  les  con* 
aoissances  àts  habitans  sur  ^intérieur  de  la 
colonie  ;  et  on  doit  être  surpris,  en  efifet,  de 
voir  avec  quelle  ardeur  des  particuliers,  soit 
pour  satis&ire  à  leur  propre  curiosité,  soit 
pour  seconder  les  entreprises  de  sociétés  éta- 
blies dans  des  vues  d^ntérét  public  ,  se  sont 
exposés  à  tous  les  genres  de  fatigues  et  de 
dangers  pour  explorer  les  déserts  brûlans  de 
r  Afrique  ou  les  forêts  impénétrables  de  T  Amé^ 
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riqùe,  tandis  que  la  Nouvelle-Hollande,  si 
intéressante  sous  tant  de  rapports  pour  notre 
patrie ,  demeure  toujours  pour  TEtat ,  et 
même  pour  ses  propres  habitans,  une  véritable 
terre  inconnue.  Il  est  vrai  qu^au  premier  éta- 
blissement de  la  colonie,  les  obstacles  qui  s^op- 
posoient  à  la  déconrerte  de  T  intérieur  étoient 
prescfue  insurmontables;  les  naturels,  très-peu 
nombreux  ,  et  disséminés  sur  one  si  vaste 
étendue  de  pays ,  hors  d'état  de  nuire  aux  en-* 
treprises  des  Européens,  étoient  ég^ement  in- 
capables de  leur  prêter  aucun  secours ,  tant 
i  cause  do  dé&ut  d'animaux  domestiques ,  de  ' 
végétaux  propres  à  la  nourriture  de  Thomme , 
que  de  tonte  notion  d'agriculture.  Les  pre-« 
miers  qui  y  débarquèrent  étant  exclusivement 
occupés  à  se  procurer  les  premiers  besoins 
de  la  vie ,  n'avoient  ni  le  loisir  ni  les  moyen^ 
de  poursuivre  aucun  projet  de  découverte. 
Après  un  laps  de  temps ,  la  colonie  s'est  trou- 
vée sans  doute  à  l'abri  de  toute  crainte  de 
£aimine  ;  mais  alors  l'avidité  du  gain  s'empara 
exclusivement  de  tous  les  esprits ,  et  la  seule 
classe  d'hommes  qui  eût  été  propre  à  faire 
des  recherches  utiles  sur  Pétât  du  pays ,  tourna 
toutes  ses  £sicultés  vers  l'avancement  du  com- 
merce. De  là  il  résulte  que  les  connoissances 
trés*limitées  que  nous  possédons  sur  cette  co- 
lonie BOUS  ont  été  transmises  ^ar  qudques 
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déportes  qui ,  ayant  brisé  leur»^  ferÀ ,  cûuroient 
çà  et  là  dans  le  pay&,  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  rautorité« 
:  Près  de  la  côte,  le  sol  est  partout  sablonneux 
et  pierreux  ;  cette  circonstance  découragea 
ks  premiers  colons ,  et  leur  fit  pen&er  qu'ila 
ayoient  débarqué  dans  une  contrée  stérile,  qui 
ne  pouvoit  pas  les  dédommager  de  leurs  peines 
et  de  leurs  travaux.  On  s* est  convaipcu  depuis, 
en  pénétrant  plus  avant,  que  ce  paysàe  le'cède 
k  aucun  pour  la  fertilité  de  soa  soL  En  pom> 
suivant  une  direction  occidentale  depuis  Pùrt-^ 
Jackson,  le  terrain  est  un  peu  montagneux^: 
Ip  sol  d^ argile  ,  planté  d^arbres  forestiers ,  efc 
totalement  débarrassé  de  broussailles.  Â  Touest 
de  Sidney,  on  arrive ,  après  un  voyage  de  5a 
çiilles  y  à  une  chaîne  de  montagnes  appelées 
4bs  montagnes  Bleues  ^  qui  a  opposé  jusqu^à 
présent  une  barrière  insurmontable  aux  décou- 
vertes. Avant  de  parvenir  à  cette  chaîne  de 
montagnes ,  le  pays  est  sauvage  et  stérile  ; 
toute  la  surface  est  couverte  de  pierres  ferru- 
gineuses ;  mais  les  élévations  sont  couronnées 
d'épaisses  forets. 

.  On  prétend  que  quelques  personnes  se  sont 
avancées  jusqu'à  une  dis  tance,  de  i4o  nulles 
au  sud-ouest  de  Sydney  ^  où  elles  ont  trouvé  le 
pjiys très-varié  ,  tantôt  plat  et  découvert,  avec 
de  très -beaux  pâturages,  tantôt  rocailleux  et 
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Stérilet  y   couTert  dans  quelques   endroits  de 
petit  bois  et  de  vignes  rainpantès/dans'd'aiH 
très,   abondant  en  chaux  et  en  cfaiarbon  dé 
terre. 

A  environ  4o  milles  au  sud  de  Paramatta  ,* 
et  sur  la  rive  occidentale  de  la  rivière  Nepean 
(nom  que  reçoit  le  Hawkesbury  à  quelque» 
afiilles  au'deseus  de  Richmond) ,  on  trouve  une 
étendue  de  riches  pAturagés,  dont  les  boeufs^ 
«auvages  partagent  T  empire  avec  les  kungrn^ 
TOUS  et  lesGj/cy70siim5.Gesbœu&  sont  les  descen-i 
dans  d^un  taureau  et  de  trois  vaches  qui  s^éga-- 
rèrent  de  Paramatta,  lors  de  la  première  fon- 
dation de  la  colonie.  U  y  en  a  maintenant  plu« 
sieufs  troupes,  dont  le  nombre  s^ élève  au 
moins  à  4ooo  ;  et ,  comme  il  est  défendu  d^en 
tuer,  sous  iihe  peine  sévère,  dans  quelques 
années  la  race  eu  sera  multipliée  à  T  infini. 

A  i4o  milles  sud-ouest  de  Sydn^,  est  une 
rivière  considérable  qui  dirige  son  cours  vers 
le  sud-est ,  et  se  jette  ,  seloii  toutes  les  proba- 
bilités ,  dans  le  détroit  de  Bass ,  au  port  Phi^ 
lippe.  Tels  sont  les  renseignemens  ;  sur  Tinté- 
rieur  de  la  colonie  ,  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  des  colons  les  plus  instruits*  . 

Climat.  Qua^t  à  la  salubrité  du  climat,  dans 
les  parties  habitées  dé  la  colonie,  elle  est 
suffisamment  démontirée  par  le  pieu  de  ma- 
ladies aurqueHes  .  les  colons  sont  sujets  ;  les 
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nôUTéau- Tenus  ne  soot  métne  pas  attalqisëa 
par  les  maladies  bilieuses ,  souTent  si  fîmèstes 
à  ceux  qui  changent  de  cUmat.  Le  nombre  des 
en&ns  nés  dans  le  pays,  et  la  santé  par£adtè 
dont  ils  jouissent,  quoique  issus  d^un  sang  cor- 
rompu par  lUnt'empérance  et  la  prostitution' 
que  les  habitudes  et  les  mœurs  de  la  colonie 
ne  tendent  pas  à  améliorer,  est  une  nonVelIc 
preuve  de  la  bonté  du  climat.  Une  eircons<- 
tance  à  remarquer  dans  le  physique  des  en*' 
&ns  d^Européens^  nés  dans  la  colonie,  c'est 
que  la  plupart  ont  les  chevetiK  très^blonds^ 
semblables  à  ceux  des  Scandtnayes. 

A  Port-Jackson,  le  printemps  coftimence 
Ters  la  fin  de  septembre ,  quand  les  nouvelles 
feuilles  font  tomber  les  anciennes  ;  cai^  toutes 
les  plantes  indigènes  conservent  leur  verdure 
toute  Tannée.  Dans  ce  mois,  les  vents  de  teire 
et  de  mer  sont  réglés;  les  derniers  s6u£Dent 
pendant  toute  la  journée ,  et  tempèrent  la  châ-< 
leur ,  qui  est  quelquefois  très-ardente ,  hiémë 
dès  le  mois  d^ octobre,  quoique  la  pluie  et  la 
grêle  soient  assez  firéquentes  dans  cette  saisoni 
Les  mois  de  isovembre  et  déceikihre  sont  secs 
et  chauds ,  et  quand  les  vents  de  terte  régnent^ 
le  therknomètre  monte  souvent  jusqu'à  loo  de- 
grés. Bepuis  janvier  ^squ'èn  avril,  le  tempd 
est  lourd ,  et  les  orages,  le  toniierre,  les  éclaira 
et  de  fortes  pluies  très-fréquens.  On  est  ic^ 
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câblé  souTent,  pendaat  ces  mois,  par  des  bour- 
vasques  de  yent  du  nord-ouest ,  lesquelles  peu-^ 
Tent  être  comparées ,  pour  ^intensité  de  leur 
chaleur,  au  siroc  du  Levant.  EUes  ne  durent 
guère  plus  d^un  quart  d^heure  ,  et  spnt  ordi* 
nairement  sûmes  d^un  agréable  vent  frais  du 
sud  (i). 

Ao  mois  d^anil ,  le  temps  est  ordinairem^dt 
sec,  et  commence  à  se  rafrifkhir.  L'hiver  com- 
mence au  mois  de  mai ,  et  dure  jusqu^en  août  ; 
pendant  cette  saison ,  le  temps  es!  variable , 
mais  avec  plus  de  beau  temps  que  de  mau- 
vais. Les  nuits  sont  quelquefois  accompagnées 
de  petites  gelées  blanches  ;  mais  les  colons 
tf  ont  jamais  besoin  de  fen  dans  les  apparte- 
mens.  Les  ]dus  fortes  pluies  tombent  dans  les 
mens  d^aoûft  et  septembre ,  et  c'est  sur  ces 
pinces  que  le  fermier  fonde  ses  espérances 
d'une  abondante  récolte.  On  a  peu  d'exemples 
de  brouillards  à  Péri^acksan ,  mais  les  rosées 
y  sont  très4brtes. 

Agriadture.  Les  espèces  de  grains  que  Fon 
cultive  4ans^  cette  colonie ,  sont  le  froment , 
l^oi^e  et  le  malEs;  les  premiers  pour  la  nour- 
riture des  habitans ,  et  le  dernier  pour  les  bes- 
tiaux. La  culture  de  Forge  n'est  pas  générale. 

*  (i)  L^extrèmê  chaleur  de  ces  bouffées  de  vent  fait 
penser  qu^dles  Tiennent  de  quelque  désert  sablonneux  do 
PiutériMr. 
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Voici  la  routine  suivie  pat  la  plupart  des  &r«> 
xniers  dans  la  Culture  de  leurs  terres  :  ils  abat-t 
tent  les  arbres ,  ou  le3  font  tomber  en  allumant 
des  feux  autour.de  leurs  tacines  ;  ces  arbre» 
^ont  entassés  ^^ns  un  endroit  sépare ,  et  côot-; 
sûmes  par  le  £eu«  Cest  ce  dernier  procédé  qui 
leur  coûte  le  plus  de  travail  ;  mais  la  précau*^ 
tipn  est  indispensable ,  parce  qu^on  a  observé 
jque  la  terre  sur  laquelle  on  a  brûlé  les  arbres 
ne  peut  rien  produire  qu^après  plusieurs  an- 
nées. Quant  aux  racines ,  on  les  laisse  dans  la 
terre ,  pour  éviter,  la  dépense  et  la  perte  de 
temps  nécessaire  pour  les  extirper.  Lorsque  le 
terrain  est  ainsi  débarrassé  des  arbres  \  on  lé 
retourne ,  et  les  mottes  de  terre  sont  brisent 
avec  la  houe.  L'ensemencement  se  fait  alors, 
suivi  de  l'opération  de  la  herse.  Le  froment 
est  ordinairement  semé  avant  ie  premier  juil- 
let,  et  le  maïs  avant  la  fin  de  septembre;  le 
premier  mûrit  en  novembre,  et  la  moisson 
doit  être  terminée  à  Noël.  C'est  au  mois  de 
janvier  que  le  maïs  parvient  à  l'état  de  ma- 
turité ;  et  la  récolte  de  ce  grain ,  qui  com« 
mence  en  février,  peut  se  prolonger  jusqu'en 
mai ,  suivant  l'époque  des  semailles.  S'il  arrive 
une  sécheresse  dans  les  mois  d'août  et  septenjH 
bre ,  la  récolte  du  froment  n'est  pas  heureuse, 
et  souvent  le  maïs  est  brûlé  par  les  vents 
chauds  de  décembre.  Le  prix  du  froment  est 
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de  six  sheUings  le  boisseau,  et  celui  du  maïs 
de  cinq  shelUngs. 

Les  jardins  des  colons  produisent  toutes  les 
plantes  potagères  communes  en  Europe  ,  et 
d'autres,  telles  que  leycans,  la  patate  douce,  etc.^ 
propres  aux  climats  chauds.  Les  fruits  d'£ur? 
rope  qu'on  cultire ,  sont  les  pommes ,  les  poi^ 
res,  les  pèches,  les  figues,  les  mûres ^  les 
coins,  les  amandes,  les  grenades,  les  oranges, 
les  citrons.  Les  groseilliers  à  épines  et  les 
petits  groseilliers  conservent  leur  verdure  toute 
Tannée,  mais  ne  portent  pas  de  fruit.  Le  rai-- 
5in  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  le  cacaoyer ,  le  ba- 
nder et  le  cassave  ne  paroissent  pas  convenir 
^u  climat  de  PorthJackson  ^  mais  pourroient 
bien  réussir  à  quelques  degrés  plus  au  nord. 
Le  tabac  ne  vient  pas  moins  abondamment 
que  dans  sa  patrie  originaire  ;  le  lin  et  le  chaa-- 
vre  sont  cultivés  avec  succès  ;  et  pliisieurs 
autres  plantes  exatiques,  telles  que  le  palmar 
christi,  le  groseillier  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, le  houblon  et  autres,  se  sont  acclimatées^ 
et  répondent  aux  espérances  des  planteurs. 
*  Ardinaux  domestiques.JLts  premières  tenta* 
tives  du  gouvernement  et^  des  particuliers  pour 
introduire  dans  la  colonie  et  pour  y  multiplier 
\e^  animaux  domestiques,  ne  furent  pas  sui* 
vies  du  succès  qu^on  en  avoit  attendu.  Ceci 
ctoit  dû  principalement  à  la  di£Giculté  de  les 
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transporter  du  Gap  de  Bonne-Esp^rance  on 
de  rinde,  à  travers  les  mers  orageuses  de 
r hémisphère  méridional;  les  trois  quarts  des 
animaux  périssoient  en  route ,  et  f  autre  quart 
se  trouvoit  encore  réduit  par  différens  acci« 
dens ,  après  leur  arrivée  dans  la  colonie.  Le 
temps  et  la  persévérance  ont  cependant  sur^ 
monté  ces  difficultés ,  et  la  colonie  possède  un 
nombre  considérable  d^ animaux  domestiques^ 
quoique  encore  insuffisant  pour  fournir  cons« 
tamment  de  la  nourriture  animale  à  toutes  les 
classes  des  fa2d>itans.  Les  bétes  à  cornes  sont 
d^une  race  croisée  du  Gap  de  Bonne -Espé^ 
rance ,  du  Brésil  et  du  Bengale  ;  la  chair  en 
est  excellente ,  mais  elles  fournissent  moins 
aux  besoins  de  la  laiterie.  Les  bétes  sau-» 
vages  sont  de  la  race  pure  du  Gap.  On  se 
sert  de  bœufs  pour  les  travaux  de  Pagrièul-^ 
ture,  tant  dans  les  fermes  du  gouvernement , 
que  dans  celles  des  plus  gros  fermiers  parmi 
les  colons. 

Les  moutons  de  race  anglaise,  parvenus  à 
Ja  quatrième  génération,  nPont  dégénéré  ni 
pour  la  qualité  de  la  viande ,  ni  pour  la  qualité 
de  la  toison  ;  et  on  a  lieu  de  compter  sur  l'a- 
mélioration de  leur  laine ,  depuis  qu'on  a  reçu 
un  bélier  et  plusieurs  brebis  de  la  race  des 
mérinos ,  envoyés  d^ Angleterre  par  le  duc  d€w 
Horthumberland. 
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'^  lies  cb^Tres  fte  prospérant  pas^  et  sont  par 
SODfiéqiieAf  oég^i^ès.  Le  cochon  est  Fanimâl 
qui  s'est  le  plus  multiplié ,  eu  égard  ^  sa  i& 
condité  ^  Supérieure  }  c^est  4à  seule  viande 
firaicliequ  se  distribue  aux  déportés  ;  le  prix 
est  de<^6  pehces  la  lif¥re>  «tandis  que  le  mou-- 
ton  et  4e  boetaf  eoûtent  iSfieiir^^. 

/^Tos»  les  officiers  et  plusieurs  des  cdlons-  6nt 
d€6  chetauk  ;  c'est  iinë  espèce  croisée  des  racèê 
du  Cap ,  du  Bengale  et  d' Angleteite ,  mais  qui 
vIj9l  rien  gagné  1  as  mélange.  Un  superbe  étalon 
99^^  i  pi^éseiYt  fint  i  ]a  cotonÎQ  par  le  duc  de 
Northumberland ,  contribuera  ^  selon  toutes 
les  apparences ,  À  prod^cûre  une  naXiyelle  iracd 

améliorée. 

On  a  fait  plusieui^  tentatives  {fouir  iottc^ 
dttire  des.kipjqs,  t^ais.  tôUs  W>i\  qu^on  avbit 
répandu^  dans  le  pays  i^ont  plus  été  aperçus^ 
et  rôti  présume  qu'ils  sont  deyenus  la  proiQ 
des  chiens  indigènes.  U  est  arrivé  à  PortnJack^ 
son  des  daims  transportés  du  Bengale  ;  ils 
tf  ont  pas  encore  multiplié.  Les  colons  de 
toutes  les  classes  sont  abondamment  pourvus 
de  volaille ,  dont  on  avoit  originairement  in-> 
troduit  des  individus  de  toutes  les  espèces 
connues  sur  le  globe  :  des  dindons  et  une  très- 
grosse  espèce  de  canards  du  Brésil,  des  oies 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  d'Angleterre  ,j 
«afin  des  poules  de  tous  les  pays  connus. 
T.  xvn.  y*  SouscripU  2 
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£a  i8o4  9  le  nombre  des  diSérentM  espèces 

d'animaux  domestiques  a  été  calculé  ainsi  qu'à 

;êuit:  •  • 

Chevaux  .«...«..,.         4^0 

Bétes  à  cornes  •  .  . .»      3,5oo 

Moutons  ••...;•••     i6,5oo    . 

Cochons  •••.••.•>•     i4fOoo 

:    Dans  la  même  année,  le  gouvernement  aroit 

distribué  52,ooo  acres  de  terre ,  dont  17,000 

acres  létoient  déjà  en  plein  rappcMrt. 

'La  population , .  d'après  le  dénombrement 

fadtdaaslaméme année,  montoit à  8,910 âmes, 

classées  de  la  manière  suivante  :  ■ 

Sur  le  continent,  hommes  et  femmes.  6,o5o 

EnËins .  i,36o 

A  Pile  de  Norfolk.  .  ..-.*...  ...  1,100 

A  la  terre  de  Yan-Diémen 4^>o 


.  .1 


*       .     ..i      .'.     .ï 


SUR  L'INFANTICIDE 
CHEZ  LES  HINDOUS 

ET  CHEZ  QUELQUES  AUTRE»  NATIONS; 
Par  le  RÉDACTSVn* 


ÏjA  superstition ,  Porguefl  et  la  tnis^re  Aouffenf 
chee  des  nations  entières  la  Voix  de  la  nature  V 
même  Tamour  paternel  se  tait,  et  les  en&ns 
nouTeaa<-nés  sont  immolas  par  les  auteurs  de 
leurs  jours;  mais  le  cœur  d'une  mère  est  plus 
di£Bdle  à  tromper,  et  oh  voit  presque  partout 
les  femmes  s'opposer  ouvertement  ou  en  se- 
cret à  ces  usages  batibares ,  en  diminuer  la  ri«: 
gueur  et  en  d>tenir  peu  à  peu  Tabolition. 

n  y  a  eu  beaucoup  de  nuances  dans  ta  ma«- 
mère  dont  les  peuples  se  sont  liTrés  à  ce  genre 
de  barbarie  ;  et  dl'abord  les  sacrifices  âenfans 
ont  été  aussi  généralement  admis  tKez  les  na- 
tions de  Fantiquité ,  que  les  a^res  sacrifices 
humains.  Plusieurs  sayans  ont  démontré  cette 
horrible  vérité  (r).  Les  nations  de  la  race  de 

(i)  Sdden^  de  Diis  Syris,  syntagm.  I^  c.  6.  Vossius^  do 
Origine  idololatrià ,  lib.  Il,  ch.  &.  Dietenc.  Antiqu.  bi^ 
Uic«,  p.  ai5--fii6.  Elmenhorst,  CommenL  ad  Min*  FeL  f 
'  p.  to.  J,  Doiyhii  Àoal^çt^  no.  y  ?•  I  ^  cxcwrs,  ia8. 
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CMiaAn  ,  telles  qne  les  Aminomtes,  les  Phëni? 
ciens  et  les  Carthaginois ,  immoloient  un  grand 
noçibre  d\enfans  sur  des  bûchets  ^  en  Thon- 
neur  d^une  divinité  que  les  Hébreux  désignent 
sous  le  iiotn  dt  Môloch  ^  c^è'st-2^-dire  le  chef,  le 
spuTcacâte^  et  que  les  historiens  grecs  et  ro- 
mains ont  comparée  à  Saturne.  Mais  chez  toutes 
les  autres  nations  »  ces  sacrifices  ne  paroissent 
avoir  été  admis  iqne  idanB  des  occasions  ex- 
traordinaires :  chez  ks  Scandinaves ,  c'étoitle 
dernier  mpyen  auquel  recouroit  un  roi  9  up 
)iéros  abandonné  par  la  fortune^  et  iprès  de 
raccomber  sous  le  glaive  ennemi  (i). 

Les  lois  qui  pèrmettoient  Vexposkion  des 
ênfans  causoient  bien  plus  de  maux  que  ces  sa- 
crifices; cependant  elles  ont  été^  sinçn  générale- 
ment admises  s  dv  moins  communes  4  fii^  trè^ 
grand  nombre  de  nations  :  le  Spartiate  expo$oit 
les  eififans  fipibles  ou  mal  conforma»;  1^  Romain 
avoit  )e  même  droit-;  mais  cette  loi  poUûqTO» 
quoique  inhumaine»  avoit  du  moins  un  hut  ^r 
parent  d^otililé  publique.  Les  Chinois  {larois^ 
#ent  tolérer  Texposition  des  enfius ,  coaun^ 
^une  suite  inévitablç  d'une  population  trop  aer 
cumulée  i  fet  des  disettes  qui  afiBig^ent  cet.  em- 
pire. Le  même  usage  existe  dans  le  Tonldn; 
imais»  dalhis  l^inè  tt  daiis  rautre  ccmtrée,  les 
enfârts  exposés  ne  courent  pa^  spumat  risqu» 

(0.  Syhm^  CNîfi  p»  ^it  ^75^  Sifc, , 


4  ^oi  ) 
de  moutiir,  ittèndutiiie  des  ofiBciers  pubtic&v 
par  devoir,  et  des  parUculiers,  par  charité,  le» 
recueillent  et  les  font  éà&mr.  Ces  exposilioiia 
d'euftiis  ne  dsfièrent  donc  pas  baaacoiip  de 
Vusage  de  les  yendre,  usage  qui  n^est  pas  uni- 
quement  borné  àut  Kakoouka  (t)  ni  aux  ha-i 
bitan8duTh))>etniéridioiial  (2),  mais  qui  tout 
récemment  d  été  réprimé  en  Smasje  par  des 
ordonnance»  de  plusieurs  gouTîeinemeBs  de 
««ntons, 

La  misère  et  la  fiunMfie  forcent  soutent  les 
fonmes  luautchadabs  i  se  fidre  avorter,  ou,^ 
lorsque  cette  opératioA  manque,  à  jeter  leurs 
en£ms  au^i  bétesiéroiDee>  ôubiraà  les  noyef  (3)^ 
n  est  probilW#  »  nmlgré  les  dénégations  de  Le» 
vaillant ,  qu^  l^pU^e  %  tMk  rsdsoa  en  aMsibuant 
aux  HottentolA  IFuoagf^^  de  tuer  la  plus  laide 
partt^^  deutr  soppr»  jumeUet ,  sous  pi^textç 
qft'nws  mè^  iM»  pMjrroit  pas  nourrik  dM^ 
filles  à  la  fois  (4)*  Les  Abipi^ns ,  dans  V  Am6- 
xi^ne  mériMiyoMle ,  ne  laûiaenA  également  en 
^e*que  d^ui  evfons  pev  fitejUle  f  un  de  chaque 
fexe  ;  c^ettVindjgeiM^e  <pii,  aiox  yeux,  de  e^ 
AOfl^es,  jmt^e  Ifittfiniticide.  Les  famnes 
de  Calîfbn4f*t^oient  aussi  leurs  eafims  lorsque 

(i)  h^fediinf  Tagebuch  einer  reîse,  etc.  Ij^p.  a^5. 
(a^  Tumer^  ehap.  6. 

<^  5ftffffr,  Kasi^cbatka,  chap.  aS  <t  3s.  ' 

(4)  ^Met  Bcichreib.  d^  Y^rge]»*  It  ob.  17^ 


les  maris ,  en  disant  la  couvadg,  tes  taissoîenf 
sans  vivres-  Les  femmes  indiennes,  sur  l'Orë-^ 
noque ,  sentent  si  vivement  la  maUieureuse  si-^ 
tuaUon  de  leur  sexe ,  dit  le  P.  GumiUa ,  qu^elles^ 
font  mourir  leurs  fiUes  en  leur  coupant  de  trop 
près  le  cordon  ombilical.  Maâs  tous  ces  actes 
cruels ,  dictes  par  le  besoin  et  le  désespoir,  ne 
viennent  pas  d^un  cœ«r  endurci  à  la  cruauté  ^ 
ni  d^un  principe  de  législation  barbare. 
'  On  peut  encore  considérer  comme  iin  effet 
dé|>lorable  d*nn  préjugé  invétéré ,  ta  coutume 
qù^ontles  Indiens,  aux  environs  de  Berbice, 
de  tuer  un  en&nt  sur  tout  couple  de  jumeaux 
qui  tient  au  monde.  Dans  leur  ignorance  opi^ 
niâtre ,  ces  Indiens  prétendent  que  la  naissance 
des  jumeaux  est  plutôt  une  preuve  de  l'infidé^ 
fité  de  la  mère,  que  de  la  force  physique'du 
père  (i).  Chose  smgulièreï  ce  qui' fferoitf  or- 
gueil df un  mari  en  Europe  «  Ait  la  hetote  d^un. 
mari  dans  la  .Guy^e  !  - 

Ce  n^esl  que  chez  les  peuples  de  races  hin-^. 
^ue  et  malaie  qu'on  voit  VinfeMicide  élevé 
9u  rang  d'un  principe  d4ionneur  et  de  religîot^ 
Ces  nations  paroissent  avok^  dans  leur  ima^ 
gination  une  sorte  d'excentricité  naturelle; 
d'exaltation  tranquille,  q^ui  les  porte  à  com-<. 
mettre  de  sang-froid  les  actions  les  plus  atroces, 
çt  les  plus  sanguinaires.  Le  nègre  même ,  quo\^ 
(0  Berkhê^  Voyage  à  Rîo  de  Berbice,  chap.  9. 
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ifae  dùvé  d^ane  inteÛigerice  encore  inférieure 
à  celle  de  £Hindou>  ne  paroît  pas  susceptible 
du  délire  auquel  se  livre  quelquefois  le  supers^, 
titieux  discq>le:des.bramins: 
. .  Ce  fiit  M.  Duncan,  résident  à  Benar&s,  qui,' 
le  premier,  connnuniqua  au  gouverneur  ^éné- 
tàï  des  Indes  orientales  des  rénseignemens  po-> 
siti&  sur  cet  usage  ,  :  renseignemens  que 
M.  Shorea  publiés:  dans  le  quatrième  volume 
des  Recherches  osiaHques*  Cétoit  panmi  les 
Rt^e-KomaaKs ,  tribu  qui.  hsdbite  la  frontière 
de  Juanpore ,  district  de  la  province  de  Be^ 
aarès ,  voisin  de  POude,  que  M.  Duncan  aToit 
c^iservé  i^iufanticide:  ,  exercé  régulièrement 
contre  tous  les  enfans  du  sexe  féminin  :  ces  In^ 
diens  obligeoient  les  mères  à  laisser  périr  leurs 
filles  de  bim;  ils  dosmoient  pour  prétexte  la 
difficulté  de  tcouver  à  les  marier,  mais  ils 
UToient  certainement  quelque  motif  secret  et 
avperstitîeux.  Le  même  nsage-xégnoit,  quoique 
moins  généralement ,  cheK  la  tribu:  de  Rafe^^ 
Bfmsiis.  Les  insftaingés  v  les  menabes ,  lés  libé-^ 
jraliiés  de.  M.  Bnncan  et  du  gouvernement  an« 
glais  produisirent,  dan&  l'espace! de  quelles 
lumiées , .  Tabolition  de  cette  pratique.  .  ^  > 
Une  heureuse  erreur  du  célèbres  antiquaire 
M.  FFÏfford  de  Benarès,.a  procuré  de  nou-t 
velles  lumières  sur  ce  sujet.)  Ce  savant ,  'dit  un 
Jownal  anglais  littéraire  yM..Quarterly  Bfii^iew, 
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(réertùiÊr  trimestre  de  iSii  )  ce  sarant  prë-' 
^Q^it  aYoir  \x  éuLB,  on  çnoieni  auteur  grée  ç- 
q»f^  V^^flgQ  de  &ire  mourir  les  ailes  avoib 
régne  depuis  le  siède  d'Alexandye  dans  letf 
çpntr^^çis  quifojrment  le  K^^atck  ei  le  Gusurate. 
i&f .  Wi}£o^d  auroit  dû.  citer  cet  asçieii  autemt 
gF?£  >  mais  les  citations  exactes  ne  paraissent 
paf  élre  du  goût  du  ^sayant  antiquaiBe.  On 
cherche  ea  vàiu  ^ns  tous  les  ëcrifrains  de  Usu^A 
tiquilé  k  passage  auçiel  M.  Wilfocd  paroi» 
frire  attusion  ;  il  semhleroit  que  ce  sayantaoï^it 
é\Â  trompé  par  sa  mëmoiire,  et  qu41  aaroift 
pensé,  à  deux  passages,  de  Quinte^Curce.  et  de 
Diodore*  dans  lesquek  on  lit:  «que  les  ludotane 

>  de  Taprobaae  mettoient  à  mort  tous  ^eux  qai 
9  naissoiqnjt  estropies^  ou  qui  le  devçnoient  (i)  j 
^  et  qui  dans  k  rajnaime  de  SopithÙBi  dos  in^ 
ft.pecteuips.  publics  égorgeoient  mpitbyable^ 

>  ment  tons  hu  enfims  difibnrmes»  (a).  Ancim 
de  cespiisaag^s  joe  piH>UYe  précisément  Paiiti* 
quitÂdelVusagede  tuer  les  filées.  i 

Ce  &t  ^Gutefoia àfôoritaticAi  de  AS.  WiUbrd 
que  ton  dutie&d^mavchesfvtespar  M.Duncaii 
poipir  éckirciDlaquestiondonfeils^agit  €0  fbiaè^ 
tionnaire.étant  retourné  de  Calcutta  à  Bombay  i 
en  ii8é4«  chargea  lé  mayop  éS$A>9s,^  résident 
à  KoulcR»  de  prendre  des  informations  ^  ce 

(t>  DiéiiSU:..ll^A.ii. 


snjct  'Oa  apprit  que  Boii-8edl#AieQt  daod  Itf 
l^outch,  .^p^fiji  9ncQf:€i  4ms  \^  GuzurMe^  i» 

régzK^t^  an  al^^s,aT«c  cdl^»*çi  t  à  Jbî^.  périr 
toMt  enfiiQt  ^u  sex;9  Cémiiiw  iuiis$iiiit  dans  Ifloit 
8eiq«  Le  nojiqlure  dç  ces  iojgMiUcidéd.  9'âeyuit 
k  2ÇOO  pajT  ^^  ^^8.  le  l(outc¥  »  et  à  5oôo  dm» 
Ijç  Quzîvr^e^  Le&  ^argah's ,  ou  oçlkiâràjtix  dit 
Rajah  de   Qnia^yrate  ^  privë^^  d#  feoraieft  dé! 
lepr  propre  sang. ,  en  prei^^eatc^ts  ooe  autre 
tribu  Boipmée  les  Sodéi.  TeUe  4toit  la  tyrannie 
de  rn3agf  «  qpe  cesfeiKnnes  d^9aturëe$[9  Q&émft 
en  épousant  des  princes  de  U  retiigiojQ  œaho^ 
appiétauet  cherchaient  ç^  secret  à  d^trwre  les 
enÊmis  de  leur  projHce  sexe.  yo^igMie  dç  cettâ 
pfatiquç  ne  remojttf ç ,  selon  le  major  Selon  4 
qu'à  çnviron  $90^  ^jffiy  ipM^,  ks   pi^emiert 
niptifs  i^ç  sQnf,  pa»  fa^^  C9Pm^  1^  pptncqial 
pgrçît'étrç  Torgueil   4est  Bqf^k's  ^  igai  sa 
^uTeij^t  pias.  d'éj^mx  dig[ie§  de.  lie^tjs  fiHes ,  et 
iffï^  d'après  la  loi  de  Br^ma,  ptd  àfm^t  pai 
garder  chez  eJMf.  de  c^ljiJI^^iffe.  On  asauré 
^fj!^  jour  un  hramin^  p^ie^^Md^  ^  uA  pcinc^ 
de  Wi  Uvreiç  fA  filk:  nub^  p^pq  P  ii^mole^  daoa 
le  ieuL^  ce  ij^i  P^F^  we  ^K^ioa  h(éroSqpie  el 
saint^.  ]^n  de  plu^  Ç99£>n|ie  ai»  système  f/kk 
Déral  dah^^iffi^î^n^e,  que  c^an«^»  aatsdefices; 
llne  docArinç  qjip^  cqmptç  la  vi^pK^^fX^te  poutf 
rwR^  rejoue  jgDpuqj^mexit  df  r^xisltence  dca 
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hommes;  le  char  de  Jctgrenaut  écrase  les  Êinati- 
^es  qui ,  en  foule  /se  jettent  sous  les  roues  ;  le 
bûcher  de  Tëpoux  dévore  aussi  P  épouse  toute 
viTantcfv  la  mère  imniole  la  fille.  Ces  idées  se 
tiennent.    «  Il  n*y  a ,  disent  les  éditeurs   du 
i^'Quarterfy^Re^iei»,  aucune  folie  ni  aucune 
»  atrocité  <fui  ne  trouve  dans  les  bramins  des 
9  partisans  et  des  propagateurs.  »>  Le  major 
Seton  pense  qu^à  cette  superstition,  appuyée; 
•ar  l'orgueil ,  il  se  joint  un  motif  plus  ignoble  f 
nne  sordide  avarice  engage  les  Rajah^s  à  con^ 
sidérer  ^entretien  et  Rétablissement  des  filles 
comme  un  fardeau  Inutile. 
•   Le  major  Walter,  qui  a  succédé  an  major' 
Seton;  àvdit  d'abord  pensé  trouver  l'brlgine 
de  cette'CQuteme  dans  des  sentimens  plus  éle-^ 
Très.  Elle  remontoit  ,•  selon  hii  ,  à  T  invasion 
snahométané  dans  le  Sind.  Les  généï-éux  Jbin^^ 
j€^'s  aknèréM  mkux  donner  la  mort  à  léura^ 
filles  que  de  les  conduire  dans  Tes  sérails  de^ 
Musulmans.   Cette   conjecture  ,   spéêiéusef  '  etf 
honorable  'pour  la  nature  huiilainè  ,  île  paroît 
pas  avoir 'été  confirmée.  M.  W\ilter;  envoyé* 
sur  les  lienx  par  le  gouvernement  de  Bombay 
en  1807 ,  poû^iî'  prôvoquet-TabôKfioii'  de  Tin- 
iânticide,  tfa  puPbbtenhrqtfieri  tentant  favâ- 
licedes  Râjah^s  par  de  petites  Côncésrfôhs  de 
terrains  et  d'autres  fiiveursXè  chef  des  Jaréj/à/i^it 
de  Gozurâte  ;  homme  lekajl,  demanda  le  dis.-' 
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trict  de  Mallia  en  éehange  de  la  promesse  dé 
conserver  en  Tie  les  filles.  Le  chef  de  Gondat 
liit  gagné  par  un,  branûn  que  le  gouvernement 
anglais  avoit  engagé  à  se  déclat-er  contre  l'in**. 
fmticide;^  signa  un  acte  formel  dans  lequel' 
il  dit  :  «  L'honorable  compagnie  des  Indes  et 
9  le  bramin  Anand  Raa  Gaikawar  m- ayant  £aiit 
j»  connoitre  la  vraie  doctrine  de  Shàstras  à  Pc-i 
^  garddes  enfans  du  sexe  féminin;  etm'ayànt 
»  convaincu  que  l'infanticide  est  im  grand  pé^ 
s.  ché;  que  le  massacre  d'itn  en&nt  .équivaut  à 
9  celui  d^  un  bramin,  et  que  Thomme  qui  est  cou^ 
»  pable  de  ce  crime  doit  être  rongé  des  vers 
3>  dans  r enfer  et  renaître  lépreux /je  renonce 
»  pour  moi  et  mes  descendans  à  cet  usage^  sons^ 
;^>  peine  d^ exclusion  de  la  caste.  »  On  a  vu  dans 
cette  occasionplusieurs  traits  icxtraordmaires» 
XJn  marchand  arabe  engagea  1er  chef  indien 
4e  Kersura  à  cesser  d^.immoler  ^ses  en&ns,  en 
lui  ^sant^  rfmisç  des*  sommea  très-  considé^ 
râbles  dont.U  étoit.  4éb4tçur,  Un  bri^nd  de 
profession,  nommé  HuUajit  fut ;le  premier  de 
toiis  les  chefs  indiens  qoi,  cédant  à  la  voik  de 
la  nature,  promit  de  laisser  en* vie  sefi  fille»,   r 
Ta^  nobles  efibrts  «du  major:  (  aujourd'hui 
colonel)  Walter  ont  été. cQWpn^és^ d'un  plein 
succès.  Dès  que  plusieurs  princes  eurent  donné 
¥  exemple  de  conserver  leurs  filles ,  les  sentir 
ipens  de  la  natuf^ç  reprirent  leur  ascendant  sur 


la  superstition  et  l'avarice.  Dans  Tan  i8oS,  if 
n^  eut,  dans  tont  le  Guzurate,  que  deux  oif 
trois  in£ainticides.  L^annëe  suivante,  lors  de 
son  expédition  à  Kattiwar,  le  généreux  M.  l^al-< 
ter  vit  les  femmes  accourir  sur  son  passage  et 
lui  présenter,  avec  un  tendre  orgueil,  leurs 
filles,  auxquelles  elles  donnoient  le  surnom 
à'enfansde  fV^alter. 

Puisse«t-il  être  durable ,  ce  triomphe  de  la 
raison  et  de  la  nature  ! 

Les  Chingalais ,  habitans  de  Pile  de  Geylan  ; 
tuent  leurs  enfidis  lorsque ,  selon  leurs  astro*^ 
logues ,  rheure  de  la  naissance  n^est  pas  heu^» 
reuse  (i).  Lto  M^eoisses  indigènes,  qui  sont 
probablement  de  race  malaie ,  demandent  & 
leurs  ambias  eu  prêtres-magiciens ,  si  Pépoque 
de  la  naissance  est  heureuse  ou  ùon  ;  daiis  ce 
dernier  cas,  Penfimt  est  exposé  dans  les  forêts , 
où  il  devient  la  proie  des  bêtes  féroces.  Lei 
mois  de  mars  et  d^avril ,  la  demiire  semaine 
de  chaqme  mois  et  les  jours  de  mercredi  et  de 
vendredi  sont  marqués  comme  généralement 
maHieureux.  Les  ambias  prétendent  qu^un  eUh 
fant  né  i  une  de  ces  époques ,  s*il  restoit  en 
vie ,  commettront  des  crimes ,  où  causeroît  des 
désastres  sans  nombre.  Quelquefois  les  parens', 
touchés  d^  un  sentiment  d'humanité ,  font  élever 
en  secret  ces  êtres  infortunés  que  la  supersti- 

(i)'  Wclfsf  Reise  nach  Ceylaii,  II,  p.  3i. 
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tion  condamne.  Mais  Tabolition  publique  àt 
cette  institution  barbare  fut  vainement  tentée 
par  Beniowski  (i). 

En  recherchant  des  traces  de  cette  supers- 
tition cbcz  les  nations  malaies  du  grand  Océan, 
nous  n^avons  rencontré  qne  Pinstitution  des 
Erréofs  d'Otaïti  qui  pût  s'y  rapporter.  Cette 
association d'homïnes  et  de  femmes,  vivant  en 
communauté  de  ëébauche ,  a  pour  principe  de 
tuer  tout  enfant  qui  naît  de  ces  unions  fortuites. 
Si,  après  des  recherches  ultérieures,  on  ne 
découvre  point  chez  les  Malais  quelque  trace 
d'im  usage  répandu  dans  Tlnde ,  à  Ceyian  et  à 
Madagascar,  on pourroit  en  conclure  que  Pé« 
t^lissement  des  jMalais  dans  les  îles  au  sud-^st 
de  PAsie,  remonte  à  Tépoque  très -ancienne 
oà  le  braminisme  n'avoit  pas  encore  été  cor*- 
rompu  et  infecté  de  toutes  les  horribles  pra^ 
tiques  qui  en  font  à  présent  la  superstition  la 
plus  indigne  de  la  nature  humaine. 

'   (i)  Vucquoif  Reisenach  Indien,  p.  207.  Beniodvsfy, 
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Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  et  de  Je" 
rusaïem  à  Paris ,  en  allant  par  la  Grèce  et 
retenant  par  t Egypte,  la  Barbarie  et  tEs- 
pagne;  par  M.  de  Cbatsaubriand.  Se- 
.conde  édition,  trois  volumes ,  accompagnés 
d^  une  grande  et  belle  carte,  par  M.  Lapie  (i). 

Les  hommes  quis^élèvent  au-dessus  de  la  foule ,  soit  par 
leur  fortune  et  leur  puissance ,  soit  par  leurs  actions  ou 
par  leurs  talens ,  excitent  toujours  chez  la  multitude  de 
ceux  qu^k  éclipsent.,  les  passions  les  plus  opposées.  Les 
uns  croient  en  quelque  sorte  sVgaler  à  ces  hommes  su- 
périeurs en  leur  olfirant  Timpur  encens  à^nnt  admira-- 
tion  outrée  ;  les  autres  aiment  mieux  se  consoler  de  leur 
propre  infériorité  en  les  poursuivant  par  des  critiques 
minutieuses,  ou  même  par  des  vociférations  brutales. 
M.  de  Chateaubriand  a  éprouvé  le  double  désagrément 
d^étre  Tobjet  des  éloges  de  coteries,  et  celui  des  attaques 
dictées  par  l'esprit  de  parti.  Elevés  au-dessus  de  ces  mi- 
sérables passions  qui  agitent  la  république  des  lettrtSf 

(l)  Cht^  Lçnormant*  Prix,  iSfimicft* 
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.nous  considérons  datiA.  ces  Anmdès  dés  Voyages  une  opi^^» 
nion  indépendante  sur  un. ouvrage  qui». par  sa  nature^ 
exige  abso^onent  une  mention  dans  ce  .Recueil ,  et^ 
comme. cette  opinion  reste  et  restera  toujours  la  inénM 
que  nous  ayions  énoncée  dans  une  feuille  quotidienne  ^ 
nous  nous  servirons  en  partie  des  mêmes  expressions  que 
nous  avons  employées  alors.  Laissons.à  d'autres  la  déplo^, 
rable  habileté  de  changer  d'avis  et  de  langage  ! 

Ije  public  n'exige  point  de  tousles  voyageurs  les  mêmes 
quaUtéS)  les  mêmes  talens  :  odui^-d,  navigateur  intré<*- 
.pide^  a  bravé.les  flots,  les  vents  et  les  glaces  du  pdley 
pour  découvrir  des  terres  inconnues  ;  on  lui  pardonne  vm 
récit  peu  orné ,  peu  soigné  même  :  cehii-U ,  savant  infii^* 
•tigablCf  a  examiné  la  nature^tles  hommes;  oufluide* 
mande  des .  aperçus  nouveaux,  àes  observations  utiles  ^ 
des  pensées  profondes;  on  ne  s^étonne  point  de  ne  pas 
trouver  dans  ses  relations  Pinlérét  d^un  roman. ou  d'un 
drame.  Il  y  a  des  voyageurs  dont  tout. le  mérite  consisie 
dans  la  singularité  des  aventures  qu'ils  ont  éprouvées  :  il 
y  en  a  d'autres  qui,  en  se  promenant  à  leur  aise,,  nous 
charment  par  des  réflexions  ingénieuses,  ou  nous  attachent 
par  une  douce  sensibilité  :  quelquefois  ^  et  malbeurease^ 
ment  trop  souvent,  la  malignité  humaine  s'intéresse  i  la 
peinture  des  vices  et  des. ridicules  qu'un  voyageur  croit 
avoir  observés  chez  des  peuples  dont  il  entendoità  peine 
b  langue.  Si  un  seul  de  ces  genres  d'intérêt  suffit  pour 
assurer  le  succès  d'un  voyage,  on  conçpit  que  le  public 
a  dû  recevoir  avec  enthousiasme  une  relation  où  il  a  trouvé 
en  même  temps  des  aventures  piquantes,  des  aperçus 
neu£i,  des  observations  intéressantes,  des  tableaux  pleins 
de  grftce ,  des  scènes  de  deuil  et  de  désolation  ;  .i;ne  re* 
lation  où  Ton  passe  en' revue  les  vieux  roonumensdu 
génie  des  Grecs ,  les  trophées  moderne»  de  la  vaLenir 
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•française ,  lei  tombeaux  égyptiens  qai  seuls  ont  survécu  & 
tant  d'empSieSy  et  eet  yutre  totaibeaù  «  qm,  ièxAj  i  lâ  fiti 
^  de»  siècles ,  n'anra  rien  ft  rendre.  »  Mats  ce  qfui  snr^ 
tout  jetôit  de  l'intérêt  sur  le  jpélerinage  dé  M.  de  Ch^^ 
leaubriand ,  c^ét4Mt  le  pèlerin  lui-même;  cVtoient  st»  sén-^ 
iîmetts  élevés,  kês  épinidns  ^éi^éreuses,  ^  jniAe  tëlébrttét 
mfa  talent  originati  ses  onVrâges  A  vivement  ôftiqàés  et 
ai  vivement  admik^t  ouvtiàrges  dont  on  ne  saurott^épàM' 
It  tènventr  de  cette  nouv^ê  |»roduction  ^  puisque  le  but 
-de  Tautsur^  en  voyogeaM,*  iloit  prinfcipalénient  d'cxa-^ 
juincr  par  faii-méme  ks  lieiDc  cf(ï  il  viortrlôil  pUcèr  lA  scèneb 
db  tes  Martyrs  (t  ) ,  et  puisque,  diaftiâ  t&à  Vôyiig^  ^  11  rap^ 
fcUe  Jpaitout  lès  grandei  idées  fTefétiqués  et  îMo^alês  qtA 
famientla  base  du  Génie  dtt  Ghristiliirisnie. 
.    Péa  dé  voyagesrs,  eu  elTc^,  ont  e!û  autant  de  titres  \ 
rintértt  gâiéral  que  TâfitMAr  dès  dèut  i^èfti^  ouvragés 
que  je  viâià  de  iMnfnér.  Si  iè  Ûétie  du  ùùiidëiusirie^  pVr 
•es  fortties^  pH^Mt  xHxt  cô^pmitiàn  irtégtAîl^rë  et  iiicôhé^ 
renie,  te  fond  n'en  offre  j^ai  moins  la  plus  iïii^oÀanté 
iMilé.  L'Méë  de  déiÊfronti^  tjâzVk  rèK^ôn  ctftftiéhàe  né 
Messe  poim  te  goiil,  A'étbtrfft  point  la  iénsibiliié,  n*ès^ 
point  «ttftenkie  des  lettres ,  dés  'sdences  iet  dêî  àii^;  ^n'aà 
contraire  elle  à  fàitnattre,  avec  une  nouviAecivflièatîoo,  . 
tme  poésie  et  nne  littérirtûrè  nouvelleis,  dignes  dé  notre 
adm^ation  :  cette  idée  ptèsénVè  èélaiheta'ent  tin  Uràs-beaii 
SQJet  dé  philosophie  et  de  littérahire  ;  ce  fon^  he  sàuroit 
parotlTé  Vidéuîxy  hiéttië  &  des  hommes  qtit  ne  cfoiéiit  pas 
à  la  rèUgion  de  Aacihe  et  deFénéhnr.  Peut-être  rijcùagi- 

(i)  'troitième  édition  ,  précédée  d'an  Ectoiea ,  àvee  dt t  fUmn* 
qnei  sur  chaque  livre ,  et  det  Fraient  des  Vofaf^es  de  Fauteipr  ^ 
Grèce  èl  à  Jérusalem.  Trois  yol.  ixi^«.  Prix  t  x5  fr.,  #t  ip  b.  fi«B« 
lÎB  pdrt  par  la  polie. 

JUêm  y  pap.  véln»,  a5  fr. ,  et  ^  fr.  par  la  posté* 
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nation  vive  et  ar4ente  dé  Tautear  s'ëgare--t-^e  dans  ka 
brillans  accessoires  dont  3  a  environné  Tidéc  principale 
de  son  ourrage;  rimaginatîon  est  une  magicienne  qui 
souvent  éprouve  eÙfr-méme  le  trouble  et  IHvresse  que  son 
pouvoir  excite  :  Annide  se  perd  elle^-inème  dans  les  laby- 
rinthes de  %e%  jardins  enchantés.  11  me  semble  que  M.  de 
Chateaubriand  se  trompe  quand  il  compte  la  poésie  des* 
cnptive  parmi  les  avantages  que  le  christianisme  nous 
a  procurés  :  cet  avanUge  me  paroît  fort  douteux;  je  né 
pense  pas  que  la  mythologie  païenne  rapetisse  la' nature^ 
et  je  pense  qu'elle  agrandit  lliomme  :  il  me  parott  aussi 
que  le  christianisme  a  un  peu  moins  changé  les  rapporta 
des  passions  humaines ,  que  ne  le  veut  son  ingétiieux  pa« 
négyriste.  Au  lieu  de  cheh:her  minutieusement  les  taches 
qui  peuvent  déparer  un  des  ouvrages  les  plus  intéressant 
de  notre  littérature,  la  critique  rendroit  un  plus  granà 
servioe  eo  approfondissant  les  causes  de  la  vive  et  cons- 
tante admiraâon  que  cet  ouvrage  a  obtenue  :  elle  troù-^ 
vcroit  ces  causes  dans  Tempire  irrésistible  qu'exerce  t 
m^me   sur  des  dmes  corrompues,    toute   grande   idée 
morale  )    et  dans  la  magie  non  moins  irrésistible  d^Â 
talent  supérieur  et  original,  qlioique  dans  le  Génie  dn 
Christianisme  ce  talent  ne  se  montre  pas  dans  toute  la 
maturité  qu'il  a  depuis  acquise.  Mais  quelques  imag^ 
bizarres ,  quelques  tournures  aflectées,  quelques  phrasÀ 
ambitieuses,  ne  sont-elles  pas  amplement  rachetées  par 
tant  d^heureuses  expressions ,  tant  de  pages  touchantes^ 
tant  de  tableaux  tour-à-tour  sublimes  ou  gracieux  ;  ta- 
bleaux dont  M.  de  Humboldt  avoue  Texactitude,  et  dont 
Homère  eût  avoué  le  mérite  poétique  ? 

Je  me  laisse  entraîner  au  plauir  de  rappder  les  titres 
littéraires  de  M.  de  Chateaubriand.  Pourrois-je  ne  pas 
payer  un  tribut  de  reconnoissance  à  celui  de  ses  ouviagi^ 
T.  XYU.  y'  Soascript.  8      * 
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qui  est  la  cause  directe  de  son  voyage  à  Jérusalem?  Tai 
.  lu  les  Martyn  k  Tëpoque  où  un  littérateur  consommé,  non 
moins  estimable  par  la  dignité  de  son  caractère  que  re- 
commandable  par  IVlendue  de  aes  lumières ,  en  fit  un  exa- 
men sérèrci  mais  dans  lequel  cependant  il  n^avoit  pas 
manqué  de  rendre  justice  ans  talens  de  Fauteur  :  j^ai 
relu  les  Martyrs  h  Toccasion  de  V Itinéraire  de  Jérusalem  ; 
et  qui  ne  les  relira  point?  Sans  prétendre  énoncer  une 
opinion  littéraire,  oserois-*je  peindre  ici  les  impressions 
que  cette  lecture  m^a  laissées ,  impressions  qui  ont  tou- 
jours été  les  menées  I  et  que  j'ai  toujours  avouées  ?  Il  me 
•embk  que  la  criUque  a  eu  raison  è  Tégard  des  détails 
qu'elle  a  relevés,  et  dont  quelques-uns  ont  été  heureuse- 
ment corrigé^  dai^s  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage  s 
.  mais  il  me  semble  aussi ,  et  je  né  crains  point  de  le  dire  , 
que  ce  même  ouvrage,  imparfait  sans  doute,  comme  le 
Bont  toutes  les  œuvres  de  llionmie,  vivra  autant  que  la 
littérature  moderne  de  TEurope  chrétienne.  On  voudroit^' 
il  est  vrai ,  ^  que  Fauteur,  en  sacrifiant  Tinvocation  aux 
Huses,  qui,  dans  ses  principes,  ne  sont  que  «  d*élégans 
fantdme)  » ,  en  effaçant  quelques  allusions  à  des  souvenirs 
récens  et  pénibles ,  en  supprimant  le  morceau,  d'ailleurs 
très-beau ,  sur  ses  voyages  et  ses  malheurs,  donnât  à  son 
ouvrage  cette  couleur  entièrement  antique ,  religieuse  et 
locale  qui  lui  manque  dans  les  passages  que  je  viens  d'in- 
diquer. Homère,  dans  la  vaste  composition  de  son  Hiadê, 
n'a  pas  une  seule  fois  montré  ni  ses  contemporains  ni  lui^ 
même.  On  désireroit  surtout  qu'un  ouvrage,  qui  d'ailleurs 
'offre  non-seulement  le  coloris  et  l'intérêt,  mats  même  la 
disposition  et  les  combinaisons  d'un  poëme,  ftlt  revêtu  de 
la  pompe  des  beaux  vers.  Ces  vœux  ou  ces  regrets  n'em- 
pêchent pourtant  aucun  lecteur  de  goût  d'apprécier  et  le 
style  et  la  composition  des  Martyrs.  Le  Tableau  des  |k[œ|U^ 
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delà  Ssmak  d'Hiritolref  k  fiftênÙê  ilei  tWoci,  îei  âa« 
«mUfièfc  de  Syéiimm»0  it  a^Hiercsde,  VAiiemblée  de» 
IMnonty  kt^eittkrit:dftift  IriicOut  et  d«  la  Jwdée^' 
i:EMetnàmnmuâimM  et  H  TeaUtkHl  d'Eudov^  le  Cbânt 
i»  Cygne  de  GyiMdoeéei  ^di  m^fceaux  iii|iériairs  t 
m  iHt  Ite  cètmdéfBot  Idâitte  que  toit»  le  wàfffori  du  style  t 
IL  dé  CjhatemblfiaëdeddieHtier  k  imtraTail  ûttunense 
podr  ehâlier  ta  épàmt  t  ce  {f  oliii'sa  taattiteey  et  surtout  sa 
dictîtni^  L'arbre  saiÉTege  du  déeeri  est  devenu  roraement 
de  nos  pidiiis^  et  lé  tefWlte  tuUpicB  des  borda  de  TOhi» 
eotiJerreMMeÉe-s»  nfuibr  et  sa  tète  a|^rè&  que  le  fer  sa^ 
k&ieiM  dtt  faHMa  Vé  déberpesié  de  ses  branches  para-- 
•îles.  Petd-élBe  cM  trétieîl  et  eqnrection  n'est  pas  encore, 
acbctéi  laeii  ccMaîdeeÉent  Im J^u^ét  courrent  déjà  le  peu 
de  fadbés  qmareateM.  QliJen  nous  dise  s*ils  sontnoxiibreui^ 
ei^ourd'hui^  ou  s'ils  e«t  jellUia  été  iicwnbMttx^  les  écritaîiis 
qyttmisiettttanideibroeàtaQl  d^bermonie^  et  une  etpres^ 
4ioÉ  de aènsibâlilé  aiUsi  profonde iiiâneinu|inatU)Q  aussi 
Hve!  Qoentà  la  oonposilîon  de$  MmrîyrSf  je  conçois  Popi« 
tiion  de  l'iOttsÉrc  liiléréteuf  (M.  de  Fontades)  qui  semble 
^«esquela  préfëref  à'celle  dtt  Télémaque  :  il  est  vrai  quf 
phntan  pèiraonnageiié^i^bdiqtie»  de  Fénékin  arrivent  sur 
la  scènes  et  dispatoiése&l  saÉs  se  f^UMChet  intimement  i 
l*wiiiln']^rinci]^ak  I  il  est  virai,  qu'il  y  a  dans  Touvrage  de 
it.  de  Ghateéùbfknd  un  dévebppânent  de  oaractèreaf 
stn  eneboÊDamNenl  de  tonseè^et  d'effets  qui  ne  pouvoient  se 
trt>nv«r  dans  les  aveiMttréii  da  fils  d'Ulysse  ;  mais  je  pense 
«niii  qne  l'on  ne  doit  p oim  comparer  ces  deux  ouvrages , 
dliendli  qn'ila  a(>parttenneiit  à  deux  genres  diJTércns.  Le 
'Hâéméfui  seroît  un  iliereeau  d'histoire,  si  les  événçmens 
ifitoieftt  Vraisf  *s  Mmrfyn  a^r^ient  un  poëme»  s'ils  ^tolcnt 
dcfiuenvers. 

C'est  pnnr  fecùciUir  lés  images  dont  ît  Vculut  orner  les 
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Marêfrst  que  M.  de  Chataïubriaild  âstrejprit  le  toyâge  dé 
Jérosalem  ;  mais  il  ne  s^est  pas  un^lMieot  borné  à  étadiei' 
Ife  tableau  de  la  nature;  c^eat  en  hduÉw  &»ifieriavecle«' 
^Dtiqàitéà  delà  Grèce,  qu'il  a  visité  Jesvttines  de  Spaiie^l 
]fis({aHci  à  t>eU  près  ouUiélb;  Veil;  enroyageurcoara-^ 
geux,  et  knéme  un  peatéjaéraife,.qa'il  a  tiraVéné  une  partie) 
^eu  fréqaenftée  de  FAsie-Bf  intui«/.  où  il-  noui  fait  *con-« 
IKrttre  ia  ville  de  Kirk-«Agach,'  ville' impohtante,.' omise 
tfur   la   plupart  des  cartes  géographicpies  !  côânnes  en 
iVance  avattt  la ptlilicatioii  de Yltkiérûùt.^'Sxk  Judiée,  sur 
les  rivages  dte  la  mer  Moite,  il  nous  peint  une  nataue*^ 
grande  et  étonnakite,  le  spectade  deb  désobfion  et  deb^ 
Itérilité  là  pltii  âAeuse;  en  Barbarie^  ilirechetdie  etdë-> 
termine,  aV«c  succès^  b  position  exacte  dn  port  de  Car* 
Ihage  ;  il  recueille  mette  un  méntoire  instructif  sur  h  ' 
éututique  on  Téut  politique  du  royaume  de  Tunis.  Le 
ion  et  les  sentiatiens  n'ofirent  pas  moms  de  variété  que  les 
techeithes  et  les  observations.  M.  de  Cbateaubriand  se 
livre  à  toutes  les  grandes  impressions  que  doivent  .fairei 
àur  une  âme  comme  la  sienne  les  lieux  éternellement  mé-* 
inorables  quHl  à  visités.  lUstorien,  il  plenresiirlesavinea 
de  Cârthage,*  de  Sparfe  et  4  la  vue  des  Pyramides; 
bomme  duhnoode,  il  rit  de  la  gravité  boursouflée  des 
OTurcs  ;  pèlerin  chrétien^  anprès  du  tombeau  de  Jésus* 
Christ,  S  setaiontre  en  Egypte  chevali^  iirançais.  «Je 
»  ne  trouVois  dignte,  dit-41>  de  ces  plainjessUagnifiquea^ 
»  que  les  souvenirs  de  b  gloire  de  m^  patrie;  je  voyois  les 
»  restes  des  monumens  (i)  d'une  civilisation  nouvelle^ 
»  apportée  pat*  le  génie  de  la  France  sur  les  bords  dn  Nil.: 
f  je  songeois  en  m6me  temps  que  les  lances  de  nos.cho-^ 
'  'm  valîers  et  lès  baïonnettes  de  nos  soldats  avoient  renvoyé 

(i)  c  On  Toit  ancora  tQ  Egypte  plutiettra  fabriques  élavées  p« 
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»  deux  fois  la  lumière  ^n  si  fcrShiit  soleil  !  zret  cetlt 
■»  SifFérence  que  les  cbet^lien  j  malhetireux  à  la  fournée 
«  de  Massoure^  fiiir«nt  yengcs  par  les  soMats  à  la  bataille 
'»  des  Pjramides.  »  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qtteFâofp 
'êè  la  France  et  celui^  de  son  grand  monarque  Tient  ae 
placer  naturellement  sous  la  plume  de  M«  de  Cliateau^ 
'briaifd;  partout  ôû  notre  voyageur  porta  ses  pas^  ilen« 
tendit  encore,  pour  ainsi  dire,  retentir  Técho  de  Tin»- 
-mortelle  expéditionr^Egypte;  partout  la  toîx  4es  natieAi 
-asiatiques  lui  répéta  le  glorieux  nom  du  prince  qui  régit 
les  destinées  de  TEurope.  UArabe  parle  encore  du  Taift* 
qncur  des  Mamelouks;  les  enfans  des  Bédouins  imitent 
dans  leurs  jeux  les  exercices  de  nos  soldats  9  et  ces  mots,: 
en  avant ,  marcbe  !  frappèrent  les  oreSies  du  voyageur 
dans  les  montagnes  de  la  ludée.  Quelques  soMats  firan»» 
çais ,  enrôlés  parmi  les  Mameloufcs,  étoient  presque  Isa 
maîtres  jau  Caire  lorsque  M.  de  Chateaubriand  passa 
dans,  celte  vik.  «.Màhamed^^Pacbav  To^nt  on-jemae 
»  soldât  charger  un  gros  d'ennemis  «  s^éeria  :  Quel  e|t 
*»  cet.boouiç?  Ce  ne  peut  être  qu'un  Franfaii,  Et  c^étoH 
V  en  effet  un  Françab.  »  Ces  éloges  sont  d'autant  plus 
'fttfeurs;  qàe  Mv  de  Chateanhrimd,  fiaèle  historien,  ne 
t  fait  que  nous  rapporter  Topinton  de  VAfrique  et  de  TAsi^ 
et  que  ces  hommages,  rendus- à' un  grand  htnmne,  se 
trouvent  À  cdié  des  opinions  les  plus  franches  et  des  seA- 
timens  les  ]^s  généreux. 

'  Cette  relation,  ai  propre  h  salis&iieles  gûâls  les  plus 
différens ,  esdt  pu  devenir  un  modèle  en  son  genre ,  si 
Taufeur  eût  évité  deux  défiiuts,  qui,  de  temps  à  autre, 
refroidissent  riulértt  et  fatiguent,  l'attention  du  letfeur. 
'  Obligé  souvent  de> parler  de  hai  nMhme,  il  se  tire  généra.- 
kmentde  ce  pas  gliisantavee  «ne  grâce  particulière^; 
:m«iaililomi  aeb^.fpfi^  lainitie^qi^uefim  :  {uir  «101-* 
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^mtp  êp  fouet  à  pupot  h  fkage^^un  Tnrc:  eek  vfe^X  ni 
chatttâUe,  ni  sàrtoot  {svdfot  On  •  y«  <)#•  %fm»  emifalé^ 
pûor  moins  ^  et  3  eÉlité  ficbeu^Çt  pftvr  U  lilfém^Cire, 
^u'en  aUcnt  Têcoeillir  àt%  îflMgM  pour  le»  Miftjmt  raOr 
4eyf 'eât  ëié  martyrisé  liPt^nliff^c 
'  L-avtM  défiiiii  àm  Vltàmbmiste  aa  fait aenlir  à^^  la  das^ 
HftriptiiHi  de  Jénualenit  raoloor  jr  acemmilç  4e  longuaa  ci^ 
^atiaost  qualqneiéta  afMiaB'i  et  ^'â#wient  t  aaralatienl^i 
coulaaf  d  on  niémaiire  lu  à  rAcadiémie  de^  îiiaOTptîona* 
•ftiai  doute Pérudilûm eatkipaifailamfntàaa  place;  maii 
'il  étoit  aMpcvfludeeiltriaaaeunees  ^Atia  tonte  Uur  ^imdua* 
Stntaut,  4Y0«eai  foe  P/lMiDhr JMi  è  J4msf$km  est  qh 
templisiage  apiièranieiit  mntiiiBt  attendu  qiie  pelte  pièee 
-est  dë}A  publiéa  ^iHeqH  9  imec  las  ôotea  et  eomnmilaiiiia 
«qui ^  sndf  9  peiivent  le  léwfane  faitévesaaYil^. 
'^  Fowfpies  ftut<il*eaiiora  qaHyM  ecrtor  géogreplHqiia 
«iir|e^6r«Mc«r,  eirèiirdiie,^éa'trei»iiiipe«irf  iwyàr* 
geur,  ^éfigoire  tme  page  de  la  nriatioii  de  M*  de  Ghateaup* 
briaodl'  Il  eAt  été  a i  ^lé  de  faire  diapereltiie  cette 
'ihexaelitttda  !  ' 

*■'  Mats /hélas!  le  gé&ie.ast  aenvcnt  daaa  le  même  culs 

Wà  sèiit  les  igfands  ;  '9?2rfnA  point  de  téritaUes  amis ,  b 

Voix  dé  la  vîévkéne  pénàtr^pas-â  leur  oml}e;ik  n'ont 

^e  deif  paptisans  ou  «le|  adveraairaa;  Las  eënaeila  n^eseitt 

pas  arrêter  leur  marche  impétiiecue  :  Hs  ii'apfrçotYeitf 

Jcwn  erreurs  qu'il  la  lueur  destorohes  ellumées  par  la  haioe 

'et  rc*vie-  €e  n^st  que  de  eette  manîArf  ^Viu  aatiriqQe 

anonyme  prétend  aufovrd'kui  pvouvea  que  le  style  de 

•M.  de  Ghateanl^riaiid,  raéine  dana  son-itinéraire,  ne  ibé* 

rite  point  tes  éloges  que  nous  hl  atona  deiméa.  Il  ^ott 

'{névttaUe  que  nù$siMÊiSj  étant ,  à  ^eux  pa  trois  excep»« 

*  lions  pria,  dea  éeimiili^  f«iUes;  l«u^t  l»erb»f«i  ménio, 
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«e  fiisiei»!  faloBx  da  style  de  M«  de  d^M^eanbrÛNid.  Ib 
lui  ont  adresfë  le  reproche  dont  ils  honorent  Buffon  et 
M.  I^icépède;  ib  Font  accusé  de  sacrifier  la  vérité  aa  déw 
de  £iiFe  briller  son  knagînation*  Examinons  ce  reproche  ^ 
ftai  tient  à  une  question  générale,  très^importante» . 

C'est  un  don  magnifique ,  mw  dangereux ,  que  celai 
dWe  îmagjuiatAon  .vive,  riche  ei  forte  :  c'est  eBe  qui,  dans 
la  littérature  t  enlànte  les  c)iefs*-d'oravTe  du  génie  on  lea 
monstres  do  faux  g^fût;  c'est  die  qui,  dans  Us  sciences^ 
orne  de  son  édat,  de  ses  charmes^  tantAt  la  vérité  e| 
tantôt  l'erreur^  Libre  et  indëfiendante  de  runivers,  tandia 
que  la  raison  et  la  mémoire  sont  esclaves  des  rapporta 
réels  des  choses,  l'iipaginatMMi  se  forme  en  qndque  sorto 
un.  monde  oà  elle  donne  la  loi  t  «I  qu'elle  peuplejGPétrct 
do  sa  cfféatiott.  Si,  daoace.monde  des  brillantes  illa«» 
sîons ,  die  rep^odoit  une  imaga  trompeuse  du  monde 
fëd;  si,  dan»  s6s  éiéatiaÉs,  die.  prend  pour  gnidos  lu 
rraismUadoe,  k  aeuttuKnftoKlo  go^it  elle  eM  le  génie  de 
U  vraie  poésie  :  si,  em  a'smerdis^nt  1»  faculté  dfinrenlerf 
die  se  borne  à  combiner  iagéliîenseaieni  le»  ra|rports  des 
choses  dontdka  saisi  rapidenaènt  l'ensemble^  et  dont 
elle  se  retoaoe  iostantanémeat  b  rivante,  image  :  aJorl 
c'est  elle  qui  conduit  le  savant  anx  ^addes  dé<U>nverte»| 
p'est  dl^  qui,  animant  de  son.  fevi  les  grands  ouwog^  4 
les  dève  i  rîmmortaiité.  Tfk  sont  le»  privilèges  d'une 
)>elle  imagination,  nourrie  pav  Tétvde,  devée  par  la 
raison,  et  que  le  goAt, dirige  et  accfnoapagjM.  MaismaU 
Jbeur  à  ceux  qui,  dédaignant  et  la  froide  raison  et^la  patiente 
mémoire,  prennent  pour  4^  Timagination  une  vivacité 
pétulante ,  une  ardeur  inj^isoite  de  tout  juger  sans^rien 
fxaminer ,  et  de  toni  entreprends  sans  rien  avoir  appris  t 
Ces  hommes  ^  il  est  vrai,  peuvent  un  instant  imposer  à 

la  multitude  j^  ils  9nt  des  avantages  momentanés  sur  U 
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fiistide  et  la  $à^ÊÊ»t;  ils  parlent  avec  empire^  iis'dispatêàf 
a^ec  confiance  ;  leur  raine,  le  son  de  teor  vbix,  U'Cterté 
de  leur  attitude,  tout  en  eux  annonce  au  vulgaire  étonné 
rhoimiae  sûr  de  son  infaiUtbilîté;  le  inonde  écoute  avec 
respect  leurs  oracles  littéraires  et  scientifiques.  Savent-4li 
la  langue  de  Milton,  du  Tas^  ou>jde  Klopstock?  Non  ; 
tnais  ils  ont  jugé,  sur  une  traduction,  que  dés  poètes 
adhnirés  dès  natiotns  entières  n^ont  pas  eu  une  ombre  de 
^éftie.  Connoissent-ik  seulement  les  noms  des  heUé*'' 
nistes,  des  critiqu'es,  des  philologues  que  l'Europe  sa- 
vante* respecte?  Non;  mais  ib  dédarent,  avec  un  ton- 
'd*inspiré,  que  toute  cette  érudition  germailjque  est  su'- 
përfhxe  pour  des  gefas  comme  eux,  et  pour  un  siècle 
comme  le  nôtre.  Hélas  !  quand  ces  honmieB  si  pleins 
d'enthousiasme  veulent  enfin  prodmre  qudqne  ouvrage^ 
tin  est  étonné  de  n'y  tronveriri  verve,  m'cbaleur,  ni 
Ibnce',  ni  justesse:  les  fauases-Iiieiin'de  leur  imagination 
disparoissent  comme  ces  feux  passagers  qu'allume  une 
jamesse  foUtre,  et  qui,  lorsque  la  pailk  légère  qui  les 
Boiorrit  est  consnmét,  ne  laissent  4|ue  de  profendes  té- 
nèbres dans  les  lieux  mime  quHls  venoient  d'effrajrer  de 
IHmage  soudaine  d*un  vaste  incendie.  Ces  «lempléÉ  trop 
fréquens  de  la  ridicule  impuiltonce  d'une  imagination  peu 
nourrie  et  mal  dirigée,  ont  fait  nattre  chez  quelques 
liMnmes  sages ,  nais  froids,  mais  f<rïbles,  une  sorte  d'a- 
version pour  toutes  les  productions  où  l'imagination  se 
montre  en  première  ligne  :  de  là  un  grand  nombre  de 
faux  jugemens ,  non  moins  dangereux  par  leur  perfide 
air  de  sagesse  que  les  oracles  de  oet  ignare  enthousiasme 
que  nous  venons  dépeindre.  Ces  jugemens  égarent  aa« 
jourd'hui  l'art  de  la  critique.  En  littérature ,  cette  faction 
de  la  nullité  ne  parle  que  de  goût,  de  raison,  d*élégance  ; 
i  de  pureté;  comme  si  la  faculté  qui  produit,  qui  coloro| 


qiri  tnime  Umi^  itoh  It  dernière  condilion  «d\inx>iivrage 
Eltéraite.  Ea  matière  de  sciences  9  ce  mette  esprit  re- 
pousse, avec  un  injuste  dédain ,  les  grands  aperçus ,  les 
^ues  ingénieuses  «les  descriptions  qui  attachent,  les  ré- 
flexions quiintéresjMnt,  les  ouvrages  oà  b  science -se  fait 
èbérir,  et  où  elle  réjbit  en  brillans  tableaux  les  résultat» 
de  ses  Tccbefches.  Qfes  deux  sectes ,  également  ennemies 
de  rimagination ,  se  partagent  aujourd'hui  lô  honneurs 
académiques  et  Tinfluence  littéraire  en  France  :  de  sorte 
ipÈt  niomme  de  génie  est,  à  Paris ,  parfaitement  sûr 
d*nne  chose;  ce^i  d'être  critiqué.  L'auteur  de  TAûi^nuiv 
de  Jérusalem  peut  sourire  aux  attaques 'littéraires  :  mais 
peut-être  nous  permettra-t-il  de  le  défendre  contre  ceux 
qui  n'apprécient  pas  l'utilité  d'une  belle  imagination  dans 
la  recherche  mêmîe  de  la  vérité  matérielle. 

Commençons  par  déclarer  que  personne  ne  respecte 
plus  que  nous  ces  observateurs  iafaUgables  qui  cherchent 
âans  les  entraillés  de  la  mort  les  secrets  de  la  vie-;  qui  « 
dans  le  germé  d'nnephnte ,  découvrent  une  organisation 
aussi  étonnàViCé  que  celle  du  corps  humain  ;  qui ,  mesu- 
èarit  les  àn^^  d'un  cristal  9  se  rajpprochent  par  la  pensée 
de  rélSiCBel  géomètre ,  nu  qui;  poursuivant  les  profon«t 
jieots  de  la  crtetion  jutqpie  dans  les  objets  qui  échappent 
h  la  simple  vue«  nous  font  admirer  ces  mondes  d'êtres 
vivaos  qtie  nous  foulons  sons  nos  pieds.  Nous  avons  sou-^ 
vent  applaudi  aux  effiiris  des  voyageurs  qui ,  parcourant 
des  régions  baAarcs,  augmentent  lés  richesses  positives 
de  la  scicnee*  Mais  ces  esprits,  livrés  k  l'étude  d^  détaib 
fimnensesv  it^  vtécoimoisseot  point  d'autres  esprits  qui 
saisifseka  avec  vérité  les  formes  générales  et  extérieures*! 
Taspect^des  montagnes',  dés  forêts,  dés* déserts;  en  un 
mot,'le  tablean  du  monde  physique.  Ce  genre  d'obser-» 
▼Blidn  est  le  produit  naturel  dHine  vive  imagination  qui 


aperçoit  arec  rapidité  et  rend  avec  vmté»,avec  {qrce^ 
les  impressioiis  qu^elle.  a  reçues.  La  nature  vLvautc  sur-^^ 
V>ul  refiise  ses  «ecrets  à  Tobservatettr  dépourvu  d^ûna- 
gination.  Coniinent  saurott-il  saisir  ces  phénomènes  ra-; 
ptdes,  ces  indices  obscurs^  par  lescjoek  Tinstinct  ou  Tin-*, 
leltigence  des  animaux  se  découvre  Inos  yeux  ?  L'homme,^ 
ce  noble  objet  de  sa  propre  étude,  \e  peut  ét|;e  appréci^ 
gue  par  ufi  esprit  propre  à  le  considérer  fous  tous  les 
lapports  de  son  existence.  Combien  de  fois  1^  mœurs  du. 
sauvage  n'ont-elles  pas  ofiert  à  des  voyageurs  dépourvus 
^^imaginaticm ,  une  énigme  inexplicable ,  que  des  esprits, 
plus  viis^  plus  ardens,  eussent  facilement  devinée?  Et 
comment  repdre  compte  de  nos  impressions ,  si  nous  ne, 
f avons  parler  qu'un  langage  dépourvu  de  couleurs  qui 
peignent  les  objets  ?  Nous  pensons  donc  que  le  voyage 
d'un  poëte  peut  non-seulement  amuser  et  intéresser,  mais 
même  quelquefois  instruire  le  géographe ,  le  physicien  « 
le  naturaliste.  Par  exemple,  nous  croyons  que  l'immortel 
^uflbn  n'eût  pas  dédaigné  de  citer  le  portrait  que  M.  dif 
Chateaubriand  trace  de  ces  enfan»  des  déserts  d^Orient, 
dont  il  a  vu  les  tribus  errer  dans  les  lieux  même  où  err 
f  oient  les  .troupeaux  d' Abrahaip  jet  dlsaac 

«  Les  Arabes ,  partout  où  je  les  ai  vus  «  en  Judée ,  eq 
f  ^Syp^^f  et  même  en  Barbarie,  m^ont  paru  d'une  taille 
»  plutôt  grande  que  petite  :  leur  démarche  est  fière  ;  ib 
»  sont  bien  faits  et  légers  ;  ils  ont  U  tétei  ovale ,  le  front 
»  haut  et  arqué»  le  nez  aquilin»  les  yeux  grands  et  coupés 
»  en  amandes»  le  r^ard  humide  et  singuUèrt^ent  doux. 
«  Rien  n'ai^nooceroit  chez  eux  Uaauvage»  s'ib  avoient 
N  toujours  la  bouche  fennée  ;  siais  aussitôt,  qu'ils  vien- 
f  neat  à  parler ,  on  entend  unç  langue  bruyante  et  forte* 
«  ment  aspirée;  on  aperçoit  de  bngues^ dents ,  éblouis-- 
y  santés  de  blaocheyr^  comsfie  telles  des  chacals  et  dea 
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»  eaccc  \  mSktBâ  eo  ceU  du  sautage  «méricâm,  dom  U 
ji  férocité  .«stj^as  le  Mgard,  eirexpresftao'buiiunieesl 
M  dan^  la  b^Mcj)e.  •  •  •  On  ne  met  point  ka  chevai»  à 
»  Yowibte;  oo  l^s.labse  ejipoaés  k  touie  Tardear  dti  aolftU 
a  aitack^.#n  lerr^,  4  des  i^qoetat  par  lea<)Datre  pitds« 
■  4^  fluaQièf  e  à  les  rendre  inunobîlea  ;  on  ne  leur  6t«  \à^ 
w  wmiU  aeiln;  souTtet  îU ne  b«ÎTC8V ^ii'nn^  $enk fiib« 
•p.  et  ne  ntogciil  qn'm  peu  dVgntnvpngVfnftlrohiwi^ss» 
9  JSntni^tami  n  rudè^  loin  de  lea  faire  dëpéor  t  leuv 
9^  donne  }^  aofariéié^  b  patience  et  la  vîteMO'  Xei  aonTent 
•  admiré  '««  obérai  ambe  ^mi  tnchahié  dana  le  aabln 
^  SirObiitt  Im.êrnu  deeèendanaéparsf  la  tCle  baiaaée  entrt 
m  set  jambes  9  pisur  trourer  un  peu  d^ombte,  et  laissant 
m  tomber  de  son  «il  san^a^e  na  regard  oblique  siu:  son 
^  msttre»  Av«sHrous  dégagé  ses  pieds  des  eotravea?* vous 
»  étes^vons  ébncé  sor  scrn  dos?  «i?  écume,  U  frémit  % 
»  aié99ntà  êent;  latmmpem  S9ne;  ildU:  Mhm!  n 
«»  Etvolisreebmraissetleebevalde  Job»«*.  Tottteeipi'on 
9»  dit  die  h  passion  des  Arabes  pour  les  enntea  est  naïf 
9  et  je  mis  m  cher  un  exemple.  Peiidaiytla  miiffpienons 
ar  Venions  de  paaatr  sur  la  grènre  do  b  mer  Morte  «  aos 
»  BetUéBiiles  éloi^nt  assis  antdnr  4e  leur  bftcher,  lenri 
I»  fottls  eèudiés  i  terre  à  leurs  eMés  t  les  oheraux  alta^ 
4»  cbés'à  des  piquets,  fiKBiant  un  seceiiid<^rele  as  dehdra. 
»'  Après  avoir 'bu  le  café,  et  parlé beaucMpei)setsable« 
4»  cet  Arabes  lonpbAcenI  dans  le  silence,  i  l'exceptioa  du 
»  sébeid.  Je  irojroist  &  kbienr dnim,  ses  gestm  expt^es^ 
1»  mh^ sa  barbe  sinee,  ses  dénis  blanohes,  ifs  divanes 
4»  ibnDMs  quHldonnoit  à  son  vêtement  en  contii|iiantaoo 
w  récit.  Ses  coempagnons  récontoîcnt  dans  nnn  attention 
»  profonde  9  tous  peucbés  «n  airant^  le  viisge  sur  la 
7*  flamme,  untdt  poussant  on  en  d'admiration,  tantôt 
«  répétant  ayec  cmpbase  les  gestes  du  coifteur  {  quelqurs 
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i(  '  Ates  de  cHerauK  qui  s^avançoient  av-dttftas  Ai  U  troape^* 
'  »  et  qui'te  dessinoieni  dans  Fombre,  achevoient  de  don-> 
»  ner  à  ce  tableau  le  caractfere  le  plus  pittoresque ,  sur-* 
.  9  tout  lorsqu^on  y  joignok  un  coin  du  paysage  de  la  mer 
»  Morte  et  des  moata^nes  de  la  Judée*...  Ce  qai  dis-^ 
*  tîngue  surtout  les  Arabes  des  peuples  dà  Nouveaux 
»  MEonde,  eVst  qu^à  travers  la  nidesae  àwyiUttitii  on 
3»  sent  pourtant  quelque  chose  de  délica€  dans  lenn 
»  mœurs  :  on  sent  qu'ils  sont  nés  dans  cet  Orient  d*oè 
»  sont  sortis  tons  les  arts ,  toutes  les  sciences ,  tontes  les 
a  religions.  Caché  Avat  extrànités  de  FOccideisit ,  dans  un 
i»  canton  détourné' de  Tunivers,  le  Canadien  habite 'des 
»  yaBées  ombragées  par  des  forêts  étemelles  et  arrosées 
^  par  des  fleiiVes  immenses  ;  TArabe,  pour  ainsi  dire  )èté 
»  sur  le  grand  chemin  du  monde,  entre  FAirique  et 
»  TAsie,  enre  dans 'les  brillantes  légions  de  Taurore ,  sur 
»  'un  sol  sans  arbres  et  sans  eao.  Il  faut ,  parmi  les  tribus 
»  des  descendant' d'Ismaël,  des  maîtres  t  des  serriteùrs , 
»  dès  animaux  domestiques  >  une  liberté  soumise  4  des 
»  lob.  Chez  les  hordes  américaines ,  Thomme  est  encore 
»  tout  iseul  avec  sa  fière  et  cruelle  indépendance  :  au  lien 
»  de  la  couverture. de  laine,  il  a  la  peau  d'oura;  au'lie« 
)»  de  la  lance ,  la  flèche  ;  au  lieu  du  poignard ,  la  massjues 
»  il  neconnoh  point  et  il  dédaigneroit  la  datte,  la  pas* 
»  tèque ,  le  kit  du  chameau  ;  il  vettt,.'ji  aes  fieslins,  de  It 
»  chair  et  du  sang.  Il  n*a  point  tissu  le  p«S  pour  èe  met^ 
»  tre i  ràbri  sous  des  tentes;  ronne  tombé  de  vétusté 
>>  fe^rnît  récorce  à  sa  hutte.  Il  n'a  pbint'dfamjpté  le  che« 
>i  val  pour  poursuivre  k  gaseUe;  il  {frend  lui«»même 
91  Torignal  à  la  course.  Il  ne  tient  point,  par  son  ori* 
»  gine ,'  i  de 'grandes  nadons  civilisées;  on  jat  reneontre 
»  point  le  noin  de  ses  ancêtres  dans  les  fastes  des  em«- 
»  pires  ;  les  contemporains  de  ses>  aïeiu  sont  de  vieu» 


»  chèacs  encore  debout;  Monimieqs  de  b  natnre  et  non 

•  de  Vhîstoîre ,  les  tombeaux  de  ses  pères  s'élèvent,  in-* 
»  ccMUtts  dans. des  forêts  ignorées.  En  un  mot,  tout 
»  aanonce ,  chez  rAméricain ,  le  sauvage  qui  n'est  point 
m  encore  parvenue  Tétat  de  civilisation;  tout  indiqua ^ 
»  chez  TAxabe,  l'hpmme  civilisé,  retombé  dans  Tétat 

•  sauvage.  »  ,     , 
Quelquefois 9  sans  doute,  on  peut  trouver* une  teinte 

d^ezagération  dans  les  récits  de  M.  de  Chateaubriand;  nyiis 
cette  apparence  s'évanouit  lorsqu'on  se  place  dans  la  - 
iîlBai^n  et  dans  les  sentimens  où  il  se.  trou  voit,  et  que 
Tondistingue  bien  toutes  les  circonstances  locales.  C*est 
ainsi  que  l;on  peut  d'abord,  croire,  que  le  célèbre  voyageur 
apemt  d'une  manière  trop  défavorable  cette  Tem'-SaùUe^ 
qui  a  été  l'objet  de  tan|  de  recherches  et  de  tant  de.  dis^ 
putes.  Les  uns  y  ont  vu  une  contrée  vouée  à  une  désolation 
surnaturelle  par  l'effet  de  la  colère  divine  ;  les  autres  y  ont 
rçtrouvé/es  iomn$  de^mièfetde  laà  don t  la  poésie  hébraïque 
l'iivoit  enrichie.  M.  de  Chateaubriand  semble .  pencher 
pour  la  première  opinion  :  mab  observons  qu'il  ne  juge 
^e  la  Judée  proprement  dite  :  il  n'a  point  foulé  ni  les 
hauteurs  embaumées  du.  Carmd  et  de  Thabor,  ni  les 
riantes  collines  de  la  Galilée  et  les  boxds  du  lac  .Géoéza-;^ 
reth,  couronnés  d'orangers  et  de  dattiers.  Cependant,  la 
Judée  même  n'est  pas  un  pays  aussi  stérile^  qu'il  \e  paroît 
dans  certaines  saisons ,  et  en  le  jugeant  d'après  les  envi- 
rons de  Jérusalem.  Nous  avons,  dans  le  Prà:is  de  la  Géo^ 
fguphie  umaendlêf  tome  III,  comparé  avec  soin  les  di- 
verses relations  de  ce  pays ,  et  nous  en  avons  tiré  la  con-** 
dnsion  que  la  Judée  n'est  un  désert  affreux  que  dans  les 
environs  de  la  mer  Morte,  et  dans  ceux  de  Jérusalem. 
C'est  aussi  de  ces  parties  que  s'occupe  principalement 
M.  de  Chateaubriand.  Si  les  couleurs  sous  lesquelles  ce 


grand  ëcrivâin  peint  la  Terre^Saititb  ttt  gëaéixtlsont  pkii' 
fembruâH»,  il  faut  étl  chtiitlièr  U  duse  dans  les  disp^-^ 
sltions  partîcalières  du  rûyagéur;  è'ést  en  pâérih  qu'il 
visite  ces  lieut.  Les  tetreors  feli^en^  IViMrotitietttf 
Un  saint  effiroi  le  pénètre,  et  lis^  sombre  àttge  de  prôphé^ 
tievieùt  iikspittr  te  talent  étottiant,  «|tti^  peu  de  page^ 
plus  loin^  trace  avec  tant  d'édat  et  de  grâce  le  tableau  dé 
la  Gttce  et  de  l'Alié'^M itieàre. 

Citons  encore  un  exemple  dé  l'heureuse  untôti  de  la  ré^ 
Hté  et  de  rimàgifiation  dans  là  descriptiozl  d'un  cittielièref 
de  la  Grèce,  dèsci4ptioii  pleine  dé  cette  réVerie  mékti-«' 
colique ,  apanage  de  toutes  les  imet  âétèés,  et  à  laquifie 
notre  voyageur  doit  une  par&  de  son  takut  ^Tàvoiri- 
A  dMI,  une  consolation  en  regardant  les  tombes  de* 

*  Turcs  s  elleà  me  fappeloient  que  les  barbares  conquéw 
»  ran$  de  la  Grèce  avoient  auisi  trouvé  leur  deMttet'  jom^ 
>  daoB  cette  terre  ravagée  par  eut.  Au  reste^  ces  tom** 
I»  beauï  étoient  fort  agréables  :  le  laurier ^  rose  y  cfots- 

*  soh  au  pied  des  cjrprès,  qui  fessembloiént  è  de  grandi 
i  obélisques  noir»  ;  des  tourterdleê  bknches  et  des  pi^ 
j»  geon)  bleus  voltigebient  et  rt>ucotdoi«nt  dins  ces  arbres; 
»  Therbe  (lottoit  autour  de  petites  colotmes  funèbres^ 
>»  que  suitnontoit  un  turban  ;  une  fontaine,  bilie  par  un 
I»  chérif,  répandoit  son  eau  dans  le  chemin  pottr  le  voyé^ 
>•  geur  :  on  se  seroh  volontiers  atrété  âiMce  cimetière  ^ 
M  où  le  laurier  de  la  Grèce  ^  dominé  par  le  cyprèé  dé 
»  rOrient ,  sembloit  rappeler  la  mémoire  de  deux*  peu-^ 
M  pies  dont  la  poussière  reposdit  en  ce  Heu.  »» 

Le  charme  de  cette  peinture  en  égale  Tetactitude  ;  et 
ccut  qui  considéreront,  dans  les  etccllent^s  Lettres  sur  ta 
Orécêf  par  M.  Castellan,  la  vue  d'un  cimetière  turc^ 
éprouveront  les  mêmes  impressions  que  tes  lecteurs  di^ 


(  nî7  ) 
H.  de  Chateanbriand.  Le  crayoo  du  peintre  n^a  pas  été 
plus  fidèle  que  la  plume  du  royageur* 

Ces  tableaux ,  si  pleins  de  naturel  et  de  simplicité ,  si 
brillans  de  coloris,  si  habilement  contrastés ,  ne  laissent- 
ils  pas  dansl^csprit  plus  d*idées  positives ,  vraies  et  justes, 
que  n'en  «uroit  fait  nattre  une  froide  dtsseiîtation  ?  Les . 
traits  yi&  et  rapides  par  lesquels  un  homme  d'une  belle 
imagination  peint  ses  impressions ,  jettent  souvekit  une 
clarté  nouvelle  sur  les  objets  qu'un  grand  nombre  de 
froids  observateurs  ont  paUemment  examinés  de  plu- 
sieurs côtés ,  sans  pouvoir  toutefois  garantir  que  rien  ne 
•oit  échappé  à  leur  attention.  Pubque  la  conquête  de  la 
iFérilé  est  si  difficile*  0  faut  la  tenter  par  plus  d  une  routé 
«I  par  différentes  espèces  d*armes.  L'imagination  nous 
trompe  en  riant  «  dH-on  ;  mais  là  raison  ne  nous  trompe- 
t^He  jamais  d'uti  âir  triste  et  grave  ?  Hâas  !  nous  n'avons 
peut'^'étfe  que  le  choix  des  illusions.  Du  moins  quaif d  un« 
imagination  riche  et  forte  àe  trouve  untCi  comme  chez 
M.  de  Chateaubriand ,  à  une  setisibilité  vive  et  pro- 
fonde ;  'quand  ces  detix  précieuses  qualités ,  mûries  et 
épurées  dans  l'école  de  la  vie,  sout  encore  dirigées  par  la- 
firanchise  etTamour  delà  vérité,  le  public  certainement 
ne  peut  que  gagner  è  la  fois  sous  le  rapport  du  plaisir  et 
sous  cdui  de  l'instruction ,  en  entendant  décrire ,  par  un 
semblable  voyageur ,  les  impressions  qu'il  a  éprouvées  et 
qu'il  sait  si  bien  communiquer.  L'éclat  qu'une  semblable 
imagination  jette  sur  les  tableaux  du  voyageur ,  n'est 
point  une  lueur  trompeuse  ;  c'est  la  clarté  d*un  beau  jour 
d'Italie,  ou  d'une  nuit  delà  Grèce,  répandant  un  charmé 
inexprimable  sur  un  paysage  riche  et  varié. 

(  Article  dm  Rédacteur.) 
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Description  physique  et  histonque  des 
Cafres ,  sur  la  cÔte  méridionale  de  f  Afrique  ; 
Par  M.  Albert i^  Chevalier  de  POrdre  de 
l'Union,  d-^dei^ant  Landdrost  du  disinci 
dUiêenhage,  et  Commandant  militaire  du 
fort  Frédéric  au  Cap  de  BoHne^Espérance. 
Amsterdam,  i8n  (i).  '      ' 


Le  séjour  de  trois  ans  que  M.  Alberti  a  fait  dans  le 
Yoîsinage  des  Cafres,  et  les  relations  fréquentes  qu^il  a 
eues  avec  cette  nation ,  Tont  mis  4  même  de  ^uvoir  en 
retracer  un  tableau  plus  fidèle  que  ceux  que  nous  ont 
donnés  Sparnnann  et  Barrow.  Il  est  d^autant  pluscon^ 
venable  de  rendre  une  prompte  justice  aux  recherches  et 
aux  talens  de  M.  Alberti,   qu'il  est  aujourd'hui  notre 
compatriote,  et  que,  selon  ce  qu^on  nous  mande  d'Âms* 
terdam,  un  Allemand,  le  docteur  Liechtenstein, -dans  sa 
ReloHimd'un  Voyage  en  ^nqvg,  publiée. à  Berlin,  auroi^ 
mis  k  contribution,  plus  quHl  ne  convient,  les  observations 
de  M.  Alberti,  en  le  nommant,  il  faut  le  dire,  avec  es- 
time et  attachement.  Que  cette  réclamation  soit  bien  ou 
mal  fondée ,  Touvrage  de  M.  Alberti  mérite  un  accueil 
distingué.  Ecrit  en  français,  d  une  manière  correcte  et  . 
agréable,   infiniment  moins  prolixe  que  le  Voyage  du 
docteur  Liechtenstein,  ce  tableau  physique  et  historique 
offre  les  résultats  des  observations  multipliées  et  conti* 
nuées  pendant  trois  années,. sur  les  lieux  mêmes  et  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables.  Si  la  modestie  de 

(l)  Chez  M.  E.  Maaskamp ,  libraire  À  Amslerdmn  ;  et  chez  M.  P. 
Blahchart/^  k  Faiii.  Un  ?ol.  arec  des  pUocbei  «t  des  plant* 
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ï^uteur  Pa  empêché  de  s'étendre  snr  les  superstitions  dèi 
Cafres ,  sur  leur  langage  et  sur  le  montant  dé  la  popula-* 
lion,  tous  les  autres  rapports  physiques  ou  politiques  sont 
décrits  en  détail,  et  souvent  d'une  manière  neuve.  Nous 
allons  indiquer  succincteàient  le  contenu  àts  chapitres. 

Observations  générales  sur  les  Cafres^  pag.  i.  -  i5.  La 
tribu  que  les  colons  hollandais  nomment  Cafres,  s'ap- 
pelle proprement  Koossa  ;  elle  demeure  à  l'Est  de  la 
grande  nvièrè  dés  Poissons,  dite,  par  les  Portugais,  Bîo 
êo  Infante,  Plus  au  Nord  sont  les  Tamboukhi  et  les  Ham^ 
houna  ;  ceux-<:i  s'étendent  jusqu'à  la  rivière  de  la  Goa ,  où 
les  Portugais  ont  un  poste.  Ces  trois  tribus  onti:ine  origine 
Commune. 

Chap.  J.  Situation ,  étendue ,  s(J  et  climat  de  ta  partie 
de  la  Cajrerie  voisine  de  la  colonie ,  pag.  i5  -  aâ.  Le  sol, 
la  température,  les  végétaux,  les  animaux,  ressemblent  à 
ceux  du  Cap.  Il  y  règne  des  vents  brûlans;  Thlver  n'est 
pas  aussi  régulièrement  pluvieux  que  dans  la  colonie.  Les 
eaux  ne  sont  ni  abondantes,  ni,  à  Texception  du  fleuve 
Buffle ,  de  tfès-bohne  qualité.  Les  mimosa ,  les  aloès  , 
les  eaphoràium,  et,  sur  la  côté ,  les  pisang,  prédominent 
dans  le  règne  végétal;  il  y  a  de  bons  pâturages  ien  assez 
grand  nombre.  Une  plaine  considérable  est  sillonnée  de 
ravins  de  trois  pieds  oe  profondeur  ;  ces  mêmes  ravins 
se  continuent  dans  les  montagnes ,  où  ils  ont  jusqu'à  trois 
cents  pieds  de  profondeur.  M.  Aiberti  les  régarde  comme 
les  traces  d'un  ancien  déluge;  nous  aimerions  mieux  y 
voir  des  crevasses  formée^  par  la  retraite  des  roches  ou 
terres  argileuses.  On  trouve  souvent  des  rayons  de  miel 
dans  le  creux  des  rochers  et  des  troncs  d'arbres. 

Chap.  ÏL  Siature  et  extérieur  des  Cafres,  pag.  29  •*  33. 
Ce  peuple  est  d'une  belle  conforma tioii;  les  hommes  ont 
T.  XVII.  y*  SousctipL  9 
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de  cinq  pieds  six  pouces  à  cioq  pieds  neuf  pouces;  lef 
femmes  sont  de  très-peUle  taille.  Le  teint  est  dW  gris  de 
fcr  ;  la  barbe  consiste  ea  des  flocons  îsclés,  et  ks  cheveux^ 
noirs,  laineux  et  pourtant  rudes  au  toucher,  se  réunissent 
également. en  de  petites  toufSes.  Le  tablier  on  le  pcolonge^ 
ment  des  nymphes,  che^  lejsexe,  est  moins  considérable 
que  chez  les.  femmes  hottentotes. 

/]http*  UL  Nourritun  des  Cajresy  pag.  34  -^  43*  Les  lai<» 
tages  forment  la  base  de  la  nourriture;  on  y  ajoute  de  la 
viande ,  mais  avec  économie.  Us  cultivent  du  millet,  du 
mais  et  des  melons  d'eau.  Un  peu  de  farine  de  millet  fer^ 
^lentée  leur  procure  une  boisson  enivrante.  Les  Cafrea 
ignorent  la  gloutonnerie  et  Tivrognerie  ;  mais  le  tabac  à 
fumer  plaît  également  aux  deux  sexes. 

Oux^.  IV,  Forces  physiques  des  Cafres ,  pag.  44  ~~  46« 
Quoique  doués  d'une  grande  force,  leis  Cafres  ne  la  dé-* 
veloppent  point  par  Texercice.  Il  n'y  a  chez  eux  que  les 
bras  qui  aient  beaucoup  de  ressort;  ils  lancent  le  javelot 
avec  une  grande  force;  ib  ne  savent  point  nager. 

Ouf.  V.  Sommeil  et  repos  des.  Cafres^  pag.  4?  "  4*9*  ^ 
sommeil  des  Cafres  .n'est  pas  long,  mab  il  est  singu-« 
lièrement  profond  et  tranquille  ;  si  on  les  réveille ,  ils 
n'éprouvent  aucun  étourdissement;  leur  sommeil  est  en 
un  instant  dissipé  ;  ils  prennent  leurs  armes  et  partent 
connue  s'ils  eussent  été  éveillés  depuis  long-temps. 

Chap.  VI,  HobÛlaitetU  et  pamre  des  Cafres  ^  pages  So 
-  64«  Des  peaux  préparées,  attachées  légèrement  autour 
du  corps ,  leur  servent  plutôt  de  parure  que  de  vêtement: 
Ib  portent  aussi  des  sandales.  Les  anneaux,  les  colliers, 
tous  les  hochets  du  luxe ,  les  amusent  beaucoup. 

Les  chefs  cafres  se  trouvent  singulièrement  honorés 
lorsqu'on  les  fait  revêtir  d'h^billemens  européens  ;  ib  les 


^T^ftivinl  à  lénir  côiînube  de  lattTagéi  9bit  parce  tjn'ib  y 
Irooveift  qociqae  choie  de  plus  higénietix  et  de  plas  utile 
4fô!t  dans  le  leur,  Boit  perce  qtiHIs  Bout  ébloui*  des  galons 
iqni  coatrrmtles  unifôraMB  eoropéeiiA. 

Toutes  les  iSemnes  cafres  ont  le  do9>  les  bras  et  la  pei« 
Irine  entre  les  tëtoiu,  sâfonnéa  de  liguéi  peraKèles  et  | 
égale  dfstanee.  Cette  opération ,  selon  leurs  idées,  sert  à 
relever  la  beauté;  elle  se  fait  en  introduisant  un  poinçon, 
eii  goSso  de  bistouri^  sous  Pépidenne,  et  en  déchirant  ' 
eehii-ci  i  mesure  qu*on  relève  le  poinçon. 

n  est  assee  singuKer  que  les  rangs ,  parmi  les  Cafres, 
ne  soient  marqués  ni  par  rhabiilemenl  ni  par  la  pafure. 
Quoique  les  peauï  des  animaux  tués  à  la  chasse  appar^ 
tiennent  toutes  au  chef  de  la  borde,  il  ne  s'en  revêt  pas 
moins  d^un  simple  manteau  de  bœuF,  semblable  il  ceux 
que  portent  les  Cafres  de  la  plus  basse  classe;  ceux-ci,  de 
leur  côté,  n^ont  aucune  marque  qui  les  distingue  des 
dasses  supérieures. 

Chûp.   VII.  Education  physique  et  morott  des  ênjans^ 
pag.  65  ^78.  Dès  qu^un  enfant  est  né,  on  le  lave  avec 
3e  Teau  tiède,  et  on  lui  en  donne  i  boire  en  la  lui  ver- 
sant dans  la  bouche  avec  une  écaille  de  moule.  En  mémi^ 
temps  on  lui  frotte  le  corps  avec  une  poudre  de  coquillage 
broyé,  délayée  dans  de  Teau»  Cette  poudre  forme  sur 
tout  le  corps  une  espèce  de  vernie  qii'on  y  laisse  jusqu^à 
cç  que  le  cordon  ombilical  soit  cicatrisé.  La  mère  ne  pré* 
sente  son  3ein  à  Tenfant  que  douze  heures  apr^s  Taccou'* 
chement.  Jamais  une  feimpe  cafre  n^allaite  Tenfant  d^une 
autre  femme  ;  ce  qui  tient  probablement  i  quelque  idée 
superstitieuse.   Jusqu'à  ce  que  le  cordon  ombilical  de 
Tenfant  soit  cicatrisé,  la  nourriture  de  la  m^re  consiste 
en  une  bouillie  de  millet;  ce  temps  écoulé,  le  mari  tue 
une  pièce  de  bétail ,  dont  il  se  régale  avec  sa  femme  et  ses 

9.  . 
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Toisins  ;  c^est  l'accouchée  qui  doit  faire  elle-même  les 
apprêts  de  ce  repas.  Les  enfans  sont  surveillés  avec,  de 
tendres  soins  ;  ils  ne  sont  en  général  sevrés  qu'au  bout 
de  deux  ans.  Pour  calmer  les  douleurs  de  la.  dentition , 
on  met  dans  la  bouche  des  enfans  les  feuilles  pilées  de  la 
plante  qui  porte  les  figues  des  Hottentots  ;  ces  feuilles, 
contiennent  un  sue  acide.  Ce  n'est  qu'à  Tâge  de  dix  à 
douze  ans  que  commence  l'éducation;  les  garçons  ap- 
•  prennent  f  en  servant  le  chef  de  la  tribu ,  à  garder  et 
soigner  les  troupeaux  ,  à  lancer  la  javeline  et  à  employer 
la  massue  ;  la  femme  du  chef  enseigne  aux  filles  à  fabri- 
quer des  vétemens  et  à  préparer  des  alimens.  Tout 
ordre  des  chefs  ou  des  pères  et  des  mères  doit  être  exé- 
cuté ponctuellement  ;  la  désobéissance  est  sévèrement 
punie. 

La  circoncision  f  qui  se  fait  à  l'époque  de  la  puberté , 
ne  paroît  pas  être  une  cérémonie  religieuse.  C'est  par 
cette  opération  que  les  jeunes  gens 9  selon  l'expression  des 
Cafres,  sont  faits  ttommes.  Les  garçons  qui  doivent  être 
circoncis  sont  renfermés  dans  une  cabane  au  milieu  des 
forêts  ;  l'opération ,  confiée  à  des  individus  qui  vont  de 
tribu  en  tribu  exercer  ce  métier ,  se  fait  au  moyen  d'un 
fer  pointu ,  qui  ensuite  est  caché  dans  de  Teau  sous  la 
terre,  jusqu^à  ce  que  la  plaie  soit  cicatrisée.  Les  récipien- 
daires sont  obligés  de  s'enduire  tous  les  jours  le  corps 
d'un  vemb  d'argile  blanche,  de  panser  leur  plaie  et 
d'empêcher  qu'il  ne  s'y  forme  de  croûte ,  ce  qui  retarde  la 
guérison  de  plusieurs  mois.  Il  parott  donc,  malgré  l'opi- 
nion de  M.  Alberti,  que  les  Cafres  attribuent  à  la  cir- 
concision quelque  utilité  physique.  Les  nouveaux  cir- 
concis sont  présentés  au  chef  et  lui  jurent  fidélité  ;  ils 
reçoivent  de  leurs  parens  des  manteaux  avec  un  revers  en 
guise  de  collet,  marque  distinctive  de  la  virilité.  Ils  ne 
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.servent  désormais  le  chef  que  pour  un  salaire,  et  dès 
qu'ils. se  marient,  ib  ne  sont  plus  obligés  à  le  servir  qu'à 
.  la  guerre. 

L'initiation  des  filles  dans  la  compagnie  de  personnes 
nubiles  est  aussi  accompagnée  de  quelques  cérémonies. 

Jusqu'à  l'âge  de  la  puberté,  les  enfans  ne  mangent 
point  à  la  table  de  leurs  parens  ;  ils  sont  réputés  im- 
purs. ' 

Chap,  VIIL  Maladies^  remèdes^  durée  vndsemblabie  de 
la  9ie  4çs  Cafres^  pag.  79  -  83.  Ces  peuples  sont,  comme 
tous  ceux  qui  vivent  simplement ,  exempts  de  beaucoup 
de  maladies  ;  ils  savent  très-bien  guérir  les  plaies,  même 
celles  d'armes  à  feu.  Une  fièvre  continue  épidémique  est 
le  seul  fléau  ordinaire  de  ce  pays.  M.  Alberti  croit  que  le 
terme  ordinaire  de  leur  vie  est  de  cinquante  à  soixante  an- 
nées ;  mais  comme  il  remarque  lui-même  que  Tarithmé- 
tique  grossière  de  ces  peuples  ne  sauroit  exprimer  l'idée 
d'une  suite  d'années ,  il  est  impossible  d'en  dire  rien  de 
positif. 

Chap.  IX,    Langue  ,  peinture  ,  écriture  ,   arithmétique , 
chrvnoiayie,  /acuités  intellectuelles ^des  Cafres,  pag.  84-92. 
M.  Alberti  convient  qu'il  ne  connoît  que  très-peu  la  lan- 
gue de  ces  peuples  ;  la  lettre  il  leur  est  inconnue  ;  les  cla- 
quemens  sont  moins  communs  dans  leur  idiome  que  dans 
la  langue  des  Hottentots.  Ils  n'ont  aucune  idée  de  la  pein- 
ture, même  comme  simple  moyen  de  se  rappeler  une  chose. 
Ils  ignorent  aussi  l'art  d^écrire,  et  leur  arithmétique  se 
borne  à  compter  sur  les  doigts.  Il  est  rare  qu'un  Cafre 
soit  en  état  de  désigner  le  nombre  de  bêtes  dont  se  com- 
pose son  troupeau;  mais  en  revanche  il  les  connoît  si  bien 
à  la  vue,  que  s'il  manque  un  seul  individu  dans. un  trou- 
peau de  quatre  à  cinq  cents  pièces  de  bétail,  il  s'en  aper- 
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f  oit  sur4e-€%amp»  Hors  d'état  de  déterminer  une  étendu*, 
de  temps  un  peu  considérable  ^  les  Cafres  savent  indiquer 
avec  précision  une  heure  de  la  journée  :  veulent-ih ,  pat 
exemple  I  désigner  un  rend^-tous  povr  te  lendemain  à 
deux  heures  après  midi  ;  ils  disent,  en  montrant  la  place 
du  ciel  où  le  soleil  se  trouve  à.  deux  heures  :  Demain  ^ 
lorsque  le  soleil  sera  là,  nous  aotis  troiàterona  en  tel 
endroit. 

L'ignorance  des  Cafres  les  empêche  de  donner  aucun 
renseignement  sur  leur  origine  ;  tout  ce  qu^iU  en  ont  dit 
à  M.  Alberti  se  réduit  i  ce  conte  populaire  :  «  Oans  le 
pays  où  le  soleil  se  lève  étoît  une  caverne  d*où  sont  sorti» 
les  premiers  Cafres ,  et  en  général  tous  les  peuples  et  les 
premiers  animaux  de  toutes  les  espèces.  £n  même  temps 
parurent  le  soleil  et  la  lune  pour  les  éclairer ,  ainsi  que  les 
arbres ,  Therbe  et  les  autres  végétaux  pour  la  nourriture 
^es  hommes  et  des  bétes.   » 

Kon-seulement  les  Cafres  ont  Touïe  et  Vodorat  aussi 
exercés  qu*aucun  autre  peuple  chasseur  ou  pasteur ,  mais 
ils  sont  encore  doués  d^un  grand  esprit  d'observation  et 
d'attention  9  par  conséquent  d'une  e^ÉteRente  mémoire  : 
ils  racontent  des  événemens  éloigtiés  et  indiffiérens  avèt 
toutes  lescirtûnstances  qui  les  oui  accompagnés. 

Chcp,  X  NuUit^  de  reUgion^  sortilèges  ^  sùuSlure  ma-' 
raie,  pag.  gS^ioS.  «  Les  Cafres»  selon  rauteur,  n'au^ 
roient  aucune  idée  de  la  divinité  ou  d*un  être  invisible  ^ 
auquel  appartiendroit  une  sorte  d^nfluence  sur  la  nature. 
Cependant  il  paroît,  par  les  détails  même  qu^il  donne» 
que  la  croyante  religieuse  des  Cafres  est  la  même  que 
celle  qui  règne  généralement  en  Afrique  ;  c'est  le  fiti-- 
chisme  ou  la  doctrine  selon  laquelle  tout  être  naturel  ren- 
ferme une  pubs?nce  divine,  qui  agit  sur  Thommc  par  une 
sorte  àt  pouvoir  magique;  espèce  de  panthéisme  grossier 
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^i  pent--étee  fiit  la  première  sopersticion  de  tous  les 
peuples  ,  maïs  qui  ne  s'est  maînteira  d^ns  toute  sa  sim-^ 
pUcité  priautÎTe  que  parmi  les  Africaitts.  ««  Qodquefois  ^ 
dît  M.  Alberti,   les  Cafres  regardent  one  maladie 
comme  la  suite  d^une  offense  faite  k  nne  rivière  dans^ 
kquelle  la  horde  a  coutume  d*aUer  puiser  de  Teau;  dans 
ce  cas  ils  s'imaginent  pouvoir  apaiser  la  rivière  en  y 
jetant  les  entrailles  d*une  béte  de  leur  troupeau ,  ou 
une  certaine  quantité  de  millet.  Un  Ciiire  mourut 
par  hasard  quelques  jours  après  qu'il  eut  enlevé  un 
nuMTceau  de  l'ancre  d'un  vaisseau  qui  avoit  fiaiit  nau^ 
firage  sur  la  côte ,  et  sa  mort  fut  considérée  comme 
une  punition  de  TofTense  commise  envers  cette  ancre; 
depuis  cet  accident  aucun  Caire  ne  passe  devant  l'ancre 
lésée  sans  la  saluer,  pour  détourner  sa  colère  de  dessus 
luL  Loraqu^après  bien  de  la  peine  ils  sont  parvenus  à 
tuer  un  éléphant ,  ils  s'empressent  de  s'excuser  auprès 
du  cadavf«,  en  alléguant  que  sa  mort  n'a  pas  été  pr^ 
méditée ,  mais  qu'elle  est  l'eflet  d'un  accident;  ib  en^ 
terrent  ensuite  sa  trompe  avec  soin ,  pour  lui  ôter  le 
pouvoir  imaginaire  de  leur  nuire  et  de  venger  sa  mort; 
pouvoir  que  les  Cafres  expriment  en  disant-:  L'éléphant 
est  un  seigneur  puissant ,  sa  trompe  est  son  hras.  » 
Ce  procédé  ressemble  parfaitement  è  celui  dés  Ostiaks 
et  de  quelques  autres  nations  de  Sibérie ,  dans  leur  chasse 
i  l'ours.  Ainsi  les  opinions  les  plus  bizarres  se  retrouvent 
aux  deux  extrémités  de  l'ancien  continent ,  chez  des  peu^ 
pies  de  race  différente  et  qui  ne  peuvent  jamais  avo(r 
eu  la  moindre  communication.  C'est  donc  à  une  tendance 
uniforme  de  l'esprit  humain  qu'il  faut  attribuer  cette  con- 
cordance surprenante. 

Les  Cafres  croient  généralement  aux  sortilèges  :  ils  en 
âdaeflent  de  deux  espèces,  les  uns  favorables ,  les  autres 
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tiui»tU€S9  €t  ib  s^imagiaent  que  les  premiers  ont  te  potM- 
Toir  d'anéantir  rinfiuence  des  autres.  Ce  sont  des  iemmef 
^gées  qui  exercent  le  métier  de  magiciennes  ;  elles  pré-r 
tendent  guérir  les  maladies,  et  même  découvrir  le  mauvais 
sorcier  qui  en  a  été  Tauteur.  Cette  dernière  pratique  mé**- 
vite  d^etre  remarquée  :  la.  horde  eqtière  s'assemble,  et  la 
magicienne  se  rend  seule  dans  une  hutte,  où  die  fait 
semblant  de  donnic  peur  voir  le  sorcier  en  songe;  pen- 
dant ce  prétendu  sommeil,  qui  dure  une  heure,  la  horde 
chafite,  datoae  et  bat  des  mains  ;  ensuite  les  hommes  se 
aéparent  de  la  troupe,  s^avancent  vers  la  hutte  et  invitent 
la  magicienne  à  en  sortir  :  elle  refuse  d'akbnl;  pour  Fy 
déterminer,  on  lui  fait  présent  de  quelques  sagaies  ou 
javelines,  objet  de  valeur  chez  ce  peuple;  alors  ellese  peint 
de  blanc  le  contour  de  Tœil,  le  bras  et  la  jambe  gauches; 
elle  barbpuille  de  noir  les  mêmes  parties  du  côté  droit; 
.elle  se  passe  ensuite  une  espèce  de  tablier  autour  des  han- 
.thes,  et  pafoit,  sans  autre  vêtement,  à  Teatrée  de  k 
butte,  tenant  è  la  main  les  javelines  qu'elle  a  reçues. 
Aussitôt  oa  U  couvre  de  manteaux;  la  horde,  pressée 
autour  d'elle,  là  supplie  de  nommer  le  sarcier  ;  pendant 
quelque  tçmps  elle  fait  semblant  d'éluder  cette  demande, 
en  s'excusapt  sur  son  peu  d'habileté ,  car  la  fausse  mor 
destle  se  retrouve  partout  :  elle  est  employée  par  des  bar- 
bares a(ricaiDs,  comme  par  des  savans  européens.  Mais 
enfin,  la  cérémonie  de  la  modestie  terminée,  elle  se 
(Jép ouille  subitement  de  tous  les  manteaux,  s'élance  coinnve 
une  marûaquç  au  milieu  de  la  groupe,  et  frappe  à  gauche 
et  à  droite  avec  s^s  javelines  :  celui  que  sa  main  atteint  est 
déclaré  être  le  sorcier  malfaisant.  Aussitôt  il  est  saisi  ; 
mais  avant  de  le  condamner ,  on  exige  de  là  magicienne 
qu'elle  îndiqujc  le  lieu  au  il  a  déposé  les  matières  don^ 
U  se  sçrvoit  ppur  $es  sortilèges  :  alors  ei^e  se  rend  ^  acr^ 
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«ompagnée'de  la  trcnpe ,  dans.  un.  endroit  ou  die  ii-< 
terre  un  crâoe ,  un  morceau  de  chair  humaine  (  à  ce 
qu  elle  dit  ),  ou.  quelque  autre  objet  non  moins  dégoâ«» 
;tant;  après  quoi  Taccusé  est  regardé  comme  entière- 
ment conyaincu.  On  ne  délibère  que  sur  le  mode  du 
supplice.  Ordinairement ,. après  avoir  couché  le  prétendu 
malfaiteur  sur  le  dos  et  avoir  attaché  ses  bras  et  ses  jambes 
^  des  piquets  enfoncés  dans  la  terre,  on  lui  secoue  sur  les 
«yeux ,  sovs  :les  aissdies  y  sur  les  côtes  et  sur  le  bas** 
.ventre ,  une  grande  quantité  de  fourmis  noires  qu'on  a 
rassemblées  d'avance  dans  un  sag;  les  fourmis  s'acharfient 
sur  ces  parties,  qu'on  a  préalablement  mouillées  d*eau; 
la  piqûre  de  ces  insectes  fait  enfler  ces  parties  et  cause  des 
•douleurs  effroyables.  D'autres  fois,  on  approche  des 
cotes  et  du  bas-veatre  de  la  victime  des  pierres  rougies 
au  feu.  Ces.  deux  genres  de  châtimens  sont  ordinairement 
suivis  de  la  mort  ;  mais  si  le  condamné  y  résiste ,  il  est 
banni  de  la  troupe*  Quelquefois  on  le  condamne  simple- 
ment k  être  assommé  k  coups  de  massue.  Dans  tous  les 
cas  ,  sa  cabane  est  brûlée  et  ses  propriétés  confisquées  au 
prpfit  du  chef.  Aussi  ces  sortes  d'accusations  sont  un 
moyen  de  persécution  contre  les  individus  dont  les  ri- 

•  chesses  excitent  Uenrie.  Souvent  la  magicienne  refuse  de 

•  nommer  le  sorcier,  en  alléguant  qu'il  la  surpasse  en 
science  et  se  tient  caché  pour  elle;  d'autres  fois,  l'accusé 
se  disculpe,  en  affirmant  que  le  véritable  sorcier  Ta ,  par 

'ses  arts,  rendu  suspect;  et  il  peut  arriver  que  la  raagi- 

•  cienne  se  rende  à  ces  excuses.   On  sent  qu'il  est  avec  le 
-ciel  des  accommodemens. 

•  Les  Cafresont,  comme  les  anciens  Israélites,  l'idée 
d'une,  jottiiffttrv  ou  impureté  morale.  La  personne  réputée 
impure  est  exclue ,  pour  un  temps ,  du  commerce  des 
patres,  et  il  y  a  des  règles  prescrites  pour  sa  purification. 
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I>*abord,  il  ne  loi  est  pt»  pavnîs  dt  u  Javer  •«  ée-se 
l^eîndre  le  corps  pendant  tout  le  temps  4e  son  imparetéç . 
tw  hri  interdit  de  aècae  Tusage  du  bit  f  et  topt  commerce 
«rec  Tautre  sexe.  Tons  les  .cnfana  sont  considérés*  coimne 
impurs  jusqu^à  Tige  de  la  puberté ,  ou  jusqu^à  ce  i|n*ila 
oient  été  initiés  à  U  société  des  adnltes»  On  oonsidère 
oussi  les  femmes  comme  impures  pendant  leur  iodispo^ 
•ition  périodicpie;  les  nouvcUes  accouchées  k  sont  jusqu'à 
tm  mois  révolu  après  leors  condies.  Les  Tvnfs  et  lin 
"^^euves  sont  dans  le  même  cas ,  les  uns  pour  quinze  jours  ^ 
les  autres  pour  un  mois.  Tout  homme  qui  s*est  trouvé 
près  d'un  mourant  est  censé  impur  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
laré.  Aussi,  au  retour  d^une  bataille,  toute  la  troupe  se 
lare.  Si  la  foudre  vient  &  tomber  dans  l'enceinte  habitée 
par  une  borde ,  toute  la  tribu  est  réputée  impure  ;  elle 
abandonne  le  Ken  souillé  et  se  purifie  en  immolanl  du 
Ikétaik 

(la  suke  M  JlulililHi  /vodkawi.) 


P^ARiÉTÊs  de  Géographie  et  et  Histoire. 

Cavaua.  —  Noos  aTÎons  préparé  des  extraits  des 
Voyages  de  Gray  et  de  Lamberê  dans  celte  partie  des 
possessions  britanniques ,  mais  nous  venons  de  recevoir 
de  Pfailaddphie  des  données  d'une  date  plus  récente  et 
plus  authentique;  c'est  l'^nmiol  Betiimi  on  le  Compte 
renduannuel,  imprimé  officiellement  à  Québec,  et  con- 
tenant les  tableaux  détaillés  de  l'exportation  et  de  l'impor- 
tation de  cette  province  poiir  l'an  181O9  avec  une  com-* 
paraison  de  l'état  du  commerce  en  1807,  1808  et  1809: 
En  attendant  que  nous  en  donnions  une  traduction  com- 
plète, voici  quels  en  sont  les  principaux  résultats  : 
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EipmIatioM  dt  CmmIb  en  .iSio ,  Taleor  totale , 
1^062,827  Uy.  sterling:  mportatioBs^  9729897  Kr.  iteif. 
VaîsMiiiz  employés,  C61 ,  é^M  «•  aonTelletteiit  cons* 
tntiti  dens  le  paye.  Tonnage  4e  €ee  MtiaieMi  143,895 


JVbMcAr  SoMjn»  Yaiseens  iBBflojéêj  5i;  lomage, 

Ihmimam  BrmmBngk.  Vaisecras  emploTëa,  fio;  tom- 
nage,  87,690  «w. 

Cap^rtÉÊth  Ywmum  «mplarjréi,  7;  tonnage,  948 


Pmn-EêtMnét^Mkmd.  VaiaaoBna  employés,  8a;  ton- 
nage, 5,917  «ans. 

l^mfammiimd  <Terre^Kcttfe).  VaiMenK  «BipIoyés« 
49$;  tonnage ,  €i,S43  «ans. 

Total  des  colpwealuviaam^oes  deTAinériqnesepten*- 
trionale  :  raisseaux  employés,  iiS^S,  dont  le  tonnais 
est  de  34a,ai3  toi#. 

GoavuicB  nin  ÉTâTs47iiia  VAMéni^vn.  *—  D*aprèi 
nn  rapport  récent  de  M.  GaHatk ,  les  eapoitations  dei 
JÉtats-Unis,  dansTannée  s8so,  ae  saMt  élevés  êm%  valenn 


PonrrAngleMrreetaeseoIomes»  t€vSoo,ooo  dollari. 

Pour rEspagneot  ses  colonîoB.  .  16,000,000 

Pour  le  Portugal  et  ses  colonies.  8,000,000 
Pour  les  puissances  4^  Nord  et 

rAlkmagoe «3,000,000 

Pour  les  Indes  orientales  •  .  •  •  «|3oo,ooo 

Pour  la  France  et  la  Hollande.  .  iao,oDO 

Pour  tous  les  antres  pays  •  •  •  •  4f0^i^o^ 

Total 66,920,000  dollars. 

hu  releyésii  pour  Tan  x8i  x»  ne  sont  pas  encore  publiés. 
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PoHT  BEMABQDABLE.'>—  Dans  TEtât  de  Massachiisset 
on  a  jeté  un  pont  en  chaînes  sur  la  rivière  Merrimack ,  à 
trois  milles  au*dessus  de  Newbury-Port.  Ce  pont  consiste 
en  une  seule  arche  de  ^44  pieds  de  long;  les  deux  ahou-- 
tissans  sont  de  pierre ,  longs  de  4?  pieds  et  hauts  de  87  9 
sur  lesquels  s'élève  une  charpente  d«  35  pieds  ;  dix 
chaîkies  isolées  sont  suspendues  par-dessus  xette  cfaar^ 
pente  ;  les  bouts  de  chacune  dMles  ^  des  deux  côtés  de 
la  rivière,  sont  enterrés  dans  des  trous  profends  et  assu-- 
jettis  par  de  larges  pierres;  chaque  chaîne  a  S 16  pieds  de 
long;  à  Tendroit  où  elles  passent  par-dessus  la  char- 
jpente ,  et  à  celui  où  reposent  les  plus  fortes  traverses,  elles 
sont  triples  et  formées  de  chaînons  très*courts.  Ce  pont 
offre  deux  passage»,  chacun  de  1 5  pieds  de  large;  les  voi- 
tures chargées  y  passent  avec  autant  de  rapidité  qu'on 
veut,  sans  que  la  partie  suspendue  du  pont  éprouve  de 
mouvement  considérable. 

Consommation  de  l'Angleterre.  —  Les  Annales 
donneront  sous  peu  un  mémoire  très-détaillé-  sur  la  con- 
sommation des  blés  et  grains  en  Angleterre.;  voici  un 
résultat  que  nous  en  détachons.  Jusqu'en  177S,  l'An- 
gleterre avoit  un  excédant  en  blés  et  grains;  depuis  cette 
époque  elle  en  importe  tous  les  ans,  dans  la  proportion 
progressive  qu'indique  le  tableau  suivant,  extrait  de 
sources  officielles  : 

Dans  les  premières  doiize  années  5oo,ooo  çuarters  k 

'  (1775— 1786)  io /îkeUings. 

Dans  les  douze  années  suivantes  x,3oo,ooo  quarters  à 

(1787— 1799)  40  sheUtngs. 

Dans  les  douze  dernières  années  5,ooo,ooo  çuarters  à 

(i8oo««tx8ii)  .                 60  sbeUingu 
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LoNGivïTÉ  DAWS  hES  COLONIES.  —  Un  duàxyvi  cercle 
établi  à  la  Jamaïque,  et  composé  uniquement  de  colons 
européens,  se  composoit,  en  iSiq^  de  cinquante-quatre 
membres,  parmi  lesquels  quatre  a  voient  résidé  dans  Tîle 
de  5oâ  58  ans;  six,  de  40  à  47;  seize,  de  3o  â  38;  dix, 
pendant  ^29,  et  dix-huit  de  ^5  à  ^^8.  Ces  exemples  de 
longévité  semblent  très-opposés  au  préjugé  d'a{>rès  lequel 
le  climat  des  tropiques  abrège  la  vie  des  Européens. 

Propagation  des  animaux  dans  la  Nouvelle- 
Galles  MÉEIBIONALE.  —  M.  M' Arthur,  ofBcier  irlan- 
dais du  régiment  102,  au  service  à  Port- Jackson  depuis 
1789,  prit,  en  i8o3 ,  le  parti  de  se  faire  agriculteur.  Son 
bétail  consistoit  alors  en  7  vaches,  10  à  12  brebis,  et3o 
truies.  Il  se  compose  actuellement  (181 1)  de  49600  mou- 
tous,  900  bétes  à  cornes,  et  d'un  grand  nombre  décochons.. 
Il  a  en  outre  vendu  20,000  têtes  de  bétail  aux  autres 
colons.  Lorsqu^il  commença  ses  opérations  agricoles ,  la 
viande  de  bœuf  et  de  mouton  étoit  de  2  shellings  6  pences 
k  3  shellings  la  livre;  il  en  fournit  actuellement  au  gou- 
vernement k  9  pences.  (^NeiP-South-lf^ales  Gazette.^ 

Jalousie  orientale.  —  Une  lettre  de  Traoancore,  du 
4  mars  181  o,  contient  les  détails  suivans  :  Une  secousse 
de  tremblement  de  terre  ayant,  pendant  la  nuit ,  renversé 
quelques  maisons  dans  une  des  citadelles,  un  incendie 
éclata  au  même  moment,  et  tous  les  habitans,  épou- 
vantés, de  ce  double  désastre ,  se  sauvèrent  dans  la  cam- 
pagne. Parmi  les  fuyards,  il  y  eut  plusieurs  femmesi 
qui ,  dans  le  premier  moment,  s'étoient  enfuies  presque 
nues  du  Zénandh  ou  sérail  du  Rajah.  Les^  habiUns  les 
accueillirent  avec  beaucoup  de  soin ,  et  les  ramenèrent; 
le  lendemain  à  la  citadelle.  .  Le  prince  furieux  leur  fit 
sur-le-champ   couper  la  tête  pour  s'être  exposées  au^ 
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regards  des  hommes;  il  fit  plus,  il  condamna  cinq'de^ 
knrs  conducteurs  k  aroîr  les  yeux  crevés,  pour  avoir  osé 
regarder  les  femmes  de  leur  souverain. 

Loi  siNfiuutRK  ▲  SAiifTE-HiLÈ^rE,  «<^  Dans  une 
description  dç  Tile  de  Sainte-Hélène ,  publiée  récem*** 
ment  à  Londres  i  on  trouve  Tordoonance  suivante , 
rendue  en  1709  : 

«  Attendu  que  plusieurs  femmes  oisives  et  bavardes 
«  font  métier  d^aOer  de  maison  en  maison  ,  dans  l^e, 
s  inventant  et  répandant  des  rapports  faux  et  scandaleux 
»  sur  le  compte  des  bons  habttans ,  et  par-là  sèment  les 
»  dbcordes  et  les  querelles  parmi  les  voisins ,  et  même 
m  souvent  parmi  les  maris  et  leurs  femmes,  au  grand 
»  chagrin  et  trouble  de  toutes  les  bonnes  et  tranquilles 
»  gens ,  et  à  Textinction  totale  de  toute  amitié  et  de  tout 
s  bon  voisinage;  afin  que  cet  abus  soit  puni  et  aboli, 
»  que  toute  querelle  soit  terminée ,  la  charité  ranimée 
»  et  les  amitiés  conservées ,  nous  ordonnons  que ,  si  dé- 
s  sonnais  quelque  fenmie  est  convaincue  de  colporter 
»  des  discours,  de  susciter  des  querelles,  de  médire  et 
9  de  s'enivrer,  ou  de  quelque  autre  vice  notoire,  elle 
«  sera  punie  par  4tre. plongée  sous  eau,  ou  même 
9  fouettée,  ou  de  toute  autre  manière,  selon  Texigenca 
f  des  cas,  et  ^on  que  le  g^uvcnieur  el  le  conseil  le 
9  jugeront  convenable.  » 

*  Pebles  de  BoniMB.  *—  U  a  paru  i  Brunh  en  Moravie, 
dans  le  cours  de  Tannée  passée ,  un  mémoire  intitulé  :  Sur 
h  Fiche  des  Pertes  dans  la  monarMe  auinchienne ,  par 
M.  le  lieutenant  Rltt^'de  Fiummenslem  (  extrait  d'un  re- 
cuefl  périodique  intitulé  THesperus).  L'auteur  a  observé 
pendant  huit  annéesla  pécke  des  peries  dans  la  Moldawa, 
depuis  Knimau  jusqu*au«*dessoas  de  Fraueabonrg.  Cette 


ftyière  fournit  tons  les  an»  entre  3oo  et  4oo  perles  de  la 
flm  beUe  eau  ^t  bien  arrondies  «  outre  cpialques  cen- 
taines de  perles  imparfaites.  Les  premières  sont  rendues 
i  des  juifs,  ^  des  marchands  forains,  et  à  des  dames  di» 
Toisinage. 

'  Une  cîrconstaiice  désagféablef  est  que  les  perles  sont 
de  diiTérentes  couleurs,  ce  qui  oblige  les  acheteurs  H 
attendre  plusieurs  années  ayant  que  d'en  former  des 
suites  complètement  assorties.  Les  unes  sont  d^un  blanc 
argenté,  les  autres  d'un  blanc  éclatant;  il  y  en  a  qut 
tirent  sur  le  roux  ou  sur  le  vert.  Mais  réunies  et  as^ 
sorties,  diaprés  les  couleurs  «  ces  perles  égalent  celles 
d^Orient;  quelquefois  même,  dit  M.  de  Flammenstem  f 
dles  les  surpassent.  Il  est  certain  que  souvent  on  les  mêle 
parmi  les  véritables  perles  d*Orient,  sans  que  personne 
s'en  aperçoive.  Le  prince  de  Scbwarzenberg  est  posses- 
seur de  la  plus  grande  partie  du  territoire  riverain; 
les  régiaieurs  de  $£$  terres  ont  pris  des  mesurei  pour 
exploiter  d*une  manière  régulière  cette  pêche ,  qui  jus«^ 
quHcî  étolt  abandonnée  aux  particuliers,  quoiquVUe  fasse 
partie  des  droits  seigneuriaux  ;  la  ville  de  Budweis  en 
réclame  aussi  sa  part  de  propriété.  Il  est  probable  qu'en 
même  temps  on  fera  des  essais  pour  multiplier  les  moules 
i  perles. 

'  Outre  la  Moldawà,  il  y  a  encore  une  petite  rivière  « 
nommée  la  WoêUMm,  qui  produit  quelques  perles.  Ma- 
dame la  comtesse  de  Rumerskirch ,  dont  Tépoux  possède 
la  terre  d'IJorasdiowitz ,  par  laquelle  coule  la  Wattasva  , 
s'est  composé  une  chaîne  de  superbes  perles^  recueillies 
dans  les  mmiles  déposées  par  les  hautes  eaux  sur  les  borda 
ie  cette  rivière.  On  ne  se  donne  pas  ici,  comme  sur  la 
Moldawa  ,  la  peine  de  les  pécher  dans  le  lit  même  de  la 
ïirière. 
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No  rr  y  ELLE  9  de^  f^oyageurs. 

Un  Anglais ,  M.  Manning ,  qui  sVtoit  rendu  propre! 
la  langue  et  les  mœurs  chinoises,  et  qui  prétend  avoir 
séjourné  dans  l'intérieur  de  la  Chine ,  est  attendu  à  Lon-^ 
dres  d'un  jour  â  Taulre  ;  il  doit  publier  une  relation  dé 
&es.  voyages.  •         i 

•—  Quelque^  anciens  géoloeues  ,  et  principaieroent 
Hacquet,  a  voient  prétendu  quu  existoit,  prèsdeGloch, 
dans  la  Bassc-Styrie  ,  le  cratère  d'un  volcan  éteint. 
M.  Ankery  minéralogue,  habitant  de  Grœtz  «  et  envoyé 
çur  les  lieux  par  S.  A.  I.  Tarichiduc  Jean ,  a  constaté  que 
ce  prétendu  cratère  n^existe  point ,  et  que  ce  qu'on  a  pris 
pour  des  laves  n'oflre  pas  les  indices  certains  d*une  ori- 
gine volcanique. 

'  Mte.M.  Dauxion  LaQoissêf  qui  a  pai^ouru  et  examiné 
avec  soin  Tîle  de  Trinidad  et  la  côte  de  Caracas  ou  Ye- 
Dezuela,  a  lu  à  Tlnstitut  de  France  plusieurs  extraits 
d^une  relation  qu'il  se  propose  de  pubUer,  et  qui  ierà 
mieux  connoître  ces  contrées. 

'  —"Le  capitaine  Brisioi»,  Anelais,  a  découvert ,  il  y  a 
quelques  mois,  un  groupe  d'îles,  situé  dans  TOcéan 
austral ,  par  5o  degrés  ^o  minutes  de  latitude  australe  ^ 
et  iG6  degrés  35  minutes  de  longitude  est  de  Greenwich| 
an  sud^ouest  de  la  Nouvelle  Zêlande.  Les  îles  sont  au 
nombre  de  sept;  la. plus  grande  renferme  un  beau  havre^ 
où  on  se  procure  facilement  et  en  abondance  de  l'eau,  du 
gibier  et  du  poisson.  '  Le  capitaine  les  a  nonunées  Groupé 
de  lord  Auckland. 

Ce  petit  archipel  est  dans  la  même  direction  que  \é 
oupc  ditfles  Snare$^  également  situé  au  sud^ouest  de 
Nouvelle  Zélande. 


t 


N.  B.  Aucun  des  Mémoires  ou  Articles,  insérés  dans  ce 
Cahier,  n'ayant  rapport  aux  Gravures  préparées  pour  les 
Aimales,  l'éditeur  n'a  point  dû  y  joindre  de  Gravure;  mais, 
par  compensation,  il  en  donnera  deux  au  Cahier  suivant^ 
qui  est  le  5o^  de  la  Collection. 
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Stm  LES  tÇHERKESSES 

CtRCASSIENS; 

JLU  MONÏ  CAUCASE  (î)  ; 

mxrM.JvLEStCtAPROTH,  Conseiller auUque. 


X*  peuple  4m  TcAérArar^as ,  dâignë  par  lei 
RUBseft  sous  la  Aénomkoitionûe  Tchêrhessi,  et 
pur  1m  atrtjTôs:  Soropiéens'soiis  celle  de  Cipcas^ 
MéifÈS,  M  nomme  htÔHaoème:  Adighé.  Jj»  mot 
êbkerkeês  etft  apparemsient  d'origine  tartocc^ 
et  âérUé  de  lpA#r,  dtemio,  «t  kessmek,  coupën 
Awsi  tcbaliessan  ou  icherkessidshi  serait  sy^ 
wmfsie  ^Êiftc  yeul^kessiéshi ,  aom  eÀcote  tiiitl 
ffii  Tftf^ie  t  <^t  iûgnifieroit  cûupe-ehmum  om 
Imgatnd  de  jgfwide  route.  Les  Tcherbesses  ïol^ 
biteftC  riJAÎQtMiaiit  ce  qa'on  appelle  la  ^^pnande  et 
la  petite  Kmbmrêtëh  ^  iiiji&ï  qne  les  InM'da  de 
p)ii$lews  adEEmits  du  Kubaû  »  c»  af  étenéant  jns^ 
fie  Te»  Aiiapa  et  la  mer  liioiiie. 

LeareàseignenKiis  ^eaa'ofitfoivfiisles  récita 
des  plw^âgér  fie  Ibl  nat&on  sttf  léiir  ûrigitie ,  dft 

<OTdjtfe  la  eaite  du  -Caiïcase ,  paf  Mf.  I<y>*p  /  <fazu  li 

T.  îcyn.  f^  SoiisçripL  lo 


^lutât  sur  celle  de  leurs  princes  ^  se  r^dul'- 
sent  aux  détails  suivans.  Ils  citent  comme  leur 
premier  che£  AralhKhan,  prince  qui,depuis  un 
temps  considérable,  étoit  venu  de  T  Arabie  avec 
un  parti  peu  nombreux  pour  s* établir  à  Chant- 
ehir,  ville  actuellement  détruite  et  située  non 
loin  d*  Anapa ,  dans  le  pays  des  Natoukhascfaes  : 
les  princes  des  Temirgoî  et  des  Tckerkesses  la 
considèrent  comme  leurpatrie  commune. On  en 
voit  encore  Tancienne  enceinte  d^environ  une 
lieue  de  diamètre ,  et  formée  par  un  rempart 
avec  fossé  ;  elle  se  projette  à  Test  jusqu^au  ruis- 
seau à^.PsiJf,  et  dû  côté  de  T ouest  jusqu^au 
ruisseau  N^l;  vers  le  nord ,  aux  environs  des 
marais  du  Kuban,  on  aperçoit  en  outre  pliH 
neurs  petites  éminences  qui  paroissent  avoir 
été  desretrancfaemens  ou  redoutes.  Jé^f/nd-jSTAo/t 
eut  pour  successeur  son  fils  Khoupataia,  dont 
lefilsiis^,  surnommé  iVi^ ou  le  Louche,  est 
regardé  par  les  princes  des  deux  Kabardah 
comme  chef  de  leur,  maison.  Inal-Nef  laissa 
cinq  fils;  savoir  :  Taa^Ssouhhan ,  Akhlaçp ,] 
Mondar,  Bêslén  et  Komoukcpa ,  qui ,  après  sa 
mort,  se  séparèrent  en  partageantl^Etat.  Taâ^ 
Ssoulthan,  dont  le  nom,  en  langue*  tatare,  veut 
^re  maître  des  montagnes ,  étoit  Taîné  et  avoit 
nous  sa  domijaation  le  territoire  le  plus  étendu. 
G^est  de  lui  que  descend  la  ËuniUe  du  même 
nom,  qui»  encore  aujovurd^faui,  poaièdd  la    \^ 


partie  occidentale  de  la  petite  Kabardah ,  au-» 
trement  ap][>elée ,  diaprés  elle ,   Taulostanie\ 
AkUaw  et  Mondar  s*2u~f2(ngèrent  ensemble  et 
devinrent  les  fondateur&r  des  deux  famiUes  c|ui 
gouvemeirt  aujourd^td   la  partie    orientale , 
nommée  Gmlakhstamé.  Beslén  et  Komoukwa, 
en  se  séparant  de  leurs  frères ,  restèrent  éga- 
lement unis  ;  ils  sont  devenus  les  souches  de& 
]^rincestle  la  grande  Kabardah,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  Besiahkéh.  Toutes  ceâ  données  n» 
ironlent  donc  en  définitif  que  sur  T  origine  des 
princes,  qui  ne  remonté  qu^au-delà  du  seizième 
siècle.  Au  surplus ,  il  est  peu  vraisemblable 
qu^ils  soient  venus  de  T  Arabie ,  quoique'  leur 
premier  aïeul  ait  été  nommé  Arab-Khan.  Les 
Asiates  ont  assez  Phabitude  de  rapporter  les 
noms  propres  des  personnes  et  dés  lieux  à  des 
événemens  ;   usage  dont  l'Ancien  Testament 
fournit  de   nombreux  exemples.    C^est  ainsi 
qu'un  vieux  muUa  tatar  me  raconta  un  jour 
très-sérieusement  que  le  mot  Tcherkess  était 
composé  de  tchéhar,  quatre  en  persan,  et  hess, 
homme  en  tatare ,  parce  que  la  nation  descen- 
doît  de  quatre  frères  ou  fondateurs.  Mais  Phis- 
toire  nous  apprend  qtf  à  une  époque  bien  plus 
reculée  il  y  avoit  déjà  des  Tcherkesses  dans  ces 
pays.  Des  mamelucks  tcherkessiens  fondèrent 
même  en  Egypte,  vers  Pan  i382\  une  dy- 
nastie particulière  >  qui  se  maintint  jusqu'en 
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i5i7y  et  <iiii»  au  pombre  4e  se9  meœbi^, nou%\ 
ofireiin/mi/en  i453yCODséquc»raieiitantériei3r 
au  troisième  rejeto^n  des  princes  kahaf  dios. 

Je  croi$  devoir  ici  rapporter  la  ^mémprablo 
tradition  |;éuéralement  reçue  p^nni  ies  Tçbefv 
keases  »  et  suivrait  laquelle  leur  pays  «u^roit  été 
jadis  occupé  par  des  Frengtd  o^  Ëur^péwdf ,, 
desquels  ils  dépendoieuL  L'un  de  leurs  princi»^» 
diseutrils^  avoit  uae  très^heUe  fenune,  qua  ^ 
sauTerain  désiroit  posséder;  su^  la  prppo^i^ 
tioo  qui  lui  eu  fot  fiiitei  le  Tcberk^^^i  ^'4\»k 
cousuUé  avec  H  fenille,  cooseidit  i  céder  a* 
fexame ,  spus  la  copdîtipn  que  le  plief  |re«H. 
guien  proinettroit  de  Ipi  accard#r  uae  lav^qm 
^  présenta  kU-Hnaéiue  la  priuçiçase ,  $k  €«hph 
i^rmer  le  traité  p^r  ufi  senuent,  ft  dewWEidA 
ensuite  le  terrîtpire  StOun»is  à  la  ^ovwaiyMMk 
des  Freqgpii*  Il  y  a  m^me  encore  daa»  k  p^yik 
^  proverbe  ipû  dit  ;  Pour  ce^te  terrf  Jiiouft 
avons. dx>un4  nos  fewmfs.  H^  prétei^nt  4v^ 
^e  .des  Fcçuigui  avaient  autrf fois  d^weuré  ^ 
TatartQupe« 

lia  natiw  des  T€;h^^se#  est  di^i^  vu 
cwn  çlfiâ^es  ou  castes,  h^  pïï:^pvèn  e^t  çom^ 
poeée  d^i»  princ?9  np«u3i^  f  n  cîrcassien  P«4&(i» 
9JVI  Pchi,  et  en  ^t^re  ^ifr.  I^^seç9f¥ki  esA  for^^ 
f^  p^  Ip^  Wofk  ou  aiiciçns  noW^  1 9Q^^KWu^ 
Ovfidm  p^agr  Iç»  T^t^ir/^  et  Içs  Russes*  {ja  ;^^ 


\ 
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maiis  loojour*  assujettis  à*  tenrS  Maîtres  rela- 
^dYetnent  lata  sertice  Ktaflitacire.  LcfS  afll^anchis 
ée  ces-  ûotivéaux  nôbfe^  coiApo^enf  îâ  ^na- 
fHS!mi?  dasse.  Les  sérfe  fbrmeift  la  ù(nquième; 
Céttoc-ci  sôitt  ot(  lâdbîôtif éurs ,  ou  dôiiiesfiques 
rfe«  danses  supëtieotes. 

te  ndiftftre  des  princes  fut  bîeiï  plus  consî- 
Afi^Bfe  arvaitt  la  defnière  pesté,  qui  à  exerce 
de  tmès-grands^  ravages  dans  dette  nation.  CTia^ 
qM  maisrni  de  prince  tient  dans  sj.  dëpen-^ 
dance  plusieurs  Êtmilles  d^Ousden ,  qui  regar- 
dent comme  leur  propriété  l^es  paysans  que 
leurft  ancêtres  feur  ont  laîsrs^s  par  héritaCge  :  ces 
l^ky^ns  sKnrt  pfités  de  la  faculté  de  passer  d^un 
Ousderi  âr  un  autre.  Le  prin'ce  est  conséquem- 
mettt  sui^rain  de  se^  nobles  ;  et  ceux-ci,  à  leur 
ftrar,  Èùtd  ms&ttt»  de  leurs  serfs  :  cependant  il 
^tfrlre  àsi^téz  Souvent  que  des  famiffes  nobles 
VorA  M  âôum^tf e  à  un  autre  prince ,  ce  qui  a 
surtout  donne  lieu'  â  ^accroissement  de  la 
grande  Kabardah;  Les^  paysans  ne  payent  au- 
(fun  impdt  déteipminë  aux  Ousden;  ils  sont 
obCgéîs,  à  l'a  vérîtë,  dé  fournir  à  tous  les  be- 
soins de  leurs  maîtres;  mais  les  Ousden  se 
bornent  généfaTement  au  plus  strict  néces- 
saire» de  crainte  que  te  paysan,  trop  pressuré, 
ne  teur  échappe  entièrement.  Les  méme^  rela- 
tions subsistent  entré  les  princes  et  lés'  nobles. 
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Les  princes  demandent  à  leurs  rassaux  et 
dont  ils  ont  besoin  ,  -  en  se  bornant  également 
au  nécessaire.  Autrefois  Tautorité  des  princes 
tcherkessiens  s^étendok  sur  les  Ossètes,  les 
Tchetchentzes ,  les  Abasses ,  et  sur  les  tribus 
tatares  qui  sont  répandues  «ur  les  montagnes 
aux  sources  du  Tcheguem,  du  Baksan,  de  la 
Malka  et  du  Kuban;  ils  se  regardent  même 
encore  aujourd'hui  comme  les  maîtres  de  ces 
peuplades  ,  quoique  les  envabissemens  pro**, 
gressifs  des  Russes  aient  fort  rétréci  leur  do-, 
maine. 

Suivant  un  ancien  usage ,  le  prince  fait  à  ses 
nobles ,  de  temps  à  autre ,  des  largesses  ;  et  la 
tradition  perpétue  le  souvenir  de  Tévénement 
qui  en  a  motivé  la  distribution.  Si  donc  il 
arrive  qu'un  noble  refnse  T obéissance  au  prince, 
sans  bonne  raison,  il  est  obligé  de  rendre  tous 
les  dons  que  lui  ou  ses  ancêtres  en  avaient 
obtenu.    Les  Ousden  suivent  le  prince  â  la, 
guerre  toutes  les  fois  qu'U  les  appelle,  et  four- 
nissent un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
leurs  sujets  comme  troupes  auxiliaires.   Les 
guerres  ont  la  plupart  pour  but  de  faire  des^ 
incursions  dans  le  territoire  russe ,  ou  contre 
les  Ossètes ,  les  Ingousches,  les  Karaboulagues , 
et  sur  les  bords  du  Kuban. 

Si,  par  trop  de  dépenses  ou  par  quelque 
accident ,  le  prince  se  trouve  endetté ,  les  no- 
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faies  sont  tenus  de  payer  pour4ui.  Le  prince- 
et  les  nobles  ont  droit  de  yie  et  de  inort  sur 
leurs  serfe^  et  la  Êiculte  de  vendre,  ceux  qui' 
sont  attachés  au  service  de  leur  maison.  Ceux' 
d* entre  ces.  domestiques  qui  sont  rendus  à  la 
liberté,  se  nomment  BégawUa  ;  ils  ont  la  charge 
d^exécttter  les  ordres  des  maîtres  contre  les 
nobles  aussi -bien  que  contre  les  serfe.  Les 
ser&  agnculteurs  ne  peuvent  point  être  vendus 
isolément ,  miûs  ils  sont  obligés  de  payer  les 
dettes  et. les  vols  de  leurs  Ousden. 

Avant  rintroduction  de  Tislamisme.  parmi 
les  Tcherkesses ,    chaque  prince  ou  iils  dé 
prince  avoit  Jle  privil^e  de  prendre  une  béte 
de  tous  les  troupeaux  de  moutons ,  lorsqii^kn) 
printemps  cm  les  catiduiaoit  paître  -dans  les 
montages ,  et  une  autre  en  automne  lorsque* 
les  troupeaux  revenoient  au  bercail.  U  &lkrit. 
aussi  reçiçt^pe  au  prince  un  mouton,  quand»: 
dans  %^h  courses ,  il  prenait  son  gite  près  àfxokx 
troupeau  ;  .s?il  passoit  aupr^  d'un  trot^eap  déi 
chevapx ,  en  tatare  iaboun ,  il  pouvoit  db^isir^ 
un  che'val,  Iç  monter  et  s'en  servir  aussi  loa^rà 
temps  qu'il  lui  convenoit  ;  mais ,  s'il  resloit  la- 
nuit  dans  le  voisinage ,  il  avoit  le  droit  de  &ire 
tuer  un  poulain  jpour  en  souper  avec  sa  suite  ^ 
Vosage  de  manger  du  cheval  subsiste  encpre 
aujom-d'bui.  Les  peaux  des  animaux  imçiolçs 
appartenbient  à  celui  qui  préparoit  le  repas. 
Tels  étoient ,  depuis  un  temps  immémorial , 
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1#9  ]pmâéges  de»  princes,  si  cooforAiès  à  leur 
manière  4'étre,  et  auxquels  as  ont  renoncé  e» 
èmbcMsanft  k  culte  de  Mahomet.  Les  momrs 
du  peuple  n'ont  pas  moins  éprouirë  de  chitn^ 
gexn^BS  remarquables.  Les  Tcherkesses,  ccmmie 
toutes  les  nations  non  civiUsées,  étoienit  mi^ 
clins  à  Pusage  imanodëre  des  liqueurs  fortes  et 
du  tabac  ;  ils  aimoient  beaucoup  le  porc,  et 
surtout  la  cliair  des  sangliers  ,  ^ui  sont  e» 
abondance  chez  fux-  et  ^ui  font  le  principal 
objet  de  leur  chasse.  Actuellement  ils  sont  plus 
sohres  ;  ib  se  passent  iacilenient  d^eau-<de*vtey 
et  s'abstiennent  d^  la  yiandedo cochon.  Une 
badae  longue  rcnfplace  «muvcQt  la  menstache 
qfn!ili|  pottoient  aulrelsis  toqs. 

n  y  a  «ne  quaifantaine  d^années  que  les  Tcher- 
fcsspes  Tiiroient  enoore  presque  -  eotièlremettt 
sans  religion,  quoiq^^se  donnassent  pour  des 
aiosubefians,  ou ,  dsns  kur  idiome ,  Hoersiom^ 
nums  (i).  Bsne  pratiquoient  point  k  circon-- 
tision  ;  ils  n^aToient  ai  mêdeheds  m  prêtres  ^  - 
si  IVm  excepte  quelques  imiUlEk's^  IdSots  qui  i^- 
noîttnt  clte«  eux  d^AxaS  et  d'^Endâi.  L^arer^ofi^ 
pour  le  ik>pc  et  poui(  le  vin ,  ht  mani^  d^en- 
terrer  les  morts,  et  feurs  c^émenies  de  ma- 
lâage ,  étoient  les  seules  pratiques  qui lesassir^ 
miloi^tt  ans  mahomëtans.  La  poljfgâmie  ^oîl~ 

(i)  Ainsi  les  Cîrca^siens  soot  lés  Bisermini  de  Jean 
Carpin.  V.  ForsUr^  Découv.  au  Nord,  I,'  i54t  ^'^ 
fianç.  ^K.éi  IL) 
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pai»  Ofisden  rëchoîeni,  aux  j^nre»  iSxes, 
leers  prières  arabes  sans  y  rien  compren^bre  ; 
la  basse  elasse,  mi  contraire,  n'exerçmt  aueime 
espèce  ée  culte,  et'  tom  les  jouirs  )ui  Soient 
égaux.  On  ne  troure  plos  dans  le  peiqple  au-* 
cou  Testige  de  la  rel^ion^  grecque  ,  qui ,  da 
temps  do  czarlTan^YàssilieTitcb,  fut  répan- 
due ëans  la  Kabardah  ;  mais  des  ruines  ^é^ 
«es  et  des  pierres  sëpolcrales  chaînées  de 
croH  j  qu'on  rencontre  encore  dans  le  pa^, 
en  attestent  Fancienne  existence. 

Depws  la  p^  de  KanardefaSc,  conclue  en 
i774t  ta  Forte,  par  Porgane  dés  nnssionnail^, 
pnt  plus  de  soin  i  répandre  Tislannsme  dans 
le  Caucase,  et  surtout  parmi  les  Tcherlresses, 
oit  le  Êoneux  Isaac  SfifendS ,  saSarié  par  les 
Tores,  ren^t  de  grands  ser^riées.  Leors  mul- 
la's  im  prêtres  sent  ordinaârem^stt  dés  affirsor* 
dus  qui  Tont  ches  les  7atars  ûo  les  l%abê9- 
seres^ ,  eu-  à  Sndéri ,  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  ;  ils  se  décorent  ensuite  du  titre  à^'efféndi^ 
et  reTiennent  dans  leur  patrie  pour'  maintenir' 
le  peuple  dans  lit  croyance  tei^métane ,  et 
peur  le  détourner  de  toute  Haisoi»  arec  la 
Russie;  car  depuis  une  soèiantaine  d^années^ 
lesKabar^Bns  sont,  àforérité,  déclarés  rassaul 
de  cet  empire ,  mais  ils  ne  te  sont  absolument- 
.que  èe  nom  ;  ils  ne  payent  aucun  droit  et  se 
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gôuvemeift  chez  eux  à  leur  nuise;  Ce  qui  plu9^ 
est,  ils  fout  même  tous  les  ans  des  excursions  - 
fréquentes  sur  le  territoire  russe ,  et  enlèvent 
des  hommes  et  des  bestiaux*  Usdépendoient: 
ci-devant  du  comip^oidant  de  Kislar  ;  leur  sur-^ 
veillance  est  maintenant  confiée  fiu  Kabar--, 
dir^ki-PrisiacPy  ou  inspecteur  des  Kabardins;. 
charge  dont ,  lors  de  mon  s^our  au  Caucase ,  ^ 
le  gënëral^major  Del  Pozzo  ëtolt  revêtu.  U  xm^ 
saroit  .pas  fort  difficile  de  mainikenir  cett^  na*. 
tion;  mais  il  semble  que  les^  c^mmandans» 
russes ,  sur  la. frontière  y  n'y  mettent  pas  eux-^ 
iliêmes  une  £r^nd^  importance^  ëq  général  » 
on  a  récemment  adopté  envers  les  montagnards, 
1^1  &UX  système  de  douceur  et  de  bienveillance,  • 
qui  n^est  reg^dé  par  eux  que  comme  un  effet; 
de  la  foiblesse  et  de  la  peur.  Paul  Sergeïtsch, 
I^temldn,  dans  le  temps  qu'il  cpmmandoit  la* 
lig^e,  tenta  de  rçtenir  les  princes  kabardins 
par*  des  honneurs  et  dps  pr^sens ,  et  parvint ,  > 
auprès  du  cabinet  de  Pétersbourg,  à  les  Êdre*. 
^éclarer ,  euK»  leurs  nobles  e^  leurs  paysans ,/ 
égaux  à  ceux  de  la  Russie;  mesure  aussi  impo-, 
litique.que  vaine  :  comment,  en  effet,  peut-on. 
accorder  à  un  peuple  qui,  depuis  des  siècles,  vit- 
de  brigandage ,  les  droits  dont  jouissent  ceux 
qu'il  pille?  Les  Tcherkesses  expliquèrent  cette; 
fftveur  selon  la  manière  de  pçnser  asiatique ,; 
en  n^y  voyait  qu'un  hommage  rendu  à  leur  sa^» 
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périclité  «  dont  ils  sont  d'ailleurs  in&nemesC 
pennadés.  Sous  le  commandement  du  généralr 
lieutenant  Gudoindtsch ,  on  augmenta  même 
les  pensions  que  la  couronne  de  Russie  accorde 
aux  princes  tcherl^essiens  ,  sans  être,  payé 
d'aucun  retour  ;  car  ils  continuèrent  toujoun 
d'exercer  leur  pillage. 

Du  temps  du  comte  de  Markow  et  du  prince 
de  Zlizianow ,  on  traita  les  Kabar4ins  avec  la 
plus  grande  rigueur,  eton  suspendit  lepayem^ 
des  pensions  allouées  à  leurs  princes  :  ils  s' es? 
sayèrent  d'abord  de  s'en  dédomniager  par  des 
incursions  sur  le  territoire  russe  ;  fosi»  ayantété 
pris  fréquemment  sur  le  £adt^  grâce  àla  vigilance 
de  ces  commandans,  et  punis  par  desdiâtimeuA 
sévères  qu'on  leur  infligeait  publiquement,  ei^ 
leur  donnant  \eknoM4t  attachés  sur  un  canon  t 
leur  ardeur  belliqueuse  fut  bientôt  refroidie. 

Les  occupations  ordinaires  d^s  grands  sont 
la  chasse  et  les  exercices  gi]^eiTiers  ;  souvent 
ils  entreprennent  de^  courses  dç  plusieurs  jouraf 
dans  les  forêts  et  les  mcmtagnes  ,  et  n'y  subn 
sbtent  que  d'un,  peu  de  millet  dont  ils  se  mu<*^ 
nissent.  Ce  genre  de  vie  et  l'indépendance  ont 
tant  d'attraits  pour  eux ,  que  rien  ne  les  engage, 
à  y  renoncer  pour  toujours.  Quelques  exemples 
démontreront  la  vérité  de  cette  assertion.  Un. 
colonel ,  nommé.  Atathouka  Kiammursin , 
qui,  dans  la  dernière  guerre  de  Turquie  i  avoit; 
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Iptrri  ék^n  leé  Rucmetf  €n  quafitë  dd  Tolrnitaîre  « 

tMmdte  Éttrt^yé  à  Jckatemëslâi^ ,  retourna 
ée  là  4am  son  pftfd  n«tad ,  et  reprit  eiitiè*- 
tenient  les  ffioeurs  et  les  «sages  de  ses  cottr^ 
J^frtriotes  ^  qm  regardent  le  sèrrke  eômme  dé- 
gradant, et  trouvent  le  suprême  bonheur  dânS 
biir  rie  libroet  i^àgab^mde.  Un  aifCre ,  Ismaël 
'Atmchouka ,  edonel  et  dteirsffier  de  Ford!re  de 
Salnt-Cfeorges ,  parlaM  le  rtisse  et  le  Cramçàiis  ^ 
établi  pendant  plusieurs*  afnrïées  à:  Pëtersbourg, 
et  envoyé  aussi  dans  la  suite  à  Jekaterînoslaw ,; 
ïfà  fffà  »  été  comblé  des  bien&îts  du  gouver^ 
ÉemenI,  e%  ifA  toucbe  encore  une  pensfoii 
4e  trots  miHe  roubles ,  réside  bien  h  Geor- 
gièoslc ;  mais  sa  femme demeuredans  un  v^âge 
de  ht  Kabardab  :  il  y  Êdt  aussi  instruire  son  fi£$ 
pifr  un  Ousden,  au  fieu  de  le  placer  en  Russie, 
oè  il  recewoft  certainement  une  meiBeure  édu- 
cation, etfetttretîewt  d^Imisôns  secfrèteS  àtetf 
tous  les  chefsp  de  brigarids  de  son  pays.  tJnr 
au»%  enfm  ,^  Ténér  Boulât  AtaùAotûca ,  fbf  en- 
voyé, enfortbas-Sge,  SPétêrsidurg;  pouryélre 
fbrmé  dans  le  corps  ée^  Cadets  ;  \\  entra  en- 
aiâte  dans  un  régiment  de  dfragomfs ,  parvint 
jtts<ya*àu  grade  de  capitaine ,  et  retourna  dan^' 
#a  patrie  sans  en  savoir  seulement  la  langue. 
Néanmoins  toute  empreinte  de  sat  belle  éduca-' 
tlon*  s'est  effiieée  jusqtfinuc  moindres  traces  > 
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il  tie  ^t  plus  qoL^en  Tcherkesw  et  a^ec  les 
Tcherkesses ,  et  il  n^a  jamais  yo^u  p^nnettre 
qnç  9be3  draji  eiii^s  fiuiaeiit  é^vé^  «n  Riisaîe. 

]U$  lUbardins  o^t  f  air  martial  at  fier  *  l6a> 
traits  de^la  ^gffre  e^pressil^^  la  taiU#  Jiairter 
Um  prise ,  ^ommunémwt  iine  grande  for«« 
pby^cp^e*  Us  ol>serveat  Us  l^is  4« .  Tbospita-r 
U^  2^veç  la  pUis  scmpulewe  «a^actkiide ,  ctr 
riipfnme  qu'ils  oiH  pr^s  upe  fois  aons  leur  pro» 
t^ipp  0p  aco^eiili  4^0)6  kur  laaisMi ,  peut  en 
tp«rta  sl^«0  conpter  sur  ^^a  li^e  et  tm  tim^ 
fier  aa  ida  ;  jamfds  il  n^  s^ra^.ti^bi  ni  Hiré  à* 
ses  emi^ms.  S'il  ^iniv^  quA  eewcrci  'v^euillest 
remiuener  par  £»r^ ,  aloi^  la  f^nme  de  rhâle 
dojuie  à  rétraoger  du  lait  de  son  sein  à  boires 
et  r  adopte  ainsi  pour  çoo  fUa  :  Ifi  siouTeauK:. 
frère3  contractent  rpUîgj»<Kii€H9^  ^  )e  défondre 
au  x^que  d^  kur  vie ,  et  d^cva  venger  le  sang: 
sur  ^es  perséçt^tf^ors^  Cette  Teugeaftoe ,  parfid^ 
tement  av^iil^^gue  à  ceUe  ^ii^^n*  retrouye  eat 
Arabie  >  ^  uomiBbe ,  ekesi^  lei»  Tckerkesses,  ^V^-  ^ 
oua$^a,  4^u/i7i^  iiff/  ^o^^  et^dn^'lesTakara^^ 
hvngligk,  ïoot  d^^  de  k^n  Ott  ^«^f.  I0  eeM^ 
twae  ea  est  r^p^iil^  dan»  k  l4imAii»  axtài»^* 
et  devient  la  cause    ordinaire  de4  hostilitéa. 
IVPPW  1^  liiabM^r^  I#a  baÛM  vréeoncîliaMe 
qu'Us  9o«rnS)Sea>t  «cntr^  les  Russea ,  provicBi^ 
4fr  ce  nl^  iNM^tf ;  c^  I4  ^FfAgeance  duaaog} 
<«  tr;«sfVE^«t  4«  P!^  4  {«^  «ft&M  I  et  énvG-r 
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lt>pp^  toute  lafamUlfe  de  celui  qui  l'a  provoquée 
par  le  pretnier  meurtre. 

Dans  aucune  nation  T  orgueil  nobSiaire  n^est 
porté  à  un  aussi  grand  excès  que  parmi  lesTcher- 
kesses  ^  et  jamais  on  rfy  voit  T exemple  dhme 
inësalliance.  Toujours  le  prince  s^unit  à  une 
fille  de  prince  ,  et  ses  en&ns  nës  hors  de  ma-« 
nage  ne  peuvent  obtenir  le  titre  et  les  préro- 
gatives de  leur  père ,  à  moins  d^  épouser  une 
princesse  de  bonne  maison  ,  dont  Falliance  les 
rend  princes  de  la  troisième  classe.  Les  Abasses 
ayant  été  jadis  asservis  par  les  Tcherkesses , 
leurs  princes  ne  sontmis  qu^au  rang  des  Ousden 
kabardins  ,  et  ils  en  recherchent  les  filles , 
tandis  que  les  Ousden  aspirent  à  la  main  des 
princesses  abassiennes. 

La  dot ,  en  tatare  kalim  y  se  monte,  pour  les 
princes,  à  la  valeur  de  deux  mille  roubles  d'ar- 
gent. Celui  à  qui  Téducation  du  prince  avoit 
été  confiée ,  se  charge  aussi  de  son  établisse- 
ment ,  et  fournit ,  conjointement  avec  les  autres 
Ousden,  le  kalim  en  fiisils,  sabres,  chevaux  ^ 
bétes  à  cornes  et  à  laine.  Le  père  de  la  fiancée 
donne ,  suivant  son  bon  plaisir ,  quelques  serfs 
à  son  gendre. 

'  Le  mariage  se  dissout  chez  les  Kabardins  de 
deux  manières  :  ou  le  mari  congédie  sa  femme 
devant  des  témoins  ,  en  abandonnant  aux  pa-« 
rens  le  kalim;  alors  elle  p^ut  se  remarier  :  ou 


nia  renvoie  siitipleitient.;  et  dans  ce  cds,  il  cotl« 
serve  la  feculté  de  la  reprendre  au  bout  d'un 
an  :  tmm^  s'il  ne  la  réclame  pas  dans  T espace 
de  deux  années ,  alors  le  père  de  la  femme  ou 
ses  plus  proches  parens  se  rendent  chez  lé 
tnari  et  consomment  le  divorce,  par  suite  du- 
quel  elle  peut  contracter  un  second  mariage. 
'  Sans  blesser  les  bonnes  mcsurs ,  le  mari  ne 
peut  jamais,  dans  le  jour,  voir  ouvertement  àà 
femme.  Cependant  les  gens  du  commun-  vivent 
en  société ,  lorsque  la  femme  est  déjà  sur  le  re-* 
tour  de  l'âge: 

Les  princes  font  de  grandes  solennités  dis 
qu'il  leur  naît  un  en&nt.  Si  c'est  un  garçon ,  ilà 
en  confient,  au  troisième  jour,  ^éducation  à  Vxm 
de  leurs  Ousden,  qui  briguent  cet  honneur  avec 
empressement  :  ensuite  on  clioisit'la  nourrice,* 
qui  lui  donne  un  nom.  La  circoncision  ne  se 
iàit  que  dans  la  troisième  ou  quatriènie  année, 
et  le  mulla  qui  T  opère  reçoit  un  cheval*  pour 
récompense.  Jamais  le  père  ne  Toît  -son  fils 
avant  le  mariage ,  ce  qui  très-nécessairement 
donne  lieu  à  beaucoup  d'indifférence  entré  les 
plus  proches  parens.  Un  prince  rougît  de  co* 
1ère  lorsqu'on  s'informe  de  la  santé  'de  sa' 
femme  ou  de  ses  en&ns  ;  il  ne  dotme  aucune 
réponse  et  tourne  ordinairement'  le  dôs  ati 
questionneur,  avec  un  air  plein  de  mépris.    -  ^ 

Après  la  mort  dUv.père/  lii  mère  préside  au 


(i6q) 
mënage  ^  et  la  fartune ,  les  biens  restent  inâvfih 
Si  U  mère  meurt  à  son  tour,  ^e  est  coHUHWtté» 
ment  remplacée  par  la  femme  du  fils  9M  :  maïs 
0i  les  fils  demandent  à  partager  Thëritage ,  elle 
Eût  les  parts  en  allouant  à  Tainé  le  plus  gros 
lot,  et  ainsi  successWemeDt,  de  inaaièffe  qae  Im 
plus  jeune  est  le  moins  &Torisé«  Les  edfass 
illégitimes  n'ont  aucun  droit  d'héritage ,  mais 
^  jppmiUe  pourvoit  ordinaireffiesLt  à  leur  en* 
tretiçn. 

.  IiMonorts  sont  déposés  dans  un  tombeao 
reyétu  de  planches  ;  ils  ont  le  visage  tourné 
yers  la  Mecfjpie.  Lors  d'uu'décès,  lesfemAes 
jettent  d^  CP»  lamentable»;  le»  komme»  en 
deuil  se  donnaient  eux-mêmes  autrefois  des 
coups  de  fouet  à  la  tête  pour  marquer  leu» 
afOiction.  Anciexmement  on  enterroit  aussi 
a-vec  le  mort  tous  ses  effets  ;  mais  aujoiard^hm 
on  ne  lui  donne  que  ses  habHlemens  ordinaires» 
Le  deuil  se  porte  en  noir  et  dure  une  année 
entière  :  mais  ceux  qui  périssent  dans  les  coi&r* 
bats  avec  les  Russes  ne  sont  point  regrettés 
par  leinrs  familles ,  et  sont  censés  ^itrear  direon 
ment  d^nsle  paradis.  A  Tenterrement ,  le  mulhi 
&it  lecture  de  quelques  passages  du  Kora»  :  il 
est  lary  mentrécompensé  de  cet  acte  religieux  ^ 
^  il  reçoit  dlqr^nm:^  Tup  des  meilleurs  dbe^ 
vaux  du  défilât*  ^ 

.  lijàTivJD^aAilf^Vll  d'fiAergr«DiAe  considération 
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chez  les  Tcherkesses  :  leurs  contestations  sont 
soumises  à  la  dédsion  d^un  conseil  formé  par 
les  pkis  âges  des  princes,  des  Ousden  et  même 
des  riches  paysans  ;  ces  assemblées  sont  très- 
bruyantes,  et  les  afi&ires  s^y  traitent  avec  la 
plus  grande  prolixité. 

.  Les  tribunaux  fixes,  les  lois  et  jugemens 
écrits  sont  inconnus.  Le  vol  commis  sur  un 
prince  est  puni  par  la  restitution  d^une  valeur 
neuf  fois  plus  forte  que  celle  de  T  objet  volé,  et 
par  la  perte  d'un  esclave  :  c'est  ainsi  que  pour 
im  cheval  le  coupable  est  condamné  à  rendre 
neitf  chevaux  et  un  serf.  Si  on  a  volé  chez  un 
Ousden,il  fautrestituer  rob|et  enlevé,et  donner 
encore  trente  bœu&.  D'après  les  règlemens  du 
lieutenant-général  Gudowitsch ,  la  lésion  d'une 
propriété  russe  devoit  emporter  la  même 
amende  ;  mais  cette  loi  n'a  presque  jamais  en 
son  exécution. 

hes  troupeaux  degros  bétail,  enTcherkessie, 
ne  sont  pas  très^considérables ,  et  les  habitans 
tf  en  âèvent  que  la  quiuitité  nécessaire  pour  leurs 
besoins.  On  emploie  les  bœu&  au  labour  et  au 
charroi  Le  lait  des  vaches  n'est  ordinairement 
pris  qu'après  s'être  cafflé;  on  en  prépare  aussi 
de  mauvais  firomage  et  du  beurre  qui  est  tou- 
jours fondu,  et  jamais^assaisonnédesel.  Ds  tuent 
eux-mêmes  rarement  le  bétail ,  et  n'en  fournis- 
sent que  très-peu  au  marché  de  Mosdok.  Les 
T.  xvn.  f^'  SouscfipU  ij 
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buffles  sont  rares;  on  les  paye  douze  à  dix^huit 
roubles.  Un  buffle  refmplace  deux  bœufs  dans  le 
travail^  et  le  lait  d^une  femelle  donne  plus  de 
beurre  que  celui  de  deux  vaches.  Les  moutons 
forment  la  principale  richesse  du  pays  ;  leur 
chair  est  la  nourriture  ordinaire  des  Tcher-r 
kesses  :  ils  la  mangent  cuite  et  sans  pain  ni  seL 
La  laine  sert  aux  femmes  à  faire  du  gros  drap 
pour  rhabiUement  des  hommes ,  ainsi  que  de^ 
cpuVertures  et  des  manteaux  de  feutre  ;  les 
peaux  sont  aussi  portées  en  forme  de  pelisse, 
Les  Russes  et  les  Géorgiens  prennent  les  mou- 
tons ,  les  peaux ,  la  laine  et  le  drap  en  échange 
contre  du  sel ,  des  toiles ,  du  cuir  roussi ,  du 
Boufre,  du  fer,  des  ustensiles  de  cuivre,  des  étof- 
fes de  coton  et  de  soie.  Les  moutoi^  tcherices* 
siens  sont  plus  petits  que  ceux  de  laCalmouquie, 
et  ils  ont  la  toison  beaucoup  moins  belle  ;  mais 
la  chair  en  est  fort  agréable  au  ^oât ,  et  elle  a 
en  outre  Tavantage  de  répugner  difficilement , 
quoiqu'on  en  fesse  un  usage  très-fréquent.  Lear 
queue  large,  mais  peu  chargée  de  graisse ,  pèse 
i^arement  plus  de  quatre  livres  :  ils  ont  son* 
vent  quatre  à  six  cornes.  On  vend  ordinaire- 
ment les  moutons  pour  six  archinea  de  grosse 
toile ,  du  prix  d'environ  Ki^iit  copecs.  Le  lait 
des  iNTebis  «ert  à  faire  du  fromage  ,  dont  une 
partie  est  cousue  dans  de  la  toile ,  et  exposée  à 
b  filmée  pour  lui  donner  plus  de  consistance^ 
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En  été  on  mène  les  troupeaux  dans  les  monta^ 
gnes,  chez  les  Ossètes  et  les  Dougores  :  durant 
les  mois  de  janiricr  et  de  février  ils  sont  entre- 
tenus à  Khouthem ,  où  on  les  nourrit  de  foin  ; 
le  reertant  de  Tannée  ûé  paissent  dans  la  plaine 
et  sur  les  coteaux  inférieurs.  Les  chèvres^  peu 
liombreuses  ,  sont  communément  brunes  ;  on 
les  garde  près  des  villages.  Les  Tchericesses 
ont  aussi  chez  eux  des  chats  et  des  chiens  ^ 
parmi  lesquels  on  voit  surtout  des  lévriers  de 
belle  race  ;  dans  les  forêts  on  rencontre  Sou- 
vent des  chats  sauvages.  Les  cerfs  ,  les  che- 
vreuils j  les  sangliers  et  les  lièvres  j  sont  en 
abondance  ;  mais  on  vHj  trouve  ni  daims  ni 
élans ,  et  Féducation  des  potes  est  proscrite 
par  la  loi  de  Mahomet. 

L'agriculture  des  Tcherkesses  est  très -sim- 
ple. Au  printemps  ils  mettent  le  feu  aux  terres 
qu'ils  veulent  ensemencer ,  et  brûlent  même 
therbe  des  prairies  et  des  pâturages  :  voilà 
ieur  engrais.  Alors  ils  labourent  une  fois  l6 
champ  ,  et  Pcntourcnt  d'une  haie  d'arbres  ;  ils 
exploitent  le  même  terrain  pendant  l'espace 
de  deux  ou  trois  ans ,  et  l'abandonnent  ensuite 
J)our  défricher  ailleurs.  Après  avoir^  fait  ainsi 
le  tbur  du  village  dans  un  rayon  de  quelques 
Verstes,  ils  décampent  avec  tous  leurs  eflfets» 
et  choisissent  pour  s^établîr  un  autre  endroit, 
ils  ne  cultivent  que  dti  millet  et  tin  pëîi  d'é- 

II. 
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peautre.  Le  millet  leur  tient  lieu  de  pain  ;  ils 
en  préparent  aussi  une  boisson  à  demi-fer- 
mentée,  (}u^on  nomme  chez  eux  fada  ou  fan 
dakhusch  (fada blanche),  et  en  tatare  braga; 
reau-de-vie,  nommée  chez  eux  arka^  qu^on 
en  extrait  par  la  distillation ,  est  devenue  plus 
rare.  Broug  est  unie  boisson  indienne  peu 
commune  parmi  les  Tcherkesses,  et  qui  se  fait 
en  mettant  Therbe  et  la  graine  du  chanvre  pul- 
vérisées dans  un  petit  sac  qu^on  suspend  en- 
suite dans  un  vase  rempli  d'eau  pour  en  ex- 
traire la  vertu.  Cette  eau  se  prend  édulcorée 
avec  du  miel,  et  cause  de  T ivresse.  Touthagtgo , 
autre  boisson  d'eau  dans  laquelle  on  a  dissous 
du  )us  de  raisin  condensé ,  ou  même  torréfié 
sur  le  feu ,  est  moins  en  usage  chez  les  Tcher- 
liesses  que  chez  les  Persans. 

Ils  n'usent  pas  de  pain  levé ,  et  le  rempla- 
cent par  du  millet  avec  la  peau,  qu'ils  font 
bouillir  dans  de  Teau  pour  en  former  une  pâte 
qu'on  coupe  par  tranches  épaisses;  c'est  ce 
qu41s  appellent /losto.  Le  hadama  n'en  di£Fère 
que  pour  être  préparé  avec  du  millet  sans 
peau.  Quelquefois,  mais  très -rarement,  on  en 
tire  de  la  farine  avec  laquelle  on  £iit,  par  la 
cuisson,  du  flan  épais  comme  le  doigt,  et 
nommé  medsthaga.  Yoilà  leurs  trois  manières 
d'employer  le  millet  :  la  première  est  la  plus 
usitée  \  ils  ôtent  la  peau  du  millet  en  le  foulant 
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entre  deux  blocs  de  chêne  façonnés  en  forme 
de  meules  de  moulin,  et  qu'on  tourne  avec  la 
main  ;  mais  ils  ont  soin  de  concasser  auparavant 
la  graine  dans  une  espèce  d'égrugeoir  dont  le 
pilon  se  lève  avec  les  pieds.  Pour  en  tirer  enfin 
la  fanne ,  ils  ont  des  moulins  à  bras  à  petites 
meules  ;  oti  devine  sans  peine  que  ce  dernier 
engin  ne  se  trouve  que  dans  fort  peu  de  mai- 
sons ;  ils  ne  recueillent  qu'à  peu  près  la  quan- 
tité de  millet  qu'il  faut  pour  leurs  besoins  ;  ils 
en  échangent  cependant  aux  Russes  et  aux 
Géorgiens  contre  du  sél^  en  donnant  double 
mesure  de  millet.  Mais  les  gens  de  la  basse 
classe  ne  se  servent  presque  jamais  de  sel  :  en 
mangeant,  ils  trempent  la  viande  dans  dû  lait 
aigre.  Le  millet ,  le  lait ,  le  fromage  et  le  mou- 
ton sont  leurs   principaux  alimens ,  comme 
l'eau  et  le  braga  sont  leur  boisson  ordinaire. 
Du  poivre  de  Turquie ,  des  ognons  et  de  l'ail 
leur  tiennent  lieu  d'épices  ;  ils  aiment  beaucoup 
les  œtj&  durs,  principalement  dans  un  mets 
nommé  khnikal.  Le  mets  qui  entre  dans  les 
plus  grands  repas  se  compose  d'un  mélange 
de  lait  aigre  avec  un  peu  de  beurre,  de  fro- 
mage, de  morceaux  longuets  de  pâte  d'épeau- 
tre  qui  a  été  bouillie  dans  l'eau;  d'œufs  durs 
coupés  eh  quatre,   d' ognons  et  d'ail.  Chirel^ 
dama  est  une  omelette  plate,  cuite  dans  du 
beurre ,  et  faite  avec  de  la  farine  de  froment 
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qu*on  détrempe  avec  des  œafs  et  du  laît.  ilfo- 
&Va  est  un  petit  pâté  de  la  même  pâte,  qu^on 
remplit  de  fromage  frais  et  droguons.  Ils  ont 
Tun  et  l'autre  un  goût  assez  agréable;  en  place 
de  sucre  on  les  enduit  de  miel.  Le  miel  est 
encore  employé  de  différentes  manières?  Son 
mélange  avec  du  beurre  se  nomme  faoutgo; 
on  y  trempe  la  viande.  Faou'ous  est  de  Teau 
ëdulcorée  par  du  miel ,  qui  sert  de  boisson. 

L^  éducation  des  abeilles  forme  une  branche 
importante  du  ménage  des  Tcherkesses.  Le^ 
ruches  sont  tressées  de  saules  et  recouvertes 
d^un  mélange  d'argile  et  de  fiente  die  vache  ; 
elles  sont  de  forme  ovale,  hautes  d'un  pied  et 
4emi,  et  n'ont  guère  plus  d'un  pied  de  dia* 
mètre  à  la  partie  inférieure.  Ppsées  sur  un  pla- 
teau, on  peut  les  enlever  à  volonté  pour  retirer 
les  abeilles  mortes  et  les  ordures  ,  ou  pour 
châtrer  les  gâteaux  de  miel  que  les  abeilles 
attachent  obliquement.  Afin  de  leur  ofiErir  plus 
de  facilité  à  former  les  rayons  de  cire,  on 
dresse,  dans  l'intérieur  deux  petits  bâtons  en 
croix.  A  un  pouce  et  demi  au-dessus  du  bord 
inférieur  se  trouve  un  petit  trou  rond  dont 
(ouverture  n'excède  pas  beaucoup  le  vohune 
d'une  abeille.  D'épaisses  nattes  de  paille  ga- 
rantissent de  la  pluie  le  dame  des  ruches.  Cha- 
que ruche  renferme  huit  à  dix  gâteaux  de  cire 
dans  une  direction  verticale.  Pendant  l'hiver, 
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les  ruches  qii^on  veut  rëserrer  pour  la  propa«> 
galion  j  sont  mises  éous  un  abri  :  à  cet  effet  oi^ 
choisit  ordioairement  les  plus  fortes  et  les  pins 
par&ites  ;  on  se  défend  d'en  retirer  du  miel  ou 
de  la  cire  ;  elles  donnent  des  essaims  Tcrs  la 
fin  de  mars  ou  au  commencement  d'avril, 
et  le.  jet  esX  réparti  entre  deux  ou  trois  ru- 
ches. On  Tattife  dans  un  chapeau  conique  fait 
d'écorce  fl'fltrbre  ployée  qu^on  attache  à  la 
pointe  d'une  perche  longue  de  quatre  brasses  ; 
et  le  moyçn  de  réussir,  c'est  de  cliqueter 
continuellement  avec  de  petits  morceaux  de 
bois  au  bout  inférieur  de  la  perche  ;  ensuite 
on  fiit  entrer  la  reine  dans  un  tuyau  long  de 
quelques  pouces  ^  qu'on  pose  au  milieu  du  pa* 
nier  qui  reçoit  le  jeune  jet.  Lorsqu'il  y  a 
des  reines  de  trop>  on  les  tue.  Les  Tcher^ 
kesses  les  nonmient^cA^A ,  c'est-à-dire  prince* 
Les  niches  restent  près  des  rillages  jusqu'à  la 
Saint  rJ^an.  Pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août,  lorsque  les  plantes  des  stepes  sont  dès- 
9éGhées ,  on  les  transporte  dans  les  forêts  des 
basses  montagnes ,  pour  les  en  retirer  en  au- 
tomne» Les  transports  se  font  sur  des  arbes , 
lourdes  charrettes  à  deux  roues,  et  traînées  par 
des  bcBufs.  Les  abeilles  des  ruches  destinées  à 
la  ConsommMioii  sont  étouffées  par  la  fumée. 
Alors  on  ùit  fondre  les  gâteaux  dans  un  chau- 
dron^ t>u  la  cire,  figée  par  le  refi:x>idissement , 
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forme  une  croûte  au-dessus  du  miel ,  qui  des- 
cend au  fond.  Le  ^prix  ordinaire  d^une  ruche 
pleine  est  de  deux  ou  trois  chemises.  Plusieurs 
économes  ont  jusqu^à  trois  paniers.  Le  miel  est 
d'un  blanc  jaunâtre  et  d^un  goût  excellent. 

Autrefois  les  Tcherkesses  se  rendoient  en 
caravanes  aux  lacs  situes  sur  la  route  d^  As- 
trakan, entre  cette  ville  et  Kislar,  pour  y 
chercher  du  sel  ;  mais  depuis  rétablissement 
de  la  ligne  de  défense  sur  la  frontière  de  Rus- 
sie ,  le  passage  leur  est  interdit ,  et  ils  sont 
obligés  d^en  faire  l'acquisition  chez  les  Russes, 
auxquels  ils  cèdent  en  échange  du  bétail,  •  du 
drap  et  d'autres  productions  du  pays.  Ils' don- 
nent fréquemment  du  sel  à  leurs  bestiaux ,  aux 
chevaux,  mais  surtout  aux  moutons ,  et  ils  en 
font  pour  cette  raison  une  grande  consomma- 
tion. C'est  aussi  par  les  Tcherkesses  que  les 
Ossètes  et  les  Dougores  en  sont  principale- 
ment approvisionnés.  Une  grande  arbe  de  sel 
est  attelée  de  six  à  huit  bœufs. 
'  Les  Tcherkesses  s'asseyent  communément 
par  terre  en  croisant  les  jambes  à  la  manière 
orientale.  Les  hommes  voyagent  toujours  à 
cheval ,  et  les  femmes  sur  des  arbes  attelées 
de  bœufs.  Leurs  repas  sont  servis  sur  des  ta- 
bles à  trois  pieds,  qui  ont  à  peine  un  pied 
d'élévation  sur  dix-huit  pouces  de  largeur.  On 
y  met  la  viande ,  le  fromage  et  le  posta  coupés 
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en  morceaux  ;  Pusage  des  assiettes ,  des  cuil- 
lers et  des  fourchettes  est  inconnu. 

Les  Tcherkesses  répugnent  au  travail;  ils 
-sont  néanmoins  dispos ,  agiles  et  seryiables, 
mais  avec  celatrès-intéressës,  adroits  et  rusés. 
La  guerre ,  la  chasse  et  le  larcin  font  leur  oc- 
cupation principale  ;  ceux  qui  y  excellent  sont 
comblés  de  gloire.  Aux  expéditions  de  bri- 
gandage ils  se  servent  de  jargons  secrets  dont 
on  est  convenu  d'avance.  Les  deux  baragouins 
les  plus  communs  se  nomment  farschipsé  et 
shakobché:  celui-ci  paroit  être  tout;  particulier, 
et  les  mots  qui  le  composent  n^ont  aucune 
analogie  avec  Tidiome  ordinaire  des  Tcher« 
kesses. 
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APÉKÇlJ 

DU 

ËOYAtJME  JDE  NEPAÛL, 

DANâ  L'^INDOSTAN; 

Jb'après  le  Colond  Kirkpatbjck. 


La  ééulë  hotîdé  àtrihentî^uè  (^tic  Pôri  pdss^* 
doit  jtidqfa'à  présent  An  foyaonle  de  Nepàuli 
âë  Tfipal  on  de  Nekpal,  iittié  èhtrè  k  Thibet 
et  là  jproViticé  de  Béiràr,  nôtis  Vi*ht  d^m  mis- 
sionnaire, le  P.  Constantin  d'Ascuh;  sa  rela- 
tion manuscrite  paroît  avoir  été  remise  à  la 
Propagande  ,  ainsi  qu^au  P.  Giuseppe ,  préfet 
de  la  mission  romaine.  On  en  a  trouvé  une 
troisième  copie  parmi  les  manuscrits  du  célè- 
bre cardinal  de  Borgia  (i).  La  copie  de  la  Pro- 
pagande et  celle  du  cardinal  «^ont  pas  été  pu- 
bliées ;  celle  du  P.  Giuseppe  étant  venue  entre 
les  mains  d^un  Anglais,  M.  John  Shore,  a  été 
imprimée  dans  les  Recherches  asiatiques  de  la 
société  de  Calcutta  (2). 

(i)  Paulin  deS>  Barthoiomeo  f  India  chrbtiana,  pages 
i63  et  164. 

(a)  Vol.  II,  p.  348-362,  de  la  traduction  de  M.  La- 
baume,  ayec  les  notes  de  Mr  Langlès^ 
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Quelques  autres  relatioiis  et  notic;eA  très-, 
codrtes  sont  semées  dans  ditets  ouvrages;  la 
plus  remarquable  est  celle  de  Ro^e ,  voyageur 
allemand  qui  paroit  avoir  été  sur  les  lieux.  Ses 
lettres  sont  insérées  dans  le  Recueil  des  Mé^ 
moires  ethnograpf^ues  et  géographiques ,  pu-^ 
bKé  par  M.  Forster  ;  nous  regrettons  de  ne  pas 
avoir  à  notre  disposition  le  volumç  où  se  trou- 
vent ces  lettres ,  qui  auroient  mérité  d^étre 
traduites  du  moins  par  extrait. 

Aucun  An^^s  n'avoit  encore  pénétré  au^ 
delà  de  cette  série  de  montagnes  qui  sépa- 
rent la  vallée  Nepaui  de  la  p^lrtie  nord-est  du 
Bengale.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  l'année  1 79a , 
qu'une  occasion  &vorable  se  présenta  au 
gouvernement  des  Indes  britanniques,  et  le 
mit  à  même  de  lever  le  voile  qui,  jusque4à, 
avoit  séparé  ces  deux  contrées.  La  cour  de 
Pékin;  désapprouvant  l'usurpation  que  le  goq- 
vemèident  de  Nepaui  avoit  commise  sur  les, 
droits  du  Lama  de  Thibet,  que  ^empereur  de 
la  Chine  avoit  pris  sous  sa  protection ,  ou,  en 
d'autres  mots ,  que  cet  empereur  avoit  totale-, 
ment  silbpigué ,  prit  la  résol'ution  de  punir  Ta- 
gresseur.  L'empereur  de  la  Chine  fit  expédier 
à  cet  effet  une  armée  qui  passa  les  mmitâgnes 
de  Thibet,  et  pénétra  jusque  dans  le  Voisinage 
de  Khatmandou,  la  capitale  <hi  royaume 
de  Nepaui.  Co^^ne  le  rajali  de  ce  pays  étoit 
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alors  imneur,  la  régence  alarmée  s'adressa  au 
goavemement  britannique  pour  lui  demander 
du  secours  contre  la  yiolation  de  leur  terri- 
toire. Le  gouvernement  de  Calcutta  se  contenta 
d^ abord  d'observer  le  spectacle  singulier  que  lui 
oiEroient  les  nombreuses  armées  des  Chinois  \ 
qui ,  depuis  les  hauteurs  deDAiftoon  jusqu'à  la 
vallée  du  Gange ,  occupoient  une  étendue  très- 
eonsidérable.Cependant  la  nécessité  d'apaiser  lé 
gouvernement  chinois,  dont  les  armées  avoient 
déjà  débordé  les  plus  riches  possessions  de  la^ 
compagnie  des  Indes  orientales,  se  fit  bientôt 
sentir.  Le  colonel  Kirkpatrick  fut  alors  envoyé 
comme  médiateur,  pour  tenter,  s'il  étoit  pos- 
sible ,  de  £aiire  cesser  la  mésintelligence  qui 
s'étoit  élevée  entre  ces  deux  nations,  et  de  ra- 
mener le  gouvernement  chinois  à  des  inten- 
tions pacifiques  par  quelque  arrangement  di-^ 
plomatique.  L'ambassadeur  arriva  trop  tard , 
et  la  régence  de  Nepaul  fut  tellement  inti- 
midée, qu'elle  se  vit  obligée  d'accepter  les 
conditions,  trè^-défavorables  à  l'indépendance 
de  ee  pays ,  que  lui  ofiBrirent  les  Chinois.  Lé 
colonel  Kirkpatrick  ne  résida  dans  cette  con- 
trée que  pendant  quelques  semaines,  et,  du- 
rant la  plus  grande  partie  de  ce  temps,  il  fut 
attaqué  d'uiie  fièvre;  ainsi,  nous  ne  pouvons  pas 
espérer  de  lui  dés  détails'  bien  circonstanciés 
sur  ce  pays.  Cependant ,  comme  nous  n'avons 
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presque  aqctinrêxiscignement  sur  cette  contrée, 
le  peu  qu^il  nous  rapporte ,  doit  être  digne 
de  notre  .attention. 

La  contrée  deiV^^au/fonneune  de  ces  vallées 
éleyéesqui,  semblables  à  celle  de  Cachemire^ 
8e  trouvent  enfermées  par  une  grande  chaîne  de 
montagnes  secondaires ,  qui ,  depuis  le  sommet 
gigantesque  de  Himalaya  et  la  haute  région  de 
la  Tartarie ,  jette  des  branches  vers  le  sud  et 
]k>uest.  Du  côté  'de  l'est ,  les  possessions  des 
Ghoorkhali ,  ou  de  la  famille  régnante  y  sont 
limitées  par  le  Bochlan,  ou  la  contrée  de  Deb 
Kajah.  Vers  le  sud-est ,  elles  touchent  aux  dis-- 
tricts  anglais  de  Bungamutty etàe  Coochbehar. 
Su  côté  du  nord-est ,  elles  sont  séparées  du 
Thibet  par  le  sommet  Elpin  ,  sur  lequel  se 
trouvent  les  pas  de  Phullak  et  de  Kooti.  Vers 
le  sud ,  le  territoire  de  Nepaul  est  limité  par 
le  Purgunnahs  ou  fiefs  de  Durbungah,  de  Tir^ 
hoot  et  de  Ghemparum»  Vers  le  sud-ouest ,  se 
trouve  Bidrampore  de  Gorukpore ,  auquel  se 
joint  la  principauté  tributaire  de  Bootwal.  Du 
côté  de  r ouest,  les  limites  de iVie/^ai// touchent, 
^n  plusieurs  endroits,  au  pays  &Oude;  et  du 
côté  du  nord-ouest,  ce  territoire  est  séparé 
de  divers  districts  de  Rohilcund  par  les  col- 
lines d^Almorah,  Vers  le  nord-ouest,  ces  pos<-  ' 
sessions  sont  limitées  par  les  don^aines  du 
Hajah  de  Serinagur  et  4^  Siremore^  et  en  queU 
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ques  endroits,  par  le  Thibet.  Toutes  ces  pos- 
sessions se  trouvent  situées  au-delà  du  sonmiet 
de  neige  de  Himmalaya.  On  peut  se  con- 
vaincre ,  en  examinant  la  carte  du  major  Rennel,' 
que  y  tandis  que  le  territoire  de  Nepauls^  étend 
de  Test  à  F  ouest  sur  une  longueur  de  12  degr^ 
au  moins ,  sa  largeur  n^  excède  que  rarement 
2  degrés,  et  que,  pour  la  plupart,  elle  ne  con- 
tient pas  seulement  un  degré. 

Khâtmândû ,  la  capitale  de  Nepaul,  est  située 
sur  la  rive  orientale  du  Bishmutty;  sa  lon- 
gueur est  à  peu  près  d'un  mille,  mais  sa  largeur 
est  peu  considérable,  et,  dans  aucun  endroit 
de  la  ville,  elle  n^excède  un  demi- mille.  Les 
objets  les  pluis  frappans  que  cette  ville  pré^ 
sente  k  la  vue ,  sont  des  temples  bâtis  en  bois. 
Ces  édifices  ne  se  trouvent  point  dans  Pinté- 
rieur  de  la  ville ,  mais  ils  sont  dispersés  dans 
ses  environs.  Le  colonel  Kirkpatrick  ne  dé- 
termine que  fort  vaguement  leur  nombre ,  en 
disant  qu'il  y  a  dans  ce  pays  autant  de  temples 
que  de  maisons,  et  qu^il  y  a  autant  d^doles 
que  d*faabitans.  Ainsi  que  nous  Passure  ce  co-*- 
lonel  un  peu  plus  loin ,  il  paroît  que  le  nom- 
bre total  des  divinités  des  habitans  de  Nepaul, 
diaprés  Popinion  des  savans  du  pays,  pourroit 
s'élever  à  deux  mille  sept  cent  trente-trois.  H 
se  trouve  encore  dans  la  ville  de  Kbâtmândû 
plusieurs  grands  temples  construits  en  briques , 
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gariii»  de  toits  à  trois  ou  quatre  &ces  incli^ 
nëes  ,  qui  se  terminent  en  pinacle.  La  partie 
supérieure  de  ces  toits,  ainsi  que  les  pinacles, 
•sont magnifiquement  dorés,  et  se  présentent 
très^-agréabiement  à  la  vue.  Les  maisons  sont 
bâtieq  en  briques  ou  en  tuiles ,  et  leurs  toits  sont 
inclinés  vers  la  rue.  Elles  sont  souvent  entou- 
rées de  balcons  en  boia,  d^une  £|çon  toute 
singulière.  Le  firontispice ,  au  lieu  de  s^ élever 
perpendiculairement,   est  projeté   dans   une 
direction  inclinée  vers  la  séveronde ,  ou  les 
bords  du  toit.  Les  rues  sont  étroites  et  sales. 
Les  maisons  ont  ordinairement  deux,  trois, 
jusqu'à  quatre  étages ,  et  n'ont  généralement 
que  peu  d'apparence.  KhâtmândA,  avec  les 
villes  et  les  villages  qui  en  dépendent ,  peut 
contenir  près  de  22,000  maisons  ;  mais  cette 
ville  seule  ne  contient  guère  plus  de  5o,ooo 
âmes ,  tout  en  admettant  dix  âmes  pour  une 
maison ,  ce  que  le  colonel  Kirkpatrick  pense 
même  être  un  peu  trop  fort.  Les  villes  les  plus 
considérables  ,  après   celle  -  ci  ,  sont  JPote  / 
Bhatgang  et  Khirtipoor.  La  prise  de  cette  der* 
nière  ville  coûta  tant  de  peine  au  GhorkbaU 
régnant,  que ,  pour  se  venger  de  la  résistance 
opiniâtre    que  les  babitans   lui   avoient  op^* 
posée ,   il  fit  couper  le  ^lez  à  tous  ces  maU 
beureux  babitans.  Cette  action  horrible ,   et 
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d^une  barbarie  sans  exemple,  eut  àéjk  lieu 
durant. le  séjour  des  missionnaires  romains, 
dont  nous  venons  de  &ire  mention.  Vingt- 
trois  années  s^étoient  déjà  écoulées,  lorsque- 
le  colonel  Kirkpatrick  en  fut  péniblement  rap- 
pelé, en  s^ apercevant  que  la  plus  grande  partie 
des  personnes  quUl  avoit  prises  à  son  service 
pour  transporter  ses  bagages  à  travers  les  mon- 
tagnes ,  étoient  privées  de  leur  nez.  Pour  per-* 
pétuer  la  mémoire  glorieuse  de  ces  exploits , 
le  souverain  ordonna  que  le  nom  de  cette  ville 
fôt  changé  en  celui  de  Naskatapoor;  ce  qui 
veut  dire ,  dans  le  langage  du  pays  :  la  ville  aux 
hommes  sans  nez.  - 

.  La  partie  nord  de  Nepaul  se  trouve  située 
dans  une  latitude  un  peu  plus  élevée  que  27* 
et  demL  Cependant  cette  vallée  jouit ,  sous 
certains  rapports ,  d'un  climat  qui  peut  être 
comparé  à  celui  de  quelques  contrées  de  TEu- 
rope  méridionale.  Les  sommets  des  montagnes 
environnantes  sont  enveloppés  de  neige ,  pen- 
dant plusieurs  jours ,  dans  T  hiver  ;  quelquefois 
même  il  tombe  de  la  neige  dans  la  vallée  ;  mais 
quoique  ce  froid  dure  quelquefois  pendant  trois 
ou  quatre  mois,  et  que  les  eaux  stagnantes,  ainsi 
que  les  lacs  et  les  étangs,  se  couvrent  alors  de  ge- 
lée, les  rivières  n^  y  sont  cependant  jamais,prisesi 
IlOl  contrée  de  iVé/^on/  paroit  devoir  son  cli- 
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mat  £aiyorable  à  la  graode  éLévalion  où  elle  se 
trouTe  située.  Malgré  le  voisinage  d^ime  région 
qui  se  trouve  ,  pour  ainsi  dire ,  ensevelie  dans 
des  neiges  éternelles,  la  température  du  Nepaul 
n'est  point  affectée  des  grands  froids;  car, 
il  est  constant  que ,  g^âce  à  Tabri  que  lui  pro- 
curent les  montagnes  intermédiaires,  le  vent 
du  nord  ne  soufiEle  jamais  dans  cette  vallée. 
La  hauteur  de  Nepaul  y  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer ,  diaprés  les  mesures  barométriques , 
est  au  moins  de  4ooo  pieds.  Le  thermomètre 
étoit  une  fois  monté ,  pendant  le  séjour  du 
colonel  Kirkpatrick^aumoisde  décembre,  à  87, 
degrés.  Après  le  lever  du  soleil ,  il  est  ordinai- 
rement entre  5o  et  54  degrés ,  mais  jamais  plus 
basque  47"";  et  à  neuf  heures  du  soir,  il  est 
entre  62  et  66  degrés.  La  température  moyenne^ 
entre  le  17  et  le  25,  étoit  de  67  degrés.  Les 
saisons  de  Nepaul  sont  presque  les  mêmes 
que  celles  de  VJndostan  supérieur.  Les  pluies 
seulement  y  commencent  \m  peu  plus  tôt  ;  elles 
sont  ordinairement  très  -  abondantes ,  et  ne 
finissent  que  vers  le  milieu  du  mois  d*oetobre« 
Dans  les  temps  de  pluie ,  les  rivières  débordent 
très-souvent  leur  lit  ordinaire. 

Il  ne  &ut  pas  nous  astreindre,  dans  noa 

descriptions,  au  seul  i;lim9t  de  Nepaul.  Un 

voyage  de  quelques  jours,  qniressembleroit 

plutôt  à  une  promenade  ,  nous  feroit  passer 
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par  un  grand  nombre  de  températures  diflGé- 
rentes  ;  et  au  bout  de  quatre  jours  seulement , 
en  nous  dirigeant  de  Noakote  vers  Khenoo , 
nous  pouvons  échanger ,  pour  ainsi  dire ,  la 
chaleur  du  Bengale  contre  le  froid  de  la  Russie. 
Il  est  probable  qu'un  voyage  à  Nepdut  pour- 
roit  aussi  bien  rétablir  la  santé  d'un  Anglais  du 
Bengale  que  le  retour  en  Europe.  Chacun  peut 
ici  choisir  le  climat  qui  convient  le  mieux  à 
sa  santé.  Il  n'y  a  que  fort  peu  de  cas  où  un  ma- 
lade auroit  besoin  de  chercher,  dans  l'hiver,  un 
climat  plus  élevé  que  celui  de  la  vallée  de  Chir 
tlon^  et,  dans  l'été,  un  air  plus  élastique  que 
celui  qu'il  pourroit  respirer  sur  le  sommet  de 
Chandraghiri.  Ce  sommet  ne  produit  mainte- 
nant que  des  groseilles ,  des  mûres ,  des  noix  et 
des  pèches  ;  mais  il  est  probable  que  les  fruits  et 
les  végétaux  succulens  de  l'Angleterre  pour- 
roient  y  être  cultivés  avec  avantage.  La  salu- 
brité des  sommets  les  plus  élevés  est  suffi- 
samment prouvée  par  la  santé  de  leurs  habî- 
tans  ;  et  la  fièvre ,  connue  dans  ce  pays  sous 
le  nom  de  hibou ,  ne  règne  que  parmi  les  ha- 
bitans  des  basses  vallées.  Cependant,  il  n'en 
est  point  ainsi  des  msTladies  qui  proviennent 
des  tumeurs  gutturales,  qui,  dans  l'Indostan, 
sont  connues  sous  le  nom  de  ghaigha^  et  à 
Nepaul^  sous  celui  de  ganoo^  et  qui  paroissent 
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être  de  la  même  nature  que  le  goitre  des  ha-* 
bitans  des  Alpes.  On  croit  généralement ,  à 
Ncpaul^  que  ces  goitres  proviennent  de  Tima- 
gination  des  femmes  enceintes ,  qui,  se  trou- 
vant constamment  en  présence  des  singes  qui 
fourmillent  dans  le  bosquet  sacré  de  6077a» 
Sirre,  sont  probablement  affectées  de  la  vue 
des  vilaines  poches  de  ces  animaux; 

Le  peuple  de  Plndostan  croyoit  ancienne* 
ment  qu^il  existoit  des  mines  d^or  à  NepauL 
11  est  cependant  prouvé  maintenant  que  ce 
pays  n^en  produit  pas  un  seul  grain.  Mais 
quoique  le  territoire  de  Nepaul  ne  renferme 
point  d^or,  il  produit  cependant  presque  tous 
les  autres  métaux.  Le  fer  de  Nepaul  est  d^une 
qualité  excellente.  Le  cuivre  de  Nepaul  j  coûte 
bien  plus  cher  que  celui  qu^on  apporte,  à  travers 
tant  de  mers,  des  mines  dcTEurope.  Le  premier 
ne  se  vend  qu'une  rupie  le  seer ,  au  lieu  que 
le  dernier  se  vend  une  rupie  et  demie. 

Les  maisons  de  Nepaul  sont  généralement 
bâties  en  briques  ;  car  Tusage  des  pierres  de- 
vîendroit  excessivement  cher  dans  un  pays  où 
le  transport  est  si  difficile.  Cependant  on  y 
trouve  des  pierres  de  toutes  sortes ,  qui  pour- 
roient  parfaitement  convenir  à  la  construction 
des  maisons  ;  entre  autres ,  on  a  du  marbre  et 
du  jaspe.  Les  maisons  construites  en  pierre  sont 
•ncore  plus  rares  à  iVlepan/ qu'au  jB^iïg^afe. 


On  dit  qu^à  Ghoorkha  il  y  a  une  masse  trè»- 
considérable  Je  cristaux  de  roche.  Le  calcaire^ 
ainsi  que  Tardoise  y  se  trouvent  ici  en  grande 
quantité.  Cependant  il  n^  existe  point  de  four 
à  chaux  dans  ce  pays.  Le  ciment  dont  on  se 
sert  4e  plus  ordinairement,  est  le  limon;  et 
Les  habitans  prétendent  que  ce  limon  convient 
mieux  à  leur  climat  humide ,  que  le  mortier  de 
lachaux^ 

Les  animaux  domestiques  de  Nepaul  sont  ^ 
en  général  •  à  peu  près  les  méms^  que  ceux  da 
Bengale  -et  des  ^tres  provinces  supérieures* 
)^e  miel  y  est  excellent  ;  mais  les  choux  et  les 
pois  »  les  seuls  végétaux  de  ce  pays ,  n*y  sont 
que  d^une  qualité  très-médiocre. 

Parmi  les  productions  de  ce  pays  fertile  ^ 
on  doit  encore  distinguer  le  toorcU,  espèce 
aHyams  »  et  le  kurmla^  espèce  d^asperge  sau-*. 
yage  ;  ces  légumes  forment,  en  grande  partie^ 
la  nourriture  di^s  classes  inférieures  des  habi-- 
tans. 

j^es  habitans  du  royaume  de  Nepmd  se  com-' 
posent  principalemeojt  de  deux  classes  :  dUHin-- 
d(>m  *  de  la  caste  de^  Bramins  ou  de  celle  de^ 
Rajepoutes;  et  d^une  race  que  Pou  appelle» 
dans  le  pays ,  les  Newar^ ,  qui ,  probablement , 
est  d^one  origine  tartare  pu  chinoise.  lies  pre*^ 
nierst  qiiir  ^euls*  co^iposent  toute  Tarmée 
de  TEtat ,  et  qui  ^f^  «ont  emparée  de  tputes  lea 


(i8i) 
places,  tant  ciriles  que  miliiaires,  se  trouvent 
confusément  répandus  dans  toatle  pays  ;  an  lieu 
qne  lesNeçpars  se  trouvent,  pour  la  plus  grande 
partie ,  dans  la  Tallëe  de  Nêpcaïf  proprement 
dite.  Les  Dhenwars  et  les  Mhenjees  sont  les 
agriculteurs  et  leJ  pécheurs  dans  les  districts 
occidentaux  de  ce  pays  ;  et  les  BhootÎM  occu-* 
pent  les  parties  du  pays  de   Kucha  qui  sont 
comprises  dans  le  Nepaut.  Les  Bhanres  sont 
des  schismatiques  de  la  secte  ^e  Bhootias,  Leur 
nombre  peut  se  monter  à  SooaCef  te  secte,  ainsi 
que  celle  desBhootias,  a  rhabitude  de  se  faille 
couper  les  cheveux  de  la  tête.  Elles  professent 
toutes  deux  la  même  religion ,  et  obéissent  aux 
mêmes  lois.  Elles  ont^  dit -on,  conservé  des 
livres  sacrés  dansundesdialectesde  leur  langue. 
Vers  Test,  on  trouve  plusieurs  endroits  qui 
appartiennent  au  royaume  de  Nepaul,  et  qui 
•ont  habités  par  des  tribus  dont  on  connoît  à 
peine  le  nom.  Les  New^ars  se  divisent  encore 
en  deux  castes  ou  ordres ,  dont  la  plupart  pa^ 
roissent  tirer  leur  origine ,  ainsi  que  chez  les 
anciens  Hindous^  d'une  classification  primitive 
qui  devoit  s'accorder  avec  le  commerce  et  le^ 
occupations  des  individus. 

Comine  le  royaume  de  Nepaul  a  été  gouverné 
pendant  plusieurs  sijècles  par  les  princes  Ro/e^ 
poules^  et  comme  les  diverses  classes  des  Hln^ . 
dçus  paroissent  avoir  composé  de  tout  temps 
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une  grande  partie  de  sa  population,  il  est  naturiel 
que  l'on  doive  trouver  beaucoup  de  ressem- 
blance entre  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ce 
pays  et  celles  de  Tlndostan.  En  effet,  maigre 
les  changemens  opérés  dans  Tlndostan  par  le 
mahométisme,  les  diverses  castes,  dans  ces  deux 
pays ,  différent  si  peu  les  unes  des  autres  sous  le 
rapport  deleurs  usages,  de  leurs  mœurs,  de  leur 
habillement ,  qu'il  seroit  difficile  de  les  distin- 
guer d'après  ces  tai^actcres  extérieurs.  Mais  en- 
tre les  Ne^vars  et  les  habitans  hindous  de  Ne- 
pauly  il  existe  des  différences  très-marquantes; 
ce  qui  prouve  évidemment  que  les  Neupars  des- 
cendent d'une  race  isolée,  dont  il  seroit  difficile 
de  retrouver  l^origine  parmi  les  nations  envi- 
ronnantes: c'est  une  peuplade  industrieuse,  pai- 
sible et  intelligente  ,  très-attachée  à  la  religion 
qu'elle  professe.  Ils  sont  maintenant  assez  ré- 
conciliés avec  leurs  conquérans ,  les  Ghorkali, 
dont  ils  supportent  tranquillement  la  domina- 
tion tyrannique.Les  Hindous  montagnards  pré- 
tendent que  cette  race ,  qui  ne  possède  aucun 
courage ,  mérite  nécessairement  le  mépris  qu'ils 
lui  ont  voué;    aussi  ne    Remploient -ils  que 
très-rarement  dans  les  armées  de  l'empire. 
Leur  manière  de  labourer  la  terre  prouve  ce- 
pendant qu'ils  sont  capables  d'une  grande  in- 
dustrie ,  et  les  charges  énorm/es  qu'ils  portent 
souvent,  attestent  leur  grande  force  corpo- 
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relie  ;  ils  sont,  en  outre,  assez  habiles  dans 
les  arts  mécaniques  les  plus  usueb.  Les  Ne\»ars 
sont  généralement  d^une  taille  moyenne;  ils 
ont  la  poitrine  et  les  épaules  très^larges,  le 
visage  rond ,  ou  plutôt  plat ,  de  petits  yeux , 
le  nez  gros,  et  une  physionomie  ouverte  et 
enjouée.  Chez  quelques  femmes  de  Bhatgan , 
on  remarque  n^éme  une  teinte  vermeille  ;  mai^ 
la  plupart  d* entre  elles,  quoique  d^une  cons- 
titution aussi  robuste  que  celle  des  hommes , 
sont  ordinairement  d^une  couleur  qui  est  entre 
le  jaune-gris  et  le  brun  de  cuivre.  Il  est  très- 
remarquable  qu'il  est  permis  aux  femmes  des 
iVi?(Par$  d'à  voir  autant  de  maris  qu'elles  veulent^ 
et  qu'elles  sont  entièrement  libres  de  les  congé- 
dier sous  le  plus  léger  prétexte. 

La  religion  des  habitans  de  Nepiwl  ne  diffère 
presque  en  rien  de  celle  des  Hindous  qui  sont 
établis  au  Bengale ,  si  ce  n'est  que  la  position 
isolée  de  ce  pays  a ,  en  quelque  sorte ,  con^ 
.tribué  à  ce  que  cette  religion  ne  s'y  est  point 
conservée  dans  toute  sa  pureté. 

Le  gouvernement  de  Nepaul  est ,  ainsi  que 
tous  ceux  de  l'Asie,  très  -  despotique.  Le 
chouiraj  ou  le  premier  ministre  du  rajah  ^ 
dirige  les  affaires.  d'Etat ,  mais  il  n'oublie  pas 
en  même  temps  les  siennes  ;  car ,  outre  ses 
jaghires  ou  terres  déléguées;  il  a  encore  huit 
armas  par  chaque  kaith  ou  plantation  de  riz  qui 
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M  tromre  dans  ce  pays  :  mais  les  planteurs  sont 
encore  obligés  d^ acquitter  aux  quatre  kajees^ 
ou  maîtres  de  la  trésorerie  ,  une  contribution 
d^une  rupie  par  keUth  ;  après ,  viennent  les 
sirdars,  ou  les  commandans  militaires,  qui 
exigent  de  même  deux  annas  par  kaith.  T^e 
kuf^erdar  est  chargé  d'avoir  soin  des  bijoux 
et  de  la  garde-robe  du  rajah.  A  ces  grands 
ofificiers  du  gouvernement  de  Nepaul,  il  faut 
encore  ajouter  le  tichsalî,  ou  Pintendant  de  la 
monnoie  ;  le  dhurma-udhibiher^  ou  le  grand- 
juge.  Les  lois  sont  tellement  insignifiantes  à 
NepaiU ,  que  Von  dit  que  Behadur-Shah  s^est 
adressé  au  gouvernement  anglais  pour  lui  de- 
mander un  code  de  lois  pour  ce  pays. 

Le  commerce  de  Nepaul  est  aussi  étendit 
que  le  permettent  les  règlemens  de  t:e  pays. 
Quelques  difficultés ,  qui  ont  entravé  ce  com- 
merce ,  ont  été  aplanies  par  le  traité  de  1792  ^ 
conclu  entre  cette  puissance  et  la  compagnie. 
Cependant  le  trafic  de  ce  pays  languit  toujours 
sous  les  restrictions  inconsidérées  auxquelles 
il  a  été  soumis  de  la  part  de  son  gouverne- 
ment, et  dont  il  faut  chercher  V origine,  en 
partie  dans  la  jalousie ,  et  en  partie  dans  Tigno- 
rance  de  ce  gouvernement  ;  mais  c^est  prii^ 
cipalement  aux  moyens  insidieux  que  les  go»- 
saires,  ou  compa'gnies  de  marchands  jiriviié- 
giés,  ont  toujours  employés  pour  s'emparer 
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exclusivement  du  commerce ,  et  être  les  seuls 
en  f>os6ession  du  monopole.  Le  tort  que  ces 
gosscdres  font  au  commerce  du  Nepaul ,  peut 
précisément  être  comparé  à  celui  que  fait  la 
compagnie  an^ise  des  Indes  orientales  au 
commerce  de  leurs  établissemens  dans  l*est» 
sur  lesquels  k  compagnie  a  le  monopole.  Sans 
ces  obstacles,  il  j  a  de  fortes  raisons  qui  lais^ 
sent  présumer  que  le  commerce  de  Nepaul  ^in- 
roit  pu  devenir  très -étendu;  car  toutes  les 
affitires  entre  'la  compagnie  et  le  Thibet  au-* 
roient  pu  s'efiectuer  par  cette  voie ,  ce  qui 
seroit  sans  doute  également  avantageux  et 
pour  ce  pays  et  pour  la  compagnie.  Actuelle- 
ment ,  tout  objet  qui  passe  du  Nepaul  dans  le 
Thibét  paye  des  droits  énormes. 

Les  marchandises  que  Ton  exporte  de  Ne- 
paui  sont  des  éléphans ,  des  dents  d^éléphans  y 
du  riz ,  du  gingembre  t  du  cuir ,  du  bois  de 
charpente ,  de  la  teire  du  Japon ,  de  la  cire , 
du  miel ,  de  la  résine ,  du  poivre ,  des  épi*- 
ceries ,  de  Phuile  et  du  coton.  La  compagnie 
Élit  introduire  à  Nepaul  toutes  sortes  de  mar- 
chandises de  laine  ,  de  la  toile  indiehne  ^  de  la 
soie  crue ,  des  tresses  d'or  et  d'argent ,  des 
tapis ,  de  la  coutellerie ,  des  clous ,  des  sabots , 
de  Falun,  de  Targent  vif,  du  einc,  de  Tétain, 
du  plomb,  Au  savon,  du  tabac,  etc. 
Les  NeiPars,  qui  sont  les  seuls  artisans  de 
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ce  pâys't  5ont  très  -  iamiliarifiés  avec  la  plu* 
paît  des  métiers  et  arts  mécaniques  qui  for- 
ment r occupation  de  leurs  voisins  du  Béhar^ 
Ils  ne  fabriquent  cependant  que  de.  gros  draps  ; 
mais  ils  travaillent  par&itement  bien  tous  les 
ouvrages  de  fer  et  de  cuivre,  et  ils  sont  très- 
ingénieux  dans  tout  ce  qui  concerne  les  ou- 
vrages de  la  charpenterie.  Il  est  remarquable 
qu*ils  ne  se  servent  point  de  la  scie  pour  couper 
le  bois ,  mais  d^une  espèce  de  ciseau»  Ils  savent 
.par&itement  bien  dorer  ;  ils  fabriquent  du  pa«* 
pier ,  fondent  de  grandes  cloches ,  et  savent 
distiller  toutes  sortes  de  liqueurs. 

L^argent  qui  se  trouve  introduit  à  Nepaul 
ij^di  le  Tbibet ,  doit  être  apporté  à  la  monnoie  ; 
car  iln^est  pas  permis  de  Texporter  pour  Pin* 
dostan.  Le  marchand  ne  reçoit  pour  son  ar- 
gent que  des  rupies ,  et  il  perd  ordinairement 
à  cet  échange  dix  à  douze  pour  cent  ;  savoir , 
quatre  pour  cent  pour  le  monnoyage ,  et  huit 
pour  cent  pour  Paloi.  L^or  a  toujours  été  mo- 
nopolisé parle  gouvernement  seul,  qui  oblige 
les  commerçans  de  le  rendre  à  la  monnoie  à 
un  prix  très-bas  ;  ce  qui  fait  supposer  que  le 
gouvernement  est  très-riche. 

Le  colonel  Kirkpatrick  ne  peut  pas  détermi- 
ner au  juste  la  force  de  Tannée  du  Nepaul,  mais 
il  &it  peu  de  cas  de  Tartillerie.  Les  troupes 
irrégulières  sont  armées  d'arcs  et  de  flèches, 
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et  les  troupes  régulières  sont  habillées  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  les  cipayes  de 
Pw^gunnha,  qui  furent  autrefois  dans  le  service 
de  la  compagnie ,  ayec  cette  seule  di£férence 
qu*ici  les  soldats  n^ont  point  d^uniforme.  Quel- 
ques-uns sont  habillés  en  bleu ,  d^autres  en 
Tert.  Tous  sont  armés  de  mousquets.  La  force 
de  Tannée  régulière  se  compose  maintenant 
de  cinquante  compagnies  ;  chaque  compagnie 
se  compose  de  cent  quarante  combattans. 
Cette  armée  régulière  de  Nepaul  fait  absolu* 
ment  les  exercices  y  et  porte  les  armes  de  la 
même  manière  qui  est  en  usage  parmi  ce  ramas 
que  dans  PIndoustan  on  qualifie  ordinairement 
de  cipayes,  excepté  que  ces  premiers  parois- 
sent  être  mieux  disciplinés.  Le  soldat  se  croit 
ici  absolument  libre  de  quitter  son  corps  dès 
qu^il  y  éprouve  le  moindre  désagrément. 

<r  Us  sont  néanmoins  braves  ,  dit  le  colonel 
»  Kirkpatrick,  et  capables  de  supporter  les 
A  plus  grandes  fatigues  ;  c'est  ce  qu'ils  ont 
»  suffisamment  prouvé  lorsqu'ils  revinrent, 
»  en  1790,  de  Diggercheh  ou  Teschoo-Lom- 
»  boo.  Chargés  des  effets  qui  provenoient  du 
»  pillage  de  cette  dernière  ville ,  ils  furent 
»  obligés,  quoique  l'hiver  fût  très -avancé, 
»  de  prendre  la  route  de  Khartah  et  de  Huttea , 
»  au  lieu  de  ceUe  de  Koote ,  parce  que  les  com- 
»  mandans  avoient  prévu  qu'en  prenant  cette 
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»  deririère  route ,  ils  ne  pourroîerft  guère  éviter 
»  la  visite  des  officiers  chargés  de  cohstater 
»  la  quantité  de  bntin  qtiMb  avoient  ramassé. 
»  Le  danger  auquel  ils  étoient  exposés  danâ 
»  cttpe  occasion ,  étoit  d^ane  nature  telle  qu^on 
»  ne  croiroit  peut-être  pas  en  Europe  qu'une 
»  armée  orientale  eftt  pu  le  rencontrer,  ni 
»  qu'elle  se  fût  hasardée  à  s^y  exposer.  £n  un 
»  mot,  tl  est  certain  qu^en  suivant  la  crété 
»  des  montagnes,  qui  se  dirigent  vers  le  sud-^ 
»  est  depuis  Koote  jusqu'aux  environs  de  Lim- 
»  booas  et  de  Dewa--Durtnah ,  ils  faillirent 
»  périr  en  traversant  les  neiges  profondes  qui 
>»  couvrent  toute  cette  étendue.  Ils  se  trou- 
»  vèrent  dans  ces  circonstances  pénibles  pens- 
ât dant  cinq  à  six  jours ,  et  autant  de  nuits,  où 
»  ils  forent  obligés  d^ endurcir  la  neige  avec 
»  leurs  mains  avant  de  se  coucher  dessus.  Là 
*  perte  de  l'armée ,  dans  cette  retraite  ,  se 
»  montoit  à  plus  de  deux  mille  honnnes ,  dont 
»  la  plus  grande  partie  étoient  morts  de 
»  froid.  » 

Les  pundits  de  Nepaul  cultivent  les  mômes 
branches  de  sciences  que  les  pundits  de  Tln^ 
dostan.  II. n'y  a  peut-être  point  d'endroit, 
dans  les  Indes ,  où  l'on  pourroit  faire  des  re- 
cherches avec  pluï  de  succès  sur  les  anciens 
manuscrits  du  sanscrit^  que  dans  la  vallée  de 
Nepaul^  et  principalement  à  Bhafgong.  Le 


colonel  Kirkpatrick  cite' une  bibliothèque  par- 
ticulière qui  renferme  plu3  de  quinze  mille 
volumes.  Le  sanscrit  est  très-cultivé  par  les 
pandits  de  Nepaul;  il  compte ,  en  outre ,  huit 
dialectes  daji^  le$  diverses  provinces  de  ce 
royaume.  ^  . 

Outre  ses  propres  Etats ,  le  prince  s'est  en- 
core ^proprié  des  terres  dans  toutes  les  pro- 
vinces conquises  par  les  Ghoorkali.  Quelques- 
un?  de  ses  domaines  sont  cultivés  par  des  ]a- 
l>oureurs  avec  lesquels  il  partage  également  le 
produit;  d'autres  sont  administrés  par  ses  pro* 
près  agens ,  «t  labourés  par  les  agriculteurs  voi- 
sins Y  qui  sont  obligés  de  consacrer  un  certain 
nombre  de  jours  pour  le  service  de  leur  prince  ; 
d'autres  encore  sont  entièrement  affermés.  Les 
terres  dites  de  Biriha^  sont  exemptes  de  con- 
tribution. Il  faut  encore  observer  que  ,  bien 
que  le  prince  ne  puisse  point  exiger  de  tel  ou 
tel  propriétaire  plus  que  les  impositions  ordi- 
naires, cependant  ces  derniers  croient  bien 
faire  de  s'assurer  la  clémence  de  leur  prince  en 
lui  accordant  toujours  quelque  chose  de  plus 
que  leur  devoir  n'exige.  Les  terres  de  Saona-- 
Birûia  sont  des  fermes  dont  le  bail  se  renou- 
velle toujours  à  la  mort  du  rajah.  Les  terres  de 
Kahyra  et  de  Bari  sont  des  cantons  sans  eau^ 
cultivés  par  des  pauvres  qui  sont  obligés  de 
payer  une  contribution  proportionnée  au  nom* 


(  K9<y  ) 

bre  de  bêches  et  de  chamieâ  quUls  emploient. 
Bans  les  kaith  ou  pays  de  plantation ,  le  pro-* 
priétaire  partage ,  à  portions  égales ,  le  pro- 
duit avec  le  cultivateur.  Dans  plusieurs  kaith 
on  fait  trois  rëcoltes,  savoir,  de  riz,  de  fro- 
ment, et  d^une  plante  appelée  dans  ce  pays 
iôri.  Le  sucre  se  cultive  ,  en  grande  partie, 
dans  ces  terres,  qui  rendent  ordinairement  de 
20  à  3o  pour  100.  La  charrue  est  à  peine  con- 
nue des  Newars  ;  ce  n^est  que  depuis  qu^ils  ont 
occupe  le  pays  de  Thankote ,  qu41s  ont  eu  con- 
noissance  de  F  usage  de  cet  instrument.  Leur 
respect  pour  le  bœuf  les  empêche  de  s^eQ 
servir  pour  tirer  la  charrue  ;  ils  y  emploient 
le  buffle. 
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LES  TOURN ANS  DU  DANXJJBE,; 

DANS  LA  BASSE-AUtRIGHE  ;         l 

1 

D'après  ^allemand  de  M.  Fr.  Saatojij[.    . 


pjE  voyage  du  Dâtiu'be ,  depuis  Ratisbotiné 
jusqu'à  Vienne ,  présente  des  scènes  très-pitto- 
resques et  trèsr variées.  Lés  objets  les  plus  re- 
nommés sont  les  deux  toumans  d'eau  appelés 
ieiS^HM/^/et  le  fViriel 

Quand  on  a  passé  F  endroit  où  PEns  se  jette 
dans  le  Bâuiubie,  ainsi  que  là  ville  nommée 
diaprés  la  première  de  ces  rivières ,  on  voit , 
auprès  du  château  de  Walsee ,  le  large  lit  du 
Danube  se  rétrécir  peu  à  peu.  A  mesure  que^ 
les  rivages  se  rapprochent ,  ils  deviennent  plus 
ëleyés  et  plus  escarpés  :  le  navigateur  se  trouve 
comme  enfermé  entre  des  montagnes  sauvages^ 
et  taillées  à  pic.  On  passe  la  ville  de  Grein ,  et 
on  arrive  au  Strudel,  qui  n'est ,  à  proprement 
parler,  qu'un  passage  étroit  où  les  eaux,  pres-j 
sées  entre  deux  parois  de  rocher,  acquièrent 
un  mouvement  plus  rapide.  Une  île  rocail- 
leuse, longue  de  quatre  cents  toises ,  et  large 
de  deux  cents^,  occupe  le  inilieu  du  fléi^vé; 
on  rappelle  le  fVœrth,  oU  le  fV'erder,  Le  ixras 
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de  la  rivière ,  à  droite ,  nommé  le  Hœssgang^ 
admet  rarement  un  navire  ;  car,  dans  les  basses 
eaux,  il  n^ofïre  pas  assez  de  profondeur;  A 
quand  les  eaux   sont  hautes  ,  le  courant  se 
porte  avec  une  trop  grande  force  vers  une 
espèce  d'abîme  nommé  le  Lueg^  c>st-à-dire 
le  trou.  On  est  donc  obligé  de  passer  par  le 
bras  à  gauche ,  qui  porte  le  nom  de  Strudel ,' 
et  dont  le  lit  est  rempli  de  rochers,  les  uns 
visibles,  les  autres  cachés  sous  Teau.  Les  flots  ^ 
pressés  entre  ces  rochers ,  descendent  avec 
une  rapidité  redoublée ,  «e  couvrent  d'écume  , 
et  se  heurtent  en  mugissant.  La  largeur  de  ce 
t>ras  est,  en  tout,  de  quatre-vingt-dix  toises 
de  Vienne  ;  mais  â  est  divisé  par  ^les  rochers 
en  trois  passages ,  nommiés  le  fVildçoasser,  le 
TVUdriss  (lequel  est  inaccessible  aux  navires) , 
et  le  Strudel  proprement  dit. 

L'art  du  navigateur  consiste  à  éviter  leà  ro- 
chers :  il  &ut  donc  qu'il  connoisse  la  position 
de  ceux  qui  sont  cachés ,  et  même  la  largeur 
et  la  figure  de  ceux  qui ,  en  partie  ,  sont  vi- 
sibles ;  il  faut  surtout  qu'il  soit  instruit  des 
variations  du  niveau  de  l'eau,  attendu  que  les 
rochers,  qui,  dans  les  basses  eaux,  se  trouvent 
à  huit  ou  dix  pieds  au-dessus  de  l'eau ,  sont  au 
contraire ,  dans  les  crues  ,  à  un  pied  au-dessus. 
Pour  peu  que  le  timonier  ait  ces  connois- 
sances ,  et  qu'il  sache  gouverner  avec  adresse , 
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iln^y  apoint  de  danger  yéritaUe  à  descendre 
par  ce  passage.  La  seule  précaution  à  prendre  ^ 
c'est  de  serrer  les  rames  (i)  au  moment  où  le 
courant  se  précipite,  tandis  que  le  timc^nier 
seul,  avec  le  gouvernail  de  devant,  dirige  le 
bâtiment.  On  traverse  le  Strudelen  quatre  mi*^ 
nutes  de  temps. 

;  Deux  cents  pas  phis  bas  ,  près  Langestein  , 
entre  les  yillages  de  Struden  et  de  Saint-Ni- 
colas ,  on  trouve  le  véritable  tournant  pu  le 
PVïrbeh  Ce  tournant  est  formé  par  le  courant 
rapide,  qui,  pressé. d'abord. entre  les  écueils 
.  de  Strudel ,  est  ensuite  poussé,  avec  violence 
contre  un  rocher  placé  un. peu  à  gauche  dans 
le  Danuhe ,  et  élevé  de  dix-huit  pieds  au-dessus 
du  niveau  ilits  hautes  eaux  :  on  le  4^omme  le 
HauS'Stein ,  c'est-à-dire  le  rocher  du  château  : 
il  y  existe  encore  une  ancienne  tour.  L'eau ,  re*- 
poussée  par  ce  rocher,  est  pourtant  chassée*  en 
avant  par  la  force  du  courant.  Il  résulte  de  ces 
deux  actions  contrai^es^un  mouveqient  suivant 
la  diagonale  qui  produit  un  tournant  très-ra-- 
pide  et  très-agité.  Le  canal  qui  longe  la  rive 
.droite ,  quoique  large  de  aoix^knte-trois  toises 
de  Vienne ,  est  trop  agité  .pour  pouvoir  être 
.traversé ,  si  ce  n'est  dans  les  plus  grandes  o^^s  ; 

(i)  «  Maà  hdt  die  ruier  enger.  »  Cette  czpvesnan  n'etC 
patcUire  enalleniand,  et  noiu'ne  spnmits  pçts.iûrs  an 
IVvoîr  bien  rendue* 

T,  xyu.  f^*  Souscript  i3 
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en  le  nomme  ïe  Lueg  ou  Loch.  I/autre  bras  ^ 
^  est  tt  PFïrbel  proprement  dit ,  présente 
tm  aspect  Mstz  e&ayant  ;  les  flots  s^ëlèrent  en 
ëeumant  et  en  mn^sant  ;  mais  on  peut  tra- 
verser Tendroit  dangereux  en  deux  minutes , 
et  l^on  se  trouve  alors  dans  une  eau  par&ite-^ 
ment  tranquille. 

'  Comme  il  ayoit  përi  ici  ^  en  1777  ,  un  assez 
grandnom}>f  e  de  bateaux ,  impératrice  Marie- 
Thérèse  donna  ordre  à  la  direction  de  là  na^ 
TÎgatioii  de  diminuer,  autant  que  possible ,  les 
obstacles  et  les  dangers  que  présentaient  ces 
passages.  On  deroit ,  dans  ce  but ,  &ire  sauter  leâ 
rochers  inférieurs  ;  les  travaux  commencèrent 
nu  mois  de  décembre  1777,  et  furent  achevés 
en  1781.  Les  résidtats  ont  été  avantageux  à  la 
sftreté  des*  navigateurs  ,  et  font  honneur  ^ 
M.  Gruber,  qui  les  a  dirigés. 

Les  traditions  populaires  ont  beaucoup  exa« 
géré  cette  espèce  de  Ckafybdît  et  de  ScyBa.  On 
a  même  soutenu  que  les  eaux  du  fleuve  s^ab- 
sôrboient  dans  un  gouffre  otr  canal  souterrain , 
par  lêqud  elles  s*écoulèrbient  vers  la  Hongrie* 
Cette  &ble ,  que  Busching  même  semble  adop- 
ter, du  moins  en  partie,  est  appuyée  par  iiii 
conte  que  voici  :  Un  relieur,  retournant  de  PAU 
JifBtmaffat  dans  aa  paitrie,  la  Hongrie^  fit  naufrage 
dans  le  Pflrèel;  mais,  sachant  nager,  il  panrint 
i  se  sauver  àterre^enne  perdant  que  son  porte| 
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manteau.,  dans  l^qii^l.  é^plt  im  a«rtil  eo  hbi&. 
}lfais  ce  notait  pas  j^xk'  outil  ordinaira ,  (f  étok 
un  pejt^t  coffir«-^rt  déffmï».;  dans  lequel' se  «rôiii- 
içç^f  qf  4n^  4v?fi4t9«fi^  dtarécimomies  du  retieiih 
tt  Vi?yf  tri9ite  ^  pensif  ^ea  Hongrie.  Biisa  -pre^ 
aMiner  ses  duigiins  aux  bopds?  du  lac  deN^usiè^ 
dfti  ;  ses  regards  sont  firâppés  de  quelque  ^kesë 
qui  >  ftyfctant  sur  le  lac ,  ressembjoit ,  dans  V4^ 
loi^^amiqnt  ^  à  »  chien ,  mais  qui  t  «<^  appro* 
daR^  du  rivajie,  fut  recoiiitu^poi»*  être  Poufit 
perds.  Qa  peirt  se  figurer  ta  jbie  du  relieur ,  et 
k  proinptitude'ayec  laqùcUe  il  ramassa- son 
eh^,  Inéspr  qui  se  trouirakitact.  .  .  .  ^^ 
.  Cette  faifitoire  ^éridique  n'est  pas  la  seule 
anecdote  qui  se  Dittache  à>  la  description  dé 
of  s  lieuK.  Les  srâits ,  ks  diables  et  les  cheva-^ 
Kers  ont  knsatf  ici  des  sou^^mrs  dans  la  mé^ 
moire  ^u  peuple^ 

t  Qiiond  4>n<a  passé  h  Sirudel  et  lé  f^irbel/ 
en  aperçait  v  eur  m^e  montagne  éleT^-;  une 
grande  croÎK/ et  sur  le  idvage,  quel^é^^^a^ 
kanes  arec  une  cbsf  elk4^^<^  ^  salnilKiëok^  ; 
patron  des:4avigaiei)rs.  AvaM  le  à^ègnè-  de'  ile^ 
seph  I|  i  leS'  voyagewrs^  ^ràent  visitée  par  Hitt 
ermite  qui  arrivait  daM  Iéac  petite 'nacelli^ 
avec  iHmageAu  sakrt,  pour  demander  qdiél^ 
qoes  aomtfnai  eh  échange  4e  ses  prtèteis  >  auli^^ 
quelles  il  ne  manquoit  pas  d'attribuer  le  sueçèa 
iCeieur  voyage.    , 

ï3. 
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Un  peu  ^a-*dessoiis  du  fVirbel  se  montrent  ^^ 
sur  un, rocher  presque  entouré  d^eàu  ,  les 
mines  de  Tancien  château  de  Werfenstein.  Ce 
site  respire  Pe£Broi  et  la  désolation.  Non  loin 
de  là  '.s'éleToit ,  sur  un  rocher  saillant ,  une 
T'ieillç  toUr^  à  laquelle  on  ne  voyoit  ni  toit 
ni  aucune  bâtisse  dé  bois:  on  Tappeloit  la  Tour 
du  JPiable.  Il  y  demeuroit  ^  selon  la  tl*adition , 
un^  spectre  appelé  le  Moine  noir,  et  qui  épou* 
v^oit  couvent  Ic^s  passans,  même  en  pleio 
jour.  Lorsqu^en  tQ45 ,  le  20  mai  r  l'empereur 
Henri  III  passa  /li!  FFïrhel,  accompagné  da 
pieux  évêque  Bruno  de  WurtzJbourg  et  de  plu^ 
sieurs  f  autres  seigneur^  ,  ce  spectre  noir'  se 
montra  sur  la  tour,  et  cria  d^une  voix  effroyable: 
Evéque ,  écoute  ;  je*  suid  un  mauvais  esprit  ;  }e 
ne  te,. ferai  rien  à  présent ,  mais  tu  me  re verras 
tantôt.  L^évéque ,  qui ,  avec  toute  la  compagnie  » 
avoU  ^fait  le  sîgne;de  là  croix ,  se  mit  à  fconjurer 
le  diable  4  et  ,qelui<i  disparut  en  effet  sur-lee- 
ch^nskp»;  L^empereur.v  ayëc  toute  sa  suite ,  mit 
pied, à  terre  et  se  là||ea  dans  le  château  de  la 
petite  ville  de  Sersejiboig.  L^évéque  étoit  de; 
la.  partiet^  et  tous  Çftreiit  parfaitemaat  rç$<is  Jiar- 
Richlinde,ireuvedu  co^mte  d'Sberabèrg.  Le  fes^ 
tin.  se  pMSoit  en;  joie  ;  xmjvé^fiée^  detAléman^ 
rdeXi)  «t'y  trouvoits^^si ,  fet^entretenoit  gal^ 

•  (I)  Ce  lîlr'e  româlh  t^PtttéeiÀlmànniœ^  cofntt^aiAe'àvec 
T^poque  de  Tanecdate.  »' 
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ment  avec  la  yeuve  et  Tëvéqiie.  Au  moment  où 
Richlinde  ëtendoit  la  main  pour  trinquer,  le 
plancher  de  la  salle  s^ëcroula  sous  leurs  pieds  ; 
l'empereur  et  le  plus  grand  nombre  des  con- 
vires  tombèrent ,  sans  se  feire  du  mal ,  dans  la 
salle  de  bain  qui  ëtoit  au*dessous  ;  mais  le  pré- 
sident, la  veuve  et  Pévéque  Bruno  furent  pré- 
cipites dans  la  baignoire  ;  et  le  dernier,  s' étant 
cassé  quelques  côtes ,  expira  le  septième  jour. 
Tout  le  monde  vit  dans  cet  accident  Taccom* 
plissement  de  la  menace  du  spectre  noir  :  ce- 
pendant on  ne  dit  pas  quel  motif  le  spectre 
avoit  pour  empêcher  un  évéque  de  trinquer 
avec  une  veuve ,  ni  pourquoi  le  pauvre  prési- 
dent fut  compris  dans  le  désastre.  Le  Moine 
noir  étoit-il  Tombre  de  quelque  amant  jaloux 
et  désespéré  ?  Quoi  qu!il  en'  soit ,  cette  Tour 
du  Diable  a  été  démolie  en  i53o  ;  les  pierres 
ont  servi  à  construire  une  batterie  contre  les 
Turcs  qui  assiégeoient  Vienne. 

La  Charybdis  autrichienne  pourroit  mériter 
une  description  plus  approfondie  :  nous  espé- 
rons un  jour  en  donner  le  plan  topographique  ; 
mais  ,  pour  le  moment,  nous  en  ofiBrons  cette 
courte  notice  et  la  jplie  vue  qui  raccompagne. 


SUR  QUELQUES  CTURtÔ^TÉS  NÀTUIMÉLWÉS 
ET  HKTÔRIQtES  ^ 

Ï)É  LA  CARNIÔtÉ. 


Li:s prôrihceà  Aites Illyriermes  ^^&m,ééïcféléi 
}t^6  nouvielte»  ac^iitôltiofts  de  là  l^i^ài!^^  ,  c^Iêh 
qttî  {)rc6«iitmt  le  pins  dfe  curioskës  ilâtureUe^ 
et  historiques.  La  Càtruàle  surt^t  è^t  W  pays 
trè&-sin^ulier. 

Tout^  la  chaîne  des  Alpes  Julieiims>  et 
leur  coni&uaticmy  les  montagnes  de  Dàlîtiâtie  ^ 
ae  ccmiiposcnt  de  rocheto  calcaires  remplie  dé 
cavités,  les  unes  à  sec,  les  autres plcinèâd'eabi 
La  structure  de  ces  rochers ,  dit  le  é^avaht  vo)râ^ 
^ur  Hactfuet,  j^seote ,  pour  ains4  dire ,  ûû 
tissu  cellulaire.  Lôf^ne  les  èaux  souterraines  y 
trouvent' une  4ss<iéTâ*«*ôrâi>le ,  elles  éôùrdtosent 
5ubiteî*èttt  âvèé  "ùnè  force  propotiîoniAeë*  i 
le\ir  volume  et  i  là  piçMe  piti*  lâqucHe  «Deâ 
descendent  ;  telle  est  rôrîgîne  dek  iiohil)revtses 
^scàdes  qui,  sortant dfes  plus  arides  rochers, 
étonnent  les  voyageurs,  et  font  naître  sou- 
dain des  rivières  considérables  qui,  à  leur 
tour ,  s'engloutissent  dans  le  sein  de  la  terre 
pour  reparoître  dans  un  autre  endroit. 


0-^ 


(  ^99  ) 
Une  de  ces  cascades  est  représentée  ^ur  la 
planche  ci*joi|ite  ;  c'est  celle  de  fVochein  (i). 
An  fond  d'une  vallée  romantique  s'étend  uq 
lac  dont  T  extrémité  supérieure  est  fermée  pat 
une  muraille  d'arides  rochers  :  d'un  trou  demi^ 
circulaire  on  voit  jaillir  une  forte  colonne  d*eaa 
qui  se  brise  sur  les  rodiers  en  plusieurs  cas*** 
cades  très-^égantes;  on  entend,  k  deuK  lieues 
i  la  ronde ,  le  bruit  des  eaux  qui  roulent  eo 
écumant  sur  des  blocs  de  roche  M  sur  des 
galets  entassés  ;  c'est  la  principale  source  du 
lac  du  fV^ocbein^  qui,  i  son  tour,  donne  nais- 
sance à  la  rivière  dite  la  Sat^e  de  fThchein ,  une 
desbranches  dontlariunionIbrmeJa  Save.  L'ou- 
verture par  laquelle  jaillit  l'eau ,  et  ^fui  esta  quar 
rante  toises  au-dessus  du  niveau  dulac,  s'appelle 
la  Saifitza.  £n  voyant  ujie  source  aussi  consi- 
dérable sortir  des  ^ncs  d' une  montagne  aride , 
on  est  tenté  de  croire  que  derrière  cette  mu*- 
raille  de  rochers  il  exbte  un  grand  lac  :  ou  le 
cherche  d'abord  en  vain  ;  mais ,  en  rfranchis^ 
sant  les  rochers ,  et  remontant  les  montagnes , 
on  arrive  à  une  vallée  qu'environnent  les  ro^ 
chers  calcaires  les  plus  nus ,  les  plus  escarpés 
qu'il  soit  possible  de  voir;  ce  ne  ^ont,  de 
toutes  parts ^  que  de3  murailles  taillées  à  pic , 
des  blocs  élancés  en  l'air ,  ou  suspeiidus  sur 

(i)  Sartori^  Nalunvunder,  etc. ,  II«  i8i. 
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le  bord  des  précipices;  des  dëbris  de  forêts 
écrasés  sous  des' quartiers  de  roche  écroulés  ; 
c^est  partout  T  image  de  la  stérilité ,  de  la  dé- 
solation ,  de  la  destruction.  Rarement  les  khi- 
maux  des  forêts  sVgàrent  dans  cette  solitude , 
où  ils  ne  trouvent  aucune  nourriture.  Quelques 
oiâeaux  aquatiques  planent  seuls  autour  des 
petits  lacs  ou  étangs  qui ,  au  nombre  de  huit ,' 
remplissent  le  fond  de  cette  triste  vallée.  Le 
dernier  de. ces  lacs,  qui  tous  ont  ensemble 
des  communications  visibles  ou  cachées ,  dé-* 
charge  ses  eaux  dans  nn  canal  souterrain  qui 
aboutit  à  P ouverture  de  Savitza. 

Sans  doute  le  témérairequi  oseroit  grimper 
»ur  les  rodiers  vacillans^  et  franchir  les  tor- 
rens  écmrieux  de  la  cascade  pour  pénétrer 
dans  r  ouverture  de  la  Savitza ,  y  verroit  une 
seconde  cascade  souterraine;  il  verroit;  dans 
cette  sombre  caverne ,  couler  un  fleuve  dont 
!* aspect  lui  retraceroît  l'image  de  T  Achéron. 

Il  arrive ,  dans  les  hivers  rigoureux  ,  que 
les  eaux ,  en  passant  par  le  canal  souterrain , 
se  gèlent,  et  qu'elles  restent  prises  même 
après  le  retour  du  printemps.  Lorsqu'enfiii 
les  glaces  commencent  à  se  dissoudre,  et  à 
céder  à  Timpulsion  des  eaux  supérieures,  on 
les  entend  souvent  se  briser  avec  un  bruit  sem- 
blable à  des  coups  de  canon;  les  rochers, 
ébranlés  par  l'explosion  ,  s"" écroulent ,  et  la 
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cascade  impétoçttse  roule  péle-mélè  leâ  gla* 
çons  et  les  débris  de  la  montagne.  Une  cause 
semblable  ùàt  souvent  éclater  avec  fracas  les 
rochers  qui  entourent  les  huit  lacs. 

La  description  détaillée  que  nous  venons  de 
donner  de  la  Savitza,  ou  de  la  cascade  de  Wo-; 
chéin ,  peut  servir  à  expliquer  tous  les  autres 
phénomènes  de  ce  genre.  Le  Timavusj  par 
exemple,  devenu  si  célèbre  par  les  vers  de 
.Virgile,  et  qui  appartient  à  la  Camiole  dans  le 
sens  le  plus  étendu,  n^est  qu^un  rapproche- 
ment de  plusieurs  courans  souterrains  qui 
sortent  avec  fracas  des  flancs  d- une  montagne 
calcaire  très-aride ,  pour  aller  se  réunir  et  se 
jeter,  après  un  cours  de  mille  pieds,  dans  la 
mer  Adriatique.  Ces  courans  viennent  très*^ 
probablement  de  plus  loin,  et  servent  d'écou- 
lement à  des  lacs  souterrains  ou  à  d'autres 
rivières  qui  se  perdent  sous  terre ,  telle  que  la 
Reka  (i).  On  conçoit  aisément  que  si  les  ré- 
servoirs cachés  viennent  à  se  remplir  extraor- 
dinairement  et  au-delà  de  leur  capacité  natu- 
relle ,  les  eaux  jaillissent  avec  une  grande  vio^ 
lence  par  les  sources  du  Timavus ,  qui ,  «  en 
»  mugissant,  ébranle  la  montagne ,  et  se  pré- 

(i)  Valoasorp  Gloire  de  la  Camiole,  I,  17A  sqq. 
Gruber  f  Lettres  sur  la  Camiole  ^  p.  .i56.  Grisdinif 
Lcttera  nel  Giornale  d'Italia ,  XI,  1 18.    . 
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9  bipite  ik  traders  les  dhapips ,  semblable  4  uit# 
»  mer  irritée.  » 

li  mare  prmtÊfium  et.pèlagù  ftnmt'éuvm  âênantL 

D^autres  fois,  quand  les  réservoirs  soater- 
'  rains  manquent  d^eau  ,  quelques  -  unes  des 
sources  peuvent  rester  à  sëc  ;  ce  qui  expliqué 
pourquoi  Virgile,  Stace  et  Pomponius-Mela  en 
comptent  neuf^  tandis  que  Strabon  et  d'autres 
géographes  n'en  comptent  que  sept  :  différence 
qui  a  jeté  le  sàyairt  Cluver  dans  des  conjecture  si 
inutiles. 

La  riTièré  de  TimoiniSy  aujourd'hui  le  lï-^ 
mao /porte  encore  dans  le  pays  le  surnom  dé 
Mère  dé  la  Mer,  comme  si ,  par  ses  tributs  ; 
elle  grossissoit  beaucoup  la  mer  Adriatique , 
dont  elle  marque  en  effet  l*enfoncement  le 
plus  septentrional.  Cette  dernièlre  circonstance 
justifie  encore  les  expressions  de  Virgile  lors- 
qu'ail  dit  :  «  Anténor  a  pu  franchir  les  source^ 
»  duTimayus.  »CIe  n'est  pas  que  le  po'éte  veuille 
nous  représenter  ce  fleuve  comme  bien  diffi- 
cile à  franchir  ;  il  veut  seulement  dire  qti' An^ 
ténoi^  a  [iénétré  jusqu'aux  recoins  les  plus 
lointains  de  r  Adriatique. 

Nous  aTons  d^  donné ,  daas  ces  Annales , 
une  description  du  lac  de  Cirknitz.,  par  M.  Dep- 
ping  ;  c'est  la  plus  -célèJ^re  dés  merveilles  de  la 
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Carniole.  Noas  pàss^rDn»  à  la  description  dé 
quelques  caTeràes  renulrquables  de  ce  pays. 

Celle  û!A(Msbergzst  fai  plus  cornue  i  et  m^ 
roit  sans  douté  k  plus  intéressante  ponr  1* 
natursdiste,  S'il  éboSl  vrai  qu'elle  s'étendit  pM-^ 
dant  r  espacé  de  deuit  lieuei  ;  mldheM*e«s«ttif  M 
nous  n'en  possédons  aucune  description  i>i«n 
authentique.  La  meilleure  preuve  de  cette  asser» 
tion ,  c'est  ^ue  la  rivière  de  JPùikn^  ou  Ihiyk  « 
qui  se  jette  date  cette  caverne  ^  semble  être 
la  ménie  qui  itepiu*o!t  près  de  Planina,  et  qui  « 
là ,  se  cadiaxit  de  nouveau  sous  terre ,  ftûit^ 
vient  visiUe  sous  le  noMi  de  la  Lwfbaùh  (ï). 
La  place  où  cette  rivière  se  précipite  dam^  b 
grotte  d'Adelsberg,  présente  uAe  réunion  de 
belles  borreurs  :  un  vaste  portail  de  ndcbers 
i* ouvre  en  forme  d'une  voûte  gothique;  des 
nids  d'birondefles  occupeiit  le  haut  de  la  voAte  ; 
des  arbres,  tou)ourearit>sés  d'eaux  écmnantes^ 
et  des  piètres  couvertes  dé  mousse^  bordDtil 
la  rivièk'e,  qui  s'enfonce  dans  un  sombre  abiûiè; 
les  branokts  d^arbres  alluniées>  que  portent 
les  guides ,  jettent  inae  lueur  gnMgeâtre  4M  la 
ndire  volette  ^  d^oà  les  oiseaux  s' enfimivt  «èH 
foule.  Le  brtatt  des  flots  disparoit  d'i^rd>, 
mais ,  à  mestfre  qu'on  neutre  dans  k  grMte  >  tfh 

(i)  Keyàtr  »  Kottveaux  yoyages  9  lett  78  9  édit  de 
Schatze,  p.  ii8g.   .  '       '  . 


tentend  de  nouTeau ,  et  toujours  de  plus  fort 
en  plus  fort.  On  archre  bientôt  à  des  précipice^ 
qu^on  ne  saixroit  franchir  ;  mais ,  en  allimiant 
un  grand  feu  de  paille ,  on  jouit'  d^une  vue 
étonnante  :  on  aperçoit  qu^'on  se  tcouve  placé 
sur  un  pont  naturel,  au-dessous  duquel  la  ri- 
vière roule  à  une  immense  profondeur.;  F  œil 
se  perd  dans  le  prolongement  de  la  grotte  y 
et  ne  mesure  qu^avec  effiroi  là  voûte  sous  la- 
quelle on  a  laarché.  Pour  rendre  cette  scène 
plus  surprenante  ,  les  guides  jettent  un  tas  de 
paille  enflammée  dans  la  rivière;  <>n  le  voii' 
flotter .  quelques  instans  sur  la  :surÊtce  dés 
eapx  souterraines  (i). 

Yalvasor  et  Keisler  assurent  qu'après  avoir 
franchi  plusieurs  précipices  et  ravins,  on  ren- 
contre ,  à  un  mille  d^  Allemagne ,  un  second 
pont  naturel  qui  est  élevé  de. quatre-vingts  à 
cent  toises  au-dessus  de  la  rivière.  L^une  et 
Tautre  de  ces  voûtes  .doivent  être  formées  de 
roches  calcaires.  Près  du  preniier  pont,  on  à 
pris  du  poisson  qui  étoit  d^ùairès-bon  goût. 

Au-dessus  de  .cette  grande  caverne,  il  existe 
une  autre  grotte  dont  T  entrée,  moins  effrayante, 
conduit. à  plusieurs  voûtes ^  qu'on  a  suivies 
pendant  T espace  de. deux  cents  taises. 

La  grotte  de  la  Madelaine  est  à  une  heure 

(0  Sartori,  Natunvunder,  I,  108,.  -^     •    . 
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&  marche  de  cdle  d'Adelsberg;  le  chèfniki 
passe  à  traTers  des  terrains  rocailleux  et  en*^ 
tièreineat  nùs;,  où  seulement,  par-*ci  par«là ,» 
im  .cercle  de  pierres  entoure  une  place  'coû« 
inerte  àe  gazon;  cm  arrive  dans  une  sombre 
foDét/séjour.dçs  ours  et  des. loups*  A  travers 
des  Ikronssailles  épaisses,  on  descend  dans  uq 
bassin  de  i;ochers  ;  '  le'  chemm  est  couvert  de 
ronces,  de  chardons  et  d^ orties  ;  d^ un  côté, 
les  iBontagnes' présentent  une  inuraôUe  coupée 
àpk:,  et  dont  le  bord  se  couro^é  d'une  épaisse 
forêt  ;  de  Tautre  /  on  voit  des  arbres  plantés  sub 
^Mtràites  terrâmes,  de  manière  que  l'un  pàrolE 
«e  rtrouver  perpèndiculairelnent  au-dessus  de 
Kwtre.  Au  fond  dé  ce  bassin,  s^  ouvre  l'entrée  de^ 
la  grotte.  Tout  ici  respire  le  repos  dé  la  tombe  ; 
point  de  murmure  de  sources,  point  de  vol 
d'oiseaux;  rien  ^ue  le  bruit*  miifonne  deà 
gouttes  d' eau  qui ,  tombant  du  haut  de  la  grotte , 
y  déppsent  les  àratières  staliictiques  dont  elles 
sont  .chargées  ;.  la  nature  inorganique  règne. 
Mille  ici  :  le  Savant  géologue  crbiroit  y  en- 
tendre la  marche  de  la  -  grande  horloge  dea: 
sièdes,  marquant  le  mécanisnie  des  causes  qui 
ont  façonné  la  sur&cê  de  nôtre-globe.  L'homme 
sensible  et  dpué.d'une  hcfureusé  imaginatibn,) 
y  verra  plutâtle  palais  du  roi  des  Gnomes.  Be^ 
toutes  parts  s'élèvent  des  colonnes  de  stalac- 
tite,  supportant  des:  yoi^tts  maftstueuses  for- 
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Iitliiit4e»  sallM^  âes  galeries^  et' enlacées  Al 
fe^toBs  et  de  giiîrlayBdeft.  £n  pkuâeiKt  enditûta  ^ 
ÇQ  pakîs.  viagîqye  semble  comnie  à  moîtàé  raeir 
^ttrsé  pur  un  tremUemen^  de  teire;  lès  eolo» 
Bsdesae  sont  écroulées^ksMaraiUeaaeaMitfea^k 
dueft»  Auitre  paît ,  dès  jardins  y  placés  entrt  ces 
palaxa^  semUtoit  avqk  été  subitement  meta* 
motpbosës  ea  paacrefi*  Om  dirait  que  les  ruifr* 
çeam  csnt  été  pétrifiés  am  millèn  de  laur  course  ^ 
tt  que  la  eaacades^est  arrêtée  ait  iiiomeiil!  où 
cUe  st  précipitoît  a^ec  le  plus  de  hardiesse  et 
de  magnificence  (i).  Même  un  observateur  mn 
tliraliste  ocmvient.qae  k  matière  stalactiqiie  v 
e0  formant  desf  cristaux  riiomboïdaux  et  d'trne 
apparâcice.  saline ,  formés  par  la  matière ,  dôme 
naâssance  à  divers  objets  qui  font  complèten 
ment  illusion  ;  on  est  surtout  firappédes  choûxi^ 
fleura  et  des  champignons  (2). 

La  grotte  de  la  Madelaine  a  deux  cents  toises^ 
de  long  et  une  pèn^  de  quaraske-cinq  degprés  y 
à  f^xtréniiLé ,  il  j  iconle  un  petit  ruisseau,     s  - 

Nofis  ne  dterirons  p^s  te  détail  les  quatre 
grottes  de  Saint^SenHilo ,  près  Trieste  ;  on  y* 
voft  se  iteproduîre  les  phénomènes  que  nous- 
tsenons  de  décrire;  L'une  d^elles  représente  une- 
espèce  d'amplâthéartre  régulier  ^'eMouré  de 
petites  grottes  en  forme  de  k>ges» 

(t)  Sariarl,  Natunwnder,  I,  2^. 

(a)  Kêyéêtt  Kofoy;  voyages,  U^  lettr.  78  9  ?•  >  'SP* 


"  n  serok  ëgalemoit  ssperfia  d'entrer  dans 
de  gnnds  dëtails  sur  la  caverne*  de  RêifniU 
ou  Bibenuij  près  Laybach,  dans  la<|iielle  s'en-» 
foutît  une  rivière  du  même  nom ,  et  sur  celle 
de  Kleinhausel ,  près  Adelsberg,  d^oà  sort  iK 
rivière  d*Untz.  Des  scènes  plus  vaoriées  omestl 
la  caverne  de  SainPCampùm^  à  travers  )^ 
quelle  eoulè  le  fleuve  Jesero,  qui  sort  du  lac  de 
Cirfcaita.  La  voûte  de  rockers  calcaires  cpÂ 
ca<^  fe  cours  de  ce  fleuve ,  s^étant  écroutëe 
par-ci  par^là ,  a  forme  des  arcades  ouvertes  v 
tes  unes  entières, les  autres  en  mines:  on  peuf 
y  frire  descendre  vm  bateau  ;  on  peut  navigua:* 
éans  cette  gâterie  moitié  souterraine;  mai* 
bientôt  P épouvantable  fracas  d^une  cas^^adey 
oà  la  rivière  se  jette  par-dessus  quefquès  pr^ 
cipices ,  avertit  le  navigateur  de  s' Arrêter. 

Dans  la  Camiole  moyenne ,  près  Guttenfeldv 
on  visite  la  grotte  de  PodpeUchto ,  dont  Pen^ 
tree  spacieuse  conduite  une  grande  voâte  sous 
laquelle  plus  de  mflle  personnes  tronveroieitt 
place;  Deux  étroites  galeries  conduisent  dans 
^intérieur  de  la  montagne  ;  toutes  les  deux  di-^ 
rigées  eh  des  sens  diffi^rens,  .se  partagent  de 
nouveau  en  deux  boyaux  plus  étroits  ;  et  ^  dtf 
ceux-ci,  un  de  chaque  cdté  aboutit  à  des  lacs 
Mouterrains  très-profonds ,  et  dont  on  ne  con«* 
noit  pas  encore  détendue.  On  n*y  a  pas  observé 
4' êtres  vivans;  mais  un  de  ces  lacs,  sujet  à 
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'des  crues,  yerse  quelquefois  ses  eaux  airec 
beaucoup  de  fracas  dans  un  autre  lac  moins 
étendu  (i). 

Aucune  de  ces  grottes  n'attire  l'imaginatiote 
par  desi  souvenirs  historiques  aussi  curieux 
que*  ceux  que  présente  la  caverne  de  Lueg  oja 
de  Jamma ,  À  ^ept  milles  dé  Laybach  et  à  cini| 
de  Trieste,  Let  deux  noms  de  cette  caverne  ^ 
4ont  le  premier  est  allemand  (2),  et  raAtte 
0ende  ou  slavon,  exjpriment  tous  les  deux 
i'idée  d'un  trou^^^nvL  enfonoemcAt*  Trois  ca- 
Tité^  s'y  trouvent  Tune  au^essiis  de  l'autre  ; 
la  plus  basse,  presque  tou)our9  remplie  de» 
çaux  du  torrent  Lokua,  est  inaccessible;  IKl 
deuxième  a  été.  smvie  pendant  l'espace  dd 
deux  centa  toises;  mais  elle  s'étend  considéra 
rablement  plus  loin ,  même  à  plus  d'un  mille 
^'Allemagne  ;  on  y  marche  généralement  à  son 
aise;:  seuijement,  en  deux  ou  trois  endroits,  U 
frut  ramper  à  terre  pour  parvenir  d'une  ga^ 
lerie  souterraine  dans  l'autre. .  Les  stalactites 
forment  ici  de&  figures  moips  imposantes,  et 
moins  bizarres  que  dans  les  grottes  de  la 
Madelaine  et  dans  celle  d'Adelsberg;  pour  la 
plupart ,  elles  ne  s'élèvent  que  peu  de  terre. 

'  (i)  Actaêrud.  Lips.  1689,  p.  558.  Mémoires  de  Géo-^ 
graphie  physique  {^Beytnxye,  etc.)^  I,  p/  3oo,  avec  un 
plan  de  ceUe  grpu».  ... 
(a)  Lue^f  idiotinue  pour.  Xocft. 
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On  prétend  y  voir  des  fonderies  de  cloches  et 
de  caiiôns ,  des  ateliers  de  menuisiers ,  et  d^au« 
très  choses  scmhlablès.  Il  seroit  plus  intëres^ 
saut  d* examiner  ïi  Teau ,  ique  dans  Hntërienr 
bn  entend  rouler  à  grand  bruit  soiis  la  terre , 
vieht  du  tolrent  Lokuà ,  et  s^il  est  yrai  qu^unè 
proibfade  ctevàsse  cohflaîse  de  cette  grotte  su- 
périeure dans  une  autre  galerie  înfélrieure  ;  cfe 
qu'on  a  voulu  conclure  de  Tahccdote  suivante. 
tJn  cat^aUer,  ijpi'Ôn  ne  nomme  point  »  visita  cette 
grohc ,  fet  »  eil  franchissant ,  au  moyen  (i*uhè 
jilancliè ,  llefiBroyable  crevasse,  il  eut  la  douleur 
âe  voir  soh  chien  iâvori  tbinber  dans  Pabîme. 
Tout  le  nioilde  croydit  Panimal  perdu  sàn& 
itStoûr  ;  hn  tHat  même  rfaiiroit  pu  grimpel: 
le  lotïg  dfei  patois  fescai^ées  de  \k  crevasse  : 
^fellé  fiit  l'agnîâble  surprise  du  maître,  lors- 
qu^eh  sôrtâni  flë  la  Caverne  il  vit  arriver  soii 
chien ,  ijtki  ^^étdit  kahs  ddtiie  sauvé  par  une 
issue  incdtliiiie  ! 

L'objet  lé  pltls  càrieux  qu'on  visité  eti  ces 
Bedx ,  e^t  l'Sstticiën  cfaâteaii  de  Lueg,  bâti  dans 
îm  ehfohcëmëht  de  la  tnoiitagfae ,  à  mi-côte ,  de 
ihatiièrë  que  la  saillie  supérieure  des  rochers 
tè  couvre  en  grande  partie.  LA  moitié  d'une 
tbur  i^etilè  tit  à  tiel  découVei^t ,  et  sa  base  fait 
ëli  inertie  témpé  ime  assë2  forte  saillie  pour  pâ«. 
fbtti*é  à  itibitié  sbspënduë  en  ^air.  La  hlontagiie 
iiiêitie  eàt  ëâchéë  dans  uh  bâssfin  de  Fochettf^ 
T.  XVIL  P^'  Souscript.  14 
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de  sorte  qu'on  n'aperçoit  bien  le  château  que 
de  certains  points  de  vue.  L* entrée  de  ce  châ-  • 
teau  est  taillée  dans  le  rocher;  une  muraille  là 
ferme  ;  on  rencontre  devant  la  porte  deux  py-r 
ramides;  ensuite  un  pont-levis  conduit  dan^ 
la  tour  dont  nous  venons  de  parler;  il  Êtut 
passer  un  second  pont-levis  pour  arriver  dans 
le  corps  même  du  château.  Autrefois ,  ce  bâti- 
ment renfermoit  des  appartemens  assez  beaux ,  " 
quoique  dans  un  style  gothique ,  et ,  malgré  un 
peu  d'humidité,  le  séjour  n'en  étoit  pas  déÊi- 
vorable  à  la  santé.  Il  y  régnoit  en  été  une  fraî- 
cheur délicieuse  ;  mais ,  abandonné  depuis  plus 
d^un  siècle ,  il  tombe  en  ruines.  Parmi  les  an- 
ciens chevaliers  de  Lueg ,  ou  Lueger,  un ,  du 
prénom  à^Emsmey  a  rendu  Ëimeux  ce  château. 
Bon  soldat  et  mauvais  citoyen ,  il  tua  dans  une 
rixe,  à  la  cour  même  de  l'empereur,  le  ma- 
réchal de  Pappenheim.  Après  avoir  commis  ce 
crime ,  il  s^enfiiit  si  précipitamment  dans  son 
château ,  que  personne  ne  put  le  suivre.  On 
ignoroit  alors  à  la  cour  l'existence  de  ce  chà~ 
teau  singulier,  et  il  y  auroit  pu  rester  long- 
temps tranquille ,  sans  son  audace  inquiète  qui 
Tengageoit  à  chercher  de  nouvelles  aventures. 
Il  sort  de  sa  retraite ,  et  se  rend  à  cheval  devant 
le  château  de  Kleinhausel ,  où  demeuroit  le  che- 
valier Rauber,  capitaine-provincial  de  Trieste ,; 
et  chargé,  parle  gouvernement,  de  découvrir  et 


(211    ) 

de  saisir  le  criminel.  Ayant  rencontré  un  domes- 
tique deRauber,  il  lui  dit  :  «  Allez  trouver  votre 
»  maître,  et  dites-lui  qu^  Erasme  de  Lueg  est  là  ; 
»  dites-lui  que  je  le  salue  ,  et  qu^ayant  appris 
j>  qu^il  me  cherche ,  je  lui  offre  de  lui  montrer 
»  le  chemin  de  mon  château ,  où  je  le  recevrai 
3  plus  honnêtement  et  plus  loyalement  qu^il 
9»  ne  me  recevroit  dans  le  sien.  »  Ayant  tiré 
deux  ou  trois  coups  de  pistolet ,  il  partit  au 
galop.  Rauber,  étant  monté  à  cheval  avec  ses 
gens,  courut  après  lui  sans  pouvoir  ni  Pat-' 
teindre ,  ni  découvrir  sa  retraite.  On  se  mit  à 
suivre  les  traces  qu^avoient  laissées  les  pas  de 
son  cheval ,  et  de  cette  manière  on  découvrit 
enfin  le  château  de  Lueg,  qui  parut  impre- 
nable, et  même  inattaquable.  On  en  fit  un 
rapport  à  r empereur,  qui  ordonna  de  mettre 
le  blocus  devant  le  château,  afin  de  mettre  le 
chevalier  Erasme  dans  Tàlternative  de  mourir 
de  Ëtim  ou  de  se  rendre.  Utie  petite  troupe 
fiit  en  conséquence  chargée  d^assiéger  le  châ- 
teau sous  les  ordres  de  Rauber.  Le  <:riminel 
brava  les  assiégeans  avec  beaucoup  d^insolence  ; 
il  se  montra  souvent  du  haut  des  tours ,  et  leur 
fit  jeter,  au  commencement  du  carême  ,  uar 
bœuf  rôti,  et  coupé  par  quartiers.  Les  assié- 
geans rfy  virent  qu^une  ruse ,   et  restèrent 
fermes  à  leur  poste  ;  mais  lorsqu'à  Pâques  ;\b 
chevalier  Erasme  leur  jeta  encore  un  agne^il  et 
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quelques  béliers  ri  vans ,  ils  furent  contraincus 
que  le  château  étoit  abondaitiment  pourvu  de 
\ivres.  Leur  ëtonnement  ëgaloil  teur  impa- 
tience,  lorsque  la  tëtnërité  d^EtasAi^  leur 
fournit  eiifih  une  occasion  d'ëclaincir  le  mys- 
tère. Ce  chevalier  avèit  souvent  invité  ^  ^r 
dérision  «  le  capitaine  Rauber  à  venir  cheii  hki  ; 
il  «^tisa  tnaiatehant  de  lui  offrir  des  iiruîts , 
des  poissobs  et  d^  autres  rafratchissèmens ,  i 
condition  que  ses  gens^  chargés  d^ Apporter 
ces  ohjets  au  camp^  s*en  retotarhiîroiënt  âU 
château  libres  et  sans  être  mokst^s.  Ràub«er 
y  consent  ;  tm  voit  arriver  le  vàlet-de-cfcattrtbre 
d'Erasme  de  Lueg^  ^pôktunt  dès  bàfrâièhis- 
semens.  On  prb)^se  à  ce  domestique  les  ré- 
compenses lés  plus  briHâiftes ,  on  ^éblèuit  'par 
tant  de  promesses  qu'à  la  iin  il  isè  dédd^  & 
trahit*  le  secret  de  son  Mtiitre.  Il  indique  it 
Raruber  l'endroit  du  ch&tt^au  oà  lé  chevalier  te 
retiroit  pèîtdant  la  nuit;  0»  y  dir%e  toute  Tar- 
tillferie;  tinè  muraille  s>ékro«ile ,  ^t  ErasMè  de 
LiUég  àfoUlte  écrasée  ^  une  jâttibë  fracasi^è  ; 
il  expira  aùr^e^cfaamp.  Le  traître  îîvt^a  èwsiiîte 
le  thfttesn  ad  capitaine  Hauber ,  et  lui  fit  tbir 
)è  conduit  souleiisiffais  Afeawt  partie  de  la  ca- 
vièrtii  ,  «ise  teitmnaut  âaiis  la  tallée  de  Wîp- 
pktfù'Oiidk  pjr-là  cplîtià'ffvciieirt  fcohtintifeBe- 
fiiettt  nçi  dw  tivées^ 
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l^raphie  physique  «  qiii,  aans  aortir  de  U  classe        ^ 
des  phënomènes  ordinaires  ,  méritent  de  Tat^ 
tention.  Le  Karst,  ou  le  Mont  Carusadtus  de       \ 
Ptolëmée,  est  umt  chaîne   c^caife  presque 
entièrement    dénuëe   de   végétation  ;    on  n'y 
voit  9  dans  une  étendae  de  six  à  huit  lieues  de 
lonç  wr  UM  cw  Awx  de  Urge ,  .rie«  que  de 
graii4^  et  p^Uts  û^agnaiens  de  ipochers  ♦  1^  uns 
formés  en  des  figures  bizarres  >  les  ^uUea  per- 
cés de  mille  trous.  Cest,  parmi  les  montagnes, 
ce  qu'est  la  Craù  parmi  les  plaines.  Dans  les 
eadrqit^  oA  le  Karst  produit  un  peu  d'heii>e,  les 
pl^nte^^  sont  trèsfaromatiques ,  et  donnent  à  la 
^^  dç%  chèTres  et  des  moulons  qui  y  paissent, 
W^  gQUt  déUcieux  qui  les  &it  rechercher  àTriesie 
^  k  Venise.  Il  y  nah  aussi  une  raee  de  che- 
ii:aux  tTesrrokttsteset  (pii  ont  les  pieds  très-sûrs. 
Ç.f  Ile  même  nudité  caractérise  toute  ta  chaîne 
inéridinnale  des  Alpes  Juliennes ,  et  contraste 
de  la  manière  la  plus  frappante  avec  la  briltante 
Terdiire  et  les  ohavmans  paysages  de  Vlstne, 
pays  dont  nous  tracerons  un  jour  fesquisse. 

Les  peuplades  de  la  Carniole ,  telles  que  le» 
Uscoques,  les  Goischeens,  les  Poykes  et  autres^ 
seront  deciites  dans  un  article  suivant. 
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VIE 

DE  JEAN  TARNOWSKI, 

TIRÉE  D'UNE  BIOGRAPHIE 

Écrite  en  Polonais  par  M.  NiemcewJTZj 
Secrétaire  du  Sénats  à  f^arsovie^  et  tnubute 
par  M.  Gley. 


JeanTarnowski  naquit  en  1 488*  de  Jean  Amor^ 
comte  de  Tamo^rski ,  châtelain  de  Cracovie , 
et  de  Barbe ,  petite-fiUe  de  Zawiesza ,  dit  le 
Noir,  un  de  ces  preux  chevaliers  dont  les 
exploits  sont  racontés  dans  nos  Annales ,  sous 
les  règnes  de  T empereur  Sigismond  V^  et  La- 
dislas  Jagellon.  Le  jeune  Tamowski  sentit  donc  ^ 
aux  premiers  instans  de  sa  yie ,  couler  dans  ses 
veines  le  sang  des  héros  ;  et  il  n^a  jamais  dé* 
menti ,  pendant  sa  longue  carrière ,  la  noblesse 
de  son  extraction.  Demeuré  orphelin  dès  S2^ 
tendre  jeunesse  »  tout  annonçoit  en  lui  un  esprit 
précoce;  il  expliquoit  Virgile  à  Tâge  de  dix 
ans ,  et  à  treize  il  corrcspondoit  en  latin  avec 
le  roi  Albert  et  le  conseil  d'état. 

En  Pologne ,  il  étoit  alors  d^usage  que  les 
£aimilles  du  second  ordre  envoyassent  leurs 
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.  en&ns  près  des  seigneurs  qui  tenoient  un  rang 
éminent ,  pour  y  passer  leurs  jeunes  années. 
Les  parens  y  cherchoient  un  double  avantage  ; 
ils  espëroient  que  Tœil  désintéressé  d^un  ami 
apercevroit  mieux  les  défauts  qui  échappe- 
roient  à  Tindulgence  paternelle  ;  la  plupart 
avoient  en  vue  de  procurer  un  appui  à  leurs 
descendans.  Cest  dans  cette  espèce  de  lycée 
que  se  formoient  ces  longues  amitiés  qui ,  pas- 
sant de  père  en  fils ,  unissoient  les  maisons 
entre  elles  pendant  plusieurs  siècles.  Mais  ces 
établissemens ,  placés  hors  de  la  survei^ance 
du  gouvernement  et  de  TÉtat,  deiânrent  dans 
la  suite  un  abus,  et  peut-être  une  source  de 
nos  malheurs.  Cest  ainsi  que  Ton  vit,  par  la 
suite ,  quelques  maisons  puissantes  s^attacher 
plusieurs  milliers  de  jeunes  cliens  dont  elles 
se  servoient  pour  former  des  États  dans  TÉtat , 
pour  influencer  les  délibérations  publiques, 
pour  insulter  à  T autorité  royale ,  et  trop  sou- 
^  it  pour  Étire  pencher  la  balance  de  la  ]iis^ 
tice  selon  Tintérét  de  leur  psirti. 

Le  jeune  Tamowski  pa^sa  ses  premières 
années  près  de  Martin  Dr^ewicki ,  évéque  de 
Przemysl ,  qui  le  recomiéanda  au  roi  Albert. 
Ce  prince  eut  tant  de  bonté  pour  le  jeune 
comte ,  que ,  pendant  sa  dernière  maladie  , 
celui-ci  étoit  presque  le  seul  à  qui  il  fût  permis 
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4* approcher  le  roi.  Tarnowald,  apr^s  la  mort 
de  ce  prince ,  continua  à  rester  à  la  cour,  soua^ 
le  roi  Alexandre  et  sous  Sigismpnd.  Il  parta-* 
^eoit  son  temps  ent^e  Vé^udç,  d,ea  lettçes  et 
celle  de  Tart  militairç.  X^es  dëls^i^sen^en^  qu^il 
recherchoit  avec  le  plvis  d'avidit^  ^  c^étoit 
d'écouler  les  récits  des  viçux  généraux  4^  soa 
temps ,  et  de  prendre  part  aux  conversationi^ 
des  hommes  les  plus  expérimentés  dàpA  le  ma-* 
tiiement  des  affaires  de  F  État. 

ï^e  jeune  Tarnowski ,  plein  de  cet  esprit  che- 
valeresque du  siècle  des  Bayards ,  alla  chercher 
dans^  les  pays  lointains  de  la  gloire  et  de  Tins- 
truction.  Il  visita  la  Syrie ,  la  Palestine  et  les 
côtes  de  VAfiriq^ue  ,  où  il  commanda  une  partie 
de  Parmée  d'Emmanuel,  roi  de  Porti;igal,  dans 
^ne  guerre  que  cçlui-ci&isoit  aux  Maures  :  il  lui 
rendit  des  services  sig];udés  ;  et  1^  roi ,  ne  pou* 
vaut  retenir  près  de  lui  le  comte  aussi  long- 
temps qu^il  Tauroit  désiré,  le  cojoibla,  à  son 
départ,  de  riches  présens.  Tarnowski,  ayant 
parcouru  presque  toute  V Europe ,  revint  en 
Pologne ,  laissant  partout  ai^vès  hii  des  souve- 
nirs honorables,  et  étant  chargé,  pour  le  roi 
Sigismond  V\  de  lettres  d4i  pape  Léon  X  et 
de  Tempereur  Charles-Quint ^  qui,  avant  son 
départ ,  Tavoit  créé  comte  de  l'empire. 

Le  jeune  Tarnowski  trouva»  à  son  retour 


(  217  ) 
dans  sa  patrie ,  les  trompes  pplc^oais^s  et  litlitia- 
niei^nes  ^éuni^  contre  les  ](\usse3,  et  com- 
mandé^ par  Gonstaf^tin^  di|ç  ^'Q&tf-o^ld.  Vïf. 
corps  de  volontaires,  composé  de  jeunes  nobles 
d^é^te.,  le  choisît  ^anûneneJKt  pçuf  son  çkef. 
Voyant  que  ^es  deifu^  a^^ées^  Si^apprpchoien^ 
dans  les.  plavies  4^Qr$za»  ^  se  ^eta  cjo.  a^v^nt, 
revét^  d*  armes  éçla,^ii|tes^ ,  pi(>:iftai4  mi  ca^qiAç 
panaché  à  Fesipa^ole ,  et  pçrta  4é£i  à  qu^ 
conque ,  de  Varoiée  ennemie  ^  çsero^t  V^^r 
quer,  Ostrogahi.,  ifivement  oQens^  dç  cettç. 
action,  entrepij^e  san^  sj^  ordres,  açc<;i3aTar^ 
nows^  près^  dy  roi^  Sigisgioixi^.  1^*6  îeiwe  gt^r- 
rier  dit ,  pçur  se  d^éfecM^^  :  «  J^^i  4^fi^  Tenn^n^ 
»  à  u^  coj;nb^t  singulier  pour  éprouver  ^\^ 
M  lem-  çt  p}Q^ui?  çnç<a)V^ager  Içs  bj^ayç^,  qae  )e 
»  comfx^vAe  ;  je  n'ai  tçuIu  ç^pçysçç  d!^ïf^^ 
n  que  ipipJKn^éx^e  ^L  d'^lews^t  aqc^utun^é  d^ 
»  Ten&^çe  ^ui^  dangers  de  la  gu^n^e ,  4pn^  y^ 
»  conxkois  bÂçn  les  lois  ^  j'ai  £m^  ™^  pi'^^ça 
9  chez  Tétrfijpger.  ». 

•Le  duc  <Jf  Os;trogsld  répqhjcUt  à;  ce  discours 
avec  sagesse  :.«  Sachez-,  jeuçe  Iffimme^y  dit-il,, 
»  que  Ton  ne  combat  poin^  ^n  Pfdogne  com^ni/e 
9  dans  I9S  ai^éç^  de  la  Lv^Hj^ûq  ;  les  Russes 
»  que  Toys  yoye^  devant  vou§  jffi  spnt  p^înt 
»  des  soldats  maures  ;  nç  Ç09l6ii4e4  ppint  \f^ 
»  sévérité  de  la  subordâq^aliiHi.  qw  dojJb  t^gOfir 


^  dans  nos  armées,  avec  la  foible  discipline 
»  que  vous  pouvez  avoir  remarquée  dan» 
»  les  troupes  que  le  roi  de  Portugal  corn-* 
»  mande.  » 

Le  jeune  Tamowski  chercha  aussitôt  à  faire 
oublier  cette  première  feute  ;  il  combattit  cette 
joumëe-là  avec  tant  de  courage  et  tant  de  pru- 
dence ,  que ,  bien  qu^U  fût  partout  à  la  tête 
de  ses  braves ,  et  qu^il  eût  singulièrement  con- 
tribué à  la  victoire  que  Pon  remporta  sur  les 
Russes,  cependant  il  ne  perdit  que  deux  de 
ses  camarades,  Ejmila  et  Zbprovirski. 

Le  roi  Sigismond,  envoyant,  quelque  temps 
après ,  un  corps  de  troupes  auxiliaires  à  son 
neveu  Louis,  roi  de  Hongrie ,  contre  les  Turcs, 
mit  Tamovirski  à  leur  tête ,  le  préférant  à  tant 
d'autres  généraux  beaucoup  plus  anciens.  «  La 
j>  valeur  et  les  taléns  de  Tarnowski ,  dit  Paui 
s»  Jove ,  étoient  tellement  en  honneur  chez  les 
»  peuples  étrangers ,  que  les  Allemands ,  les 
»  Bohémiens  ,  les  Hongrois  ,  et  l'empereur 
»  Charles -Quint  lui-même,  lui  &isoient  de 
»  vives  instances  pour  qu'il  acceptât  un  corn* 
»  mandement  chez  eux.  » 

Tamovrski  avoit  déjà  reçu  le  bâton  de  grand 
général  de  la  couronne  ,  lorsque  Pierre ,  pa- 
latin de  la  Yalachie ,  alors  un  des  grands  fiefs 
'de  la  Pologne  ^  secoua  le  joug,  et  fit  une  irrup- 
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lion  dans  la  Pokucie ,  à  la  lé  te  d^un  corps  de 
^5,000  hommes  très- bien  munis .  d^artUlerie. 
L^ armée  polonaise ,  selon Tusage  de  ces  temps, 
avoit  été  dissoute  et  licenciée.  Tarnoi/v'ski  leva 
à  la  hâte  un  corps  de  5ooo  hommes.  Se  fiant 
peu  à  des  troupes  sans  discipline  ,  il  les  exerça 
â  la  pietîte  guerre  ;  et  ayant  remporté  un  petit 
avantage  près  de  Gwozdzice ,  il  prit  une  forte 
position  à  Obatyn,  prêt  à  recevoir  Tennemi, 
cinq  fois  supérieur  en  nombre.  Le  sort  de  la 
province  de  Pokucie ,  celui  de  la  Russie  rouge  ^ 
et  la  gloire  de  Tarnowskî,  étoient  attachés  au 
succès  dé  cette  journée.  Le  génie ,  la  sagesse 
du  chef,  la  valeur  des  brave9  qu^il  comman- 
doit,  Penthousiasme  qii^il  leur  avoit  inspiré, 
remportèrent  sur  le  nombre  :  lesYalaches,  dé- 
faits, abandonnèrent  leurs  armes,  leurs  ba- 
gages, et  se  retirèrent  au-delà  de  leurs  firon- 
tières.  L'historien  Orzechowski  décrit  Tentréê 
du  vainqueur  à  Cracovie,  après  cet  exploit, 
en  ces  termes  : 

•  Tamowski  s^approchant  de  la  capitale  ,  le 
9  sénat ,  le  clergé  et  le  peuple  sortirent  de  la 
»  ville  pour  aller  à  sa  rencontre.  L'on  traînoit 
j»  devant  lui  des  canons  aux  armes  de  la  Pologne, 
»  que  le  roi  Albert  avoit  «autrefois  laissés  en 
»  Yalachie  ;  après  cela  venoient  les  prisonniers 
»  valaches ,  parmi  lesquels  on  remarquoit  leurs 
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»  généraux,  le  chancelier  d^État,  et  beaucoup 
»  de  boiards ,  leurs  chefs.  Le  peuple  montroit 
»  du  doigt  les  cano^s ,  les  prisonniers ,  noniT 
»  mant  ceux-ci  par  lew;*s.  noms  et  par  leurs 
»  dignités.  Voilà,  disoit-»on,  ce  que  le  roi 
»  Albert  a  perdu ,  et  ce  que  Dieu  nous  rend 
»  aujourd'hui  par  le  bras  de  Tamowski!  Que 
»  Dieu  en  soit  loué!  qu'il  Teille  sur  les  jours 
»  de  Tamowski ,  afin  que  long-tra[ips  encore 
»  il  commande  nos  arméeç.!  Cest  ainsi  qu'il 
»  entra  en  triomphe  dans  Cracavic,  Ses  pre- 
»  miers  pas  furent  vers  l'église  cathédrale , 
»  où ,  se  prosternant  devant  l'aiitel^  il  remercia 
»  le  Tout-Puissant  de  ce  qu'il  ayoit  béni  les 
»  armes  des  Polonais ,  leur  roi  et  la  patrie. 
»  Après  une  courte  prière  «  il  déposa  sur  1^ 
3»  tombe^^u  de  ^aint  Stanislas  plusieurs  éten- 
»  dards  des  Y^^hiçs ,  eptrç  autres,  l'étendard 
»  prii\cipal ,  qjui  représentoit  une  tête  de  buffle. 
»  Sortant  de  l'église ,  Tarnowski ,  accompagné 
»  du  peuple ,  se  rendit  au  château  royal  »  où  le 
»  roi  Sigispiçm^i  princç  yrs^ment  grand  »  et 
»  qui  savoit  soutenir  la^  n^^j^sté  de  son  rang , 
3»  lui  rendit  un  honneur  qu'il  n'avoit  jamais 
»  fait  à  personne ,  en  se  levait  de  son  trône , 
3»,  et  en  allant  au-devant  du  grand  général  jusque 
^  dans  la  cour  4u  p^i*  •  1^  %  Tarnowski  rendit 
4  hommage  prpfqnd  à  son  roi  ;  U  remercia  de 
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%  nouveau  la  Providence  de  la  victoire  qu^elle 
»  venoit  de  lui  accorder  ;  il  conjura  Sigismond 
»  de  ne  plus  tenter  Dieu  à  l'avenir ,  en  oppo- 
»  sant  si  peu  de  troupes  à  un  ennemi  si  nom- 
»  breux  ;  il  parla  peu  de   ce  qu'il  avoit  fait 
»  lui  -  même ,  louant   beaucoup    ses  braves , 
^  pour  lesquels  il  implora  les  bontés  du  mo- 
»  riarque. .........  Celui-ci  répondit  avec  bien- 

»  veillance,  etc.  » 

Les  Yalacbes ,  humiliés ,  mais  non  abattus  par 
cette  défaite ,  réunirent  de  nouvelles  troupes 
sur  pied.  Tarnowski  entre  en  Valachie ,  prend 
t^hotzin,  et  réduit  le  hospodar,  effrayé,  à  de- 
mander ^grâce  y  à  rendre  hommage  et  prêter 
serment  de  fidélité  au  roi. 

C'est  après  cette  nouvelle  victoire ,  qu'à  la 
diète  de  Pétritau  ,  le  roi  et  les  Etats ,  pour  té- 
moigner leur  reconnoissance  à  Tarnowski ,  dé- 
crétèrent qu'il  seroit  levé  deux  gros  par  arpent 
de  terre  pour  en  faire  don  au  brave  défenseur 
de  la  patrie ,  lequel  reçut,  avec  respect,  cette 
marque  flatteuse  de  l'estime  que  lui  portoient 
ses  concitoyens.  Orzechowski ,  auteur  contem- 
(>orain,  assure  que  Tarnowski  distribua  la 
solhme  entière  à  ses  compagnons  d^ armes. 

A  peiné  avoit-îi  appaisé  les  trotibles  de  la 
Valachie ,  que  le  grand-duc  de  Russie ,  Iwan- 
Iwanowîz,  déclara  la  guerre  à  la  Pologne.  La 
Lithuanîe ,  étant  particulièrement  exposée ,  de- 
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manda  du  secours  à  Sigismond,  le  conjurant 
de  n^en  confier  le  commandement  qu^à  Tar- 
nowski.  Celui-ci  se  rendit  à  WUna  avec  un 
corps  de  troupes  d^élite ,  dont  il  fit  la  revue 
en  présence  du  roi.  Le  grand  général  de  Li- 
thuanie  céda  volontiers  le  commandement.  La 
crainte  attachée  au  nom  du  chef  de  Parmée , 
suffit  pour  forcer  le  czar  à  se  retirer  dans  in- 
térieur de  ses  États. Tamo^ski  Vy  suivit,  assié- 
gea et  prit  Homla,  ainsi  que  la  forteresse  Sta- 
rodub ,  laquelle  soutint  un  siège  régulier  de 
cinq  semaines.  Le  nombre  des  prisonniers  sur- 
passant de  beaucoup  celui  de  Parmée  polo- 
naise ,  le  vainqueur ,  entraîné  ou  par  une  dure 
nécessité ,  ou  par  un  reste  de  la  barbarie  des 
anciens  temps ,  mit  de  côté  les  principaux  pri- 
sonniers ,  li\Tant  tous  les  autres  au  droit  cruel 
de  la  guerre.  Quel  malheur  que  Tarnowski  ait 
souillé  tant  de  gloire  par  cette  action,  que  le 
héros  s'est  reprochée  ensuite  si  amèrement,  et 
qu'au  lit  de  la  mort,  à  ce  qu'assure  Orzechowski, 
il  croyoit  ne  pouvoir  expier  devant  Dieu  par  le 
plus  vif  repentir  ! 

Si  Tarnowski  avoit  eu  alors  plus  de  troupes^ 
s'il  avoit  reçu  les  renforts  qu'il  demandoit,  il 
auroit  pu  pousser  ses  conquêtes  ;  mais  il  fut 
obligé  de  s'arrêter.  C'est  avec  justice ,  sans 
doute,  qu'on  reproche  depuis  tant  de  siècles 
2i  la  nation  polonaise ,  que ,  forte  et  vaillante , 
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elle  sait  se  défendre  et  repousser  les  agres^. 
sions,  mais  qu'elle  manque  de  cette  perséyé- 
rance  nécessaire  pour  abattre  un  eimemiyaincu. 
Faut-il  Tattribuer  à  un  défaut  de  constance ,  ou 
à' un  sentiment  de  générosité? 

Tant  de  succès ,  les  honneurs  et  les  richesses 
qui  les  avoient  suivis ,  de  la  fierté ,  un  peu  d'or- 
gueil peut-être,  éveillèrent  l'envie,  et  ame- 
nèrent la  haine.  Kmila ,  palatin  de  Cracovie  ; 
Gamarad ,  archevêque  de  Gnesne  ,  se  mon- 
trèrent les  plus  acharnés  contre  Tamowski* 
Le  vieux  roi  Sigismond  abandonnoit  les  rênes 
du  gouvernement  à  son  épouse  Bonne ,  laquelle 
se  laissoit  gouverner  par  Gamarad  et  Kmila.  Ces 
deux  courtisans  affectoient  d'humilier  le  grand 
général.  Ce  vieillard  vénérable ,  qui  avoit  blanchi 
sous  les  armes ,  succomboit  à  l'indigiiation  que 
lui  inspiroit  cette  cour  ingrate  ;  il  pensoit  à 
transporter  ses  richesse^  dans  un  pays  étranger, 
et  à  abandonner  cette  patrie  qu'il  avoit  si  bien 
servie  ;  heureusement  sa  mort  prévint  cette 
expatriation  ,  qui  auroit  été  également  une 
tache  imprimée  à  sa  gloire  et  à  celle  de  son 
roi. 

Tamowski ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  n'a  pas 
été  exempt  d'un  défaut  assez  commun  aux 
grands  hommes;  il  sentoit  trop  vivement  son 
propre  mérite.  Ce  sentiment,  lorsqu'il  est  joint 
à  un  brûlant  amour  de  la  patrie ,  a  souvent  fait 
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désirer  aux  grands  hommes  de  prendre  sur  eux 
seuls  tout  le  poids  de  la  conduite  de  la  chose 
pubiiqtib  ;  on  i^bnpçohna  TàrfioMrski  d^avoir 
ëitré  àes  pensées  jusqu^au  trône.  Quoi  qtf  il  en 
soit  de  ces  soupçons,  sa  \it  entière  nous  le 
faiôntre  grand  dans  la  guerre  et  dans  la  paix  ; 
respectant  son  roi ,  tnais  disant  parvenir  jus- 
qu'à lui  la  vérité  ;  aimant  la  liberté ,  itiàis  ré* 
prlnlàtit  là  licence  ;  plein  d^attàchemtetit  pour 
la  foi ,  âiais  zélé  |ioùr  empêcher  les  abiis  que 
le  cletgé  cheirchoit  à  faire  de  son  pouvoir.  Pen- 
dant la  fathëiiàis  réunion  de  Léopol,  où  là 
fiobiësâe  j  knùë  par  une  relhe  intrigante  et  pai- 
^éà  favoris,  vôuloît,  avet  hauteur,  arracher 
au  rôi  des  cbticèssions  injustes ,  Tamov^ski ,  lui 
seul ,  se  Rangea  hardiment  du  côté  du  trône  i 
et  son  autorité  Istiffit  pour  eil  défendre  la  ma- 
jesté. Sévèt*e  dans  les  camps ,  il  étoit ,  dans  sa 
Vie  privée ,  affable ,  généreux ,  se  faisant  aimer 
de  tout  ce  qui  Tentouroit.  Les  écrivains  con- 
temporains vantent  beaucoup  les  agrémens  dé 
sa  Société ,  et  Son  talent  pour  narrer. 

lies  malheurs  de  Jean  Zapol,  conlté  de  Zips ,  ' 
fiirent  une  occasion*  à  laquelle  se  développa 
îâtae  de l^arfaovrski  telle  qu'elle  étoit,  grande, 
généreuse ,  et  au-dessus  de  toute  crainte.  Ce 
prince ,  ayaht  été  élu  roi  dé  Hongrie ,  fut  ren-î- 
versé  de  son  trône  par  Ferdinand ,  roi  des 
iVomains.  Èf rant ,  sanâ  secours ,  il  trbuvà  un 
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asile  soQB  le  toit  hôspitatiér  de  Tarnowski , 
lequel,  bravant  les  menaces  de  Fetdînând, 
rtetçut  Jean  avec  magnificence ,  lui  cëda  son 
château  ,*  ses  meubles  ,  sa  vaisselle  d?argènt , 
et  même  sa  ville  deTamow(dans  la  6alitzie> 
autrichienne) ,  fournissant  pendant  P espace  de 
deux  ans,  non^seulement  aux  premiers  besoins 
du  prince ,  mais  même  à  une  certaine  repré- 
sentation, telle  que  sa  dignité  paroissoit  le  de* 
mander.  Le  prince  étant  remonté  sur  le  trône, 
n^  oublia  point  la  généreuse  réception  de  Tar*-. 
nowski;  il  lui  envoya,  en  gage  de  reconnois^ 
sance ,  un  bouclier  en  or ,  d'un  travail  exquis , 
et  un  bâton  de  grand  général  i  lequel  fiit  estimé 
à  4o,ooo  ducats. 

Tamowski  aûnoit  les  lettres  ;  il  enrichit  s» 
bibliothèque  de  tout  ce  qu'il  put  trouver  de 
rare  en  manuscrits  et  en  Ouvrages  imprimés» 
D'après  ce  qu'assure  Warsaevidcld ,  il  a  écrit 
l'histoire  de  son  temps  ;  on  doit  beaucoup  re- 
gretter qu'elle  ne  soit  point  parvenue  jusqu'à 
nous.  Les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui 
sont  : 

i"". De  bellù  contra  Turats genndo.  Il  récrivit 
dans  le  temps  que  Charles-Quint ,  les  rois  de 
Hongrie  et  de  Bohême  le  pressoient  de  venir 
prendre  le  commandement  des  armées  desti- 
nées à  arrêter  les  fiers  Otton^ns,  qui ,  alors , 
menaçoient  d'inonder  toute  l'Europe. 
T.  xvn.  y*  Souscript  i5 
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:/.  Cam^ilis  sur  tari  de  fàin  là  g^êerre.  H 
récmil  tiù  pcAomai»!  et  U  fit  imprirtier  soos 
ts^a  yeux  à  Tarnow^  en  i558  9  il  y  parle  de» 
l)ouleto  rouges ,  dont  on  eroyoit  la  dëcourétte 
postëiidure  à  cette  ëpoqae. 

3^  Un  fraîlé  sur  les  his^,  et  plosieurs  dis« 
cours  qdf  les  historiens  ée  sû«  temps  noms  ont 
cdnservé»  :  on  y  retrouTe  Tâone  forte  de  Tar-^ 
nowi^  ;  c'est  «me  éloquence  mâle  ;  dest  par--^ 
tout  me  impuisMMi  forte  qui  nous  entraine  ;  on 
sent  rhonmie  à  qui  rien  ne  résistoit  dans  le» 
combads.  Les  safvasts  de  sxm  tempe  trouvoient 
à  Tamow  xm  asile  hospitalier  ;  plusieurs  y  de^ 
Metiroient  hahituenement  ^  cs^e  autres ,  Tran* 
quillus-Andronicus  Dalmata ,  <pû  y  *  écrit  son 
«Bvrdgè  :  Aéknanitiù  ad  ùptImaUs  Fokmos. 

Tamorwski  mourvt  à  Tarniow,  tan  1571  ^  à 
ï^if/t  de  soixante -treize  ane.  On  traure  de^ 
diétaâla  sur  su  vie  dans  PaalJoPTé^  dans  Wars* 
Bevneskiiy  dans  StaroYoèowskx  et  dsois  Roy-» 
stnns  y  mais  sortout  dans  Orzechitivàki  On  lot 
fit;  àTamow,  de  ma^anfiques  inéraîH^,  am:-* 
quelles  plusieurs  souverains ,  pour  lui  donnée 
lès  denuères  marques  de  lent  estime^  se  firent 
représenter  par  leurs  envoyée.  «  A  sa  mort  ^ 
%^  dît  Ortechowskî ,  toute  la  Pologne  prit  le 
n  àeaA  ;  les  inatrutnens  de  J0te  se  Mrent;  les 
»  TCÉnes  filles ,  cessant  le«rs  dinae^  jeyeuses  ^ 
»  jetoient  loi»  déciles  ks  gnîriandta  de  fleurs 
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Il  dont  elles  aroient  paré  leurs  têtes  ;  les  ban* 
»  quets  et  les  festins  furent  suspendus  ;  et  par- 
»  tout,  dans  les  camps,  dans  les  villes  et  sur 
»  les  places  publiques ,  on  entendoit  les  sol-^ 
9  dats  et  le  peuple  sVcrîer  d^une  voix  plain^ 
n.tiTe  :  Nous  sommes  petdus!  c^est  £dl  de 
m  nous!  Tamowski  n^est  plus  au  milieu  de 
»  son  peuple  pour  le  défendre!  » 


i5. 
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BULLETIN 
DES    VÔ  YÀGES, 

IXE  lA  GÉOGRABHIE  ET  DE  L'HISTOIBE. 
N*   L. 


Description  detÉgypte,  on  Recueil  dOb^ 
serçations  et  de  Recherches  qui  ont  été  faites 
en  Egypte  pendant  Vexpédition  de  tarmée 
française ,  publié  par  les  ordres  de  S.  M. 
tEmpereur  Napoléon -le -Grand.  Première 
livraison. 


(PBBMISB    ABttCtE.) 

Les  grandes  idées  ne  sont  jamais  entièrement  perdues 
pour  lliumanitë.  Semblables  i  ces  semences  fortes  qui, 
bravant  la  froidure  de  Thiver,  tirent  un  aliment  de  la 
neige  qui  les  recouvre ,  et  se  lèvent ,  au  printemps,  bril- 
lantes de  jeunesse,  les  grands  et  nobles  projets  que  la 
mauvaise  fortune  traverse ,  arrête  ou  fait  échouer,  laissent 
toujours  après  eux  quelques  résultats  que  bénira  la  pos» 
térité  et  qu^admireront  les  siècles,  ^expédition  d^Egypte 
est  du  nombre  de  ces  grandes  entreprises  qui,  même  en 
manquant  leur  but  prochain,  laissent  d'étemeb  souvenirs. 
Sans  vouloir  nous  permettre  de  demander  à  l'avenir  ses 
secrets  {  sans  examiner  d^uni  œil  indiscret  si  Tétoile  de  la 
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ï¥ance  lance  encore  vers  les  rivages  du  N3  quelques 
rayons  d^espérance,  disons  que  le  magnifique  ouvrage 
dont  nous  commençons  ici  Tanalyse,  suffira  pour  con- 
server à  jamais^  et  surtout  pour  faire  apprécier  avec  justice 
les  grandes  pensées  du  héros  qui  Ta  fait  naître. 

L*£g]|rpte  est  depuis  long-temps  la  plus  célèbre  et  la 
plus  étonnante  énigme  de  Thistoire.  Des  monumens 
colossaux  au  milieu  d*un  désert,  des  temples,  des  obélis^ 
.quesf  des  colonnades  9  s^élevant  à  côté  des  cabanes  les 
plus  misérables  ;  des  traces  de  canaux  ouverts  au  com-^ 
merce  des  Indes ,  aujourd'hui  ensevelis  dans  les  sables  ; 
une  écriture  dont  la  science  moderne  cherche  en  vain  à 
deviner  Talphabet,  et  qui  semble  cacher  les  mystères 
d^une  science  antique ,  tout  dit  j  au  voyageur  stupé- 
fait :  «r  Ici  florissoit  jadis  un  grand  empire;  ici  vivoit  une 
j»  nation  puissante,  induÀtrieuse,  éclairée;  icironvitsedé- 
»  velopper  une  civilisation  dontnos  écritshistonquea  n*ont 
»  conservé  qu'une  idée  confuse.  »  Ce  pays,  tant  de  fois 
décrit,  restoit  toujours  à  décrire  ;  la  multitude  des  mo- 
numens fatiguoit  la  patience  des  voyageurs  ;  leur  masse  et 
leur  étendue  empéchoient  le  simple  particulier  de  les  me- 
surer avec  exactitude  ;  enfin  Tétat  de  barbarie  et  d^anar-* 
chie  où  TEgypte  est  plongée,  rend  même  une  courte 
visite  périlleuse.  Pour  arriver  à  des  résultats  plus  com-^ 
plets,  et  surtout  plus  certains,  il  falloit  des  recherches 
£iites  par  une  réunion  de  savans,  sous  la  protection  d'une 
année,,  maîtresse  du  pays,  et  aous  les  auspices  d'un 
-grand  homme,  capable  d'apprécier,  de  diriger  et  même 
de  partager  ces  travaux  ;  aussi  la  Description  de  V Egypte , 
publiée  par  W  ordres  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  est- 
.elle  Touvrage  le .  plus  important  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  ait  contribué  à  fixer,  en  l'agrandissant,  le  do« 
xnaine  de  la  géographie  et  de  Thistoire. 
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Cet  ouTnge,*  â'uM  mif46£imc%  nrwaem  impériale:; 
doit  paroilre  en  trois  lffvr<aift09#  ;  U  pf  emièr«  est  entre  nos 
maiiist  et  va  être  rpbjet.d'iune  analyse  dimméat  dans  lar 
quelle  nom  noua  attacherons  piinçipaleneiil  k  fywe  com^ 
naître  les  mémoirea  relatifs  à  la  géographie  et  i  Tétat 
fmo^evBMi  sans  négliger  eeiiz  qui  iraîlM^  des  anMfvité»  et 
de  rbiaUûre  naturelle.  Novs  allons  d'ahordi  îndûiuer  les 
parties  dont  se  compose  la  première  livraieen  ; 

Pf^ace  historique  f  par  M.  le  baron  Faumier,  préfet  da 
département  de  Tlsère. 

Mémoire^  rehUf^  à  l^éUU  moderne^ 

ReeuêSd'ohservationsastmnotniquêSf  etc.,  par  M.  Nouet 

Mémoire  eur  la  commumcaUon  de  la  mer  des  Indes  à  la 
JHêdiieitanée,  par  la  mer  Rouge  et  risthme  de  Suez  ;  par  J. 
M.  Le  Père. 

Essai  historique  et  critique  sur  ta  géographie  de  risthme  de 
Suez ,  appendice  au  précédent  mémoire. 

Mémoire  sur  les  arwiermes  Imites  de  la  mer  Rouge .«  par 
,M.  DuBoisAywié,  commissaire  des  douanes  dans  les  4é^ 
partemens  de  la  Sféditeiranéet  de  TOmbronç,  etc. 

Méfnoiie  s^r  h  ^^  df  Qof^  nt  ^  écrirons,  et  sur  lea. 
peuples  nomades  qui  habitent  cette  p&rtiê  d^  ranciennii 
Troglo4ytiqo«;  PV  M,  Pu  Bi4s  Aymd. 

M^wAe  sur  l'art  de /aire  édure  lespauktoemSgfpU;  par 
MU*  RetzUre  et  Ro^^yer. 

Notice  sur  les  médieamome  usueh  des  Egyptiens,  p^f 
M.  Rouyer. 

Mémoire  sur  le  système  d'imposition  tênitori$le  et  sur 
l 'administmii^n  des proifinces  de  l'Egypte,  -dana  les  demièreé 
années  dn  goumamement  des  Mametoucks;  par  feu  Jlfi^ 
chfl-Ange  LancreU^^ 
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Mémoire  surkiac  Memakh^  p«r  M.  if  ^némLlaMiif^/ 
Ménmm  Mwia  ^aUét  4uIao$ANaiiVÊm  ttdufiemtcéans 
eau^  par  M.  le  |;éiiéral  jénàréouf. 
*   Mémoin  mrhsfitumees^  l'Esté,  def^uû  la  canq^éte 
du  Sultan  Selim  I ,  jusqu'à  celle  du  général  e«dief  Bo*" 
naparte  ;  par  A|.  ]fi  conOe  Estèo9^» 
Mémoire  sur  la  NMe  et  les  Barabras  ,  par  M.  Costoi.  , 
OiserpatioiusurlafoaUûa0ieM<iit0f'pnM'Mo9geL 
Description  de,  l'art  de  fairiffier  le  sel  oifun^inac^  par 
M.  H.  y.  CoUet-Deseotils. 

Mémoires  ei  observations  sur  plusieurs  maladies  qui  ont. 
affecté  les  troupes  de  l'armée  française ,  pendant  Texpédi- 
tion  d^E^pte  ;  par  M.  le  baron  Larrey ,  premier  chi- 
rurgien,  «te. 

.  Mémoire swr  Us  inecnptiaas  ko^fiq^m  remeUUesen  Efyp-* 
te  f  et  sur  les  caractères  employés  dans  les  mamimens  ati^ies  » 
etc.  ;  par  M.  Marcel. 

Descriptions  des  as€s  et  métiers. 

lions  ne  donnerons  point  Ténuméralion  des  courtes 
notices  dont  se  compose  cette  partie  ;  eUes  sont  tout^ 
relaliyes  aux  planches  qui  les  accompagnent. 

Mjém»ipe$  d^AisÉoine  mataartUt. 

Histoire  des  poissons , /paiT  M.  Geoffroi-Saint-HUairs. 

Histoire  des  oiseaux  ^  par  M.  Sanyny. 

Sedterches  de  totanifue^  par  MM.  DeUUe  et  Coquehert, 

Description  des  monumeas* 

Descnptim  de  Vik  de  fUUa,  par  fc«  •IiclMl--Ange 
Lancret. 


t  de  Syèm  et  des  catameÙÊS  f  par  E.  J(Miartf« 
IhscrqstiomdeiWed'El^dumtine.fsr  £.  Jomard. 
Desenpiien  d'-Qmbos  et  de  ses enriràtu» 
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Séct.  I ,  par  UVL.  ChabnU  et  E.  Jimum/. 

Sect.  II  i  par  M.  Rozière ,  ingénieur  des  mines. 

Description  des  aUiquUés  d*Edfoé,  par  E.  Jomard. 

Description  des  juines  d*El  ^  KM  eu  Eleithyia  ,  par 
M.  J.  Gtms. 

Description  d*Esné  et  de  ses  enTÎrotis,  par  MM.  JoOois 
ei  BeofUiers. 

Description  d'Ermeni  ou  HermonAis ,  par  E.  Jomard. 

Note  sur  les  restes  de  l'ancienne  çOiede  TypMum^  par 
Costat. 

Mémoires  d'antiquités  ^  relatifs  à  des  questions  par- 
ticulières. 

Mémoire  sur  le  nilomètre  de  l'tle  d'Eléphantùfie  et  tes  me- 
' sures  égyptiennes ,  par  M.  Girard  ^  ingénieur  en  chef  des 
•  ponts  et  chaussées. 

Mémoire  sur  V agriculture  ^  sur  plusieurs  arts  et  mr  phh- 
sieurs  usages  civils  et  religieux  des  anciens  Egyptiens  ;  par 
M.  Costaz. 

Mémoire  sur  le  lac  Mœris ,  comparé  au  lac  dû  Faioam  ; 
par  E.  Jomard. 

Mémoire  sur  les  vases  murMns  qu^on  apportoit  jadis  en 
Egypte,  et  sur  ceux  qui  s'y  fabriquoient;  par  M.  Rozière^ 
ingénieur  des  mines. 

De  la  géographie  comparée  et  de  Vanden  état  des  câtes  de 
la  mer  Rouge  ^  considérées  par  rapport  au  commerce  des 
Egyptiens  dans  les  différens  âges  ;  par  M.  Rotièn^  îngé-^ 
nieur  des  mines. 

Mémoire  sur  le  Zodiaque  nominal  et  primitif.des  anciens 
Egyptiens ,  par  M.  Remis  Raye. 

Dissertation  sur  les  diverses  espèces  d'instntmens  de  mu-^ 
sique  .que  l'on  remarque  parmi  les  sculpture»  qui  décorent 
les  antiques monumena de TEgypte ,  et surles  aom& quo 
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leur  donnèrent,  eh  leur  langue  propre ,  les  premiers  pea*» 
pies  de  ce  pajs  ;  par  M.  Vilioieau. 

Il  paroît  aussi ,  avec  cette  première  livraison ,  un  nom* 
bre  considérable  de  planches,  accompagnées  A^expUea»» 
iMRj  succinctes,  mais  savantes.  Nous  tCea  parlerons  pas  ^ 
puisqu'il  nous  seroit  impossible  dVn  donner  à-  nos  lec-* 
leurs  une  idée  suffisante. 

Nous  allons  successivement  analyser  les  mémoires  9 
dissertations  et  descriptions  qui  entrent  dans  cette  pre-^ 
mière  livraison.  Commençons  par  rendre  justice  au  la- 
lent  qui  brille  dans  la  Préface  historique.  M.  le  baron 
Foumier  y  retrace  rapidement  Thistoire  de  cette  contrée 
câèbre ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours  ;  il  indique  â  grands  traits  le»  caractères  des  divers 
gouvememens  qui  l'ont  successivement  régie;  il  en  expose 
les  vices  ou  les  vertus,  les  inconvéniens  ou  les  avantages. 
A  l'époque  de  la  dernière  expédition  française ,  il  fait  un 
récit  rapide  de  ses  victoires  ;  il  montré  l'heureuse  in- 
fluence que  l'introduction  d^m  gouvernement  européen 
anroit  eue  sur  ce  beau  pays  ;  il  expose  les  avantages  qui 
avoient  déjà  commencé  à  en  résulter  ;  l'ordre  renaissant , 
la  licence  bannie ,  le  commerce  et  la  propriété*  protégés. 
Il  raconte  enfin  les  travaux  divers  des  membres  dé  l'expé- 
dition ,  et  il  en  indique  les  principaux  résultats.  Il  ter- 
mine par  l'éloquente  peinture  des  bienfaits  que  Napoléon- 
'ie^Grand  répand  sur  le  monde  savant  «  Que  les  lettres 
'  »  reconnoissantes ,  s^écrie-t-il ,  perpétuent  sa-  mémoire  t 
»  Que  les  beaux  arts  se  réunissent  pour  conserver  ses 
»  traits  immorteb ,  et  transmettre  à  la  postérité  l'édal 
»  de  ses  triomphes  !  Que  les  sciences  s^applaudissenl 
»  d'être  l'objet  de  ses  vues  et  de  ses  bienfaits  !  Que  l'his- 
»  toîre  fidèle,  représente,  dans  tans  les  Ages  f  ses  nobles 
a»  ejEemples  à  ceux  qui  exercent  un  grand  pouvoir  sur  ks 


»  ^ammB$  I  Qu'elle  rAppcUe  que  TEgyple  aussi  fut  la 
»  théâtre  de  sa  gloire ,  et  préserve  de  l'oubli  toutes  les 
M  4»rcoiistaiices  de  cet  événement  extraordinaire  !  Qu'elle 
»  eii|r«tîenne  saaa  <m9€  les  monarques  ses  successeurs» 
»  des  piensées  généreuses  qpi  Tout  toujours  animé  ppm 
»  la  filicité  des  peuples,  les  progrès  des  arU  et  Tbonneur 
»  du  nom  Français  !  » 

{Le  suite  èe  cette  muûyse  sera  à&mêe  r^uNèrememi  de 
hiBeim  à  MietSm.  Oh  €mi  ^'eOe  pommt  4tn  terminée 


DMScnjPTJOif  physique  et  historique  de^ 
Cufres^  etc.;  par  M.  Albsmti  (i). 


(pfiUXIÈME  EXTRAIT.) 

Cbapiteb  XL  Mamène  de  ^ùne  0t  4i6cupaiimis  damesti^ 
çu€s  des  Cèdres,  loi^-i  14.  «-«-  Il  règne  une  espèce  d'ordre 
dans  le  ménage  des  Caijres.  Nous  ne  décrir^oas  pas  Ifiura 
cabanes  9  dont  la  çoustrudion  n'offre  rien  de  parlicviier« 
Ce  peuple  aubsîste  principalement  du  produit  de  son  )bé«- 
tail  :  c'est  au  pèie  et  è  ses  fils  qu'est  exclusÎTement  confK 
le  soin  du  troupeau.  Le  bétail  tient  lieu  de  tout  au  Cafire; 
c'est  Tunique  objet  de  aes  pensées  et  de  ses  affections  ; 
Ini-miême  le  conduit  au  pâturage,  le  ramène  dansTencloi^, 
et  trait  les  vaches.  Xa  Cafre  est  le  véritable  Btmkdos  des 
idylles  de  Théocrite  ;  nous  retrouverons  même ,  dans 
]dl.  Albert  I  la  confirmation  la  plus  frappaute  d'un  trait 
de  caractère  que  le  fisnix  goât  du  moderne  a  voulu  blâmer 
chez  le  poêle  grec.  •«  Doux  est  le  chant  de  bs  çadie  »  9  dît 

(I)  A  Ami«e«dam,  «hes  II.  Mmskemp.  Voyas  le  Belleti», 
H*  48- 
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DO  des  ber|;ers  4e  Tbéocrite.  Cette  MpjNstîoa  se  paqr<^ 
.tr«  pas  outrée  i  ç^uk  qm  Urofrt  1^  [i><wigc  suÎTnt  dp 
M.  Alberti,  «  Qu^qae/SoÎA  ie  i^iifjiffl>mt  paitkaliar  é'vut 
»  vache  9  quelque  cbo^e  4e  #i  Q^t^r.pavr  T^r^itk  à*vm 
n  Cafre^  ^'B  n'a  poiat  de  i?po«  qpi'jl  ^>n  fit  (mK  Tnc^ 
ji  quUiiion ,  et  ^e  piwr  Tavoir  il  1^  p^ye  bemçi»ip  mh- 
»  des$us  de  «a  yaleor.  »  U  n'eit  rien  de  pUia  omi^itt 
que  de  voir  les  cornes  des  bœufs  et  4ep  vac)»es  9  ordinat-r 
rement  très-longues  dans  ce  pays ,  courbées  ^n  toiMacns 
et  imitant  diverses  figures  9  siûrant  la  ftnUisie  du  pn>4> 
priétaire  :  tantôt,  diri§fes  d'acte  le  ceelour  de  la  têle^ 
elles  viennent  se  réunir,  par  les  ^«lnémités,  sons  le  coa 
de  ranimai;  tantôt  «  de  d^ifx  c^rneat  Tune  est  courbée  en 
ce  sens ,  tandis  que  Taut^-e  s^  redresse  au-dessus  de  la  tète; 
d'autres  imiteut  le  hw  de  divema  espèces  d'autîlopes. 
M.  Barrow  se  trompe ,  lorsqu'il  dit  qu'on  £^onne  les 
cornes  des  yache^  en  y  appliquant  tm  £er  chaud.  Void  le 
.véritable  procédé  qu'on  y  emploie  :  dis  que  les  eoroes  et 
la  gépisse  ont  aequîa  la  lapipeur  d'environ  deqx  poaees, 
on  les  déçoufi^  et  les  taille  lopgitudioalemeHt  d'ug  côté  ^ 
jusqu'à  ce  qu^  le  seng  eooBmenceà  couler;  la  oonae  se 
xourbe  dWl^iviApaie  dans  bi  sens  opposé  aux  entaiHw9«^ 
c'est  en  voient  ia  direction  de  celles^ ,  4in*oft  Taiie  Pin<^ 
fleiion  delà  eorne» 

Le  chien  le  mieux  dressé  li'obéit  pas  plus  ponctuelle^ 
ment  à  son  mattre ,  que  ces  bétes  à  cornes  n'obéissent  ii 
leur  conducteur.  Un  coup  de  sifflet  arrête  subitement  te 
plus  nombreux  troupeau  de  bœn&  \  uu  autre  coup  suffi*! 
pom*  le  remettre  en  mouvement. 

L'agriculture  est  confiée  aujE  soins  des  femmes.  Toute 
U  besogne  des  hommes  à  cet  égard  se  borne  à  former  « 
avec  des  amas  d'épines ,  un  enclos  tel  q\ie  le  permettent 
te«  h\ii$siQQS|  lea  airbre»  et  les  rQcben«  Ou  cuUire  Iç  mil^ 
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4et9  le  nàSs^  les  mdons  d^eau^  le  ubtcy  et  qiftlqnes 
ipommea  de  terre.  Le  melon  d^eail  est  d^ine  espèce  in- 
îconnue  dans  la  colonie  du  Gap.  Les.  femmes  sèipent 
d'abord  leurs  blés  9  et  ensuite  elles  remuent  la  terre  avec 
«ne-  sorte  de  bêche  d'un  bois  très-diir.'  Les  mauvaises 
lierbes  arrachées  parla  bêche,  sèchent  pAr-dessus  la  terre, 
et  garantissent  un  peu  les  jeunes  plantes  des  ardeurs  da 
soleil.  On  conserve  le  millet  d'une  manière,  singulière  :  on 
icreufe,  dans  Tenclos  des  vaches,  un  trou  circulaire,  don- 
nant au  fond  plus  d'étendue  qu'à  l'embouchure ,  et  on  en 
durcit  les  parois  en  y  tenant,  pendant  quelque  temps,  âm 
Un  allumé;. on  y  dépose  ensuite  le  millet;  on  bouche 
Torifice  du  trou  d'abord  avec  de  l'herbe  sèche ,  et  poh 
avec  une  large  pierre  plate  ;  on  recouvre  le  tout  avec  da 
fiimter,  pour  empêcher  Tair  extérieur  de  pénétrer  dans 
xe  magasin. 

Ghap.  XIL  Soumission  des  enfans  enœrs  leurs  parens. 
•Bdatûms  de  p<utiUé.  Respect  pour  les  oidUards.  P.  ii5-ii8. 
.Rien  de  pbis  touchant  que  la  peinture  des  Gaires,  sous 
/ces  rapports.  Les  enfans  respectent  leurs  pères  durant 
toute  leur  vie.  Jamai^.on  ne  voit  un  fils  ou  un  gendre 
ingrat  refuser  des  secours  à  ses  parens  âgés  :  on  ne  con- 
clut aucune  affaire  sans  aonsulter  le  chef  de  la  famille. 
Un  Gafre  pauvre  tombe-t-il  malade  ?  ses  proches  ^e 
.cotisent  pour  payer  les  frais  de  la  guérison. 

Ghap.  XIIL  Condition  et  mœurs,  des  femmes.  Page 
ii^iaS.  \j^  femmes,  exclues  dans  la  règle  de  toutes  les 
délibérations  publiques ,  sont  pourtant  très-souvent  con- 
sultées par  les  chefs  des  hordes  :  dans  leurs  ménages,  elles 
exercent  sur  leurs  maris  un  doux  empire ,  fon^é  sur  l'a- 
mour et  affermi  par  la  pudeur ,  la  modestie  et  la  fidélité. 
Quoique  les  jeunes  filles  puissent  impunément  accorder 
leurs  faveurs  à  qui  bon  leur  semble,  il  règne  beaucoup  de 
décence  extérieure  dans  leur  maintien.  M.'  Barrow  s^i 
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probabl^mtnl  trompé,  en  aflfinnantqii'ane  fille  càfiref 
interrogée  si  elle  étoit  mariée ,  déçouvroit  sa  gorge ,  et 
même  quelquefois  d^aiUres  appas  plus  secrets.  Cet  us^ge 
nVxiste  que  parmi  les  Hpttentots^  Les  feimaes  jouissenl, 
même,  en  temps  de  guerre,  d^un  respect  teUemept  in«. 
violable ,  que  les  deux  partis  les  emploieiit  comme  ^pir* 
bassadeurs. 

GtoAP.  XIY.  Amour  et  mariage  chez  les  Cafres.  Pag. 
i26-i4K'  Le  jeune  homme  qui]  se  choisit  une  épouse ^ 
doit  en  payer  ^acquisition  aux  parens  :  quelquefois  il 
cherche  d'avance  k  s'assurer  des  affections  de  sa  future  , 
mais  ordinairement  3  traite  cette  affaire  comme  un  sim-«' 
pie  marché.  Dix  raches  suffisent ,  dans  la  règle ,  pour 
toucher  le  cœur  des  parens.  La  volonté  de  la  jeune  fiUe 
n'est  p4S  toujours  consultée ,  et  on  la  force  quelquefois 
même,  par  des  châtimens  corporels,  à  se  conformer  aux 
mtérêts  de  la  famille.  Au  bout  de  quelques  jours ,  les 
parens  et  les  proches  de  la  fiancée  la  conduisent,  entou- 
rée de  ses  jeunes  amies ,  au  hameau  qu^habite  le  futur  ;* 
li ,  ils  trouvent  rassemblés  le  chef  de  b  horde  avec  sa 
suite ,  la  famille  du  jeune  homme ,  et  tout  le  voisinage.' 
La  fiancée  subit,  dans  un  lieu  écarté ,  en  présence  de 
toutes  les  parentés  de  son  futur  époux ,  un  examen  ri-' 
goumix  de  toutes  les  parties  de  son  corps.  On  tue  en-' 
suite  une  quantité  de  bétafl  proportionnée  au  nombre  des 
assistans.  Quatre  jours  se  passent  en  festins ,  chants  et 
danses.  Au  quatrième  jour,  les  compagnes  de  Tépousée 
bii  peignent  tout  le  corps  d'ocre  rouge;  deux  d'entre 
elles ,  assises  à  se%  côtés ,  la  dépouillent  de  tous  %es  vête- 
mens ,  excepté  un  tablier  qui  lui  enveloppe  les  hanches  : 
die  doit  faire  ,  dans  cet  état,  le  tour  de  l'assemblée,  pouV 
convaincre  tout  le  monde  qu'elle  n'a  aucun  vice  de  con- 
formation ;  elle  est  enfin  présentée  au  chef,  qui  lui  adresse 
un  discours  sur  les  devoirs  du  mariage  :  il  l'exhorte  à  soi-<- 
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ffier  k  toitiâgë  de  son  époux ,  I  s'^apptSquei*  )  ta  culture 
âë  Ift  iérté  ^'étkéé  tôtiétm  en  femme  honné:(e.  Elle  re^ 
ifieMie  )e  dMf  àé  éei  sdge^  atrs  :  afoi^  parôtf  le  jeune 
âpùiêM ,  et  le  cher  fur  adressé  les  pirdleé  suivantes  : 
é  Hridtenamt  que  ta  qtfiiiei  la  catrane  ie  ton  père  pow 
m'  tef  tfteftre  4  h  t^te  de  ta  propte  maison ,  gouveme-U- 
»  en  homme  ;  comporte-tot  de  manière  que  iion-seuie-* 
»  ment  la  viande  et  le  lait  i^  mianquent  point  pouf  1» 
m  nourriture  de  ta  femme  et  de  tes  en&^  9  m«s  i^e  tu. 
9  puisses  aussi  recevoir  convenablement  le  chef  y  wkêA 
»  que  tout  autre  h^tê  qui  te  présefttcroit  dMS  toi,  «t  que 
31  tu  sois  en  était  de  payât  an  chef  k  taxe  ^  lu*  eiCA«e.  •• 
Pour  tenniner  la  no€9e^  les  homaes  qui  se  trom^nt  pré-^ 
sens  oflEreni  à  l'épo^iée  une  corbeilk  remplie  de  (ak  y  en 
lui  disant  :  «  Voici  dd  kit  des  vackés  apparferiant  k  la 
»  famille  de  ton  épouSi.  »  Elle  prend  fa  eot^béiye ,  et  tm 
porte  à  sa  bouche  ,  undir  que  toute  l'aslsenèlé»  ftitll  éch-- 
ter  sa  joie  par  <k»  sauts  et  des  gestes  «  m  itépétaUt  :  elle 
boit  le  lail  t  CeUe  bette  éérëkiMtÉk  est  ceiAttie  lé  à:»u  de 
l'alliance  entre  les  deux  finnilles^ 
.  Jusqu'à  ce  qu'une  femme  ait  mis  sdn  pramie^  eirfam  avt 
monde^  ses  parens  ne  (6m  point  osa^  éà  làH  des  vacher 
qu'ils  ont  reçues  pour  dc»t  1  maris  vpi«s  ^  prémièfe^ 
couches,  ils  font,  à  leur  toui^,  prhéki  ê'mië  ptèéé  de 
béuil  à  leur  genàhe,  efc  eduiH:îdiBlribu6  dés  présens  dé 
moindre  valeur  aux  firères  et  avsx  soon  dé  éi  feiamé.  Etf 
gén^l^  le^  faaiilles  «m  psf  «iés  mai4a^ges  ne  laissent 
passer  auewie  occasion  de  àt  doMét  tttttoéflemâtit  dés 
marques  d'affsetion  y  cl  de  S0  témwiigKiter  toii^bieir  elles  se 
trouvent  hewreuses  des  heiis  ^  les  ùAte«m. 

Jamais  un  oncle  s'épotee  b^  «îèeu,  ni  une  tante  son 
neveu  j  k  m«ria«é  m^a  ^p^  non  plus  Ueu  entrtf  couslns- 
germams.  Om  assure  même  qu'entre  des  persotwe^  Kées 
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par  ce»  degrës  de  parenté ,  3  n^existe  jamâb  it  commercé 
scJéref.  Ce  n'est  pas  une  %ùi  étiife^  ma»  une  andeimcf 
opkîon  ^i  mamâent  cet  régies.  Dès  la  cavicliision  ètÈ 
mariagei  le  beavKpèra  et  h  bni,  la  beHe-^mère  ef  lé 
gendre  ne  doivent  jamais  se  trouver  en  tête^tête  >  tant 
le  seul  soupçon  d^nceste  révolte  cette  nation. 

La  polygamie  se  trouve  établie  parmi  les  Gafires ,  d'a- 
près un  principe  très-spécieux.  Les  femmes  s^abstiennent 
de  tout  commerce  avec  leur  mari  pendant  le  temps  qu^eUea 
aUaitent  leurs  enfans  :  cette  abstinence  contribue  à  eoDi- 
server  la  vigueur  de  It  nation  ;  les  enfans  sont  mieux  aUai- 
tés  t  et  les  mères  moins  épuisées  ;  mais  le  mari  aopiiert 
aussi,  par-U,  le  droit  de  chercher  compagnie  ailleurs/  U 
est  donc  d'usage  que  tout  hbmme  à  son  aue  possède  à  U 
fois  deux  fesune»  légitimes  ;  les  chefs  et  les  riches  en  ont 
quelquefob  sept  à  huit.  Rarement  œtte  pluralité  de. 
femmes  trouble  b  paixdu^énage.  L'égalité  dessoins^dea 
affections  et  des  travaux  ne  laisse  pas  à  la  jalousie  occa»* 
sion  de  germer.  En  cas  de  dispute ,  la  plus  jeune  de» 
épouses  cède  ,  et  va  se  loger  dans  une  hutte  particulièrt. 

L'adultère,  suivant  les  Cafres,  ne  peut  ôtre  commis 
que  par  la  femme  ;  le  mari  nVst  pas  obligé  à  la  fidélité 
conjugale.  Ils  ont  coutume  de  dire  :  «  L'homme  est  fait 
«  pour  toutes  le^  femmes ,  la  femme  n'est  faite  que  pour 
»  son. époux.  »  Cependant  les  femmes  convaincues  d'a- 
dultère ont  peu  de  chose  à  craindre  :  ordinairement  le 
mari  les.  garde ,  et  adopte  même  les  bâtards  ;  mais  il  fait 
tomber  toute  sa.  vengeance  sur  le  séducteur ,  qui  est  con* 
damné  à  payer  une  amende  de  quelques  vaches. 

CttAP.  XV.  t'ie  civile  des  Cafres.  P.  i4a*i5i.  —Quoi- 
que passionnés  pour  te  commerce  et  avides  de  gain ,  les 
Cafres  n^emploient  aucune  ruse  dans  le  trafic.  Les  colons 
hollandais  des  frontières  n'en  usoient  pas  dei  même  ;  et 
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la  conduite  de  ces  individus  pouvant  avoir,  des  suites,  AU 
cheuses  pour  toute. la  colonie,  le  gouverneur  Jansena. 
avoit  défendu  tout  commerce  avec  les  Caires.  Cette  na^. 
tion  possède  des  forgerons  passablement  adroits. 

Chap.  XTl.  Penchant  pour  la  chasse^  et  manière  de 
diasser.  P.  i5a-i5g.  —  Les  Cafires  vont  à  la  chasse  par 
troupes  nombreuses  ;  quelques  femmes  font  partie  de  ces 
Caravanes ,  mais  la  plupart  restent  avec  les  enfans ,  les 
vieillards  et  les  bestiaux.  Superstitieux  en  tout,  les  Cafres 
ont  introduit  une  pratique  bizarre  jusque  dans  la  guerre 
qu^ils  font  aux  animaux.  Avant  l'ouverture  de  la  chasse  , 
Pun  d'eux  prend  une  poignée  dlierbe  qu'il  tient  devant 
sa  bouche ,  figurant  ainsi  une  béte  fauve  ;  la  troupe  en- 
tière te  poursuit  en  poussant  de  grands  cris  :  Thonune  qui 
joue  l'animal,  se  laisse  tomber  comme  sHl  étoit  blessé  ;  on 
te  presse  autour  de  lui ,  en  criant  hi  !  hil  Ù  !  et  on  fait 
semblant  de  l'achever  â  coups  de  sagaies.  Cette  cérémonie 
est  regardée  comme  indbpensable  pour  le  succès  de  la 
chasse. 

M.  Albuti  décrit  les  diverses  méthodes  de  chasse  em-' 
ployées  par  les  Cafres.  Ces  Africains  n'osent  guère  atta« 
^er  un  troupeau  d'éléphans.  Ce  n'est  que  quand  un  de' 
Ces  animaux  s'écarte  de  la  troupe ,  qu'ib  peuvent  quelque- 
fois réussir  à  le  tuer.  Sachant  par  expérience  que  l'élé- 
phant, qualid  il  se  voit  entouré  de  flammes,  ne  bouge 
pas,  au  moins  pendant  le  jour,  ib  mettent  le  feu  tout  au- 
tour de  lui ,  à  l'herbe  sèche  et  aux  buissons  ;  ils  s'appro- 
cbent  ensuite  de  l'animal  ainsi  cerné,  et  lui  décochent  une 
multitude  de  traits  ;  mais  il  est  difficile,  k  cause  de  l'épais- 
seur de  sa  peau,  de  le  percer  assez  profondément,  même 
aux  endroits  du  corps  où  la  blessure  pourroit  être  mor- 
telle ;  de  sorte  que  l'éléphant  s'évade  pendant  la  nuit ,  et 
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que  les  chasseurs  sont  souvent  obligés  de  le  poui^lvrt. 
pendant  phisieqrs  jours. 

Chap.  XYII.  BUnoeillance ,  hospitalité ,  diçertissemens 
en  usa^echez  les  Cafres.  P.  160-166.  —  Ici  encore  l'auteur 
^e  montre  trè»-favofable  aux  Câfres.  Quelque  économes 
et  sobres  que  soient  ces  peuples  dans  leur  ménage  ordi* 
Daire^  ils  reçoivent  leurs  hdtes  avec  toute  la  prodigalité 
qui  est  en  leurs  moyens.  Tout  étranger  est  accueilli ,  et 
te  voyageur ,  parvenu  à  un  endroit  habité  par  des  Cafres ^ 
peut  en  toute  sâreté  compter  sur  un  asile  et  des  alîmens  ; 
on  fait  encore  plus  ^  on  lui  offre  une  compagne  pour  la 
nuit. 

Leurs  danses  et  leur  musique  ont  paru  monotones  ^ 
M.  Albeni. 

(  -^jfe  à  un  collier  prochain,  ) 
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'Essai  sur  la  Géographie  rmnéralogtque  des 
emdrons  de  Paris,  avec  une  Carte  géognostU 
que  et  des  coupes  de  terrain^  par  MM.  Q.  Cu- 
f^iR  R,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  Sc'* 
crétaire  perpétuel  de  finstiiut  de  France,  etc.^ 
et  A.  Bbongniart  ,  Correspondant  de 
t Institut ,  Ingénieur  au  Corps  impérial  des 
Mines,  etc.,  etc. 


«  Les  différentes  substances  dont  le  globe  est  Fassem-^ 
blage,  dit  M.  Hovy,  placées  dans  leur^  positions  respec- 
tives par  le  concours  ne  diverses  causes  ^  offrent  un  spec-> 
fade  tout  nouveau ,  même  pour  Fœil  le  mieux  familiarisé 
avec  l'aspect  des  minéraux  transportés  du  sein  de  la  terre 
dans  nos  collections.  Ici  on  les  voit  rapprochés  et  disposés 
dans  un  ordre  symétrique;  et  la  nature,  franchissant  de 
tous  cétés  ces  limites  artificielles  tracées  par  nos  me-* 
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ihoâ^Sj  9épare  ce  que  nous  avions  réuni,  associer  et 
confond  ce  que  nous  avions  sépara.  DWe  part  elle  fait 
ressortir  9  par  des  contrastes  frappans,  des  substances  qui 
Se  touchent  et  adhèrent  ensemble ,  et»  d^une  autre  part, 
elle  ménage  des  passages  gradués.  » 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  présente  Tillustre 
auteur  de  la  cristallographie,  avant  d'exposer  les  élémens 
imparfaits  de  cette  saence  spéculative ,  que  les  modernes 
Ant  nommée  géùioyie.  Ainsi  ce  savant,  qui,  par  un  en* 
chaînement  dé  combinaisons  et  un  ordre  admirable ,  est 

Earvenu  à  déterminer  les  caractères  distinctifs  de  toutes 
s  productions  du  règne  minéral;  ce  savant,  dis-je,  gui 
i  lui  seul  a  créé  une  grande  et  belle  science,  paroît  cepen- 
dant se  méfier  de  la  justesse. de  son  raisonnement ,  de  la 
force  de  son  génie  et  de  sa  vaste  érudition  ,  lorsqu'il 
s^agit  de  fixer  sur  des  principes  invariables  la  théorie  de 
cette  science  oui  doit  embrasser  la  classification  historique 
et  physique  ae  tous  les  phénomènes  t]ue^présente  notre 
globe  dans  les  trois  rèqnes,  £n  effet ,  quel  est  le  véritable 
savant  qui,  en  exammantje  cercle  de  nos  connoissances 
positives ,  oseroit  se  hasarder  d'y  vouloir  rattacher  Tim- 
mense  chaîne  de  spéculations  géologiques  ?  Et .  lorsque 
les  géologues  les  plus  célèbres  nous  apprennent  que  le 
but  principal  de  iturs  recherches  est  oe  eonnottre  IW- 
yne  de  ces  groupes  ou  assemblages  de  minéraux   qui 
Constituent  Ta  masse  de  notre  globe ,  de  démêler  dans  la 
composition  de  ces  divers  terrains  lea  indices  d'une  for- 
mation plus  ancienne  ou  plus  récente;  enfin  de  considérer 
à  la  fois  les  formes  de  ces  grandes  masses ,  leur  gisement , 
)eurs  relatioitf  de  position ,  leur  structure ,  leur  enchaîne- 
ment  et  leur  correspondance;  lorsque  ks  premiers  géo— 
'K)gnes,    disons -nous,    prétendolent   nous  expliquer, 
par  des  systèmes  hasardeux,  et  l'état  présent  deu  tetre, 
et  celui  qui  Ta  précédé ,  il  étoit  facile  de  prévoir  que  les 
systèmes  des  uns  serbient  renversés  par  ceux  des  autres, 
et  que  le  d^ute  seul  resteroît. 

Ùais  U  géologie  des  savans  modernes  n'est  point  si 
ambitieuse  ;  elle  ne  cherche  pojat  i  compiler  «es  %ys^ 
lèmes  ;  elte  ne  s'avise  point  à  suppléer  au  silence  des  faits 
]^r  des  conjectures  et  des  hypothèse  ;  elle  ne  commence 

{as  sa  doctrine  par  une  théorie  qui  vent  toot  expliquer. 
Tne  longue  expérience  avoit  appris  à  aea  auteurs  que 
cette  science  ne  ^u|  être  cnUivée  aam  k  M€9ncs  de  I'oIk 
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sarVatiôn  ;  qne  lei  systèmei  ne  doivent  être  que  les  résttU 
UU  et  les  conséquences  des  faits  j  et  que  ce  n  est  que  dans 
T-étude  de  la  nature  que  nous  pouvons  découvrir  ce  qui 
^iste^  et  rechercher  les  traces  Je  ce  qui  a  déjà  existé. 
'  Déâ;agée  de  Tappareil  des  hypothèses,  cultivée  avec 
des  disposions  plus  modestes ,  la  géologie  se  représente 
Jhtntôi  dans  le  rang  des  sciences  dont  elle  a  adopté 
Uordre  et  Téconomie.  Les  diverses  branches  d'histoire 
naturelle  lui  indiquent  maintenant  la  marche  qu'elle  doit, 
suivre  lorsqu'elle  se  propose  d  étudier  les  opérations  de 
la  nature  ;  et  la  physique,  en  Fédairant  de  ses  lumières , 
hii  reconmiande  sa  ptiilosophie,  ses  principes  et  non 
exactitude. 

Sara  doute  cette  géologie  moderne ,  \e  veux  dife  la 
science  qui  s'occupe  uniquement  de  déteitetner  l'ordre  et 
la  superposition  de  divers  terrains  qui  constituent  la 
xnasse  du  gjbôbe ,  esi  encore  fort  peu  avancée.  Nous  con- 
noîssons  même  à  peine  ta  direction  des  principales  cfaafnes 
4e  montagnes  ;  ainsi  il  faudra  encore  bien  des  années 
avant  de  parvenir  à  quelques  conclusions  générales  qui 
puissent  servir  de  base  pour  cette  science.  Mais  lorsque 
nous  voyonsse  succéder  rapidement  xles  observateurs  tels 
que  DoiomKu  et  ÏVemer^  lorsque  nous  apercevons ,  dano 
toutes  lés  parties  du  monde ,  dtes  voyageurs  tek  que  PaUa» 
et  Humhoidi ,  tels  que  Dêluc  et  LéopM  de  Buch ,  noua 
pouvons  espérer  que  la  géologie  formera  bientôt  une  des 
phis  vastes  et  des  plus  belles  sciences. 
.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  au  public  mérite,  sous 
ce  rapport ,  toute  notre  âttentioR.  Les  savantes  rechei^ 
ebes  de  HM.  Cuvier  et  Brongniart ,  sur  les  diverses, 
aortes  de  terrains  qui  compos«[it  le  sol  des  environs  de 
Pans ,  les  ont  conduit  à  des  découvertes  intéressantes ,  et 
k  des  résultats  qui  seront  sans  doute  trèS'^heureux  povfrla 
science,  lorsque  de  nouveaux  faits  viendront  confirmer 
les  nombreuses  observations  de  ces  savans  distingués. 

Il  n'entre  point  dans  le  plan  de  ces  Annales  d'examinef 
les  explicatiotis  oue  MH.  Curior  ec  Brongniart  viennent 
de  donner  des  phénomènes  qu'ils  avoient  observés,  avec 
la  théorie  et  lés  observations  des  savans  qui  les  avoient  < 
précédés  dans  leur  voyage  dans  les  environs  de  Paris: 
nous  nous  bornerons  à  présenter  À  nos  lecteur^  uii 
extrait  succincL  des  nouveaux  £aMls  rapportés  par  cts  cé- 
lébras aaturatista«  -  -  •      •    -<  -  « 
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lia  contrée  dans  UqnieQe  cette  capitale  est  situëe,  é\^ 
sent  MM.  Cuvier  et  Brongniart,  est  peut-être  Tune  des 
plus  remarquables  qui  aient  encore  été  observées,  par  la 
succession  de  divers  terrains  qui  la  composent,  et  par  les 
restes  extraordinaires  d'organisations  anciennes  quelle 
recèle*  Des  milliers  de  coquillages  marins ,  avec  lesquels 
alternent  régulièrement  des  coquillages  dVau  douce,  en 
font  la  masse  principale  ;  des  ossemens  d'animaux  ter<- 
restres,  entièrement  inconnus,  en  remplissent  certaines 

{»arties  ;  d'autres  ossemens  d'espèces  considérables  par 
eur  grandeur,  et  dont  nous  ne  trouvons  quelques  analo- 
gues que  dans  les  pays  fort  éloignés ,  sont  épars  dans  les 
couches  les  plus  superficielles;  un  caractère  très*marqu6 
d'une  grande  éruption  venue  du  sud-est  est  empreint  dans 
les  formes  des  corps  et  les  directions  des  collines  princi^' 
pales  ;  en  un  mot,  il  n'est  point  de  canton  plus  capable  de 
nous  instruire  sur  les  diverses  révolutions  qui  ont  terminé 
la  formation  de  nos  continens. 

Ce  pays ,  continuent  MM.  Cuvier  et  Brongniart ,  » 
cependant  été  fort  peu  étudié  sous  ce  point  de  vue.  Nous 

Sensons  que  Ton  ne  verra  point  sans  intérêt  les  résultats 
e  recherches  aussi  neuves  sur  un  sujet  qui  est  si  près  de 
nous. 

Le  bassin  de  la  Seine  est  séparé  de  celui  de  la  Loire 
par  une  vaste  plaine  élevée ,  aont  la  plus  grande  partie 
porte  vulgairement  le  nom  de  Beauce ,  et  dont  la  por- 
tion moyenne  et  la  plus  sèche  s'étend  du  nord  -  ouest 
au  sud -est,  sur  un  esoace  de  plus  de  quarante  lieues  « 
depuis  Courville  jusquà  Montargis. 
.  Cette  plaine  s^appuie,  vers  lé  nord-ouest,  \  un  pays 
plus  élevé ,  *et  surtout  beaucoup  plus  coupé ,  dont  les  ri- 
vières d'Eure 9  d'Ilan,  de  Bille,  d'Orne,  de  Mayenne , 
de  Sarthe  t  de  Loire,  etc.  ^  tirent  leurs  sources.  Ce  pays  ^ 
dont  la  partie  la  plus  élevée  formoit  autrefois  la  province 
du  Percne  et  une  partie  de  la  Basse-Normandie,  appar-« 
tient  aujourd'hui  au  département  de  TOme* 

La  ligne  de  séparation  physique  de  la  Beauce  et  du 
Perche  passe  à^eu  près  parles  villes  de  Bonnevalle^ 
Alluye, Inîesi,  CSonrville,  Pontgouinet  Vetneiiil. 

Sa  chute,  du  côté  de  la  Seine,  se  fait  par  deux  lignes, 
dont  l'une,  à  l'occident,  regarde  l'Eure;  l'autre^  à  l'o*^ 
Fient,  regarde  immédiatement  la  Seine.  La  première  va 
ds  Dreux  vers  Mantes;  l'autre  part  d'auprès  de  Mantes^ 
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Îasse  par  Martyr  Meudon ,  PalaiseaUf  Marcouisy^  U 
'erté-Alaû,  Fontainebleau,  Nemours,  etc. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  représenter  ces  deux  lignes  comme 
directes  ou  uniformes;  elles  sont  au  contraire  sans  cesse 
inégales  et  déchirées  ;  de  manière  que  si  cette  yaste  plaine 
•^toit  entourée  d^eau ,  ses  bords  offriroient  des  golfes,  des 
caps,  des  détroits ,  et  seroient  partout  environoés  d^îles  et 
d'îlots.  Ainsi,  dans  nos  environs,  la  longue  montagne  où 
Bontles  bois  deSaint-Cloud,  de  V  ille-d'Avray,  de  Marly  et 
4les  Aluets,  etc. ,  qui  s'étend  depuis  Saint-CIoud  jusqu  au 
confluent  de  la  rivière  de  Maïudre  dans  la  Seine ,  leroît 
une  île  séparée  du  reste  par  le  détroit  où  est  aujourd*hni 
Versailles,  par  la  petite  vallée  de  Sèvres  et  par  la  vallée 
<ltt  parc  de  Versailles. 

'  L'autre  montagne ,  qui  porte  Bellevue,  Meudon,  les 
l»ois  de  Verrière ,  ceux  de  Chaville  ,  formeroit  une  se- 
conde île ,  séparée  du  continent  par  la  vallée  de  Bièvrc  , 
et  par  celle  d^s  coteaux  de  Jouy. 

Mais  ensuite,  depuis  Saint-Cyr  jusqu'à  Orléans,  il  n'y 
a  plus  d'interruption  complète,  quoique  les  vallées  ou 
coulent  les  rivières  de  Bièvre,  d'IveUe,  d^Orgc,  d'£tam- 
-pes,  d'Essonne  et  de  l'Oing  ^  entament  profondément  le 
continent  du  côté  de  l'est. 

La  partie  de  la  côte  la  plus  déchirée ,  celle  qui  présen- 
teroit  le  plus  d'écueils  et  d'îlots,  est  celle  qui  porte  vul- 
gairement le  nom  de  Gâtinais  français,  et  surtout  sa  por- 
tion qui  comprend  la  forêt  de  Fontainebleau. 
.  Les  pentes  de  cet  immense  plateau  sont  en  général  assez 
rapides,  et  tous  les  escarpemens  qu'on  y  voit,  ainsi  quç 
ceux  des  vallées ,  indiquent  que  sa  nature  physique  est  la 
même  partout,  et  qu'elle  est  formée  d'une  masse  prodi- 
gieuse ae  sable  fin  qui,  recouvrant  toute  cette  surface,  passe 
•sur  tous  les  autres  terrains  où  plateaux  inférieurs  sur  les-* 
quels  cette  grande  plaine  domme. 

Sa  côte  qui  regarde  la  Seine  depuis  la  Mauldre  jusqu'il 
Kemours,  formera  la  limite  du  bassin  que  nous  ayons  k 
examiner. 

De  dessous  ces  deux  extrémités,  c^est-â-dire  vers  la 
Mauldre  et  un  peu  au-delà  de  Nemours,  sortent  ii^c-« 
diatemcnt  deux  portions  d'un  plateau  de  craie  qui  »Vtend 
en  tons  sen^  et  à  une  grande  distance,  pour  former  toute 
la  Haute-UVoimandie ,  la  Picardie  et  la  Champagne.^ 

Les  bords  inférieurs  de  cette  grande  ceinture,  qui,  du 
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cAté  dé  Test,  pas^nt  par  Montereau,  Sezanne ,  Epema.^, 
et  de  celui  de  Touest,  par  Montfort,  Mantes ,  Gisors^ 
Chaumont,  pour  se  rapprocher  de  Compiègnef  com- 

Ï>Iètent)  avec  la  côte  scAkuse  que  noua  venons  de  décrire, 
a  limite  naturelle  de  cebassin. 

Mais  il  y  a  cette  grande  différence ,  ipie  le  plateau  sa<f- 
bleux  qui  vient  de  la  Beauce  est  supérieur  à  tous  les  autres^ 
et  par  conséquent  le  plus  moderne,  et  qu^il  finit  entière-»' 
ment  le  long  de  la  câte  que  noos  avons  marquée  ;  tandis 
qu^au  con  lire  le  plateau  de  craie  est  naturellement  plut 
aticien  et  inférieur  a  tons  les  autres;  quUl  ne  fait  que  cesser 
de  paroître  au  dehors  le  long  de  la  ligne  que  nous  venona 
d'indiquer,  mais  que ,  loin  d*y  finir,  il  s^enfonce  visible- 
ment ;  qu^on  le  retrouve  partout  où  Ton  creuse  assez  pro»- 
fondement,  et  que  même,  dans  quelques  endroits,  il  se 
relève  et  se  reproduit  pour  ainsi  aire  en  perçant  les  coa-^ 
ches  supérieures. 

On  peut  donc  se  représenter  que  les  matériaux  qui 
composent  le  bassin  de  Paris  ont  été  déposés  dans  un 
vaste  espace  creux ,  dans  une  espèce  de  golfe  dont  les  côtes 
éloient  composées  dé  craie.  Ce  golfe  formoit  peut-être  ua 
cercle  entier,  une  espèce  de  grand  lac;  mais  il  est  impos- 
sible de  le  reconnoitre  maintenant,  vu  que  ses  bords,  du 
côté  sud-ouest,  ont  été  recouverts  par  le  grand  plateau 
sableuk  dont  nous  avons  parlé  d'abord. 

Au  reste,  ce  grand  plateau  n'est  pas  le  seul  qui  ait  rô- 
couvert  la  craie.  Il  y  en  a  jplusîeurs  en  Champagne  et  eft 
Picardie,  qui,  quoique  plus  petits,  sont  de  même  nature, 
et  peuvent  avoir  été  formés  en  même  temps.  Us  sont  pla^ 
ces,  comme  lui ,  immédiatement  sur  la  craie,  dans  les 
endroits' où  celle-ci  étoit  a^sez  haute  pour  ne  pas  se  lais-^ 
ser  recouvrir  par  les  matériaux  du  bassin  de  Paris. 

Après  avoir  déterminé  les  limites  géographiques  du  bas» 
sin  de  Paris,  MM.  Cuvier  et  Brongniart  nous  exposent  les 
caractères  des  diverses  sortes  de  terrains  qui  constituent  le 
sol  de  ce  bassin.  Ils  commencent  par  la  description  de  là 
craie,  qui  est  la  plus  ancienne  des  matières  que  nous  ayons 
dans  ces  environs ,  et  ils  terminent  par  le  plateau  sabkux , 
le  plus  nouveau  de  nos  produits  géolog;iques> 

Entre  ces  deux  extrêmes  ,  MM.  Cuvier  et  Brongniart 
traitent  de  matières  moins  étendu^,  à  la  vérité ,  mais 
plu»  variées,  qui  avoient  rempli  la  grande  cavité  de  U 
craie  »  avant  que  le  plateau  de  sable  s  y  déposât^ 


(247) 

Ce»  matières,  disent  ces  observateurs  ingénieux,  peu- 
vent se  diviser  en  deux  éU^es. 

Le  premier,  qui  couvre  la  craie  partout  où  elle  nVloît 
pas  assez'élevée,  et  qui  a  rempli  tout  le  fond  du  golfe,  se 
subdivise  hii-même  en  deux  parties  égales  en  niveau  ,  et 
placées,  non  pas  Tune  sur  Pautre,  mais  bout  à  bout;  savoir: 

Le  plateau  de  calcaire  siliceux  non  coq^uillicr. 

Le  plateau  de  calcaire  grossier  coquillier. 

Mous  connoissons  assez  les  limites  de  cet  étage  du  cdté 
de  la  craie ,  parce  que  celle-ci  ne  le  recouvre  point  \  mais 
ces  mêmes  limites  sont  masquées  en  plusieurs  endroits 
par  le  second  étage,  et  par  le  grand  plateau  de  sable  qui 
forme  le  troisième,  et  qui  recouvre  une  grande  partie  <jlé$ 
deux  autres. 

Le  second  étage  est  formé  de  gypse  et  de  marne.  II 
nWt  pas  répanda  généralement,  mais  seulement  d'espace 
en  espace ,  ^t  comme  par  taches  ;  encore  ces  taches  sont- 
elles  très-diiTérentes  les  unes  des  autres  par  leur  épais- 
seur et  par  les  détails  de  leur  composition.  Ces  deux 
étages  întermédiaires ,  aussi  bien  que  les  deux  étages  ex- 
trêmes ,  sont  recouverts,  et  tous  les  vides  qu^ils  ont  laissée 
sont  en  partie  remplis  par  une  autre  sorte  de  terrain  mé- 
langé aussi  de  marne  et  de  silice.  C'est  ce  terrain  que' 
MM.  Cuvîeir  et  Brongniart  appellent  terrain  d'eau  douce ^ 
parce  quil  fourmille,  disent  ces  savans,  de  coquilles 
d^eau  douce  seulement. 

Telles  sont  les  grandes  masses  dont  se  compose  ce  can- 
ton ,  et  qui  en  forment  les  dtfféreos  étages.  Mais  en  sub- 
divisant chaque  étage,  on  peut  arriver  encore  à  plus  dé 
précision,  et  Ton  obtiendra  des  déterminations  minéralo- 

Siques  plus  rigoureuses,  qur  donnent  jusqu'à  onze  genres 
istincts  de  couches. 

Enumération  des  diverses  sortes  de  terrains  qui  constituent  le 
sol  des  environs  de  Pans, 

1®  Formation  de  la  craie  ; 

a»  ■   -     -  de  Targile  plastique; 

3»  -  du  calcaire  grossier  et  de  son  grès  marin, 

4«       ■    ■         ^  du  calcaire  siliceux; 

5»    ■  I  du  gypse  À  ossemens  et  du  premier  ter-» 

•  rain  d^eau  douce; 
6»  ■  »■  des  marnes  tnarincs; 


2*  ■'   ■    du  grès  sans  coquilles  et  dusabîe; 

6»  '    '     du  grès  marin  supérieur; 

go  ■   "    des  meulières  sans  coquilles  et  du  sable 

argileux  ; 
10°  ■    ■  du  second  terrain  d^eau  douce,  com- 

prenant les  marnes  et  meulières  à  coquilles  d'eau 
douce; 
iio  -  du  limon  d^atterrissement ,  tant  ancien 

que  moderne ,  comprenant  les  cailloux  roulés  ,  les 
poudingues,  les  marnes  argileuses  elles  tourbes. 

MM.  Cuvier  et  Brongniart  remarquent  que  la  craio 
ayant  été  considérée,  par  plusieurs  géologues,  comme  une 
formation  très-récente,  il  est  résulté  de  cette  fausse  opi-* 
nîon  qu^elle  a  été  mal  caractérisée.  Ces  célèbres  natura- 
listes prouvent,  par  les  fossiles  qu'elle  renferme ,  que  U 
craie  a  été  suivie  de  quatre  à  cinq  formations  très-dis-* 
tinctes ,  et  qui  indiquent  un  long  espace  de  temps  et  de 
grandes  révolution^  entre  Tépoque  du  dépôt  de  ce  ca!-« 
Caire,  et  celle  où  nos  continens  ont  reçu  la  fomie  quMU 
ont  actuellement 

Presque  toute  la  surface  de  la  masse  de  craie  est  recou-^ 
verte  d'une  couche  d'argile  plastique.  Si  Ton  compare  les 
couches  de  craie  avec  les  coiiches  d'argile,  on  remarque  , 
l^.  qu'on  ne  trouve  dans  Targile  aucune  des  fossiles  qu'on 
rencontre  dan$  la  craie  ;  20.  qu'il  n'y  a  point  de  passager 
insensibles  entre  la  craie  et  l'argile.  Ainsi,  disent  MM.  Cu- 
vier et  Brongniart ,  il  semble  qu'on  peut  conclure  de  cea 
observations,  premièrement:  que  le  liquide  quji  a  déposé 
la  couche  d'argile  plastique ,  étoit  très-différent  de  celui 
qui  a  déposé  la  craie,  puisqu'il  n'y  vivoit  aucun  des  ani-* 
maux  qui  habitoient  dansles  eaux  qui  ont  déposé  b  craîe« 
Secondement  :  qu'il  y  a  eu  nécessairement  une  sépara- 
lion  tranchée  entre  le  dëpdt  de  la  craie  et  celui  deTargile  ^ 
puisqu'il  n'y  a  aucune  transition  entre  ces  deux  sortes  de 
terrains. 

Le  calcaire  grossier  ne  recouvre  pas  toujours  l'argile 
immédiatement  ;  il  en  est  souvent  sépj^ré  par  une  couche 
de  Sable  plus  ou  moins  épaisse.  A  partir  de  ce  sable,  U 
formation  calcaire  se  compose  de  couches  alternatives  de 
calcaire  grossier  plus  ou  moins  dur ,  de  marne  argileuse 
et  de  marne  calc^re  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que. ces 
divers  bancs  y  soient  placés  au  hasard  et  sai\s  règlç  :  il$ 
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suivent  toujours  le  même  ordre  de  saperposltion  dans  Yé^ 
tendue  considérable  qu*ont  parcourue  MM.  Cuvier  et 
BrongniarL  Cette  circonstance  dans  Tordre  de  super** 
position  des  couches  les  plus  minoes  et  sur  une  étendue 
de  douze  myriamètres,  est  sans  doute  un  des  faits  les  plu» 
j^émarquables  qui  aient  été  constatés  à  la  suite  des  re^ 
cherches  de  ces  aavans.  II  doit  en  résulter,  pour  les 
arts  et  pour  la  géologie,  des  conséquences  d^autant  plus 
intéressantes ,  qu'elles  seront  fondées  sur  une  autorité 
aussi  respectable.  ' 

Les  premières  couches  et  les  plus  inférieures  de  la  for- 
mation calcaire  sont  les  mieux  caractérisées  :  les  autres  sy»< 
tèmes  de  couches  sont  moins  distincts.  C^est  encore  eo 
obserrant  scrupuleusement  les  diverses  sortes  de  coquilles 
que  renferment  ces  couches ,  que  MM.  Cuvier  et  Àron-^ 
gniart  nous  représentent  les  résultats  de  leurs  recher- 
ches de  la  manière  suivante* 

i^.  Les  fossiles  du  calcaire  grossier  ont  été  déposés  • 
lentement  et  dans  un»  mer  tranquille,  pubque  ces  fossiles 
s'y  trouvent  par  couches  régulières,  cju'îis  ne  sont  poiat 
mâés,  et  que  la  plupart  y  août  parfaitement  conservés. 
â«.  Que  ces  fossiles  sont  entièrement  différens  de  la 
craie.  3^.  Qu'à  mesure  que  les  couches  de  cette  formation 
se  dëposoient,  les  espèces  ont  chailgé;  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  ont  disparu ,  tandis  qu'il  en  a  paru  de  nouvelles  ; 
enfin,  que  le  nombre  des  espèces  des  coquilles  alloit  toi»- 
iours  en  diminuant  ^  jusqu'au  moment  •où  elles  ont  tota*» 
lement  disparu. 

La  situation  géologique  du  calcaire  siliceux  est,  pour 
ainsi  dire,  paraSèle  à  celle  du  calcaire  marin.  C'est  dantf 
ce  terrain  que  se  trouve  une  sorte  de  .p^ierre  connue  sous 
le  nom  de^meuKères,  qui  semble  avoir  été  la  carcasse  sili- 
ceuse du  calcaire.  i 

Le  terrain  que  MM.  Cuvier  et  Brongniart  ont  nommÀ 
yypseux,  n'est  pfts  seulement  composé  de  gypse;  il  con- 
siste en  couches  alternatives  de  gypse  et  de  marne  argi- 
leuse et  calcaire.  Le  gypse  est  placé  immédiatement  au«« 
dessus  du  calcaire  marin.  On  reconnûît,  tant  k  Mont-^ 
martre  que  dans  la  colline  qui  semble  en  faire  la  suite , 
trois  masses  de  gypse.  La  plus  inférieure  est  composée  de 
couches  alternatives  et  peu  épaisses  de  gypse ,  de  marne 
calcaire  et  de  marne  argileuse  ;  elle  renferme  tantôt  <le» 
coquilles  marines ,  tantôt  une  graine  quantité  de  coquilÂM 
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d^eau  douce.  La  seconde  masse ,  on  la  masse  intermë-: 
diaire,  ne  dîflère  de  b  précédente  que  parce  que  les 
bancs  gypseux  sont  plus  épais ,  et  qu«  les  couches  mar- . 
neuses  y  sont  moins  multipliées.  C*est  principalement 
dans  cette  masse  qu'on  a  trouvé  les  poissons  fossiles.  La 
masse  superficielle,  que  l'on  nomme  ordinairement  la 
première ,  est  la  plus  remarquable  et  la  plus  importante/ 
Les  bancs  de  gypse  les  plus  inférieurs  de  cette  première 
masse,  renferment  des  sels  qui  semblent  se  fondre  dans  Is 
matière  gypscuse.  On  y  trouve  journellement  des  sque-^ 
lettes  et  des  ossemens  épars  d*oiseaut  et  de  quadrupèdes 
inconnus.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable  et  beau-^ 
coup  plus  important  T  par  les  consénuences  qui  en  rësul-^ 
tent ,  c'est  qn  on  y  tr^ve  des  coquilles  d'eau  douce  ;  ^é 
qui  démontrerolt  suffisamment  la  vérité  de  l'opinion  deî 
Lamanon  et  de  quelques  autres  naturalistes,  qui  pensent 
que  le  gypse  de  Montmartre  et  d«s  autres  colhnes  dit 
,  bassin  de  Paris  s'est  cristallisé  dans  des  lacs  d'eau  douce. 
MM.  Cuvicr  et  Brongniart  rapportent  ici  de  nouveaux 
faits  qui  doivent  confirmer  cette  opinion. 

Cette  masse  supérieure  est  essentiellement  caractérisée 
par  la  présence  de  squelettes  et  àt  mammifères  qui  peu^ 
vent  servir  à  la  faire  connoître  lorsqu'elle  est  isolée. 

Le  grès  sans  coquille  est  une  des  dernières  formations. 
Il  recouvre  constamment  les  autres ,  tX.  n^est  ordinaire- 
ment recouvert  que  par  les  meulières  sans  coquilles  et 
par  la  formation  dn  terrain  d'eau  douce  qui  ne  contient 
point  de  fossiles. 

Le  grès  marin  supérieur ,  ôu  plutôt  la  dernière  forma- 
tion marine  de  nos  c^ntinens,  est  placé  au-dessus  du^ 
gypse,  des  mamt^i,  et  même  au-dessus  A^%  sables  et  des 
grès  sans  coquilles.  Il  renferme  des  coquilles  marines  d'es-- 
pèces  assez  variées  et  semblables  à  ceUes  des  bases  infé*-^ 
rienres  du  calcaire: 

^  «  Il  y  a  donc  aux  environs  de  Paris ,  disent  MM.  Cu- 
vier et  Arongniai^ ,  trois  sortes  de  grès,  quelquefois  sem-. 
blables  entre  eux  par  leur  caractère  miner alogique ,  mais 
très-différens  par  leur  position  ou  parleur  caractère  géo-' 
logique.  Le  premier ,  le  plus  inférieur ,  fait  partie  de« 
coucties  de  la  formation  du  calcaire  marin  crossier,  et 
renferme  généralement  les  mêmes  espèces'  de  coquille.^ 
que  ce  calcaire.  Le  second  surmonte  la  formation  gyp-' 
aeuse,  et  même  la  formation  de  marne  qui  le  recouvje^' 
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C'est  le  yhas  étendu  ^  mais  'A  ne  renferme  aucune  coquDle^ 
Le  troisième  n'est  recouvert  que  par  iâ  dernière  formaliott 
d'ean  douce,  et  renferme,  comme  le  premier,  un  grand 
nolnbre  de  coqnifies  marines. 

te  £a  observant  èette  dernière  formatioA  marine,  con^ 
tinuent  MM.  Cuvier  et  Brongniart,  placée  dans  une  po^ 
sâtion  si  différente  des  antres ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
-réfléchir  aux  stngutières  circonstances  qui  ont  dû  présida: 
^  la  formation  des  conohes  aue  nous  venons  d'examiner. 
£n  reprenant  ces  couches  aepuis  la  craie ,  on  se  repré*- 
sente  d'abord  une  mer  qui  dépose  sur  son  fond  une  mass^ 
énorme  de  craie  et  de  mollusques  d'espèces  particulières. 
Cette  précipitation  de  craie  et  des  coquilles  qui  TaccotiDi'- 
pagnent cesse  tou|  à  coup;  des  couches  d'une  toute  aiitiic 
nature  faii  succèdent,  et  il  ne  se  dépose  d'abord  que  âe 
i'argtle  et  du  sable;  mais  bientôt  une  autre  mer,  ou  fa 
même,  produit  de  nouveaux  habitans,  nourrit  une  pro*- 
diseuse  quantité  de  molluâques  testacës ,  tout  différens 
de  ceux  de  la  craie  ;  elle  forme  sur  sou  fond  des  bancs 
puissans,  composés,^en  gxatide  pai^e,  âdi  ehyêtoppes  tes^ 
tacées  de  ces  mollusques.  Peu  è  peu  cette  production  de 
coquilles  diminue,  et  tesse  aussi  tout-à-fait;  la  mer  se  re^^ 
tire,  et  le  sol  se  couvre  d'eau  douce;  il  se  forme  dès 
couches  alternatives  de  gypse  et  de  marne  qui  énye*^ 
loppent  et  les  débris  des  animaux  que  nourrissent  cei  lac^ 
et  les  ossemens  de  céiix  qui  vivoîent  sur  leurs  bords.  » 

«  La  mer  revient  ;  elle  nourrit  d*abord  quelques  espèces 
de  coquilles  bivalves  et- coquilles  turbinées.  Ces  coqUîMes 
dispàfoissent,  et  sont  remplacées  par  des  huîtres.  11  se 
passe  ensuite  un  intervalle  de  temps,  pendaiM  lequel  il  se 
dépose  une  grande  niasse  de  sable.  Il  foM  croire  qé'3  ne 
yivoit  alors  aucun  corps  Organisé  dans  cette  mer ,  ou  qufe 
leurs  dépouilles  Ont  été  complètement  détruites  ;  car  on 
n'en  voit  aucun  débris  dans  ce  sable;  mais  les  production^ 
variées  de  la  seconde  rkët  inférieure  repatoiîsent ,  et  oh 
retrouve ,  au  somiiièt  dfe  Montmartre  et  dans  d'autre^ 
collines ,  les  mêmes  coquilles  qu'on  a  trouvées  dans  le6 
couches  moyennes  dû  calcaire  CTOSsicr,  » 

«(  Enfin ,  la  mer  se  retire  entièrement  pour  la  seconde 
fois;  des  lacs  ou  des  mares  d'eau  douce  la  remplacent, 
et  couvrent  des  débris  de  leurs  habitans  presque  tous  les 
sonmiets  des  coteaux  et  les  surfaces  mêmes  de  quelques-^ 
ânes  des  plaines  qui  les  séparent.  » 
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.  La  fonnatidDiieixnealières  sam  co^oîlteâ  consiste  tu 
«table  argilo^fennigineux,  en  marne  argileuse  et  en  meur- 
iières  proprement  dites.  Ces  trois  substances  ne  paroissent 
Suivre  aucun  ordre  dans  leur  superposition.  Le  caractère 
.géologique  des  meulières  proprement  dites  est  Tabsence 
ae  tout  corps  organbé. 

La  seconde  formation  du  terrain  d^eau  douce  se  eom^ 

5bse  j  aux  environs  de  Paris ,  de  deux  sortes  de  pierree 
e  silex  et  de  calcaire.Tantôtces  deux  pierres  se  présentent 
■indépendamment  Tune  de  l'autre;  tantôt  elles  sont  mêlées 
et  comme  pétries  ensemble.  Le  calcaire  d'eau  douce  es.t 
assez  pur  et  le  plus  commun  :  mais  ce  qui  caractérise 
.essentiellement  cette  formation ,  c'est  la  présence  des  co«- 
quilles  d^eau  douce  et  des  coquilles  terrestres  «  presque 
toutes  semblables  ^  pour  les  genres ,  à  celles  que  nous 
trouvons  dans  nos  marais.  Le  terrain  d'eau  douce  est  ea^^ 
trémement  répandu,  non -seulement  atuc  environs  de 
Paris  jusqu'à  trente  lieues  au  sud ,  mais  on  le  trouve  en-^ 
core  dans  d'autres  parties  de  la  France.  MM.  Cuvier 
et  Brongniart  pensent  que  la  grande  étendue  de  ce  ter- 
rain aux  environs  de  Pans,  doit  nécessairement  faire  ad- 
jmettre  l'existence  de  grands  amas  d'eau  douce  dans  l'an-^ 
.cien  état  delà  terre;  ce  qui  seroit  plus  probable ^  disent 
ces  savans,  <|ue  d'admettre  la  présence  de  la  mer  sur  le 
;iol  qui  constitue  actuellement  notre  continent. 

Non-seulement  la  présence  de  ce  terrain  suppose  de^ 
Jacs  immenses  d'eau  douce ,  mais  elle  suppose  encore , 
dans  ces  eaux,  des  propriétés  que  nous  ne  retrouvons 

§lus  dans  celles  de  nos  marais  et  de  nos  lacs,  qui  ne 
éposent  que  du  limon  friable. 

La  formation  que  MM.  Cuvier  et  Bronmiart  ont 
nommée  Umond^aUerrissenunt,  est  composée  de  sable  d^ 
toutes  les  couleurs  ,  de  marne ,  d'argile ,  et  quelquefois 
mÀme  du  mélange  de  ces  trois  matières ,  imprégnées  de 
carbone ,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  brun  ou  noir.  ^ 
.contient  des  cailloux  roulés  :  mais  ce  qui  le  caractérise 
plus  particulièrement,  ce  sont  les  débris  des  grands  corps 
organisés  qu^on  y  observe.  On  trouve  encore ,  dans 
cette  formation ,  de  gros  troncs  d'arbres ,  des  ossemens 
N^d'élépbans,  de  bœufs  et  d*autres  grands  mammifères. 
D  après  MM.  Cuvier  et  Brongniart,  le  limon  d'attcr- 
jrissement  a  été  dépose  sur  le  fond  d^  vallées  et  des  ba&-» 
sins  qui  ont  été  creusés,  danà  les  terrains* 
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C^est  k  rexistence  de  ces  débris  de  corps  organises  i 

Îai  ne  sont  pas  encore  entièrement  décomposés ,  qu'on 
oit  attribuer  les  émanations  dangereuses  et  pestilen* 
tielles  qui  se  dégagent  de  ces  terres  lorsqu'on  les  remue 
pour  la  première  fois,  après  cette  lonsue  suite  de  siècle» 
«ni  s'est  écoulée  depuis  leur  dép&t  Quoique  très-mp— 
aerne  en  comparaison  des  autres ,  cette  formation  est 
encore  antérieure  aux  temps  hbtoriques,  et  on  peut  dire 
que  le  limon  de  l'ancien  monde  ne  ressemble  en  rien  i 
celui  du  monde  actuel ,  puisque  les  bois  et  les  animaux 
^'on  y  trouve  sont  entièrement  différens  de  ceux  qo'oB 
connoit  jusqu^â  prient. 

Apres  avoir  tait  connaître  les  caractères  et  l'ordre  de 
superposition  des  différentes  sortes  de  roches  qui  compo- 
sent le  terrain  des  environs  de  Paris,  MM.  Cuvier  et  Bron- 
oiiart  donnent  la  description  détaillée  des  formation^ 
qu'ils  viennent  de  déterminer. 

Nons  remettons  que  la  nature  de  ce  journal  ne  nous  per- 
mette pas  de  nous  étendre  davantage  sur  ce  savant  ou- 
vrage ;  mais  ce  aue  nous  en  avons  dit  doit  suffixe  pour  en  « 
faire  apprécier  l'miportance  et  le  mérite  par  ceux  d'entre 
nos  lecteurs  qui  s^occupent  des  études  géologiques.  Une 
bdle  carte,  du  plus  grand  format,  accompagne  cet  ou^ 
frage^  et  en  est  digne  par  son  exécution  soignée* 

(^Article de  M.  RofiEHSTSÎN.  ) 
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rfn        ■  '      'i  '  ■■■'    ■   rt  mÀ  !■ 

L'ÉaypTÉ  sorrs  in  s  Phakaoîts,  pu  jff^- 
cherches  sur  la  Géographie ,  la  Religion^  la 
Langue ,  les  Ecritures  et  t Histoire  de  t Egypte 

,  aidant  tinvasion  de  Cambyse;  par  Chax- 
j?olliOn  jeune  y  Docteur  ès-lettres ,  Prof  es-' 
seur  adjoint  d'Histoire  à  ta  Faculté  des  Let^. 
très  de.  t Académie  de  Grenoble,  Membre  de 
laSociétédesSciencesetdesArtsdelaméme 
idlle. 

Tome  V^ ,  Introduction  gféogrûphiifue.  A 
'Grenoble,  chez  Peyronard,  1811,  in-8*  de 
67  pages. 


.  Cette  introduction  a  été  pttbiiée  â  ^r  a  déjà  qoelqael 
mois  ;  nous  n^avons  difTéré  juMQ^à  ce  jotov  à  eH  dooney 
l'analvse  ^  que  dan&  Finteution  d  en  parler  avec  une  plus 
parfaite  connoissance.  Au  jourdlioi  qu^une  lecture  attentive 
nous  permet  de  Tapprécier ,  nous  nous  empressons  de 
payer  à  M.  ChampoUion  les  éloges  que  mentent  la  har- 
diesse et  retendue  de  son  entreprise. 

Le  jeune  professeur  entre  en  matière  par  des  considé- 
rations bien  exprimées  sur  Phistoire  ancienne  deTEgypte, 
dont  il  attribue  la  décadence  1*  ses  communications  trop 
multipliées  avec  les  étrangers.  De  ces  aperçus  généraux , 
îl  passe  à  Texamen  des  causes  qui  ont  introduit  une  infi- 
nité de  mots  grecs  dans  la  nomenclature  des  villes  de 
TEgypte ,  et  il  les  trouve  dans  les  efforts  que  faisoient  les 
Grecs  pour  trouver  partout  des  rapports  entre  leur  reli- 
gion et  celles  des  autres  peuples,  entre  leurs  divinités  et 
les  divinités  étrangères.  «»  Ainsi ,  dit-il,  Athor  leur  parât 
»  être  leur  Aphrodite,  Amour  leur  Zeus,  Phtha  leur  Hé- 
»  phaïstos ,  ÈéUh  leur  Athéné,  H^r  (Horus)  leur  Apol- 
»  Ion,  Thâouth  (Thoth)  leur  Hermès;  enfin  Isis  et 
»  Osiris  furent  pour  eux  les  noms  de  la  lune  et  du  soleil.  » 
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I)*après  de  pâretbôréjtijgés,  doit-on  s^ëtonner  de  la  con^ 
fusion  qui  s^introciuisit  dans  la  géographie  grecque  de 
FEgypte ,  à  mesure  que  cette  contrée  Tut  plus  fréquentée 
paries  Grecs,  et  lorsqu'enfin  ib  s'y  furent  établis  ?  Ecrire 
cette  géographie  arec  ie  seul  secours  des  écrivains  grecs 
ou  même  latins,  car  ces  derniers  ne  sont  que  les  copistes 
des  premiers ,  ce  seroit  répéter  beaucoup  d'erreurs ,  em- 
ployer des  matériaux  déjà  mis  en  œuvre ,  et  consacrer  un 
temps  précieux  à  un  travail  peu  utile  à  la  science. 

L  identité  de  la  langue  copte  et  de  la  langue  que  par-<* 
loient  le^  anciens  Egyptiens,  ne  peut  plus  être  contestée. 
Sans  rapporter  ici  les  preuves  irrécusables  de  cette  iden-* 
tité,  il  suffit  de  renvoyer  les  personnes  qui  conserveroient 
encore  queloues  doutes  sur  cet  objet ,  aux  savantes  re* 
cherches  de  M.  Etienne  Quatremère  sur  la  langue  et  1a 
littérature  de  l'Egypte.  S^u  existe  un  mo^en  réel  de  réta*^ 
bUr  les  noms  défigurés  ou  traduits  tant  bien  que  mal  par 
les  Grecs,  de  reconnoître  les  véritables  dénominations  de 
plusieurs  villes,  c'est  sans  doute  dans  les  écrits  des  Coptes 
qn^il  iàut  le  chercher  ;  c'est  là  seulement  qu^on  peut  s  at-* 
loidre  k  trouver  la  vérité  ;  c'est  là  aussi  que  M.  Cham-* 
pollion  doit  puiser  les  preuves  dont  il  s'appuiera.  Fatrt 
connoftre  les  noms  égyptiens  du  royaume,  du  fleuve ,  des 
provinces  et  des  villes  de  TEgypte,  tel  est  son  but  ;  les 
nombreux  extraits  des  manuscrits  coptes  ou  des  textes 
publiés ,  telles  sont  ses  ressources.  On  voit  que  quoique 
son  plan  soit  différent  de  celui  qu'a  suivi  M.  Et.  Quatre^ 
mère,  dans  la  composition  de  ses  Mémoires  géographi-» 
ques  sar  TEgypte ,  les  résultats  de  son  travail  doivent 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  ce  savant  orien- 
tante qui,  dans  un  ï&t  peu  avancé,  réunît  une  vaste 
érudition  à  beaucoup  de  critique.  L'un  a  donn^  une  liste 
alphabétique  de  tous  les  lieux  dont  les  noms  se  trouvent 
dans  les  auteurs  eoptes;  l'autre  présentera  ces  mêmes 
noms  disposés  sdon  Tordre  géographique.  M.  Cham-* 
poUion,  en  citant  les  ouvrages  qu'il  a  consultés ,  ne  nomme 
point  les  Mémoires  géographique;  ce  qui  ne  doit  point 
surprendre ,  poisqu'us  s'imprimoient  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  son  Introduciûm»  On  petit  seulement 
observer  que  M.  Et.  Quatremère,  dans  la  préface  de  sei 
Kecherches  sur  la  Langue  ei  la  UUératurB  de  l'Egypte ,  ou*^ 
ttage  sottTent  mis  à  contribution  par  lUL  Champ^Uion , 


î 
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annonce  que  $ts  Mémoires  sont  termines  et  sur  le  point 
d^étre  publiés. 

Après  avoir  indiqué  les  sources  où  il  a  puisé ,  relevé 

Quelques  erreurs  de  Kircfaer  et  donné  de  nouvelles  preuves 
e'ffridentité  du  copte  et  de  Tancien  égyptien,  M.  Chaxn- 
poilion  observe,  avec  raison ,  que  les  Arabes  ont  conservé 
assez  fidèlement  les  noms  égyptiens;  en  effet,  Amrou^ 
vainqueur  de  TEgypte,  ayant  confié  aux  Coptes  le  soia 
de  lever  les  impôts  et  de  tonner  les  rôles ,  ceux-ci  intro** 
duisirent  les  dénominations  qu^ils  avoient  conservées ,  et 

ts  communiquèrent  aux  géographes  orientaux.  D'ailleurs 
prononciation  des  Arabes  avoit  bien  plus  d'analogie 
avec  la  prononciation  des  Coptes  qu*avec  celle  des  Grecs. 
Ces  réflexions  conduisent  M.  ChampoUion  k  rechercher 
les  causes  particulières  de  Faltération  des  noms  égyptiens, 
chez  les  écrivains  grecs  :  une  des  principales  est  la  diffé-« 
rence  de  prononciation.  L'alphabet  grec  ne  foumisaoit 
point  de  lettres  pour  exprimer  plusieurs  sons  de  la  langue 
d'Egypte;  Talphabet arabe ,  mieux  fourni,  les  représen** 
toit  pour  la  plupart.  De  U  vient  aussi  que  les  Araoes  ont 
conservé  beaucoup  de  mots ,  que  les  Grecs  n'avoientpas 
essayé  de  traduire  ^  mais  qu'us  avoient  défigurés.  Plu-* 
siettrs  exemples  viennent  k  Tappui  de  cetteassertion  :  les 
mots  arabes  sont  rendus  en  lettres  latines ,  diaprés  un 
système  de  permutation  que  l'auteur  prend  soin  d'expli** 
quer;  les  mots  coptes  sont  écrits  avec  leurs  propres  ca-^ 
ractères;  un  alphabet  copte  termine  cette  Introduction., 
En  parlant  de  l'identité  du  copte  et  de  l'ancien  égyp- 
tien ,  M.  ChampoUion  annonce  qu'il  a  fait  une  étude  par* 
ticulière  de  l'inscription  égyptienne  de  Rosette ,  et  qu  il  « 
adopté  un  nouvel  alphabet.  Il  se  réserve  de  développer 
son  opinion  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Les  savans  qui 
peut-H§tre  étoient  persuadés  de  l'impossibilîté  de  rien 
ajouter  au  beau  travail  de  M.  Akerblad,  sur  cette  ins- 
cription ,  n'apprendront  sans  doute  pas  cette'  découvert» 
sans  intérêt.    ^ 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  observer  qu'ua 
tableau  analytique  de  la  géographie  d'JËgypte,  sous  les 
Pharaons,  est  joint  à  cette  introduction,  tirée  seulemea 
à  trente  exemplaires;  ce  tableau  paroîtra  dans  le  premiet 
volume  de  l'ouvrage  de  M.  ChampoUion*. 
,    £n  puUîant  cette  )>ro^hure,  le  but  de  l'auteur  n'a  i 
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lioute  étë'que  d^annoncer  au  monde  savant  1b  travail  dont 
il  s^occupe,  et  de  prévenir  ceux  qui  se  proposeroient  de 
donner  un'ouvraee  semblable  au  sien.  C'est  du  moins  ce 
que  porte  à  conclure  la  lecture  de  cette  introduction ,  qui 
ii*om*e  que  des  réflexions  générales ,  des  observation$ 
déjà  faites ,  mais  qui  a  le  mérite  de  les  offrir  exprimées 
dans  un  style  clair  et  élégant.  Nous  sommes  persuadés 
que^  bien  qu'il  promette  beaucoup,  M.  Champoiliôn  rem« 
plira  avec  fidélité  ses  engagemens  envers  le  public,  et 
que  sHl  ne  fait  pas  complètement  connoître  YÈqypie  sous 
its  Pharaons,  au  moins  d  présentera  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  cette  contrée  célèbre  ,  disposé  dans  un  ordre  métho--* 
dique,  purgé  de  toute  erreur,  et  dégagé  de  tous  les  détails 
.4'une  érudition  trop  souvent  fastidieuse.         A,  J.... 


Db  lÀngua  roÈsica  ex  eadem  cum  samscrdatrdca 
maire  onentaliprognata. . .  scripsitC.  G  Antoar 
Wittemberg.  lii-8"» 


Voltaire  t' qui  souhaitoit  aux  Russes  plus  d'esprit  el 
moins  de  coDSonnes  ,.ne  se  seroit  jamais  douté  qu'un  dér 
couvriroit  un  joyr  une  grande  analogie  entre  ce  j^euple  et 
celui  de  Tlnde^  M.  Anton  n'est  pas  le  premier  qui  cherche 
dans  rïnde  l'origine  d'une  langue  européenne  :  Vallancey 
a  étabK;  il  v  a  long-temps,  une  comparaison  entre  le  dia^ 
leclé  irlandais  et  les  langues  indiennes ,  d'où  il  conclut 
que  les  Irlandais  sont  sortis  de  Tlnde  )  en  Ëspasne  on  a 

Ï retendu  découvrir  des  racines  indiennes  dans  les  mots 
asques ,  et  des  auteurs  alleiïiands  ont  trouvé  beaucoup 
de  rappôit  entre  lés  langues  indienne  et  allemande  ;  ils 
en  tirent  également  la  conséquence  que  les  Allemands 
doivent  leur  origine  aux  peuples  de  l'indus  et  du  Gange. 
Itf .  Anton  prouve  maintenant  que  la  langue  russe  dénve 
de  la  même  sourde ,  ou  plutôt  que  le  russe  et  le  sanscrit 
viennent  d'une  langue  plus  ancienne ,  répandue  autrefois 
dans  rOrient  ;  il  croit  que  c^est  la  langue  mède  ou  perse. 
Le  savant  Schlœzer  s'étoit  aperçu  que  le  russe  ressem- 
Uoit  plus  aux  langues  du  x^idî  qu'à  celles  du  nord  de 
r£urope ,  et  il  afBrmoit  que  de  quatre  mots  russes  ,  trois 
T.  xyn.  y^.  Souscnpt.  17 
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Venolent  de  ralièmand,  du  gtec  ou  du  latih.  Lé  cdnti-^ 
Aiiateur  dé  rekcèllent  ôiittâgé  dfe  M.  Adëluflg  s(ur  le^ 
khgutei^  èe  conttnte  ati^sî  d^  temàrijuer  tfie  le  russe 
èftre  un  mélange  de  mots  slaves,  grées ^  finnoià  et  alle-^ 
Aiands.  M;  Anton  tietit  peu  de  compte  de  tté  remar- 
ques^ et  établit  avec  assurance  son  opinion  particulière  : 
pour  prouver  d'abord  Tanalogie  èritt-é  lé  russe  et  le 
Sanscrit,  il  compare  dan^  les  deut  lancés  tiuelque^ 
èarties  du  discours  ;  il  trouvé  uué  la  siînphcité  est  le  ca- 
ractère dotninant  de  Tune  et  de  Tautre ,  et  qu'elles  ont 
plusieurs  formés  semblables.  Par  exemple,'  dâtis  Tancien 
lanscrit,  il  h'y  a  que  deux  temps,  le  présent  et  lé  prétérit; 
Ae  même,  dails  lé  fusse,  il  n'y  a  que  ces  deux  téihbs,  car 
le  futur  y  est  un  temps  composé:  Lorsque  lés  ^usse^ 
veulent  exprimer  l'imparfait,  ou  le  plus  que  parfait,  ils 
•ont  obliges  d^ajouter  au  prétérit  ces  môu  :  neaawm^  il  iTy 
a  pas  long-temps;  daamo^  ^  7  ^  long-4£mps.  Ce  «fut  rap- 
proché encore  le  russe  des  anciennes  Tangues  orientales,* 
ttcrt6ut  du  chddéftfci  et  dé  Thébreû ,  éVst  qu'il  n'a  pas  de 
temps  propre  au  subjonctif  ou  à  l'Àptàtif;  particularité 
qu'on  ne  remarque  pas  dans  d'autres  langues  slaves, 
telles  que  le  polonais  ,  le  bohémien  ,  Tesclavon.   Le 

Çrétérit  se  forme  aussi  dans  le  russe  de  la  même  manière 
ue  daxig  lé  sâhscritt  pal*  éxéiïk^léi  àfii  ItSu  d^  Aki^jèfus^ 
ntt  dît  dans  ces  deux  lancés  ihô(  été.  Gé  4^rbê  sànsinit 
éBsmi^  je  siiîs,  est  presque  16  même  qtfe  lé  véfbè  esmi  déà 
Busseis.  L^indien  a  plusieurs  désinéti'ces  pour  l^a'blatif ;  il 
eh  est  de  même  dansrlà  Iai!i^e  i^ttsite  (i> 

,  Après  avoir  établi  plusieurs  ahalogiéis  dé  çé  génréî 
M.  Anton  passe  à  la  comparaison  des  mois.  Il  découvre 
dans  le  mise  beaucoup,  de  mois  6riën(aux;  par  exemple', 


fusse,  signifient  le  nombre  deux.  Âfiii  qûé  loti  puisse 
niiéux  comparer  le  sanscrit  avec  le  russe  et  les  autres  lan- 
gues slaves,  M.  Aiiton  jpresenté  une  liste  dé  mots  que  je 
vais  transcrire  fidèlement  : 

.  (i)  Aarune  de  ces  alialogies  D*exis(e  excîusiçement  tnXrt  le  sans- 
^H  et  le  nis»e.  Elles  prouvent  eii mfimé  temps,  jf>lûs  'eithotns\  cjUe 
m.  Anton  ittubie  ea  comA\xtt. 
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t'rûiiç^.      Sanscrit, 


CSU. 

Ne£.  ^  . 

fiouctîe* 

&». 

Iftiiigéh 

Oomen  . 

Mèr«. 

lottff.' 

réy! 

-£m. 

Jour.  : 

Naît.    .^ 

rïonveaa. 

Veuve. 

$îeti. 
Ainsi. 

Vache. 


Ak^cfai. 

Qschaa. 


isti. 


SedhAta, 
[ata. 
Çbfader. 

A|çhui. 

Va. 

I>|ha, 

Nisha. 

Nkira. 

Vîdhava» 

Tawa. 
S?a, 

Tiha. 

DVaPk 

Mitija. 

€0. 


tusse. 


Otto. 

Nos. 

tJslA. 

^t 

Daialj. 

Mal). 

Brat. 

Ihgo. 

(Mïgottî. 

Woda. 

Deoi»  . 

Noiscbi.  ' 

Nowuii. 

Wdowâ. 

Twai. 
SwoL 
Da. 

Ni. 

Bmerl)* 
Atowà. 


Po/oi 


»/iai5. 


Oko. 

Nos. 
Usta. 
Snsdit. 
Jessch. 
Dasoli* 
Matka. 
6  rat. 
.Tarsmo. 
Ocîeft. 
Woda. 
.Dsieii» 

S"" 

Nowii. 
AVdô^à. 

Twoij. 
Swoii. 
Aie. 

Ni. 

SsiDiirfnffo. . 
&orowa«  V 


fTende. 


W<Ao« 

[usta. 
oslscli, 

Daichi: 

QratAçli»' 
Jabrj. 

Nowl- 
tïudoW. 

o» 

Schiiria^  '    • 
SsmtBitciu 
K.kovra»       , 


iPour  expliquer  cette  analogie  entré  le  russe  et  le  san^* 

cril,  M.  Aniôa  établit  Vhyçpttièsp^uivahtè  :  Ljhjstoirp 

nous  apprend  que  rîihus,  roi  de  Babylonie,  de  Perse  et 

de  Aiëdlf^  Mra^tioû  les  peuples  de  TOrient  (Justin, 

1.  I,  c.  i);  il  a  donc. pu  se  faire  que  les  Russes ^  qui 

Aoîênl  sans  débute  un  peuple  nomade ,  se  soient  dirigés 

vers  le  septentrion,  poui^  sauver,  leurs  troupeauitf  Héro-* 

dote  a^ùrii  du  moins  q^e  lés*  Scythes  énfignèredt^îpar  cette 

raison,  et  que,  pressés, par  les.  Massantes,  ik  passèrent 

fArâ*e  et  pâtrmreBt  danà  la  contrée  voisiné  a\i^  fleuvp 

Biiieétër.  Les  Russes  peuvent  ^ voir  pris  le  mêine  «^hemîiy 

Ws'étrë  avancés  enstiite  vers  le  Bôrystbfene.  Cette  assertion 

devient  jjlns  probable.,  si  Ton  otiittet,  avec  M.  Schîroéckl 

•  tftlè  \éi  Russei  descendent  des  Ro^ohn^ ,  t)ui,  du  temps 

de  Tibère,  demeuroient  entre  le  BorysthèYiè  et  te  Don 

(Strabon,  1.  7);  car,  selon  la  remarque  d^Hérodote,  les 

bords  du  Bdrystbèfte  ofirpvmt  d'exc^ens  pÉtnrtf^.  Ils 

ptroissent  être  i^venus  ensilîte  aui  rives  du  Dniesieî»,  où 

Jomandés  place  les  Anies,  le  Peûplje  le  plus  y^Hii^ot  .de 

tous  lès  Scythei  ;     ib  s**étenaoiènt   jusqu'au  Danube , 
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diaprés  .rassertion  de  cet  auteur.  Nestor t  dans  ses  An^ 
nales,  dit  aussi  que  les  Slaves  qui  se  sont  établis  en 
Russie,  sont  venus  des  rives  du  Danube.  Ainsi,  une 
partie  des  Slaves,  après  avoir  demeuré  sur* lé  Danube^ 
principalement  sur  la  rive  orientale,  s^est  établie  en  Rns** 
aie,  tandis  que  d*autres  Slaves  sont  allés  s^établir  en  Âl*- 
magnel  On  trouve,  en  effet,  aue  le  polpnais  et  le 
wende  ressemblent  beaucoup  à  1  allemand ,  tandis  que 
le  russe  n'a  de  commun  avec  cette  Unffûeque  les  mot« 
dérivés  de  leur  source  commune,  le  mèae. 

YoUà  rhypothèse  de  M»  Anton.  Elle  ne  me  paroît  pas 
•atisfaisante  :  si  quelques  ressemblances  entre* les  locutions 
et  les  mots  de  deux  langues  suIBsoient  pour  leur  attribuer 
une  origine  commune,  on  pourroit  en  conclure  que  toutes 
les  langues  du  globe  ont  la  même  source  ;  car  il  n'y  en  a 
pas  deux  qui  n'aient  de  commun  queloues  locutions  «t  un 
assez  grand  nombre  dç  mots.  Je  voudrois  qu'une  société 
savante  donnât  pour  sujet  de  prix  cette  question  :  Jusqu'& 
quel  point  deux  langues  peuvent-elles  se  ressembler,  sans 
avoir  une  origine  commune?  Je  crois  du  reste  que  toutes 
les  langues  doivent  beaucoup  à  l'Orient,  le  berceau  des 
peuples.  M.  Anton  promet  de  prouver,  dans  une  autre 
dissertation,  que  la  langue  des  Topinambours,  en  Brésil, 
dérive  du  chinois.  J'ose  lui  prédire  qu'il  trouvera  des  in-* 
crédules,  s'il  n'apporte  pas  dés  preuves  plus  fortes  que 
celles  dont  il  s'ej[t  servi  dans  ce  petit  traité  (i). 

(^Article  de  M.  Debving.) 


M,,  Kotzebue  et  M.  Fortia  dUrban. 

Il  existe  un  M.  Fortia  d'Urban,  2i\x\ê^T  de  vingt  on 
trente  petits  volumes  sur  l'histoire ,  ignorés  en  France. 
Ce  savant  est  pourUnt  très-connu  en  Allemagne ,  ainsi 
qu'on  peut  le  juger  par  l'article  suivant,  tradmt  du  Re- 
cueil annuel  inUtuIé  :    Corieille  de  Fleurs  de  Clio;  par 

(0  1*»  mou  ««nicrilf  qnî  pouvant  te  retrourer  dans  le  russe  oa 
Aios  Ui  autres  dialectes  du  ^lavon ,  provieiinp;i|  sans  doute  du  /p». 
lAÂ^îitf  ou  du  teutoniquê^  langues  iiicouteslablement  alliées  avec  le 
taastint.  Nous  donoeroas  an  mémoire  sur  ce  sujet.  {N,duR,) 
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m  Histoire  et  Théorie  du  Déluge  d'Ogyges  ou  de  Noé.  » 

»  Un  visionnaire,    nommé  Fortia  d'Urhan  ^  nous  a 
donné  sous  ce  titre  le  neuvième  volume  de  &^  rêves  sur 
rhbtoire  primitive  de  ce  petit  maudit  ballon  que  nous 
soTomts  condamnés  à  habiter.   Dans  te  premier  volume 
de  cet  ouvrage,  le  savant  auteur  nous  avoit  prouvé  que  les 
Saliens  furent  des  gens  qui  mangèrent  beaucoup  de  sel , 
et  qui  passèrent  leur  vie  à  travailler  dans  les  saunes  Hgu^ 
Tiennes.  On  doit  effectivement  être  étonné  de  la  quan- 
tité de  sel  et  de  sagesse  que  M.  Fortia  d'Urban  a  su  ré- 
pandre dans  cet  ouvrage.  Dans  le  second  volume,  il 
cherche  à  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  création.  Est-ce 
Dieu  qui  a  créé  la  terre  ? — Comment  a-t-il  fait  pour  lan,- 
éer  cette  boule  dans  Tesnace  infini  ?  Existera-t-^Ue  tou- 
jours ?  •—  Yoilà  ce  que  1  auteur  ne  peut  proprement  pa» 
savoir.  Mais  il  sait  cependant ,  et  il  en  est  sûr  et  cer- 
tain ,  que  la  terre  existe.  —  Quelles  furent  les  premières* 
nations  qui  Pont  habitée  ?  On  trouve  des  hommes  de 
toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  formes  ;  sont-ils  tous  de 
même  origine  ?  ou  sont-ce  des  races  différentes  ?  Notre 
terre  a  subi  de  fortes  secousses  et  de  graiftdes  révolutions  ; 
des  régions  entières  furent  inondées  par  la  mer,  et  des 
montagnes  furent  transformées  en  vallées.  Comment  tout 
cela  s'est-îl  passé  ?  A  quelle  époque  et  en  quel  temps  f 
-Quoique  M.  Fortia  d'Urban  soit  un  membre  de  Tacadé- 
XQÎe  celtique ,  il  n'*en  est  pas  plus  heureux  dans  les  ré- 
ponses qu'il  fait  à  ces  questions  tant  de  fois  proposées 
avant  hii.  Dans  tout  ce  qu'il  dit ,  il  n'y  a  absolument  rien 
de  nouveau  ;  il  se  contente  de  piller  tantôt  Buffon ,  De- 
lamétHerie  et  de  Laplace  ;  tantôt  Berosus  et  Platon.  Mais 
ce  qu'il  y  a  surtout  de  plus  shigulier ,  cVst  que  jamais  cet 
auteur  n'est  embarrassé  de  trouver  une  réponse.  Si  vous 
lui  demandez  pourquoi  Pon  a  donné  le  nom  d'Afrique  à  . 
Tone  des  quatre  parties  du  monde  ,  vite  il  vous  dira  que  , 
dans  la  langue  aes  Belges,  afieken^  africken  ,  afruck{fi\ 
veut  dire  partager ,  diviser  ou  déchirer.  Ainsi  l'Afrique 
avoit  été  probablement  détachée  de  l'Europe  par  une  de 
ces  grandes  révolutions  qui  sont  survenues  sur  notre 
globe,  et  les  Belges,  qui  sans  doute  l'a  voient  appris  les 
premiers ,  appelèrent  cette  partie   Afrique.    Les^  autres 

teuples  de  l'Europe,  qui  tous  sa  voient  parfaitétatent  U 
mgue  belge  y  ont  adopté  cette  dénomination.  — «  L'£s« 
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Ïiagnç ,  pous  Jîra  encore  ce'savapl ,.  s'appeloît  autrefois 
iefipéne,  Celtibêne\  mais  après  avoir  été  séparée  de  TA- 
frîc(ue,  pn  trouve  convenable  4c  lui  donner  un  autre  oop. 
Copime  rAfri()ue  fut  autrefois  la  nourrice  c^e  TËspagne  f 
on  avoit  choisi  le  mot  Spaanerif  qui,  diaprés  le  aictioU'- 
naire  d'Halma  ,  signifie  sevrer;  et  c'est  4e  là  que.dçrive  le 
x^ot  Espqgne,  —  V  oilà  ce  que  Ton  peut  appelé^  une  his-^ 
toire  ^yapte  de  Tantiquité. 

»  Les  traditions  de  tous  les  peuples  parlent  d*ui\  grand 
déluge  9  où  les  sommets  des  montagnes  les  plus  élevéea 
furer^t  recouverts  par  les  eaux.  Ce  phénoxpi^pe  est  cer-- 
tainement  v^n  des  plus  remarquables  que  ipous  rapport^ 
l^histoire.  Moïse  nous  a  transmis  des  détails  snr.Ie  çieluge 
de  Noè.  Les  Grecs  parlent  d'un  déluge  ^^Oayqes ,  et  \^% 
Cfiinois  fpnt  mention  de  celui  d'JTao.jLc  déluge  d'Qgy- 
ges  ne  fut  point  général.  Les  hommes  se  sauv^^nt  sur  les 
çioqtagnçs,  et  sup'écurent  à  la  destruction.  Le  déluee 
d'Foo  dura  fort  long-temps,  vçmpereur  de  la  Cbineu^ 
alqrs  rassembler  son  gran^  cpnseil ,  pour  réfléchir  sur  les 
moyens  dWêter  ce  déluge  continuel;  mais  on  dit  que  lui| 
€t  son  conseil  déclarèrent  qu^il  n^y  avoit  aucun  ^utre 
moyen  que  d'attendre  avec  patience  la  diminution  des 
eamc.  —  Notre  savant  auteur  ne  croit  nullement  au  déluge 
4e  Noé^r  m2^s,  pour  ne  pas  être  soupçonné  d'hérésie,  il 
BOUS  prouve ,  avec  une  érudition  peu  commune ,  que; 
loQ  poiirroit  être  bo^  chrétien  sans  croire  au  déluge. 

if  ^rri v4  i  Qg}'ges ,  il  entre  ^^n%  les  recherches  lef  plus 
^vantes*  Qui  étoit  ce^  QgYge;»  ?  d'au  vien^-^  ?  à  q^ein? 
^oque  vÎYoit-il  ?  s^v  quç|[3  pays  s'étendit  so^  ttgae,  ? 
Tputes  ces  questions  sont  discutées  par  M.  Fprtia  cTyr- 
|iao  ,  avec  une  iptelligcnçeet  un  zèle  sans  égal  :  il  par-* 
yiçnt  à  répondre  k  toutes ,  et  voici  comn:^cjat  ;  ^omèreu 
dit-il,  parle  d'uqe  certaine  tic  Ogy-gien,  où  la  belle  Çalypso 
91  voit  reçu  le  jeune  Télém^que.  f^omère  assure  que  cette 
île  se  tf  ouvoit  dans  l'Océan.  Ox ,  il  n'y  a.  point  de  doutç 
que  cet  Océan  ne  soit  la  mer  Méditerranée  ;  et  en  cher- 
chant bien ,  on  trouveroit  encore  que  l'Ac  OjryiVieo  xi Vtoit 
pas  loin  de  Id^altç.  Maintenant  il  est  évident  qu  il  i^e  s*agit 
que  d'avoir  recours  à  l'étymologie ,  pou^  trouver  quç 
c  est  Vîk  de  Oro^o  ou  Qo^o^  voisine  de  Malt^  ^u'Honiere 
désigne  SQus  le  nom  à'Ogymen  ;  car  on  n'a  qu'à  lire  ^  4  U 
place  de  Got  uQg  »,  et  à  la  place  deZo  ffGyifienn^  ^i  on  trou- 
19r^  parfaitement  Ogygie^»  C'çst  donc  sur  cette  fle  que 
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yiTolt d'abord  Oyyçes.  MaU  lor$q|ae  le  dëlnge  approchât 
il  se  sauva  sur  un  vaisseau ,  et  partit  en  droiture  pour  TAr- 
ménie ,  où  il  s^arréta  quelque  temps  sur  le  mont  Ararat , 
d'où  il  repartit  pour  la  Bëotie  ;  et  de  là  il  vint  enfin  ^ 
Thèbes,  pour  s^  établir.  Voilà  pourquoi  les  aucuns  avoie^t 
«ouvent  appelé  Thèbes  la  ville  Ogygieone. 

«  Tels  sont  les  résultats  des  savantes  recherches  de  Pa^T» 
teur.  Les  discussions  de  ce  dissertateur  s'étendent  encovç 
de  plus  sur  tout  ce  qui  a  le  moindre  rapport  avec  les  dë-^ 
luges  et  les  tremblemens  de  terre.  Ainsi  d  nous  p^rle  d^ 
mouvement  de  la  terre ,  de  Tatmosphére ,  de  VincUnaison 
de  son  axe ,  de  la  mer ,  de  Tontine  des  vents  et  des  ifleu-r 
ves ,  de  la  dispersion  des  peuples ,  etc. ,  etc.  ;  mais  il  nf 
pous  apprend  absolument  rien  de  nouveau  sur  toutes  ces 
belles  choses.  » 

Nous  n^aJQuterons  aucune  réflexion  à  ce  morceau  litté- 
ralement traduit.  1$.  Fortia  d'Urban  est  membre  d.e  Uaca- 
démie  celtique. 


Vailiètès  de  Géographie  et  dHistoire. 

Nouveaux  bétails  svr  le  volcaiv  sous-maein  ses 
iiES  AçoRES.  «p^  Nous  avons  donné  les  premiers  une  no- 
tice déuillée  sur  les  éruptions  volcaniques  qui  ont  eu  lieu 
Tannée  dernière,  près  les  îles  Açores.  Voici  une  lettre  f 
adressée  à  l'éditeur  du  journal  le  Palladium ,  de  Boston  t 
par  un  Américain  qui  a  séjourné  è  TUe  San-Miguel,  el 
qui  donne  de  nouveaux  repseignemens  sur  ce  mécoorablip 
phénomène* 

.  V  Sans  les  premiers  jours  du  mois  de  juiu  iSii,  les 
habitans  de  Vîl^  de  iSan-M,iguel  furent  alarmés  et  étonné^ 
par  Tapparition  d'une  fumée  qui  sembloit  sortir  de  I^ 
terre ,  se  réf^andpit  sur  la  partie  occidentale  de  Tile,  et 
sV  niaintenoit  Tespace  de  deux  jours.  Cette  fumée  étoi^ 
tellement  ioçiprégnée  de  particules  sulfureuses ,  que  les 
habitans  craignirent  d'en  être  sufjfoqiiés.  Les  deux  jours 
passas,  on  aperçut  ^ne  éruption  immense,  qui  venoit  du 
fond  de  l'Océan ,  à  un  endroit  où  l'eau  avoit  cinquante 
brasses  de  profondeur,  à  environ  six  lieues  (i)  marines 

0}  L^iguë* 


(   264   ) 

anglaises  de  la  principale  ville  de  Vî\e  San  -  Migtiet  ; 
nommée  Posa  Delgada ,  et  à  un  mille  du  rivage.  Celle  • 
éruption  continua  pendant  deux  jours  :  elle  ne  produisit 
que  du  feu  et  de  la  fumée  ;  sa  sphère  d*activité  paroissoit 
s  étendre  à  environ  trois  milles  autour  du  centre  ;  elle 
disparut  tout  à  coup  pendant  plusieurs  heures ,  mais  ce 
tte  fut  que  pour  recommencer  à  une  lieue  plus  à  l'ouest  ^ 
dans  la  même  distance  du  rivage.  » 

M  Ce  fut  alors  qu'on  vit  une  des  scènes  les  plus  terri-r 
Lies  et  les  plus  magnifiques  que  conteniplèrent  jamais  les 
yeux  d'un  homme.  Que  le  lecteur  peigne  à  son  imagina- 
tion enflammée  un  effroyable  volcan  sous-marin  9  dans 
le  plus  fort  de  son  activité ,  rejetant  continuellement 
d'énormes  masses  du  feu  le  plus  étincelant ,  masses  su-r- 
perbement  nuancées  des  couleurs  de  Tarc-en-ciel ,  et 
mêlées  de  colonnes  de  funçiée  ,  tandis  que  de  gros  quar^ 
tiers  de  roches  sont  lancés  à  une  étonnante  hauteur  per«» 
pendiculaire,  jusqu'à  ce  que  leur  force  d'itnpulsion  étant  ' 
consommée,  ils  redescendent  avec  une  rapidité  progrès-? 
sive ,  pour  reprendre ,  à  ce  qu*il  semble ,  leur  position 
daqs  les  eaux  ;  qu'il  ajoute  à  cette  scène  le  tonnerre  épou- 
vantable d'une  grande  bataille  navale ,  et  il  aura  une  idée 
complète  de  ce  spectacle  sublime  et  terrible.  » 

»  Cette  dernière  éruption  dura  six  jours.  Quand  elle 
eut  cessé  ,  et  que  ta  fumée  .se  fiit  dissipée ,  on  vit  k  Ten^ 
droit  même  une  petite  île ,  composée  de  rocher^  ci-r 
mentes  par  des  laves  semblables  à  celles  que  rejettent  les 
volcans  connus.  Cette  île,  presaue  ronde,  est  estimé<$ 
avoir  un  mille  de  circonférence  '^  le  milieu  est  occupé  jpar 
un  bassin  rempli  d'eau,,  et  ayant  environ  un  demi^mille 
de  circonférence.  » 

»  Durant  ces  monstrueux  efforts  de  U  nature,  dç 
nombreuses  secousses  de  tremblemens  de  terre  furent 
ressenties,  dans  toute  l'île.  Le  seul  désastre  dont  nous 
avons  entendu  parler ,  fut  la  destruction  de  sept  petites 
maisons  en  pierre  ,  dans  l'ouest  de  Tîle  j  elles  furent  en- 
tièreonent  renversées  et  démolies,  lies  habitans  se  sau- 
vèrent par  une  fuite  très-précipitée.  » 

n  Une  visite  à  l'île  nouvelle  vient  d'être  projetée ,  et 
nous  procurera  sans  doute  des  détails  intéressans  pour  1^ 
ibavigalion  et  l'histoire  naturelle,  w 

j?  Xrois  ^enilemen  ont  déjà  essayé  de  s'en  appfoçh,e^ 


(  265  ) 

avant  que  Téniption  fût  entièrement  terminée;  mais  ils 
ont  failli  payer  de  leur  vie  cette  curiosité  trop  ardente. 
Malgré  tous  leurs  efforts 9  ils  sentirent  leur  bateau  attiré 
comme  par  une  succion  de  Tair,  pendant  Fespace  d*un 
demî-niule,  à  ce  qu'il  leur  parut 9  et  jusqu^au  milieu  dé 
répaisse  fumée.  Ils  y  restèrent  une  heure  et  demie ,  très^ 
effrayés  de  leur  position  périlleuse  :  lorsqu'enfin  ils  re-^ 
virent  la  clarté  du  jour ,  ils  furent  très-surpris  de  voir 
leur  visage,  leurs  mains ,  leurs  habits  et  leurs  voiles  pres« 
que  entièrement  noircis,  et  le  pont  de  leur  bateau  couvertf 
jusqu'à  répaisseur  d'un  pouce,  d'une  cendre  fine  et  noirç 
comme  celle  qu'on  voit  dans  l'atelier  d'un  forgeron.  »      , 

»  Cette  île  nouvelle  est  située  par  la  latitude  de  37  de-> 
grés  46  minutes,  et  la  longitude  de  a5  degrés  63  minutes 
O.  de  Grenwîch.  On  n'est  pas  encore  certain  si  un  bâti-^ 
jtnent  peut  passer  entre  cette  île  et  San-JUiguel.  » 

£n  comparant  cette  lettre  avec  les  renseignemens  pu«» 
\}l{és  dans  notre  bulletin,  n»  46  (tome  XVI,  p.  i36-io8)^ 
on  croira  s'apercevoir  de  quelques  légères  différences  j 
mais  il  faut  observer  qu'il  paroît  y  avour  eu,  pendant  les 
années  18 10  et  181 1,  plusieurs  éruptions,  accompagnées 
chacune  de  circonstances  différentes.  Nous  nous  flattons 
de  pouvoir  encore  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
4*autres  relations  sur  ces  événemens  mémorables. 

État  actuel  du  Malstrom.  *—  La  Charybde  de  la 
Nonvège,  bien  plus  redoutable  que  celle  de  Sicile; 
semble,  depuis  deux  ans,  augmenter  de  rapidité  et  de 
violence.  La  période  même  du  mouvement  de  ce  tourbiU 
Ion  est  changée  ;  il  s'arrête  à  présent  quinze  k  vingt  mi-^ 
nutes ,  de  cinq  en  cinq  heures.  Les  vaisseaux  ne  sont  plus 
en  sûreté  à  la  distance  de  huit  à  neuf  milles  anglais,  et  la 
force  attractive  du  tourbillon,  lorsqu'une  tempête  l'agite 
et  l'augmente,  les  atteint  même  à  dix  milles,  et  les  en- 
traîne imnétueusemerit  dans  le  détroit,  oii  les  attend  uii 
naufrage  mévitable.  Les  grands  animaux  marins  éprouvent 
le  même  sort.  Deux  bâtimens  qui,  du  continent  de  là 
Norwège  ,  se  rendoient  ^  l'île  de  Vigten,  en  i8io, 
^'étoient  approchés  du  Malstrom  à  la  distance  de  neuf 
YnîUes,  et  se  crpyoient  en  pleine  sûreté,  puisque  Tac- 
^yité  du  tourbillon  n^étoit  censée  s'étendre  à  plus  de  six 
milles  ;  ils  furent  subitement  en^rajnés,  et  périrept  avçç 
tOMt  Teur  équipage. 


X^  {o^nial  américain  qui  dçppe  c^s  détails ,  ^ssnre 
ttiièine  qu'if^'est  Yorm^^u  nord  deHle  Moskoe,  voisine 
Au  Malstroxp ,  un.e  nouvelle  île  longue  de  dix  milles  sur 
cinq  de  lar^ç ,  et  n'ayant  aucune  tracée  d'une  origine  vol- 
canique; mais  tout  ce  r^çit  a  besoin  de  confirmation.  Les 
relations  que  nous  venons  de  nous  ouyrir  avec  la  Nor-r 
wège  9  nous  procureront  des  rense^gnemens  sur  ce  point 
f t  sur  bien  aautres. 

'  PlUER  NATUREL  GIGANTESQUE.  •—  On  Vient  de  d^-^ 
couvrir,  non  loin  de  la  célèbre  Chaussée  du  Géant,  dans 
le  comté  d'Antrim,  en  Islande,  un  pilier  d'un  seul  mor- 
ceau ,  haut  de  six  cents  pieds  et  large  de  deux  cents.  On 
B€  dit  pas  ai  c'est  du  b^lte,  mais  c'est  probable.  Des 

Îiliers  semblables  ne  paroissent  pas  rares  à  l'île  Yaii^ 
Uémen  ;  voyez  l'Atlas  du  Voyage  de  d'Entrecasteaox. 

Coifti^çncE  pjp  1.4  CçiNÇ.  —  Daps  l'année  181 1,  il 
s'est  opéyé  uqe  réyolution  singulière  d^ns  les  relations 
commerciales  de  la  Chine  ^veç  }e  reste  du  mopde.  Jus- 
gu^alors  cet  empire  étQit  considéré  coipme  le  gouffre  qui 
engloutissoit  les  mètau]^  précieux  ti^és  des  n^iiies  du 
)Perou  et  du  l^êxiqûc.  {1  paroît  qu'une  p^^rtie  de  ce$  tré- 
sors Y^  retourner  ^n  Europe,  lie  manqua  absolu  (Je  plu- 
sieurs matériaux  bn?^  ^,  ouvert,  les  yeux  des  Chinois  sur 
la  folie  qu'il  y  avoit  à  retenir  captif,  par  pure  jalousie ,  un 
pbjet  qui  tire  $9  valeur  principale  de  ce  q^*il  est  eipployé 
cornue  sign^  repré^^tatif  çUns  le  comm^ce.  Les  co^itré^ 
.voisine^  oe  l'empire  chmois  ont  les  premières  ressepti  li^ 
efiets  de  ce  c^iangiÇiE^nt.  I^e^  Indes  orientales  oi^t  l^eç^ 
àa  Gantoq  des  enyo.i^  considérables  ^e  numéraire;  F^r- 
gaU  est  devenu  si  2|bo|idant  k  Calcutta,  que  les  intér^t^, 
autrefois  extrêmement  élevés,  sont  desceif dus  à  peu  pipè^ 
pu  mime  tau^  où  il  est  en  fluropc^  f^nfin ,  les  yaiss^eau:^ 
des  Ind^  ont  rs^pporté  en  Europe  upe  masse  d'^rgep^ 
mpiçatoyé  et  en  hairi'^v  estiniée  à  sept  n^illions  de  piastre^. 
La  permission  d*en  exporter  de  Canton  n'est  tou^ibi^ 
tgue  tei^porairç. 

.  DécOUYERTf^  ANGLAISES  DAWS  LA  NoUVBLLE-Ht)t- 
LAïiDE.  —  Les  Anglais  anqoncenjt  plusieurs  découvertes 
.  sur  If  s  côtes  de  cette  immense  île..  Un  b^ti^ent  allant  de 
rile-de-France  ai  Java  ^  a  longé  ^  côte  occidentale  de  la 
Kouveile-Hollande  j  y  a  trouvé  des  contrées  plus  fertiles 
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et'Jet  habUaps 
rjelations 

furept  trouvfes.ei^'Tiéf^ut  cje. quatre  degrés  tle  longîtudeJ 
Les  relevés  çt  les  oI^si,çrvatioifs  oqI  é/Ca  ^hyoyés  ^  l^oudres^ 
XJ/Q  autre  bâtiment  anglais  â  suiyi  1^  carte  méndiona]e ,  e| 
^  ^aipiné  Vile  des  ^opgovrous^  i)ue  nous  nomxnons  ^ 
j|)f4!:/3rf  y  etqui.avait  été  MrfaUçmept  e^P^orép  par  rc:ipé-: 
4ition  so^s  les  ordres  dç  ïjaudîn.  A  70  pdîlies  daps  I^ 
^ord-rouest  d^  ceXte  île  ^  ils  ont  trouyé  un  grand  et  vaste 

Îor^,  Ci*e$t  probablement  le  ;}07t  CWnp/z^'^  9  egalexRcnf 
écpuvert  par  le^  Français. 

Pour  peu  que  Ton  prolonge  çncpre  rîpçspplîcable  rçj^. 
tard  de  la  suite  du.  Voyage  aiaxi  terres  ifi^ralfs, ,  les  Anglaîf 
auront  vu  de  nouveau  tout  ce  que  nos  Français  ont  aér 
couvert  ;  ik  en  auront  publié  des  cartes,  ils  y  auront  éi^* 
bli  leur  nomenclalurQ  9  et  les  tardive  réclamations  àjsB 
comparons  de  Baudio  pourroqt  i  pei^e  1^  force^r  ^  i^quf 
en  restituer  la  glpire. 


Nouveau  T^oyei^e  en  Italie. 

.  M.  Adolphe  Dureau  be  la  Malle,  qui  a  publié 
^ne  traduction  en  vers  des  Argonautiqûes  de  ^alériuj 
flaccusf  et  un  voyage  dans  les  Pyrénées,  vient  d'employer 

Èrinée  dernière  à  parcourir  TI  ta  lie.  lia  comparé,  sous 
rs  divers  rapports ,  les  chaînes  des  Pyrénées ,  du  Jura  I 
(  Alpes ,  des  monts  fiuganéens  et  de  r^pennin.  Il  1^  çté 
vivement  frappé  des  beaux  travau)^  de  la  route  au  Sim^^ 
pion ,  surtout  dans  la  partie  oui  regarde  Tltalie ,  et  gul'I 
resserrée  le  long  du  torrent  ae  la  jDoveria,  entre  aèiii 
Qiurailles  granitiques  ^e  10,000  piedfs  de  hauteur,  bfSroii 
Ses  obstacles  presque  insurmontables.  I)ans  sa  route  de 
Milan  à  Venise ,  u  h'^a  point  oublié  d^aller  rendre  ses 
hommages  aux  lieux  qui  virent  naftre  deux  grands  poëtes. 
Virgile  et  Catulle.  Les  ruines  de  la  maison  de  ce  ^ernicur 
es^istent  encore.  Situeç  dans  une  position  délicieuse,  àVex- 
trémité  de  là  péninsule  Sirmion,  au  milieu  des  floU 
bleuâtres  du  ^enacus,  elle  semble  toucher  aux  glaciers  ifk 
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de  Yîrgfle  ;  tout  autour  des  marais ,  un  sol  n\i  ^  un  atr' 
pestilentiel  :  et  cependant ,  sur  cette  terre  désolée ,  s'an- 
nonce un  nouveau  prodige  ;  une  seconde  Mantoue  s*é- 
lève  au  village  de.Pietole ,  et ,  par  sti  puissantes  fortifia-, 
cations ,  la  nouvelle  citadelle  double  la  résistance  de  cette 
ville ,  déjji  presque  imprenable.  AFerrare,  M.  Bureau- 
a  visite  la  prison  du  Tasse  et  la  maison  de  TArioste  ;  il- 
a  recueilli  quelques  lettres  et  quelques  vers  inédits  du* 
chantre  de  Godefroy ,  dont  les  manuscrits  se  conservent 
dans  la  bibliothèque  de  ta  ville.  A  Venise ,  il  a  vii  un 
vaisseau  de  ligne  en  rade ,  et  dix  en  construction.  Il  at 
soigneusement  visité  les  lieux  célèbres  par  de  grands  faits 
d^armes  :  dans  la  Lombardie ,  les  champs  de  bataille  dct 
Marîgnan  et  de  Pavie ,  d^Arcole  et  de  nivoli  ;  dans  la; 
Romagne,  celui  de  Ravennes  ;  dans  l'Apennin ,  celui  do 
Métaure ,  ont  fixé  tour  à  tour  son  attention.  Ayant  quitté 
les  rives  de  l'Adriatique  k  Fano^  il  s'est  rendu  a  Rome, 
en  suivant  Fancienne  voie  Ftaminienne,  et  a  été  étonné 
de  la  beauté  de  cette  partie  de  TApennin,  trop  peu  vi- 
sitée, et  qui,  pendant  cinquante  lieues 'de  suite,  réalise 
les  plus  brillantes  peintui'es  que  l'imagination  des  poètes 
nous  ait  laissées  de  llieureuse  Arcadie.  C'est  la  véritable 
pairie  de  IVbre  de  Judée,  du  genêt  d'Espagne,  de  la 
clématite  bleue ,  de  la  gesse  à  larses  fleurs ,  et  de  la  jolie 
rose  musquée,  qui  font  la  parure  de  nos  jardins  :  on  les 
y  trouve  sauvages  sur  toutes  montagnes ,  au  milieu  des 
phylaria ,  des  grenadiers  et  des  myrtes.  A  Spoleile ,  il 
A  découvert  les  ruines ,  ignorées  jusqu'alors ,  a  un  erand 
édifice  de  construction  romaine ,  ou  il  présume  avon-  été 
un.  théâtre.  Entre  Borehetto  et  Otricoli ,  il  a  retrouvé 
le  cratère  d'où  est  sorti  le  grand  courant  de  laves  char- 

{ées  de  leucites ,  aue  la  route  traverse  au  •-  dessus  de 
lalborghettô.  Il  s  est  assuré  que  le  sol  de  sept  collines 
de  la  Rome  antique  est  entièrement  volcanique ,  et  croit 
avoir  retrouvé  la  véritable  position  de  ta  roche Tarpéienne, 

Îùi  n'est  point  celle  qu'on  lui  assigne  communémenL 
^ans  tout  l'Etat  romain,  il  a  vu  la  soude  cultivée  en  plein 
cfaapip  avec  le  plus  grand  succès,  et  de  Terracine  à  rcs-^ 
tum ,  cinquante  lieues  de  suite  où  le  coton  croissoit  avec 
autant  d'abondance  que  le  blé  dans  nos  climats.  M.  Du- 
reau  a  visité  les  vingt-sept  cratères  de  l'île  d'Ischia ,  dont 
l'un  jette  encore.de  la  nimée  ;  il  est  monté  sur  la  cim* 
du  mont  Epomiô,  formée  de  tufs  volcaniques  argileux, 


jtt  sur  celle  ^  Yésure,  qui  9'  au  17  septi^mbre  181 1  «  éioif 
percée  de  cinq  cratères,  dont  un  seuTvomîssoit  de  la  fa-* 
^ée  et  des  flammes.  A.Cumes,  il  a^/Virgile  â  la  maint 
retrouvé  la  fameuse  grotte  où  la  Sibylle  rendoît  ses  ora-^ 
des  y  et  les  substructioas  ,du  temple  d  Apollon,  placé  au-; 
dessus  de  Tantre  prophétique ,  que  ropiaipn  vulgaire  fix^ 
au  bord  du  lac  Averne.  Au  mon^st^re  de  la  Cave ,  il  » 
trouvé  le  prieur ,  M.  Itfazzaqani,.  Uaduisànt  en  vers  iea^ 
Martyrs  de  M*  de  Chateaubriand.' Il  a  vu  se  continuer  les 
fouilles  de  Poppéiiti^o^nt  on  découvre  maintenant  l'en-» 
teinte  extérieure,  ^t  ïé  déroulement  des  mpQuscrits  d'HerrJ 
culanum,  dont  il  paj-oîtra  .t)ien(ôt  un  no^yeau  volume.  Ce 
fome  contiendraun  ouvrage  de  Philodème  sur  la  rhetjptj 
rique  |.  et  un  dé  rhilostrate  sur  la  morale.  Il  y  avp^t  âlqr^ 
8eux  machinés  et  quatre  graveurs  occupés  à  ce  travaij|i, 
Après  avoir  visité  Proçlda;,,'Nisida,  Capri,  Salerne,  So.r^ 
rento  ,  berceau  du. iTasse,. et  Linteme,  tombeau  de  Sci-^ 
pion  ;  après  avoir  observé  en  poëtc  et  en  naturaliste  Jci 
golfes  de  Baies  et  de  Pouzzoles,  les  lacs  Averne  et  Achéronj|| 
Te  nouveau  mon^  qui  s  est  élevé  sur  tç.iac  Lucrin  9  en6^ 
toute  la  scène  mytnologique  et  poétique  des  .environs  de 
jHaples ,  le  voyageur  a  été  interroger  les  ruines  de  Ça.-7 
poûe,  le  Tifate  où  campa  AnnibaU.et  le  défile,  des  Four-^ 
chés  Caudines.  /i  Caserte,  U  a  remarqué  avec  étonnemei^ 
de^  eycalyptns  ^  des  banksia  et  des  camphres  en  plein^ 
terre,  ^i  avoiént  déjà  quarante  pièdf  de  hauteur,  et  la 
végétation  la  plvs  vigoureuse.  Il  est  vrai  que  de  Saîeme  Jv 
Pestnm,  il  a  voit  observé  des  dajttiers  chargés  de  fruits  p^rt 
Faîtemént  mûrs.  A  son  retour,  il  nV  point  négligé  Assise^ 
dont  la  moitié  de  la  population  y|t  daps  le  célibat ,  ^% 
où  se  trouve  la  maison  de  Properce  »  occupée  aujour- 
d'hui par  un  savetier.  Pérouse,.  le  kc  de  Trasunène ,  Cor^^ 
tone,  Arezzoï  patrie  de  Pétrarque  ;  la  docte  Florence  ,^ 
^i  se  vante  d*avoir  donné  le  jour  aux  antêtr^  du  plus 
grand  Aes  héros  ;  Bologne,  Modène,  Plaisance  et  Parme 
ont  ekcité-idur  à  toUr  son  attention.  A  Hiétl ,  il  a  vu  ta 
culture  du  pastel  et  sa  préparation  perfectionnée  à  un 
tfûtnr~Sxtra()fâinaîre.  Déjà  l'Italie  peut  nous  affranchir 
des  tributs  que  nous  payions  pour  le  coton ,  Tindigo  et  la 
soude  qu'eitiploydi^nt  noi  manûfédtiifés.»'  A^Parme ,  il  a 
pu  admirer  les  belles  peintures  à  fresque  dont  le  Corrège 
«nrôit  décoré  ta  éhambre  de  Tabbesse  dii  douvent  de  SaiAt- 
Paul,  et  qui  étoient  restées  ignorées  Juiqu  à  ce  jour.  D« 
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j^^i^le  à  l|laii^Àce-,  3  a  éxH(ofè  liés  ctiaiîiiSs  éé  bataiffé  Je 
£i  Trebbia^  et  ceux  où  Sylla  dâit^  Ckf boii  ;  il  a  éxamîfii 
le  Lodesàiî,  si  fameux  par  ses  j^irairies,  dû  soùV^Mt 'quatre 
ruisseaux  fassent  les  Uns  aïk-dessus  dés  aiatrés ,  '  et  ààt  kék 
'CÎceileh^  frbtha^ès /àu)cc[Uels  où  donne  à  toft Je  lioiti  <U 
Fanhfesan.  ptelâ^  en  ttaSsànt  p^f  Pivîë,  Tortôiiç  ëjt 
NôVi,  a  s'eki  rendu  i  Gêrtes;  Il  y  à  Irôuvï  Un  tbititnèrté 
de.  cabotage  très-actiï ;  tôufe  les  jours  ttênte  petits  vâtsr^ 


a  èisk  fevferid  i  Plj^ièrôl  et  &  Turih ,  en  paàsaui  pat  Ma- 
fihj^ù  etjbàr  Alexandrie,  dbttt  tes  itoilleUséS  frava'uk  quî.i 
êàii^  lé  sièd^deis  meHeittês^uaFoisseht  eliccîré  prodigieux, 
iontpris  dé  touchera  leur  ira;  tous  les  |;lâcis  so^tplarr-^ 
téi  d  arbi-es  fet  révéttis  dé  gazO0,  ce  qjuî  dohiié  Taspecît  U 


ui^a^....  ICO  xuaioaujv  au  pôut  dc  Tûriu,  Te  SéuL  dan^l  Y^u- 

5iH  ^i s'oît côhstriiU  de cfelte  espèce  déTbche.,îfôi?l6iA 
e  H;,  if  ii  ttimiïé  les  chaWps  de  'bâbiUe  dé  StaflfaVdè  'et 
ffë  MirsâQIèk.  Dé  T\lrih  à  Paris ,  il  esl  reyétiU^ar  U  Hoiil 


iieh  bàtie^ ,  Hioipifcè  acHeyé  ,  le  Village'  fort  avàWcéj.i 
Lânslêbourg ,  dés  èasem'^s  consthiiié^  ^duir  's\k  îckillè 
Kominàes  d'infiriterië  et  dfc  cavalerie;  dius  toute  la  .ftall- 
Afeilne,  dé  nouvelles  i-butes  ouvertes,  tràfcëjfes  ttti  acfié^''éfei 
rulr  tinè  p'èhlé  itiSenilble  :  aux  Echelles,  liA  lartè  tliénrUft 
èWolé  àir  les  flànti  dt  la  mbhfcagnè  ;  â'LyoS,,ttilë  ïïè 
ttâTtîcaj^àse  c][ui  Vd  tfëvehîr  Un  palais' superbe?  '-  '  '/^ 
^  n  serpît  bien  i^  d^ésirerf-  que  M.  Burçaû  fîç  la  jâàuë 
Touiût  aonïiér  au  pbblic  une  relation  dé  ce  voyage,    .    ^ 

1-  J  .    i    i;  •;•:!•»   rj'   '.  I    '•/  'M«jIÎi.> 

rr- ; ,^     .    .,•:      ;■• ■.    ^    ■     ; 

NoUi>eawp  envràges  sur  ïa  ■Russie*,     . 

1 1.  â  t«OJ  ♦  en  Allei»agti.e, ,  un  ÏVtWwU,  ^  h  Rksîte  ,^ 
^C^e^.fff&'éoiy^.»^  pjaj  M>  Soltau  (i  vp^;û)T8«),.9uMrftôf 
impartial,  sage  et  concis;  iToffre,  en  200  à  3oà  pages, le 
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rbolm  des  imprânoi»  im'iuit  Umim  daat  Vesprft  dt 
Tautéur  ses  relations  avec  les  Russes ,  pç^ant  un  sé|oiy 
de  dix-huit  ans  ^fjas  Iji  r^siitftficAl'        ^    .. 

.  T-  Spazfetfazûi  f^t^h  Afûr^o^^  «'(Htrèvr^Vf  taoatnâde 
1  Moskou ,  petit  ouvrage  m\  s'qçqmst  WWWOUp  d«|  édS# 
fi^es  et  dn  mat^^I  de  la  vil|Q. 

•*«  On  publife  à  Moskou  un  ^^F^'fwWjMV'^SiHm 
A  /a  iiittsâp,  en  langue  française.  ÎSp^  çif  ^lyopi  p^^c^i^Wi 
lapreimèrc  livraison,  t%  die  non?  a  paru  9M^F  W  S^m 
amnbva  d'articles  neufi  et  détaillé^*  Iipi|9  (Çff  inftt!^<i 
quelques' uns  sous- les  yeux  dé  nos  lecteurs. 

—  BayaielleSf  ou  mes  Promenades  à  Saini-PéiershouriJ^i^. 
Ce  petit  puvrag^e  surp^iH^  m  V^^y  eft  esprit,  en  iiou<; 
veauté  piquante ,  tqi^t  ç»  qu  9p  a  ÂÇfit4iit  la  résidaact  ép^ 
empereur^  de  X^  ^sfiê.  Qfî^  upe  4^e  de  nîniaturet 
dessinées  ay(;c  gqi^f  ft  P9^vrié^  9^^  i:lMlesr.  il  asi  d'ula 
Tran^ajs  q^j  ^cp}eqr/5  ^cti?|R||ip^iH.  i  Saisl-Pétersbourff; 
Nous  auriqri^  ni}  m  e^ ^r^e  pip  Drti^I#  t«è^aiBttSf  at  ;  mail 
b  plupart  de  j^q^  lec^pHP  ^jlBKr^lBilt  sam  do«U  mieuM  se 

Srôcuriîr  pps  dç^  p^ ti^  yoHmAs,  «u^  mirftepS  d'être  lu^ 
^*un  bout  à  r? pt|-/e, 

la  ifuss^»  traduit  par  JjH^.  ffç  JRoifffO^  ^  Tpifffdifr  (a). 
Quoique  V  ait  défi  quêl^p^  tfxqp^  9P0  çet4f!  IradviBliM 
m  été'publiée,  les  i<>iirpa\^x  ^e  VpflJ  jjqûrt  Wff  6*^  <^Wïr 


■ottre«  Bepu)s  six  semaine^ ,  un  ^S^  cpppfr^eur}  iim 
Atmaks  s'occupe  d'en  faire  fanalyse.  Nous  devons  d'a- 
vance issurer  nos  lectaun  que  ce  second  voyage  dé 
h!  PaUas,  digne  de  1^  li^i|t^  r^pfftation  de  son  auteur  « 
renferme  des  détaik  non  moins  ^inléressans  et  instructifs 

Îne  le  premier^  et  guj}  U  tfa<Jnp4<H|  t  *wi  SW  reyéttHipa 
es  planches  et  cartes^  r|ipqi)d  f  u  ip^f  m  }<*^^*  C'est 
un  livre  qui  nie  doit  manquer  dans  aucune  bibÙothèque 
géographique. 

(i)  Denx  vol.  I11-189  ches  M.  EJotUrmann.  Paris. 
(a)  Quatre  vol.  iibS*,  aux  iMUÇoup  d*  siffpeitet  ai  an  ctlas 
tD-4«  duoog  >  chas  VLGuUlaum0^  ilbnàvt  9  à  Paris. 


^fl    ilîi*n'/t    mil    *i»âi  '  ■  »»     «T  «     ■■■-■  m 

'^        '     \  Nàwettes  de  Pologne. 

«' ii'ACAolinE  de^ Science»  et  des  lettres  de  Tarsoviea 
ctiargé  une  conmilstioti  de  ses  membres  9  pankii  lesquels 
se  trouve  M.  NiemcemU,  dé  continuer  V Histoire  générale 
de  la  Pohqnef  commencée  par  M.Naruszewiez.  Enbitee 
IrtiJÉIî ,  eOe  a  invité  M.  Gley,  commissaire  du  cercle  du 
Radom,  il  traduire  cette  histoire  en  français.  Mous  noua 
Mipressôns  dé  recommander  à  Tattention  de  TEiiirope 
tarante  cette  grande  et  utile  entreprise. 


•  .  tie  Taèlemt  ée  lu,  P$lo^  iùictennê  ei  moderne ,  par 
JH*  MuUe^nmy  se  Tend  actuellement  chez  M.  Buisson  « 
lil^raire,  éditeur  de  ces  Annota^  6  francs,  et  7  francs 
$0  centimes,  franc  de  port  Cet  ouvrage ,  quoique  Com- 
posé à  la  hâte  et  uniquement  pour  satisfaire  les  be-« 
soins  du  oublie,  lors  de  la  guerre  de  1807,  est  encore  le 
seul  où  ron  trouve  une  description  ^ogfaphique ,  tant 
soit  peu  complète ,  -  de  toute  la  Pologne ,  dans  le  sens 
histongue  de  ce  nom,  en  y  comprenant  la  LiVonie,  la 
Courlande,  la  Prusse,  etc.  Il  ne  nous  convient  pas  d'en 
i^ire  réloge  ;  nous  dirons  seulement  que  les  savans  de 
la  Pologne,  en  communiquant  à  Tauteur  des  observa-* 
fions  cntiques  ou  supplémentaires ,  ont  reconnu  que  C9 
Tableau,  malgré  quelques  imperfections,  étoit  ce  qu'oa 
«voit  de  mieux  sûr  leur  patrie. 


ERRATA. 

Sftgo  aSo ,  ligne  ^  ;  baron  Foumur;  lUêt  baron  V^uritr* 
•«*-  s33,  Ugaos  II  et  u ;  mêmêJhtU  ifu0  dêsiiu. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  COLONIE 

DE  LA  NOUVELLE-GALLES  DU  SUD, 

FAITES  EN  L'ÀNNSÉ   l8o4» 
Par  Un  Officier  anglais. 


(suite  et   fin  (i).) 

rAïsSEAvx  marchands.  Lies  bâtimeûà  Côiû- 
lùercialii  de  la  Colobie  Consistent  en  une  dou* 
^ne  de  lïchôotiers  ou  de  isloops  du  port  de 
3o  à  60  tonneaux,  employée  à  prendre  des 
Veaux  marine  dans  le  détroit  de  Bass,  et  en 
quelques  bateaui  et  barques  pontés  et  à  demi- 
pontés,  portsint  de  10  à  i5  tonneaux  »  qui 
servent  à  transporter  du  grain  de  la  rivière  dé 
George  Itawkesburjr  au  port  Jackson.  II  y  a 
sur  le  chantier  un  brick  dé  2^0  tonneaux ,  et 
un  Setônd  de  2^00;  on  y  Voit  aussi  quelques 
a^tttres  petites  embarcations.  Quelque  préjugé 
qu'ion  puisse  avoir  en  Angleterre  contre  la 
bonté  du  bois  de  la  colonie  de  New-South*- 
wales  pour  là  construction  des  navires,  diaprés 
sa  dureté  et  sa  pesanteur,  nous  n^en  garderons 

(i)  YoyeK  tom.  XVII  de  ces  Annales,  ou  cahier  49  »; 
page  6g  et  suit. 
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pas  moins  notre  opinion  en  fayeur  de  ce  bois 
en  général ,  et  plus  particulièrement  du  cèdre 
et  de  Tacajou  ou  mahogani  de  la  colonie,  qui 
sont  plus  légers  et  plus  aisés  à  couper  que 
quelque  espèce  de  chêne  que  ce  soit. 

Manufactures.  Les  uniques  tentatives  que 
Ton  ait  faitfs  relatiTcmenl  à  rétablissement 
de  manufactures  dans  la  colonie,  se  bornent 
à  de  la  vaisselle  de  terre  pour  T  usage  ordi- 
naire de  la  table ,  et  à  quelques  espèces  de 
mousselines  et  de  cotonnades  grossières  ,  tis- 
sues  par  les  femmes  des  condamnés,  pour  se 
vêtir.  On  brasse  aussi  de  la  bière ,  et  même 
en  certaine  quantité  ;  mais  comme  on  est 
forcé  de  substituer  là  feuille  d^une  espèce  de 
solanum  au  houblon  ,  la  bière  prend  une 
saveur  qui  paroît  assez  désagréable  jusqu^à 
ce  qu'on  s^y  soit  fait.  La  distillation  des  eaux- 
de -vie  de  -grains  est  sévèrement  défendue, 
diaprés  les  mêmes  principes  d'après  lesquels 
l'importation  de  ces  eaux-de-vîe  est  limitée 
«t  restreinte. 

Les  signes  représentatifs  ordinaires  dans  le 
.commerce  de  la  colonie  sont  des  billets  ppr- 
tant  promesse  de  payer ,  et  des  eaux-de-vie. 
Il  n'y  a  point  de  bornes  ni  de  restriction  à 
rémission  des  premiers,  soit  quant  au  mon* 
tant ,  soit  quaiit  aux  personnes  qui  les  émet- 
tent. Ces  billets  passent  de  main  en  main  et 
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remplacent  les  espèces  monnoy^eSi  dont  on 
ne  connott  guère  que  les  pennys  ou  sous  an-^ 
^is,  qui  ont  ici  une  valeur  nominale  double, 
ou  de  deux  pences.  On  ne  voit  point  ici  d'ar-* 
gent  en  circulation ,  à  Texception  de  quelques 
piastres-gourdes  d'^Espagne ,  occàsioneUement 
lîmises  parle  gouvernement,  qui  les  tenoit  en 
réserv^e  pour  Tachât  de  marchandbes  impor* 
tées  de  Plnde  ou  de  PEurope. 

Ce  défaïut  d'espèces  circulantes ,  en  ouvrant 
un  vaste  champ  à  Textravagance ,  a  été  extrê- 
mement nuisible  à  Tindustrie  ;  car  les  désirs 
de  r  homme  se  multipliant  à  proportion  de  la 
Êicilité  qu'il  trouve  à  les  satisfaire ,  celui  qui 
voit  qu'il  peut  se  procurer  tout  ce  dont  il  a 
besoin  eift  mettant  seulement  son  nom  au  bas 
d'un  morcaau  de  papier ,  sera  souvent  t^nté 
d'émettre  plus  de  billets  qu'il  n'en  pourra 
Jamais  reinbourser*;  et  tel  a  été  en  effet  le  cas 
oà  aé  sont  trotfv^és  les  habitans  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud ,  aussi*bien  que  les  bànquiera 
d'Angleterre.  De  là  résulte  une  foule  de  pro-- 
ces  entre  les  détaillans  et  les  propriétaires  ^ 
leur^  fournisseurs  de  matières  premières  ; 
procès  qui  donnent  une  occupation  continueQ^ 
au  tribunal  civil. 

Le  même  manque  de  numéraire  force  les 
propriétaires  à  échanger  les  produits  du  sol 
contre  les  objets  de  consommation  intérieure 

i8. 
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dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  ménages;  mai^ 
le  marchand  qui  a  de  ces  objets  à  vendre ,  sou« 
vent  n^a  pas  besoin  de  blë^  mais  bien  d'argent; 
en  Conséquence,  s'il  consent  à  recevoir  le. 
grain,  c'est  au  prix  le  plus  bas  possible;  et 
c'est  à  quoi  il  parvient,  non  pas  en  réduisant 
le  prix  nominal  du  grain ,  mais  en  haussant  le 
prix  de  ses  propres  marchandises  :  de  cette 
manière ,  il  peut  toujours  compter  sur  une 
quantité  de  blé ,  qu'il  se  procyre  à  un  prix  si 
bas  qu'il  peut  constamment  écarter  toute  con- 
currence de  la  part  du  cultivateur ,  et  livrer 
son  grain  au  gouvernement  à  un  taux  plus  bas 
que  celui  qu'il  fixe^ 

Cette  extorsion  indirecte  des  marchands  qui 
font  la  loi  aux  particuliers  et  au  gouvernement, 
a  engagé  ce  dernier  à  envoyer  au  d^ors  des  as* 
sortimensde  marchandises  européennes ,  char- 
gées sur  les  bâtimens  de > transport,  pour  être 
vendues  aux  colons  h  une  avance  de  5o  pouF 
joo  du  premier  coût:  mais  cette  mesure  semble 
avçir  produit  un  mal  qu'on  n'avoit  pas  prévu  ; 
elle  a  diminué  l'industrie  des  gens  établis. à 
la  Nouvelle- Galles  du  Sud.  Le  cultivateur,  sa- 
chant qu'il  peut  se  procurer  les  marchandises 
'dont  il  a  besoin  en  les  tirant  à  crédit  des . 
iriagasins  du  gouvernement ,  devient  paresseux 
et  insouciant.  Le  mot  de  gouvernement  en- 
'  traîne  une  idée  d'éloignement  et  de  généralité 
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^i  i'empéclie  d^offirir  un  sens  prëcis;  ce  qui 
conduit  Phabitant  à  regarder  la  dette  qu^l  a 
contractée  envers  lui  sous  un  tout  autre  point 
de  vue  qu^une  dette  de  particulier  à  marchand, 
n  sait  bien  que  le  gouvernement  ne  peut  em- 
ployer les  voies  de  rigueur  pour  le  faire  payer, 
sans  détruire  son  propre  but;  aussi  le  dëbi* 
teur  remet-il  de  saison  en  saison  à  s^  acquitter, 
sous  le  prétexte ,  faux  ou  vrai ,  que  la  récolte  a 
été  mauvaise  ^  et  continue  à  augmenter  sa 
dette,  et  à  la  porter  jusqu^où  elle  peut  aller  , 
et  même  jusqu'à  un  point  tel  que  tous  ses  ef- 
forts deviennent  inutiles  pour  le  nietlre  en  état 
de  s'acquitter,  et  qu'il  reste  i^écessairement 
insolvable. 

Commerce.  Les  objets  pour  lesquels  la  co- 
lonie a  besoin  de  l'Europe  ,  sont  des  draps  de 
grande  largeur,  de  la  quincaillerie ,  de  la  mous^ 
seline,  de  la  chapellerie,  de  la  cordonnerie; 
les  vins ,  le  beurre,  le  savon ,  la  taillanderie  et 
les  grosses  pièces  de  serrurerie  ;  de  la  voihire, 
des  cordages  et  du  plomb.  La  colonie  tire  de 
riade  des  soieries  et  des  cotonnades,  du  thé , 
du  sucre  >  da  café ,  des  épices ,  du  tabac  ,  de 
la  porcelaine,  des  eaux-de-vie,  du  riz.  La  con- 
sommation annuelle  des  productions  de  l'Inde 
n'exeède  pas  la  cargaisodu  d'un  vaisseau  de  200 
tonneaux  ;  et  celui  qui  importe  ces  objets  &it 
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ordinairement  un  profit  de  loo  à  i5o  {)Oiir 
loo ,  quoique  les  marchandises  soient  en  gé^ 
néral  des  rebuts  des  bazars  ou  marchés  de  Tlnde. 
Le  droit  sur  Timportation  n^est  que  de  six 
pences  ou  douze  sous  de  France  par  ballot  ou 
caisse  chargée  ,  excepté  les  eaux-de-yie  ou  li-^ 
queurs  spiritueuses,  dont  Fimportatton  est  as* 
sujettie  à  des  règlemens  particuliers.  Le  bas 
prix  et  la  Êicilité  ayec  laquelle  les  déportés  et 
les  gens  établis  dans  le  pays  se  procuroient  au-^ 
trefois  les  esprits  ou  eaux-de-irie ,  semblent  être 
les  causes  générales  de  ce  manque  d'industrie  ^ 
qui  finit  par  mener  infailliblement  à  toutes  les 
autres  sortes  de  yices.  On  crut  que  les  moyens 
les  plus  sûrs  pour  réprimer  ce  mal  consiste* 
roient  à  augmenter  la  difficulté  de  se  procurer 
ces  liqueurs  ;  et ,  en  conséquence ,  on  défendit 
d^en  charger,  même  la  plus  petite  quantité ^ 
sans  une  permission  pa^r  écrit  du  gourcmeur  ^ 
lequel  ,  lorsquUI  arrive  un  bâtiment  chargé 
d^eau-de-vie ,  examine  quelle  est  la  quantité 
dont  la  colonie  peut  avoir  besoin ,  et  la  fait 
distribuer  parmi  les  officiers  ;  après  quoi  l'on 
donne  des  licences  ou  permissions  aux  détail** 
lans ,  les  gens  établis  dans  le  payÂ  n'ayant  la 
permission ,  et  encore  par  une  faveur  spéciale^ 
d'en  acheter  qu'une  très-petite  quantité.  Le 
prix  payé  par  celui  qui  en  importe  est  fixé ,  par 
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ordre,  à  dix  shelljngs  par  gallon.  II  est  peqnis 
aux  officiers  de  doanef*  leurs  provisions  e^ 
échange  des  denrées  qui  se  vendent  au  pio- 
ché. 

Il  est  permis  aussi  9a%  personnes  qui  ont 
obtenu  dies  licences ,  de  détailler  cette  eau-der 
vie  à  vingt  sheDings  piar  gallon  ;  mais  quoique 
le  prix  nqniinal  du  marché  soit  réduit  à  cette 
spmine ,  cette  précieuse  4cnrée  est  échangée 
le  plus  souvent  à  un  taux  trois  fois  plus  fort  ^ 
la  question  prêtant  pas  de  savoir  coipbien  d'ar- 
gent vous  aurez ,  mais  combien  d'autres  marr 
chandises  vous  obtiendrez  pour  votre  eau- 
de-vie. 

Cest  ainsi  que  Ton  a  ordinairement  un 
fromage ,  qui  vaut  nominalement  trois  poiinds 
ou  livres  sterling,  pour  deux  ou  trois  gallon^ 
de  mauvais  rum  du  Bengale. 

II  est  également  défendu  de  payer  aux  ou- 
vriers et  laboureurs  l^urs  gag^s  ou  salaires  en 
liqueurs  fortes,  règlement  dont  se  plaignent 
amèrement  les  officiers,  qui  précédemment  se 
trouvoîent  en  état  de  commander  une  certaine 
quantité  de  travail  dans  une  proportion  toute 
différente  et  fort  supérieure,  non  pas  à  l'ar- 
gent que  leur  eau-de-vie  leur  coûtoit ,  npaî$  en 
proportion  de  T avidité  avec  laquelle  elle  étoit 
recherchée  par  les  ouvriers  ;  et  quoiqu'an^ 
ivresse  générale  en  fût  le  résultat»  il  n'est  pas 
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moins  vrai  que  les  travaux  de  la  culture ,  sur 
les  terres  des  officiera,  s'exécutoient  avec  une 
très-grande  rapidité  (i). 

Constitution  et  Gouvernement  Une  colonie 
formée  d'abord ,  comme  celle  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud ,  de  la  lie  de  la  population  d'un 
autre  pays  ,  ne  peut  y  à  Pépoque  immédiate  de 
son  établissement  .,  être  gouvernée  unique^ 
ment  par  des  lois,  ni  même  par  des  règlemens 
coercitifs  ;  elle  ressemble  donc  à  un  gouverne- 
ment militaire ,  où  un  grand  pouvoir  discré- 
tionnel  est  nécessairement  remis  aux  mains 
des  cbefs  pour  assurer  Pobéissance  et  la  disci^- 
pline  :  tel  est  donc  en  effet  le  gouvernement  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

L'autorité  suprême  militaire  est  placée  dans 
le  gouverneur,  en  sa  qualité  de  capitaine-général; 
c'est  en  conséquence  lui  qui  ordonne  la  tenue 
des  cours  martiales  générales ,  qui  confirme , 
revoit  ou  annule  leurs  sentences  ;  il  a  aussi 
le  commandement  en  chef  de  tous  les  vais- 
seaux du  roi  qui  ne  se  trouvent  point  com- 
mandés par  des  capitaines  de  port. 

En  sa  qualité  de  magistrat  civil ,  le  gouver- 

(i)  L'ivrognerie  a  contribué  h  provoquer  une  révolte, 
il  y  a  trois  ou  quatre  an^  ;  névolte  que  le  gouverneur  ne 
put  étou£Cer  qu^avtc  beaucoup  de  peine. 
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nenr  a  la  faculté  d^assembler,  aussi  souvent 
que  les  circonstances  le  requièrent,  un  tribunal 
de  judicatnre  civile  ou  criminelle ,  composé 
de  juges  et  d^  avocats ,  que  président  trois  offi- 
ciers de  Tarmée  et  trois  de  la  marine;  et  cette 
cour  se  borne  à  instruire  la  procédure  et  T  exa- 
men des  coupables ,  et  à  prononcer  une  sen- 
tence suivant  T  esprit  des  lois  de  T  Angleterre  ; 
mais  elle  difière  d^ailleurs  peu  dans  ses  formes 
d^une  cour  martiale  :  aucune  sentence  de  mort 
ne  peut  être  mise  à  exécution,  à  moins  que  la 
condamnation  n'ait  été  prononcée  à  une  mar 
jorité  de  cinq  voix  contre  deux.  Jusqu'à  ce  que 
le  bon  plaisir  du  roi  ait  été  signifié  sur  Tafiaire , 
une  simple  majorité  acquitte  le  prévenu  sans 
appel. 

Le  gouverneur  a  le  pouvoir  d'accorder  des 
pardons  non -seulement  aux  personnes  con- 
vaincues dans  la  colonie ,  mais  même  aussi  à 
celles  qui  y  ont  été  transportées  d'Angleterre. 
Ces  pardons  sont  ou  conditionnels  ou  absolus  ; 
par  les  premiers ,  le  coupable  est  exempt  de 
la  peine  dans  la  colonie  seulement ,  et  regagne 
les  droits  de  citoyen,  comme  .habitant  deJa 
colonie ,  mais  non  pas  la  Êiculté  de  retourner 
en  Angleterre;  ces  pardons  ne  font,  en  con- 
séquence ,  que  changer  purement  la  sentence 
qui  condamne  à  la  déportation  en  un  simple 
bannissement.  Par  le  pardon  ^solu,    il  est 


permis  à  la  personne  qui  le  reçoit  de  rer 
tourner  en  Angleterre,  purement  et  simpler 
ment,  et  sans  restriction  quelconque. 

La  cour  civile  est  composée  d*un  juge-avo- 
cat  et  de  deux  notables  Ou^propri^taires  établis 
dans  la  colonie ,  appointés  ou  nommés  par  1^ 
gouYemeur,  à  qui  les  parties  peuvent  en  appeler 
'  des  arrêts  de  ce  tribunal  ;  et  si  T  objet  en  contes- 
tation s*  élève  au-dessus  de  trois  cents  pounds 
ou  livres  sterling ,  on  peut  en  appeler  du  gour 
vemeur  au  roi ,  séant  en  son  conseil.  Les  mau- 
vais déportemens  sont  discutés  et  examinés 
par  le  juge-avocat  et  la  justice  dW  tribunal  4^ 
paix. 

Le  gouverneur ,  le  lieutenant  du  gouverneur, 
le  juge-avocat,  sont  juges  en  vertu  de  leurs 
offices ,  et  le  gouverneur  est  autorisé  à  déli- 
vrer des  commissions  de  juges -de -paix  à  tel 
nombre  d'officiers  civils  que  l'étendue  des  éta- 
blissemens  et  l'accroissement  de  la  populatioa 
peuvent  rendre  nécessaire. 

Le  tribunal ,  ou  la  cour  de  vice-amirauté , 
est  composé  du  lieutenant  du  gouverneur , 
comme  juge,  du  juge-avocat  et  d'un  prevôt-mar- 
tial  (  probablement  l'auteur  entend  le  prevâ.t 
de  cour  martiale  ).  , 

Les  règlemens  formant  la  police  intérieure  de 
la  colonie  émanent  entièrement  du  gouverr 
neur,  et  sont  susceptibles  de  changer  conti- 
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nueUement  avec  les  circonstances.  Les  points 
principaux  qu^ils  ont  en  vue ,  sont  la  conser* 
vation  de  la  tranqi^iUitë  publique  et  du  bon 
ordre ,  le  prix  des  travaux  agricoles ,  les  règle- 
mens  pour  les  marchés ,  les  travaux  publics  et 
la  distribution,  ainsi  que  la  manière  ^^ employer 
les  condamnés  à  la  déportation. 

Les  arrondissemens  et  ressorts  des  villes  de 
Sidney  et  de  Paramatta  sont  chacun  partagés 
en  quatre  districts ,  à  chacun  desquels  est  atta- 
ché un  haut  constable  ;  et  les  habitans  choi* 
dissent  trois  personnes  pour  agir,  comme  pe- 
tits constables ,  pendant  le  cours  de  Tannée. 

Le  prix  du  labour  est  réglé  à  rassemblée  de 
trimestre  des  inspecteurs,  et  est  ainsi  actuelle- 
ment établi  à  un  shelling  par  jour ,  sans  nour- 
riture ,  pour  le  labour  d^un  champ  ;  tout  la- 
boureur Ou  valet  de  charrue,  refusant  de  tra- 
vailler à  ce  prix,  peut  être  arrêté  et  traité 
comme  vagabond  saqs  aveu. 

La  réparation  des  routes  et  les  autres  travaux 
publics  du  même  genre,  s^ exécutent  au  moyen 
de  ce  que  les  inspecteurs  préposés  aux  travaux 
de  la  corvée  choisissent  parmi  les  hommes 
destinés  à  exécuter  les  travaux  du  labourage  , 
et  suivant  leur  nombre ,  une  certaine  quantité 
d^ouvriers,  dans  le  mois  de  janvier,  époque  où 
il  y  a  moins  d* inconvénient  à  les  soustraire  à 
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Tagriculture.  La  bande  des  prisons  (ce  sont  les 
déportés  convaincus  de  vol ,  et  qui  sont  en 
conséquence  condamnés  aux  travaux  forcés, 
et  4  la  chaîne  ou  aux  fers)  est  employée  à  la 
réparation  des  rues  et  à  d^autres  ouvrages  du 
même  genre  j  à  Sidney  et  à  Paramatta. 

Par  les  règlemens  actuels  sur  la  distribu- 
-lion  des  condamnés  à  la  déportation  et  aux 
travaux  forcés ,  il  est  alloué  à  tout  officier  civil 
ou  militaire,  un  ou  deux  domestiques,  qui  sont 
habillés  et  nourris  aux  frais  du  gouvernement  ;^ 
tous  les  autres  quUls  emploient  sont  entière- 
ment à  leur  charge  ;  mais  ils  ont  le  choix  de 
les  habiller  et  de  les  nourrir  eux-mêmes ,  ou 
de  payer  au  gouvernement ,  pour  le  prix  de 
leurs  travaux ,  une  somme  de  dix  pences,  ou 
vingt  sous ,  par  jour. 

Les  heures  de  travail,  aussi-bien  que  les  ra- 
tions des  condamnés  qui  travaillent  pour  des 
particuliers ,  sont  fixées  par  le  gouvernement , 
«t  sont  d^ ailleurs  absolument  les  mêmes  que 
celles  établies  pour  les  condamnés  qui  tra- 
vaillent pour  le  compte  du  gouvernement. 

Celui  qui  emploie  à  son  service  les  condamnés 
dugouvemement ,  rfa  pas  la  faculté  de  les  punir"; 
s^il  croit  avoir  à  se  plaindre  de  leur  paresse  ou 
de  leur  mauvaise  conduite ,  il  fautqu^l  en  porte 
M  plainte  ;  on  les  lui  retire  pour  les  remplacer 
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par  d^autres ,  si  le  gouyememenl  le  juge  à  pto-^ 
pos >  et  Ton  remet  les  délinquans  aux  travaux 
publics. 

Le  nombre  des  déportés  accordés  à  des  par-* 
ticttliers  pour  être  employés  à  travailler  pour 
eux ,  est  arbitraire  ;  mais ,  en  général ,  chaque 
inspecteur  surveillant  ou  officier  peut  en  avoir 
autant  qu^il  en  peut  entretenir.  Les  condamnés 
du  gouvernement  sont  mis  en  ceuvre  soit  pour 
défricher  ,  soit  pour  cultiver  les  terres  ap-^ 
partenanles  à  TÉtat;  on  les  occupe  aus^. 
à  former  des  chemins ,  à  £adre  des  briques , 
des  tuiles,  des  pièces  de  charpente  de  toi- 
ture et  des  palissades.  Les  vieillards ,  les  boi^* 
teux  et  les  infirmes  servent  de  domestiques 
de  salle  dans  les  hôpitaux  ;  et  les  femm^es  de 
la  même  classe,  à  éplucher,  à  buier,  à  cueillir  le 
maïs  ou  blé  de  Turquie  ,  à  filer ,  à  laver  pour 
les  hôpitaux,  à  faire  des  chevilles  en  bois  pouf 
assembler  la  charpente  des  toits,  he»  heures 
de  travail  coii|pèncent  avec  le  lever  du  soleil,  et 
finissent  à. son  coucher,  durant  toute  Tannée , 
avec  des  intervalles  d'une  heure  pour  le  déjeu- 
jder ,  et  de  deux  heures  et  demie  pour  le  dîner» 
Tous  les  condamnés  employés  à  des  travaux . 
publics  ou  particuliers  (  en  en  exceptant  la 
bande  des  prisons) ,  ont  le  samedi  à  leur  dis- 
position ,  pour  leur  laisser  le  temps  de  cultiver  * 
des  végét^x  ou  légumes  pour  leur  usage  ;  tra* 
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Tail  pour  l*encoiiragement  duquel  le  gouvef'» 
nementfoumitlesgraiAeselaccordedes  primes 
d^  encouragement ,  pour  récompenser  ceux  qui 
montrent  le  plus  de  zèle  et  d'industrie. 

On  n*a  sûrement  pas  &it  jusquUci ,  en  Angle» 
terre,  Fattention convenable  au  choix  descon^ 
damnés  destinés  à  subir  la  transportation.  Les 
artisans  et  ouvriers  utiles  sont  en  trop  petit 
nombre  pour  suffire  seuls  aux  occupations 
que  le  gouvernement  peut  donner,  et,  par  con-» 
scquenti  c^  est  seulement  par  une  é'spèce  de 
£aiveur  spéciale  qu^im  homme  qui  s^étabKt  vo* 
lontairement  dans  la  colonie  peut  se  procurer 
le  travail  d*un  condamné  briquetier  ou  char^ 
pentier  ;  et  il  n*y  a  que  les  colons  les  plus  riches 
qui  puissent  louer  et  gager  le  petit  nombre 
d^ouvriers ,  qui  ne  travaillent  pas  à  moins  de 
cinq  ou  six  shellings  par  jour.  Au  contraire , 
les  artisans  d^objets  de  luxe  ,  marchands  , 
commis,  gentlemen^  valets-de-chs^mbre ,  co** 
chers,  se  trouvent  en  abondant^  dans  la  colo«* 
nie,  où  ils  sont  non -seulement  d^assez  peu 
d'usage ,  maïs  même  plutôt,  généralement  par* 
lant,  très-nuisibles,  à  cause  de  leurs  mœurs  et 
habitudes  dissolues. 

Cohns.  Les  eolons  consistent  en  quatre  dif- 
férentes classes  ;  savoir  :  les  officiers  civils  et 
militaires  ayant  des  terres  en  propriété  ;  les 
gens  qui  viennent  librement  ëVtablir  dans  le 
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]^ay$  ;  les  gens  y  établis ,  qui  ont  été  âiltrefi>U 
des  condamités  à  la  Transportation,  et  qui  ont 
fini  leur  temps  ;  enfin ,  des  condamnés  actuel* 
lement  sôus  le  glaive  de  la  loi. 

Les  officiers  ayant  la  faculté  d^âcheter  tout 
ce  que  le  marché  fournit  k  un  prix  très ^ bas, 
au  moyeh  de  leurs  eaux-de^vie  ^  et  ayant  en 
outre,  généralement  parlant,  des  fermes  qui 
leur  appartiennent  en  propre ,  vivent  dans  un 
état  beaucoup  plus  aisé ,  et  avec  beaucoup  plus 
d^abondante  qu^ils  ne  le  feroient  en  Angleterre 
avec  le  même  rfevétra,  lé  beurre  et  le  vin  étant 
les  seuls  articles  pour  là  table  î^^'ils  soient  obli- 
gés de  tiirer  d'Europe- 
Dans  là  première  classe  des  gens  établis, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  Pont  fait  spontanément , 
à  peine  y  a-t^il  une  dëmi^ouzaine  de  personnes 
d'une  naissance  ou  d'une  éducation  honnête* 
Quelques  individus  de  cette  Hasse  ont  néan- 
moins acquis ,  pat  leur  persévérance  et  leur  in- 
dustrie ,  une  aisaitice  comparative ,  et  doivent 
être  en  conséquence  regardés  cothme  les  rk-* 
cines  desquelles  les  iîituris  habitans  honnêtes 
sortiront  principalement  un  jour.  Les  condam* 
nés  qui  sont  devenus  habitans,  à  l'expiration 
du  temps  prescrit  par  la  loi,  ont  améKoré 
leur  sort ,  à  un  très -petit  nombre  d'individ.us 
près. 
L'encouragement  accordé  par  le  ^ouverae-^ 
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ment  Mx  gens  qui  viennent  s^ établir  de  leur 
plein  gré  dans  la  colonie  ,  est  le  passage  et  la 
nourriture  pour  eux  et  leurs  ÊtmiUes.  A  leur 
arrivée ,  s^ils  ne  sont  pas  mariés,  on  alloue  à 
chaque  individu  loo  acres  de  terre ,  et  s^ils  le 
sont,  i5o,  avec  lo  acres  de  plus  par  tête  d^em 
fant.  Ces  terres  restent  afiranclûes  de  toutes 
redevances  et  impositions  pendant  quinze  ans, 
et  à  cette  époque  elles  payent  une  taxe  d^un 
seul  shellingpour  5o  acres.  On  fournit  à  chaque 
individu  qui  vient  s*  établir  tout  ce  qui  est  néces^ 
saire  pour  monter  sa  culture ,  et  le  grain  qu^il 
ÊLut  pour  rensemencement  ;  il  trouve  en  outre 
une  hutte  ou  cabane  bâtie  sur  sa  ferme,  et  le  gou- 
vernement lui  fournit  des  vivres  pour  dix-huit 
mob  ;  on  lui  accorde  de  plus  le  travail  de  deux 
condamnés  à  la  disposition  du  gouvernement , 
franc  et  quitte  de  toute  dépense  durant  dou2e 
mois;  et  c^est  aetuellement  Tusage  de  donner 
à  chaque  nouvel  établi  deux  cochons  gras 
avec  leurs  petits ,  et  de  la  volaille  tirée  des  mar 
gasins  du  gouvernement. 

Les  condamnés  émancipés,  c* est *à- dire, 
ceux  qui  ont  &it  leur  temps  de  service ,  et  qui 
désirent  de  s^ établir,  reçoivent  3o  acres  de  terre 
par  tête ,  s^ils  sont  seuls,  et  5o  s'ils  sont  mai- 
ries ,  avec  dix  acres  de  plus  par  tête  d'enÊuit, 
ainsi  que  les  autres  encouragemens  que  Fou 
accorde  aux  colons  volontaires. 


Les  Condition^  de  toutes  les  concessions  de 
terrain'  sont  la  résidence  et  T  exploitation  de  la 
ferme,  arec  la  conservation  de  tout  le  bois  de. 
construction  marqué  pour  P usage  du  gouver^ 
nementi  II  est  rare  néanmoins  que  Ton  insiste 
rigoureusement  sur  Texécution  de  ces  condi^, 
lions  pour  lés  officiers ,  dont  un  grand  nombre 
ont  de  vastes  pièces  de  terre  sur  lesquelles  ils  se 
contentent  d^ élever  une  hutte  et  de  faire  paître 
tm  petit  nombre  de  chèvres  ;  ce  qu'ils  regar-^ 
dent  comme  une  manière  suffisante  de  rem-^ 
plir  les  conditions  auxquelles  le  gouvernement 
leur  a  alloue  ces  terresv 

Les  quantités  de  terrain  ci-dessus  énoncées 
sont  accordées  aux  planteurs  comme  matière 
de  droit  ;  mais  le  gouverneur  n'est  pas  res* 
treint  à  n'accorder  que  cette  quantité  juste  ;  il 
peut  même  Taccroitre  à  peu  près  jusqu'au 
point  qu'il  veut^  et  des  concessions  de  i5oo 
et  même  !ft>oo  acres  ne  sont  pas  rares.  Indé- 
pendamment de  cette  manière  de  s^agrandir^ 
quelques  individus  se  sont  procuré  des  pus* 
sessions*  territoriales  très -considérables,  par 
des  acquisitions  dont  la  majeure  partie  n'est 
pas  encore  défrichée  ou  éclaircie  de  ses  bois  ; 
et  de  là  résulte  un  inconvénient  trè^-grave  :  en 
effet ,  les  pays  ou  terrains  cultivés  sont ,  dans 
ce  pays-ci  ^  séparés  les  uns  des  autres  par  de 
vastes  portions  de  forêts ,  et  les  planteurs  sont 
T.  xvn.  y*  Souscript.  xj 
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par  con&éqûetit  hors  d'ëut  de  se  prêter  les 
secouî's  réciproques  dont  ils  éprôavent  quel- 
<)uefois  le  besoin ,  contre  les  incursions  dëpré* 
datrices  des  fmfurels  du  pays  ^  qui  ^  trop  sou^- 
fent,  viennent  leur  cnlercr  la  majeure  partie 
de  leurs  récoltes  de  màlh. 

Dans  chaque  Tillë ,  oii  alloue  ^ôa  acres  de 
terre  i)our  P entretien  d*un  ecclésiastique,  et 
200  pour  celui  d'uù  iflâître  d'école.  Il  rfy  a 
fiéanmoins  qtié  deux  ecclésiastiques  ou  curés 
en  tout  dans  la  coloAie ,  Tun  âur  le  continent , 
et  f  autre  sur  là  terré  de  Van-Diénien  :  quant 
aux  maîtres  d^  école ,  le  terraiii  qui  leur  est  des- 
tiné tf  est  encore  occupé  paf  personne. 

État  moral  de  là  colùniè,  Quatit  à  la  situation 
morale  des  colons  de  là  NouTélle-Galles  du 
Sud,  tioiis  pouvons  obsértéf^  avec  lordBâtcon^ 
tt  qiie  Ifes  pensées  des  fiomitles  sont,  pour  la  plu- 
"part ,  d'accord  aveë  leurs  inclinations  ;  leurs 
discours  ou  leur  langage ,  d'âtcord  av«c  leikr 
instruction  ou  les  opinions  dont  ils  ont  ét^ 
imhui  ;  mais  que  leiii*s  aétiôif^s  s^  t4glMit  com* 
mtinétttent  d'apirèé  les  habitude^  qd'tté  ont  coni^ 
ilràctées.  »  Nous  né  jpéuvond  dtitt^  guère  atten^- 
dre  d'âthes  habituées  dépuis  lojag^temps  an 
vice ,  une  conduite  modelée  sur  lés  r^les  dt 
îà  morale  ,  ou  des  actlôhs  cottfortttés  aux 
principes  de  la  religion  ;  aussi  lès  mâêWS  de  h 
gratade  majorité  des  çôtonA  seM^ttet  tictta^ 
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Yeuses ,  tt  le  gouvernement  ti^a  encore  pris 
aucune  mesure  efficace  pour  essayer  d*ar-* 
réter  cette  corruption  universelle.  Qooiipi^il 
l^ûiftse  né  pas  être  au  pouvoir  des  magistrats 
At  dresser  un  étalon  de  vertu ,  duquel  on  ne 
soit  pas  maître  de  dévier  «t  de  s*  écarter ,  en- 
core est-il  vrai  néanmoins  qu'il  seroit  de  leur 
devoir  de  décourager  davantage  Pimmoralitë^ 
non-seulement  en  punissant  la  transgression  ^ 
mais  encore  en  récompensant  le  mérite  et  la 
bonne  cpnduite. 

A  l'arrivée  d*  on  bâtiment  chargé  de  femmes 
eondanînées ,  on  accorde  la  permission  à  cha-* 
tun  des  individus  non  engagés  dans  les  liens 
du  mariage ,  de  se  rendre  à  bord ,  et  d'en  choi^ 
air  nne ,  quHl  prend  et  emmène  chez  lui ,  sans 
fàtjLA  de  cérémonie  que  le  consentement  de  la 
{>ersonne  du  sexe  ^qu'il  a  choisie  ;  et  comme 
}e  gouvernement  se  trouve  soulagé  des  frais  dt 
sa  mHHTiture  et  de  son  vêtement ,  il  ne  s^in* 
fniète  guère  du  resté,  hes  femmes  dont  on  n'a 
pas  ainsi  disposé ,  sont  censées  être  employées 
par  le  gouvernement;  mais  toutes  c^es  qui 
iDnt  encore  conservé  quelques  attraits  (et  c'est  ^ 
comme  on  le  pense  bien ,  le  plus  petit  nombre^ 
si  on  le  compare  à  celui  des  femmes  de  la  ca« 
pitale  condamnées  tous  les  ans ,  à  Londres ,  à 
la  déportation  )  ,  trouvent  un  emploi  bien 
SBieux  assorti  à  lews  anciens  gaûls  dans  la 

19. 
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veute  de  leurs  faveur»  ^  qui  les  met  en  état,  de 
surnager,  c^  est-à-dire ,  de  se  soutenir  par  elles- 
mêmes,  et  conséquemment  de  s^affi'anchir  de 
la  surveillance  du  gouvernement.  La  religiQn , 
on  le  sentira  bien ,  ne  peut  être  dans  un  état 
bien. florissant  dans  une  société  aussi  licen- 
cieuse ;  et  dans  le  fait,  les  constables  ont  beau- 
coup de  peine  à  rassembler  les  condamnés ,  et 
à  les  faire  aller  à  t  église  pour  assister  au  ser- 
vice divin. 

L^encouragement  au  mariage,  la  punition 
absolue  de  ces  commerces  licencieux ,  et,  par-^ 
dessus  tout,  la  plus  stricte  attention  à  T  édu- 
cation des  enfans  des  condamnés ,  sont  les 
seules  mesures  qui  pourront  rendre  la  généra- 
tion future  moins  débauchée  et  moins  dissolue 
que  la. génération  actuelle.  Au  moyen  de  l'éta- 
blissement des  écoles.,  au  lieu  de  courir  et 
d'errer  çà  et  là,  comme  de  petits  sauvages , 
déguenillés.d'une  manière  dégoûtante  dans  les 
rues ,  comme  ils  le  font  à  présent ,  les  en&nv 
seront  formés  à  devenir  des  membres  utiles  de 
la  société  ;  et  quand  ils  auront  atteint  l'âge 
ponvenable ,  le  gouvernement  pourra  les  forcer 
^  embrasser  quelque  commerce  ou  profes* 
sion.  Une  remarque  qui  me  paroît  mériter  de 
n'être  pas  passée  sous  silence,  c'est  que  les  en- 
fens,  dans  la  colonie ,  n'opt  aucune  connois- 
sançe  des  jeux  dont  s'amusent  les  enfisuis  de 
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lebr  âge  en  Angleterre  :  leurs  uniques  amlisé* 
mens  consistent  à  se  lancer  des  pierres  les  uns 
aux  autres ,  ou  à  imiter  les  naturels  du  pays 
dans  le  jet  de  la  lance  ou  espèce  de  javeline. 
'  Etat  possible  du  commerce  de  la  colonie». 
La  dëcoiTverte  du  dëtroit  de  Bass ,  et  la  pos^ 
sibilitë  de  pratiquer  celui  de  Torres  ^  tous  les 
deux  de  Test  et  de  Touest  (en  ayant  égard  aux 
moussons  ) ,  bien  constatées  par  le  capitaine 
Ilinders,  augmentent  singulièrement  la  faculté 
de  la  communication  de  la  Nouyelle-Galles  du 
Sud  avec  les  pays  à  T  ouest.  L»  première  dé*- 
couYcrte  fera  probablement  renoncer  à  la  na* 
yigation  orageuse  vers  TEurope  par  k  cap  de 
Hom  ;  et  }a  seconde  alMrège  kt  communication 
avec  Plnde,  d^un  mois  ou  de  six  semaines. 

Comme  il  peut  sVcbulcr  encfore  un  nom* 
bre  d^années  avant  que  la  colonie  puisse  avoir 
aucune  manu&cture  pour  servir  d* aliment  à  un 
commerce  an  dehors ,  ses  exportations  se  trou- 
veront nécessairement  bornées  aux  seules  pro* 
ductionsdeson  territoire,  danslcurétat  grossier 
de  matières  premières  ;  et  quant  au  grain  ^  en 
supposant  qu^on  en  obtienne  une  surabon* 
dance  ,  il  n*y  a  pas  de  marché  voisin  pour  en 
procurer  le  débit,  puisque  les  habitans  de 
f  archipel  malais  font  usage,  presque  universel- 
lement, de  sagou  et  de  riz  au  lieu  de  pain ,  el 
qu'ils  sont  abondamment  pourvus  de  Tun  et 
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^e  Tatitrè.  Lt  eultuire  qui ,  saÎTânt  toutfes  lel 
apparences,  rëussiroit  le  mieux  dans  la  colonie, 
seroit  le  coton  :  certainement  cette  culture  se 
feroit  avantageusement  depuis  le  port.  Jackso» 
fusqu^au  nord ,  et  d^ailleurs  la  Chine  lui  offre 
Mît  dëbouché  toujours  prêt  et  sûr  «  particuUè- 
ï*ement  dans  la  saison  (  la  mousson  nord*est  ) 
dans  laquelle  les  bâtimens  ne  peuvent  &ire  un 
Voyage  direct  de  Tlnde  à  Canton,  et  qui  est  le 
temps  le  plus  ÊiTorablepour  en  effectuer  tan  en 
^partant  du  port  Jackson.  En  effet ,  un  bâtiment 
mettant  à  la  voile  de  ce  dernier  point  en  oc- 
tobre ,  ne  mettra  pas  ordinairemeàt  plus  de 
cinquante  jours  à  arriver  à  Canton.  Mais  i  pré- 
sent ,  le  seul  et  unique  produit  que  la  colonie 
ait  à  offrir  à  l'exportation ,  est  Thuile  et  les 
peaut  de  veaux  marins,  et  les  fanons  de  ba- 
leine. Il  a  été  exporte  en  Angleterre ,  en  i8o4  « 
des  deux  premiers  .articles ,  une  cargaison  de 
4oo  tonneaux;  et  toute  cette  pèche  se  fait d^ une 
Ynanière  très-ëlendue ,  surtout  par  les  Amm«- 
cains,  dans  les  parages  entre  la  NouvellerHol* 
lande  et  la  Nouvelle-Zélande, 

A  présent,  la  chasse  des  veaux  marins  n^est 
assujettie  à  aucune  sorte  de  règlemens ,  et  les 
particuliers  qui  s'y  livrent  visitent  indistincte- 
ment toutes  les  îles  situées  dans  le  détroit  dt 
Bass,  en  poussant  ces  animaux  d'île  en  tl«,  et 
en  les  inquiétant  au  point  que  ces  fréquentes 
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pourA^îte»  lfi«r  çnt  pi;esqu^  ^  déserter  ccj» 
izier#  ;  ,ej|i  pi^itxe  »  op  a  4^^^"^  ^^^  mères  et 
leurs  petits  $;an$4istiiiçtipi|i  jm^uvaise  pratique 
^ui ,  vSii  eUç  étoit  continuée  encore  long-tenjps, 
extirperoit  bientôt  entièreipent  T  espèce  des 
yçavx  jn9f ip^  de  ces  lifiyx. 

|1  paraît  prob^bl^  que  l»  ççlowe  pourr?  ex- 
ppriter  ayjutfageusemejgit  ^u  c»p  de  ^QX^np-Es- 
jpérç^ce,,  des  Gh^rbpn^  ,et  du  m^rvdlxL  pour  la 
cpn^truction  de^  navires  et  pour  I4  fourniture 
4e3  iwJ^itjins  ;  car ,  quQique  ces  ?trtiçles  ne 
3oiept  jgas  d'une  grande -YAleur,  rplalivement 
h  leur  TX)}ume  pu  m^»^^  et  à  h  lon^u^ur  du 
trajet, il ^yt  se  rappelçrq^e  la  rareté  dujjoi?,* 
dans  le  voisinage  du  cap ,  cend  }e  n^err^in  ^ 
Jes  çQïpJbuwti^les  <p)«lcQnque3  d'une  ijnpjc^rtaiice 
CQQsidérabl^ ,  et  que  les  retours  eji  vins ,  esr 
prits  et  n^rcbandises  d'IJuTPpe ,  cppipepse- 
rpient  ^pjj^n^ent ,  j^uiyant  tpute  i^pp^rence  ^ 
topte  h  perte  qv'U  ppuxToit  y  avoir,  si  taijt 
e^t  qu'il  y  en  ci^t  sur.  la  cargaison  expprtée. 

Njatifrels4e  7a  NpuvelierHoUanif^^'  La  Nou- 
Telle-Hollande  est  cert^nement  xpoins  popu- 
leuse ^u'auçnw  antre  pprtipn  de  terre  é^ale 
si^r  le  jglobe  ;  elle  Iç  cède  même  sur  ce  ppin( 
ajjup  rixages  secs,  froids  et  inhospitaUers  da 
X^at^rador  et  de  la  Tepre  de  Feu*  ïa  diffieulté 
de  se  procurer  des  subsistances  est  incon- 
testa}>l^ment  la  principale  cause  d'une  popu* 


lation  si  restreinte  ;  car,  d^aiHeiirs,  les  n^ 
turels  sont  sujets  à  peu  de  maladies;  leurs 
guerres  ne  sont  pas  sanglantes ,  et  leurs  dis- 
putes particulières  finissent  rarement  par  en- 
traîner la  mort  de  quelqu^un. 

11  paroît  certain  que  toutes  les  cAtes  mari- 
times sont  peuplées  par  la  même  race.  Leur 
apparence  extérieure  et  leurs  mœurs  et  cou* . 
tûmes  en  général  étant  les  mêmes ,  quoiqu^il 
se  trouve  divers  dialectes  ou  langages  parmi 
eux ,  et  que  quelques  coutumes  particulières 
à  une  tribu  puissent  être  inconnues  dans  une 
autre ,  ces  différences  assez  légères  doivent  être 
naturellement  attribuées  au  laps  de  temps  et  à 
leur  vie  errante  et*  vagabonde. 

Nous  sommes  absolument  sans  données  sur 
Vétat  de  Tintérieur  ;  mais  quant  aux  moyens  de 
subsistance ,  ils  sont  probablement  encore  plus 
exigus  et  plus  précaires  que  sur  la  côte  :  d^où 
nous  pouvons  conclure  que  la  population  est 
encore  plus  clair-semée  dans  Pîntérieur  qu'à 
la  côte ,  et  que  cet  intérieur  est  peut-  être  même 
entièrement  inhabité  (i). 

La  langue ,  que  Ton  regarde  comme  une  des 
souches  de  T  arbre  généalogique  des  nations  , 
n'a  encore  ,  jusqu'à  présent,  jeté  aucun  jour 
sur  l'origine  des  habitans  de  la  Nouvelle-Hol- 

(i)  Nous  ne  partageons  pas  cette  idéet  <lu  moins  quant 
i  la  stérililé  du  pay?,  {N.  rf.  H.) 
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lande  ;  en  conséquence ,  dans  nos  recherches 
sur  leur  origine  ,  nous  sommetf  forcés  de  nous 
borner  à  la  ressemblance  physique  et  à  la  simi- 
litudedesusagesoumœurs  qui  semblent  les  îden-» 
tifier  avec  d'autres  tribus.  Il  paroit  quUl  n'est 
guère  douteux  que  les  habitansde  la  Nouvelle** 
Hollande  et  les  naturels  de  Tarchipekdes  Pa-^ 
poux  (i)  ne  soient  une  seule  et  même  race  ; 
car  les  légères  différences  dans  leur  ressem-^ 
blance  extérieure  ne  sont  pas  plus  grandes 
que  celles  qu'on  a  droit  d'attendre  de  la 
variété  du  climat ,  du  sol  et  de  la  nourriture  y 
et  que  ces  causes  peuvent  naturellement  pro- 
duire j  dans  le  cours  d'un  petit  nombre  de  gé« 
nérations,  sur  des  descendans  d'une  même  race 
originelle.  L'Jarchipel  des  Papoux  est  fertile , 
et  fournit  en  abondance  à  ses  habitans  de  la 
nourriture  animale  et  végétale ,  tandis  que  le 
manque  presque  absolu  de  nourriture  végétale, 
et  la  liste  très-courte  des  animaux  qu'il  peut 
consacrer  à  cet  usage ,  condamnent  l'habitant 
de  4a  Nouvelle-Hollande  à  une  misérable  exis^ 
tence,etrendent  sa  vie  précaire, en  le  tenant  dans 
la  dépendance  de  ce  que  peuvent  lui  fournir  la 

(ï)  Sous  cette  dénomination  générale  nous  renfermons 
9USSÎ  la  Npuvelle-Irlaride,  la  Nouvelle -Bretagne,  les 
iles  de  Salomon  ,  et  quelques  autres  plus  petites  dans  le 
voisinage,  dont  les  naturels  ont  également  la  tâte  garnie 
lie  laine  au  lieu  de  cheveux. 


mer  et  ks  roches  qui  la  bordent ,  pour  m 
subsistance  joisrnalière. 

Indépendamment  deleyrrefsemblance  phyr 
aîque,  les  babitans  de  la  Nouvelle-HoUandi^ 
et  les  Papoux  ont  divers  9sages  absoliimen^ 
communs ,  qui ,  étant  toiit-à*fait  inçQiMVis  9»% 
autres  insulaires  de  la  mer  Pacifique ,  semblent 
sufiire  pour  les  identifier  et  n'ep  &ire  qu'une 
seule  et  même  race  :  telle  est  la  coutume  de  s^ 
percer  le  cartilage  du  nez,  et  d^y  porter  un  os, 
un  roseau,  une  coquille  ou  un  autre  omefnent; 
celle  de  se  tatouer  le  vi^ge  et  le  corps  (i) , 
d^oindre  leur  tâte  de  graisse  ou  de  terre  colp^ 
riée,  et  de  nouer  leiirs  cheveux  an  petite 
tresses,  de  manière  à  leur  doniier  la  ressem-r 
blance  de  la  graine  d^épinards  d'iiqe  ép^ulette 
d^officier. 

Si  d'après. ces  ressemblances  nous  ppuy^w 
admettre  que  les  nouveaux  Hollandais  s^ii^ 
mie  race  de  Papoux  dégradée ,  il  ne  rester^ 
plus  qu'à  remonter  k  Torigii^  prqb^le  d^ 
cette  race. 

Dans  la  majeure  partie  de  rarchipe)  i?ialais^ 
les  côtes  et  Tintérieur  sont  oecMpés  par  deux 
races  d'hommes  tout -à -lait  différentes.  Les 
habitans  des  premières  sont .  connus  sous  la 
dénomination  générale  de  Malais  ;  leur  feint 

(i)  Mais  les  iiMulaîres  d'Ota^^ ,  àt  Noukahiare,  eftc.  ^ 
etc.  se  tatouent  auasL  ^li,id.  R*)    .        > 
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«st  oUve  foncé  ;  ils  otit  les  dievffïix  ^ongfi  cft 
aoîrs-  Us  ont  fait  des  progrès  coDsidérableA 
dans  la  civilisation ,  jusqu'au  point  même  d'é- 
tablir des  lois  et  des  gouvernemens*  Us  sont 
euBîsamteent  Tersës  dans  l'agrieulture ,  le 
commerce  et  la  navigation.  Les  tïaité  partir 
culiers  '  de  cette  race  d'hommes  semblent  né 
point  lai^er  de  doute  qu'ils  ont  tiré  leur  ori- 
gine de  la  péninsule  >malaie  et  des  pays  voisioi 
de  l'Inde. 

LUntérieur  de  quelques-une$  de  tes  île4  ètt 
encore  iiabilé  par  une  race  de  sauVUges  à  tdte 
4aâneose  irisée ,  sans  Ibrme  de  goùveriiement 
m  d'arts ,  que  l'on  connolt  ^ous  différentes 
dénominations;  ils  sont  nommés  à  Stimatra, 
Oran-Caboo  et  0ran^GorgcK>  ;  à  Bornéo, 
Idaans,  Moroots  et  Beajos;  dons' les  îlesMc)<^ 
Juqueé,  Açores  ;  parmi  les  £jfpagntils  ù^  îles 
Htitipi^iAes ,  Nègros  del  Monte  ou  de  la  Monh 
iapie,  ^tc.  U  est  à  peu  près  c^rtaià  que  ces 
Jiomtties  sont  les  aborigènes  de  ces  îles,  qui, 
iors  de  Finvasion  des  Malais,  se  vetirèrent  des 
cètes  ^dans  l^iiitérieur  de  cettes  dont  f  étendue 
tilt  considérable  ; .  retraite  o&  leur  race  conti^ 
•nua  d'exister  au  mUien  d'impénétrables  forêts; 
lapdiisi  jcpue  ces  mâoaes  sauvages,  chassés  horf 
des  moindres  îles.,  ont  foi  progressivement  (lu 
côté  de  l'est  et  formé  la  population  actuelle  dp 
Tarcbil^el  de9  Papoux  et  de  la  ftouvcUe-Hol- 
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lande  ;  quelques  individus  seulement  de  cette 
même  race  semblent  avoir  atteint  les  nouvelleft 
Hébrides  et  la  Nouvelle-Calédonie. 

Quant  à  f  origine  éloignée  des  Papoux ,  nous 
nous  bornerons  purement  et  simplement  à 
suggérer  la  possibilité  de  leur  émigration  de 
Madagascar  et  de  la  côte  voisine  d^ Afrique  ; 
car  de  même  qu^il  est  prouvé  que  les  Malais 
ont  visité  Madagascar ,  où  leur  race  et  leur 
langue  existent  encore ,  de  même  il  est  pos- 
sible que  les  Madecasses ,  dans  un  âge  encore 
plus  reculé,  aient  peuplé  les  archipels  orieit- 
taux.  La  régularité  des  moussons ,  entre  Mada- 
gascar et  les  archipels ,  rend  cette  émigration 
mutuelle  au  moins  très-possible  (i). 

Jusqo^à  quel  point  peut-*il  être  possible  dé 
civiliser  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  d^^n  Élire  des  sujets  utiles  i  la  6rande-Bre^ 
tagne  ?  C^est  une  question  quUI  faut  laisser  au 
temps  à  éclaircir.  U  &ut  seulement  avouer  que 
jusqu^ici  leurs  communications  avec  les  An«- 
glais  n^ont  en  aucune  manière  amélioré  leur 
sort  et  leurs  mœurs;  au  contraire,  aux  vices 
naturels ,  àTétat  de  sauvage,  nous  avons  ajouté^ 
IHvrognerie ,  à  laquelle  les  deux  sexes  sont  au«- 
jourd'hui  également  adonnés  ,'  ce  qui  £iit  que 

(i)  Les  nègres  de  TOcéanique  forment,  ielon  nous  , 
une  race  très-distincte  des  nègres  d^ Afrique. 

(M  A  H.) 
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lorsque  lês  hommes  ont  perdu  la  raison  en  s^y 
livrant ,  ils  traitent  leurs  malheureuses  femmes 
avec  une  plus  grande  barbarie. 

Les  femmes  sauvages  n'ont  pas  conservé 
cette  timidité  craintive  qui  les  distinguoit  à  la 
première  arrivée  des  Européens  dans  le  pays; 
qualité  que ,  saiis  prétendre  combattre  Pidée 
flatteuse  de  la  modestie  innée  du  sexe ,  je 
pencherois  plutôt  à  attribuer  aux  craintes 
qu^a  pu  leur  inspirer  Tapparition  d'une  nou-« 
velle  et  merveilleuse  espèce  d'êtres  inconnus 
pour  elles  ;  en  effet,  depuis  qu'elles  ont  dé- 
couvert que  nous  n'étions  que  de  simples  créa- 
tures humaines,  de  la  même  espèce  qu'elles, 
ces  femmes  si  timides  ont  tout  à  la  fois  mis 
de  côté  et  leurs  craintes  et  leur  modestie; 
Cependant  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  exemple  que 
leur  commerce  avec  des  Européen^  ait  été 
suivi  de  fécondité. 

Les  deux  sexes  ont  conservé  leur  )iudité  ori- 
ginelle ;  et  quoique  ceux  qui  fréquentent  Sydney 
reçoivent  continuellement  des  vétemens ,  ils 
s'en  débarrassent  bientôt  en  les  donnant  pour 
un  peu  d'eaunic-vie  :  il  n*y  a  que  très  -  peu 
d'exemples  de  ces  sauvages  qui  aient  offert 
de  consacrer  leur  service  à  aider  les  colons 
dans  leurs  travaux ,  trois  ou  quatre  jeunes  gens 
seulement  ayant  fait ,  par  occasion ,  quelques 
tournées  avec  une  petite  troupe  d'Apglais  pour 
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aller  à  la  pèche  du  veau  marin.  L^eccléMafttî<)uê 
a  actuellemeitt  à  son  service  un  petit  garçon 
natif  du  pays ,  dont  le  père  a  été  tué  dans  l'un 
de  leurs  petits  combats ,  auquel  il  a  appris  à 
lire  et  à  écrire,  et  qui  ne  semble  pas  doué  d^uik 
grand  degré  d^  intelligence.  L^  amélioration  gé-« 
nérale  de  cette  rate  ^paroit  néanmoins  devoir 
deyenir  l'osuvre  du  temps  ;  elle  doit  commencer 
arec  la  génération  qui  s'élève  ;  car  le  sauvage 
qui  a  pris  toute  sa  croissance  ,  habitué  à  une 
trie  errante  d'indépendance,  ne  voudroit  jamais 
s^habituer  à  porter  les  chaînes  que  l'organisa-* 
tion  sociale  impose  aux  hommes  pour  réprimer 
leurs  passions.  Bennelong(t)  reprit,  très-peu 
de  temps  après  son  retour  d'Angleterre,  toutes 
les  habitudes  de  l'état  sauvage,  et  échangea 
son  élégance  européenne  et  les  avantages  d'ane 
subsistance  abondante  et  assurée  ,  sans  tra^ 
vail ,  contre  la  nudité  de  ses  compatriotes ,  et 
leur  nourriture  chélive  et  précaire. 

ConfAusUm.  "Quoique  les  progrès  de  la  cuU 
ti»re  dans  la  colonie  n'aient  pas  été  très-rapides, 
elle  ena  feit  néanmoins  à  peu  près  autant  qu'on 
pouvoit  ou  de  voit  s'y  attendre,  pour  peu  qu'on 
considère  les  obstacles  physiques  et  moraux 
contre  lesqiiels  elle  avoit  à  lutter  dans  sa  pre^ 
mière  enfance.  Aux  difficultés  naturelles  que 

(i)  de  sauvage  avoit  accompagné  le  gouverneur  Phi- 
lip à  ion  retour  en  Angleterre. 
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préàeûtoit  iDUé  tàte  maritime  ([ni  n^offroit 
ifÈt*  un  sol  d^ufie  qualité  très-ordinaire  et  un  in* 
tëfieur  couTcrt  d^immenses  forêts  composées 
de-groÀ  arbres  de  Tespèce  la  plus  difficile  i 
extirpe*  pour  effectuer  un  dëfirichement  ;  d'un 
àol,  éiî  un  nôol:,  qui  ne  présentoit  aucun  végétal 
indigène  propre  à  la  nourriture  ;  il  faut  ajoutet 
les  mauvaises  habitudes  invétérées  des  pre* 
miers  colons.  Quant  aux  condamnés ,  qui  fotr 
ment  au  moins  les  quatre  cinquièmes  de  U 
{population  ,  ils  sont  en  général  tirés  de  ces 
écoles  de  la  dépravation  que  présentent  Lon* 
df  es  et  les  grandes  villes  manufacturières  ;  en 
conséquence  très-pen  d^entrë  eux  sont  au  fait 
de  Tagriculture,  et  ce  petit  nombre  encore 
ne  mettant  presque  point  d^intérét  à  Texer* 
tice  de  sbn  industrie,  ne  ^e  trouve  forcé 
à  travailler  qbe  par  la  crainte  du  châtiment. 
Ainsi  r intérêt  personnel ,  ce  pivot  silr  lequel 
iy>uleht  toutes  les  actions  hmnaiùes,  manque 
absolument  ici  ;  et  Ton  avouera  que  f  émulation 
languit  quand  il  n^y  fl  pas  de  motifi  personneU 
pour  la  stififiuler. 

Quaftt  SiHX  planteurs  ,  ou  gens  établis  danâ 
le  pays,  ce  sont  po«r  la  plapart  on  de^  soldats 
licenciés ,  ^ti  des  ex*condamnés  ^  deux  dass^ei 
9^ aucune  desquelles  on  ne  peut  attendre  bean^i 
toup  d'industrie.  L'émigration  de  gens  librei 
^yant  de  bonne  f^i  Tinteàtion  de  devMir  cul- 
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tlvateurs  dans  le  pays,  n'a  été  que  très-peu  de 
chose,  comparée  avec  ceux  qui  ont  quitté  an- 
nuellement les  rivages  des  îles  britannique» 
pour  passer  en  Amérique  ;  et  parmi  le  petit 
nombre  d'hommes  de  cette  classe,  on  ne  trou* 
veroit  pas  une  seule  personne  d'un  caractère 
Jusqu'à  un  certain  point  respectable.  La  lon^ 
gueur  de  la  traversée ,  quoiqu'elle  ait  proba- 
blement aidé  à  décourager  les  timides  cultiva- 
teurs de  prendre  le  parti  de  l'émigration ,  n'est 
pas  néanmoins  la  principale  cause  de  la  rareté 
de  ces  émigrans.  La  véritable  se  trouve  dans 
les' rapports  peu  favorables  qui  ont  circulé  en 
Angleterre ,  sur  la  misère  générale  de  la  co« 
lonie ,   provenant  de  la  pauvreté  du  sol.  Ces 
rapports  ont  pris  leur  origine  dans  le  mécon- 
tentement des  premiers  colons,  qui,  permet- 
tant à  leur  imagination  de  ôourir  bien  au-delà 
de  leur  bon  sens,  avoient  espéré  trouver  à  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  une  seconde  terre  pro- 
mise ,  où  Ton  de  voit  &ire  fortune  en  restant 
les  bras  croisés ,  et  où  la  nature,  sans  secours, 
ofFriroit  à  leur  appétit  toutes  les  nécessités  de 
la  vie.  A  leur  arrivée  dans  la  colonie,  ils  furent 
en  conséquence  singulièrement  désappointés, 
en  trouvant  que  non-seulement  la  fortune,  mais 
même  la  simple  subsistance  ,    dévoient  être 
achetées  par  l'industrie  et  ia  persévérance;  quar* 
iités  dont  très -peu  de  ces  nouveaux  habitans 
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Stoient  doués.  Les  fréquens  retour*  d'une  ra- 
reté de  provisions  approchant  de  la  disette  , 
aigrirent  encore  leur  mécontentement ,  et 
tourmentés  de  l'idée  d'une  étemelle  &mihe  , 
qui  ne  leur  sortoit  jamais  de  la  tête  ,  ils  sai- 
sirent avec  empressement  la  première  occasion 
qu'ils  purent  trouver  de  retourner  en  Angle- 
terre ;  et  les.  rapports  qu'ils  y  répandirent 
firent  concevoir  une  horreur  générale  au  seul 
nom  de  la  colonie. 

A  ces  causes  particulières  de  la  lente  amé« 
lioration  de  cette  colonie ,  il  £aiut  en  ajouter 
une  générale ,  et  même  d'une  grande  force  dans 
ren&nce  de  toutes  les  colonies.  Les  premiers 
aventuriers  qui  s'y  étabUrerit  manquaient  d^ 
cette  affection  pour  leurs  nouveaux  pénates 
que  la  nature  a  implantée  et  que  l'habitude 
À  confirmée  dansje  sein  de  tout  homme  libre 
pour  :  le  pays  qui  l'a  vu  naître.  L'émigré ., 
séparé  de  tous  ses  parens  et  de  ses  coiynais- 
sances  de  jeunesse  ,  ne  se  trouve  plus  chez 
lai.  Alors  les  objets ,  autour  de  lui  ,  perdent 
ce  pouvoir  de  plaire  que  leur  avait  d'abord 
donné  la  nouveauté.  Alors  le  malheureux  ex- 
patrié promène  autour  de  lui  des  regarda 
errans  ,  et  les .  reporte  en  arrière  vers  les 
champs  qui  l'ont  vu  naître,  avec  des  regrets 
qui  paralysent  tous  ses  efforts  ;  et  ce  n'est  que 
quand  l'amour  de  la  mère  -  patrie  s'est  gra«: 
T,  xyn.  /^'  Souscript  ao 
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âuellemént  affidbli  dans  les  générations  qui 
se  sont  succédées,  et  s^est  enfin  totalement 
.transporté  au  nouveau  pays  derenu  le  leur , 
qu^une  colonie  peut  £iire  des  pas  marquans. 

Mais  malgré  tous  Içs  obstacles  dont  je  viens 
de  parler ,  la  colonie  s'améliore  ;  et  comme 
cette  amélioration  est  T  effet  de  causes  inva- 
fiables  existantes  dans  la  nature,  elle  doit 
avancer  avec  une  impulsion  continuellement 
accélérée.  La  première  de  ces  grandes  causes 
est  l'accroissement  rapide  de  la  population  qui 
doit  avoir  lieu  dans  une  nouvelle  colonie ,  où 
«e  trouve  une  étendue  presque  sans  bornes  de 
terrain  fertile ,  et  qui  n^est  occupée  par  per- 
sonne ;  et  le  principe  inhérent  dans  le  cœur 
de  tout  être  humain  d^amâiorer  son  propre 
sort,  est  la  seconde  cause.  La  première  accroît 
nécessairement  Tagriculture ,  et  la  dermèrt 
donne  Texistenoe  aux  manubctiires  et  au  com- 
merce. 


V: SoiMciipuou  i;Tmii.l.Cabi<rint) 
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LETTRES 

D'UN  VOYAGEUR  RUSSE, 
SUR  LA  SERVIE  ETCZERNI  GEORGES, 

CHEF  D'ES  SERYIENS; 

'Ai^ec  des  Notes  tirées  des  Ouvrages  turcs, 
byzantins,  sermens  et  autres,  par  le  Ré-^ 
docteur. 


Iir^a  pâiru ^  H6'm^^\-^  t%tby  tme  relation  de 
Tôj^é  ','  écrite  eiBi>iiise ,  iittitoléé  vPutechest- 
cpiê  ôf  Mùîda^tu,  ff^aUâehiu  i  Serbiu  ;  etc.  ; 
€e^à»^Ki*6,  Voyage  eh  Moldavie,  Valachie  et 
Servie,  &it  ea  t8o8  ;  un  volumis  de  192  pages 
jàtS^i  ti^â,^eut,  ééMgn^  pâr;de^  initiales  ,  est 
M.  Baniisch^Kafnjensky,  assesseur  du  collège , 
fils  é^nn  i5otiseiller  intime  du  même  nom ,  qui 
est  chef  des  archives  à  Moscou.  M.  Kamensky 
étoît  chargé  d^apporter  au  clergé  servien  les 
huiles  saintes qtt*ilavoit  demandées  au  clergé  de 
Russie.  En  s^ acquittant  de  cette  commission , 
il  eut  occasion  dé  Eiir6 ,  en  passant ,  quelques 
bonnes  remarques  sur  les  vifies  de  Toula,  Orel, 
Koursk,  Charkow,  Kiovr,  Jassy  et  Bucbarest; 
mais  la  partie  la  plus  inléressâutite  de  son 
voyage,   c^cst  celle  qui  concerne  la  Servie; 

ao. 
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tVst  aussi  celle  dont  nous  allons  &ire  con- 
noître  la  substance. 


«  Le  3i  mai ,  je  passai  heureusement  le  Da- 
nube ,  qui  sépare  la  Valachie  de  la  Servie.  La 
manière  dont  les  bateliers  serviens  passent)  ce 
fleuve  large  et  rapide  effrayeroit  les  personnes 
tant  soit  peu  craintives.  Deux  naceÛes  extrême- 
ment longues  et  étroites  sont  réunies  aux  deux 
extrémités  par  deux  fortes  planches  transver- 
sales ;  on  laisse  un  espace  entre  les  nacelles  pour 
que  les  lames  y  aient  un  libre  jeu  ;  les  chevaux 
sont  placés  de  manière  que  leurs  pieds  de  de- 
vant se  trouvent  dans  une  nacelle,  et  leurs  pieds 
de  derrière  dans  Tautre.  Il  n*y  a  point  de  bancs 
pour  s^  asseoir ,  et  Teau  y  pénètre  facilement. 

Après  le  passage  du  Danube ,  nous  remonr 
tàmes  à  cheval,  et  bientôt  nous  nous  vîmes  dans 
Une  épaisse  forêt  qui  s*  étend  entre  Negotia  et  Pa- 
lango  yTespace  dequarante  ovrs/^^etdavantage. 
On  craignoit  des  maraudeurs  turcs  :  pour  nous 
«n  garantir  un  peu ,  nous  nous  étions  fait  accom- 
pagner de  trois  pandours ,  ou  soldats  serviens , 
du  corps  stationné  en  Valachie,  armés  de  leurs 
pistolets ,  fusils  et  sabres.  Il  nous  fallut  huit 
heures  pour  traverser  ce  labyrinthe  dangereux  ; 
la  nuit  nous  surprit  lorsque  nous  en  avions 
franchi  les  trois  quarts.  L'obscurité  profonde 
n'étoit  interrompue  que  par  les  éclairs  d'Un 
orage  lointain  ;  la  pluie  et  la  grélc  tomboient 
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avec  violence.  Il  (iailloit  passer  des  ravins  d^une 
pente  rapide  j  et  où  il  n^y  avoit  aucun  sentier 
frayé  ;  tfous  fûmes  obligés  de  nous  abandonner 
à  la  sagacité  de  nos  chevaux ,  qui ,  pas  à  pas  » 
cherchoient  la  route.  Vers  minuit,  nous  attei- 
gnîmes la  fin  de  la  forêt ,,  et  nous  fîmes  hjalte 
sur  les  bords  du  Danube  pour  passer  la  nuit 
dans  une  cabane  de  terre  occupée  par  un  poste 
servien  d^environ  cinquante  hommes.  Leur 
commandant 9  on  bouhukbascha ,  nous  céda, 
de  la  manière  la  plus  hospitalière ,  son  triste 
manoir.  Déjà  nous  étions  couchés  aussi  bien 
que  les  circonstances  le  permettoient ,  et  nous 
allions  jouir  du  sonuneil  si  long-temps  désil*é, 
lorsque  tout  à  coup  les  torrens  de  pluie  re- 
doublèrent avec  une  telle  violence ,  que  le  toit 
de  paille  de  notre  château  n^y  put  résister.  Ce 
désastre  fut /sous  un  autre  rapport,  un  véri- 
table bonheur  ;  car  il  nous  sauva  d^un  vol  que 
méditoit  un  de  nos  pandours:  ce  voleur  effronté 
s^étoit  déjà  glissé  dans  notre  cabane  ;  il  avoit 
été  aperçu  par  mon  compagnon,  le  jeune  Grec, 
quHl  menaçoit  d^un  coup  de  poignard  ;  mais , 
éveillés  par  la  pluie  qui  pénétroit  à  travers  le 
toit  brisé ,  nous  appelâmes  par  nos  cris  réunis 
le  bouloukbascha,  dont  le  sommeil  profond  ne 
se  dissipa  que  lentement.  Toutefois,  le  voleur 
Intimidé  se  relira,  et  reçut  le  lendemain  sa 
punition  méritée. 


; 
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'  A  i'aube  du  jour,  notre  petite  société  «e  mit 
de  nouveau  en  route ,  toujours  à  cheval ,  parce 
que  la  contrée  montueuse  qui  borde  ici  le 
Danube  n*  admet  pas  une  autre  manière  de 
voyager.  A  dix  heures ,  nous  atteignîmes  heu- 
reusement la  station  du  fameux  Mileriko  Stoi-- 
komich  qui  occupe  Tîle  de  Poritsch ,  vis-à-vis 
une  bourgade  du  même  nom ,  et  non  loin  de 
la  cataracte  de  Tachtali.  Ce  chef  est ,  après 
Czemi  Georges ,  un  des  principaux  meneurs 
des  Serviens.  Nous  quittâmes  nos  montures, 
et  une  nacelle  nous  transporta  dans  TOe.  La 
demeure  de  Milenko ,  pour  qui  nous  avions 
des  lettres  du  général  Isaïew,  est  une  très- 
simple  maison  en  bois ,  de  deux  étages ,  en- 
tourée d'une  haie  forte  en  osiers  entrelacés; 
tout  autour  de  Ja  maison  s*  élèvent  des  tas 
pyramidaux  de  boulets  de  canon. 

De  loin ,  déjà  nos  oreilles  forent  frappées 
d'une  musique  militaire  très-bruyante.  Dans 
la  cour,  nous  trouvâmes  un  groupe  de  pan- 
dours  sans  ordre ,  mais  dans  leur  uniforme 
complet  ;  au  milieu  d'eux  étoit  une  demi- 
douzaine  de  femmes  dans  un  costume  bigarré 
et  bizarire ,  orné  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  monnoie  turque.  Elles  se  tenoient  par  la 
main ,  et ,  sans  changer  de  place ,  exécutoient 
avec  les  pieds  un  mouvement  tremblotant ,  et 
frappoient  en  cadence,  l'un  contre  l'autre,  les 


éperons  dont  leurs  bottes  étoient  garnies.  Un 
danseur,  dans  un  costume  bizarre,  également 
en  bottes  ëperonnées,  tenoit  une  des  dan- 
seuses par  une  de  ses  mains,  tandis  que  d'une 
autre  main  il  brandissoit  dans  les  airs  une 
épée  nue.  Devant  ce  groupe  ëtoit  un  pandour 
qui  Êdsçit  retentir  une  cornemuse  de  toutes  les 
forces  de  ses  poumons.  J'ignore  quelle  ëtoit 
l'occasion  et  l'intention  de  cette  fête  demi- 
pastorale  et  demi-militaire. 

Nous  entrâmes  dans  la  maison.  Milenko 
étoit  sur  un  balcon ,  assis  sur  un  tapis ,  arèc 
les-  jambes  croisées  à  la  manière  turque.  Au- 
près de  lui  se  trouToient  trois  che&  serviensy 
deux  moines  grecs,  et  un  Grec  en  costume 
européen  qui  &isoit  les  fonctions  de  secré- 
taire interprète.  Tous  étoient  munis  de  leur 
pipe,  et  regardoient  attentivement  la  danse. 
A  peine  £(kmes-nous  entrés,  que  Milenko  fit 
un  signe  de  la  main  ;  et  aussitôt  la  danse  cessai 
L'interprète  fut  chargé  de  lire  les  dépêches 
pendant  qu'on  apporta  des  chaises  pom*  moi 
et  mes  deux  compagnons.  Peu  après,  un  panr 
dour  apporta  une  grande  auge  ,  haute  d'une 
aune ,  qu'il  plaça  detant  nous  ;  un  autre  ap- 
porta un  gtand  plat  d'étain,  qu'il  mit  par- 
dessus l'auge,  y  plaça  ensuite  cinq  assiettes 
d'étain,  dans  lesquelles  se  trouvoient  de  la 
viande  de  bœuf  hachée  en  petits  morceaux , 
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des  Qgnons ,  des  cerises  douces  (i) ,  et  du 
pain  blanc  et  noir.  Je  remarquerai  ici  que  le 
bon  pain  est  presque  inconnu  en  Moldavie  et 
en  Yalachie  ;.  du  moins  nousn^avons  pu  nous 
en  procurer  en  route.  11  est  de:  même  assez 
rare  en  Servie.  On  le  remplace  par  ce  qu^on 
nomme  la  mamaly^a ,  espèce  de  pâte,  de  fro- 
ment grossièrement  moulu.  Nous  aurions  voulu 
rassasier  surrle-champ  notre  Êiim  y  mais  on 
nous  imposa  le  devoir  préliminaire  de  nous 
laver  les  mains  .dans  une  grande  cuvette  de 
fer-blanc,  et  de  les.  essuyer  à  une  serviette. 
Pendant . notre  frugal  repas,  on  nous  servit 
continueUement  du  vin  rouge  du  pays ,  d^une 
qualité  excellente.  Les  vins  de  la  Servie  ont 
de  la  renommée  i  et  surpassent  même  les  meil- 
leur3  de  la  Yalachie. 

.  Après  le  dtner  ,  nous  fûmes  de  nouveau 
obligés  de  Êiire  une  ablution.  Pendant  que  nous 
étions  encore  à  table,  l'épouse  de  Milenkp, 
accompagnée  de  dix  autres  femmes,  traversa 
la  salle:  E^Ue  avoit  peut-iêtre  passé  la  trentaine  ; 
mais  sa  haute  et  magnifique  taille ,  ses  cheveux 
d'un  noir  brillant ,  ses  beaux  yeux  pleins  de 
feu  qui  relevoient  son  teint  assez  brun ,  exci* 
tèrent  toute  notre  attention.  Milenko  lui-même 
est  âgé  de  35  ans ,  d'une  stature  haute  et  mâle  ; 

(i)  Cfimm  Armeniaca*     ^  (N*  de  l'Auteur,^ 
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ses  traits  annonceiit  le  courage,  la  finesse  et 
îintdligence.  Lorsque  sa  femme  pas^a  y  nous 
nous  levâmes  par  respect^etlui  fûmes  présentés 
par  Milenke  ;  mais  sa  traversée  rapide  ne  nous 
laissa  pas  le  temps  d^  examiner  son  costume  ;j 
nous  observâmes  toutefois  qu'elle  et  ses  dames 
de  compagnie  portoient  des  charoQcaj's  ou 
pantalons  à  la  turque ,  et  une  ceinture  d'argent  ; 
elles  étoient  aussi  chargées  d'un  grand  nombre 
de  ducats  et  de  piastres,  suspendus  en  feston 
autour  de  leurs  habits  ;  la  dame  de  la  maison 
se  distinguoit  par  la  profusion  de  ce  bizarre 
ornement. 

«  Après  avoir  témoigné  à  notre  hôte  la  grati-* 
tude  que  nous  inspiroit  sa  conduite  hospita^ 
lière ,  nous  nous  rendîmes  auprès  des  bateaux 
qui  déjà  étoient  prêts  à  pa^rtir.  Deux  chefs  ser- 
viens  et  l'interprète  grec  nous  reconduisirent. 
Pendant  le  passage  ^  les  bateliers  nous  racen-* 
tèrent  que,  pendant  notre  dîner,  Milenko  leur 
avoit  fait  administrer  dix  coups  de  bâton  à 
chacun,  parce  que ,  malgré  ses  ordres,  ils  n'é- 
toient  pas  arrivés  au  rivage  avant  nous.  C'est 
ainsi  que  ce  général  servien  embrasse  dans  sa 
vigilance  les  moindres  détails. 

L'île  de  Poritsch  n'est  pas  grande  ;  toutes 
les  maisons  sont  en  bois;  le  long  du  rivage  et 
autour  de  la  maison  de  Milenko ,  se  trouvent 
beaucoup,  de  pièces  d'artillerie^ 
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Notre  baièau  étoit  de  la  nuâme  espèce  que 
celui  dont  noos  ayons  déjà  parlé*  Nous  eûmêa 
à  comiiattre  le  fleuve  très-rapide  ;  deux  homr 
mes,  qui  skàrchoient  à  terre ,  aidaient  constanon 
ment  nos  rameurs  en  hâlant  le  bateau  au  moyen 
d'une  corde.  Lé  cours  du  fleure  qui  serpente 
ici  dans  toutes  les  directions ,  se  déroboit  sou- 
Tént  à  nos  regards ,  étant  resserré  entre  d^é- 
normes  murailles  de  rochers  taillés  presque  à 
pic  >  et  parmi  lesquels  des  torréns  d'une  eau 
cristalline  desfrendoient  à  flots  précipités.  Ces 
ûtes  romantiques  appellent  la  mélancolie.  Au- 
dessus  des  forêts ,  parmi  des  masses  de  rochera 
arides ,  les  ruines  de  vieux  châteaux  sènriens 
résbtent  au  temps  destructeur  qui  semble  ne 
plus  aToir  aucun  droit  sur  elles.  Les  chainea 
moins  élevées  du  Bannat  de  TemesTar  contras* 
tent  avec  les  hautes  montagnes  de  la  Servie. 
Les  deux  rivages  étoient,  d'espace  en  espace  , 
garnis  de  postes  miUtaires  ;  du  côté  autrichien^ 
c'étoient  des  paysans  en  casaques  grises,  mu- 
nis d'un  fusil  et  d'une  giberne  (i). 

Nous  passâmes  la  nuit  sur  le  Danube.  Il  fai- 
soit  beaucoup  de  vent ,  et  la  pluie  nous  ihon^ 
doit  Le  bateau  se  remplissoit  d'eau  qu'on  vi^ 
doit  toujours  et  qui  toujours  revenoit.  A  peine 

(i)  C^éfoit  sans  doute  des  miliciens ,  dits  des  Imites. 
Ce  sont  des  paysans-soldats ,  établie  en  divers  corps  Icf 
long  de  la  frontière  tnrque.  {^N.  iuR.) 
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le  jour  comAiençart-il  à  éclairer  les  sommets  de^ 
montagnes ,  que  nons  levâmes  Pancre  pour  con« 
tinuer  à  remonter  la  rivière*  Les  doux  rayons 
da  soleil  nous  avoient  rendu  le  courage  ;  le 
temps  étoit  serein  ;  nos  habits  étendus  sé-4 
choientflôrsque  tout  à  coup  un  danger  eflBroyâblQ 
nous  attendoit,  danger  qui,  sans  le  plus  heureux 
dés  hasards ,  eât  mis  un  terme  à  notre  voyage  et 
à  notre  existence.  Un  énorme  quartier  de  roche 
se  précipita  subitement  du  haut  d'une  mon** 
tagne  dans  le  lit  de  la  rivière  ;  un  bruit  épou- 
vantable PaAnotiçoit;  arbres,  maisons,  tout 
cédoit  à  son  impulsion  irrésistible  ;  il  sembloit 
devoir  encombrer  le  fleuve.  En  vain  nos  ra-. 
meurs  auroient-ils  voulu ,  par  une  fuite  rapide^ 
éviter  le  désasfire  qui  les  menaçoit  ;  les  momen» 
étoient  trop  courts  :  nous  attendîmes  notre 
sort ,  Pœil  fixé  sur  Favalanche  redoutable  ;  mais 
la  main  de  la  providence  nous  sauva  ;  la  masse 
qui  se  précipitoit  rencontra ,  à  demi-côte  ,  une 
plaine  étendue  ;  elle  s'y  dispersa ,  et  il  n'arriva 
jusqu'à  la  rivière  qu\une  assez  grande  quantité 
de  galets.  Nos  rameurs  affirmèrent  que  des  ac- 
cidens  semblables  avoient  souvent  coûté  la  vie 
aux  navigateurs  qui  voyagent  sur  le  Danube. 

Notre  traversée  de  Poritsch  à  Belgrade  ne 
s'acheva  pas  uniquement  par  eau;  nous  fîmes 
plusieurs  stations  à  cheval  et  en  voiture.  Ces 
deux  manières  de  voyager  sont  fort  désagréa- 
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Mes  dans  ce  pays  ;  le  misérable  chariot  de  poste 
étoit  surtout  insupportable  ;  traîné  par  un  seul 
cheyal  y  il  partoit  cinq  hommes  avec  leur  ba- 
gage ;  aussi  ^  pendant  cinquante  werstes ,  novs 
ayançâmes  à  pas  de  chenilles.  Nous  aurions 
pn  trouver  des  chevaux  dé  selle  ,  mais  la  trop 
grande  lassitude  ne  nous  permettoit  pas  de 
nous  en  servir.  Nous  eûmes  à  nous  louer  dç 
la  complaisance  et  de  Phospitalité  des  boulouk-^ 
baschaSj  qui ,  à  chaque  station ,  nous  ofiBroient 
de  bon  vin,  des  ognons,  des  cerises  confites, 
de  la  viande  hachée  et  des  œufe  à  la  coque  (i). 

^  (i)  La  Servie  est,  selon  Obradwmtsch ^  Géographie 
universelle,  en  langue  servienne  (^Zemli  Opisame.....)j 
Venise,  1794*  une  coMrée  riche  en  forêts,  en  pâturage», 
en  bœtiâ  et  vaches,*  lait,  beurre  et  fromages,  fruits, 
miel  et  cire. 

Le  DjDum  Numa,  ou  Miroir  du  Mondes  par  Hadgi-- 
Klutl/ah,  écrit  en  turc,  divise  Tancien  royaume  de  Servie 
en  trois  sandjacats.  Celui  de  Semendna,  comprenant  plus 
que  la  moitié  septentrionale  du  pays  sur  les  rivières  de 
Kolubara,  de  Basse-Morawa ,  de  Timok  et  le  long  du 
Danube ,  avec  les  villes  de  Sentendria ,  de  Belgrade ,  de 
Passegaichik,  de  Timok  et  d*Usîtza;  cette  dernière  ville 
ressemble  à  la  Mecque,  et  dans  les  vastes  jardins  qui 
Tenvironnent  il  vient  de  grosses  cerises.  Il  paroit  que 
toute  la  vallée  où  coule  la  Morawa  occidentale  appartient 
à  ce  sandjacat.  Celui  à^Aladscha-HissarTenierme^  outre 
la  place  du  même  nom,  celle  de  Nisch  ou  Nissa,  et, 
généralement  parlant,  les  contrées  situées  sur  la  Moravia 
orientale',  depuis  les  enrvironç  de  Nowa-Berda ,  au  midi, 
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Quarante  werstes  en  avant  de  Belp;radé,  nous 

fîmes  halte  pendant  quelques  minutes  dans  la 

Tille  de  Semendria^  que  les  Serviens  nomment 

Smedereçp;  cette  ville  ,  situëe  sur  les  bords  du 

jusqu'au-delà  de  Parecbîn,  au  nord.  Enfin,  le  sandjacat 
de  Veldchterin  comprend  les  hautes  vallées  où  naît  la 
Morawa  orientale ,  et  ou  coule  Vlhar,  un  des  affluens  de 
la  Morawa  occidentale.  Il  y  a  beaucoup  de  mines  dans 
ce  dbtrict  ;  celles  de  Janova  donnent  de  l'argent.  Pris*^ 
iiita  et  Kosswa  sont  situés  sur  un  plateau  âevé ,  nomme 
la  plaine  de  Kossoqq^  et  célèbre  par  une  grande  victoire 
du  sultan  Amurat ,  surnommé  Chodqwendilaar» 

Les  Byzantins  et  les  Grecs  modems  écrivent  com- 
munément le  nom  de  la  Servie  de  cette  manière,  Si^iSia, 
ce  qui,  vu  la  prononciation  moderne  du  fi ,  rend  le  son 
Serwia.  {Cùmam,  Ristor.  I,  cap.  5;  III,  cap.  7.  Arma 
Comnena^  Âlexiad. ,  p.  2182,  etc.,  etc.)  Quelques-uns 
ajoutent  un  a  après  le  /B  {Constantin  Porphyrog.  j  De  admi* 
nist.  imp. ,  c.  3a);  mais  ces  auteurs  même  comparent  le 
nom  des  Serviens  à  celui  de  servie  esclaves .,  en  latin ,  quHis 
lui  donnent  mal  à  propos  pour  racine.  Les  auteurs  du 
temps  des  croisades  écrivent,  en  latin,  Senn'a  (fiuUL  Tyr^ 
lib.  20,  cap.  4)-  Nous  avons  donc  raison  d^écrire  Servie; 
et  les  doctes  innovateurs  qui,  même  dans  les  journaux 
politiques,  se  font  gloire  d'écrire  Serhie  et  Serviens,  pa— 
roissent  s'être  trompés  ;  car,  pour  que  nous  fussions  auto« 
risés  à  écrire  et  prononcer  Sériiez  il  faudrait  que  les. Grecs 
modernes  écrivissent  Sip/ivia ,  attendu  que  la  lettre  euro^ 
péenne  h  est  rendue  en  grec  moderne  par  /iv.  Or,  nous  ne 
croyons  pas  que  Ton  trouve  le  nom  de  la  Servie  écrit  à% 
cette  manière»  iJf.  d,  R.  ) 
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lesftowa  y  i  Pendroit  où  il  se  jette  dans  le  Ba^ 
nube ,  est  munie  d^une  antique  citadelle  :  c^étoit 
jadis  la  résidence  des  rois  de  la  Servie. 
.  Nousavionsespéréd^arriver  àBelgrade  availt 
la  nuit  ;  mais  nous  en  étions  encore ,  à  minuit  ^ 
éloignés  de  cinq  werstes.  Pour  ne  pas  donner 
de  l'inquiétude  aux  Serriens ,  qui ,  dans  les  cir- 
constances où  la  guerre  les  place ,  sont  pleins 
^e  défiance  ^  nous  résolûmes,  diaprés  le  con- 
seil de  nos  conducteurs ,  de  passer  le  reste 
de  la  nuit  en  rase  campagne*  Nous  nous  cou- 
châmes dans  le  meilleur  ordre  au  milieu  d^une 
grande  plaine  :  chacun  mit  son  bagage  sous  sa 
tête;  un  des  postillons  serriens  gardoit  les 
chevaux ,  et ,  malgré  la  couche  un  peu  dnre-, 
le  sommeil  bien&isant  vint  fermer  nos  pau*- 
pières.  A  trois  heures,  nous  remontâmes  à 
cheval,  et  à  quatre  heures  nous  fûmes  arrivés 
à  Belgrade. 

Je  descendis  à  la  maison  du  conseiller  d^état 
M.  Rodophinikin ,  dont  la  réception  hospita- 
lière  restera  éternellement  gravée  dans  ma 
mémoire.  H  voulut  que  je  l'accompagnasse  à 
l'assemblée  du  sénat.  A  notre  entrée  dans  la 
salle,  qui,  à  cause  du  f^afond  voûté  et  de 
^humidité  qui  y  régnoit ,  avoit  Tair  d'une  cave  ; 
les  sénateurs  se  levèrent  de  leurs  sièges,  et 
s^inclinàrent  avec  beaucoup  de  gravité.  Je  leur 
fus  présenté  en  qualité  de  major  russe ,  appor- 
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tant ,  comme  présent  de  S.  M.  TEmperear  àé 
toutes  les  Russies ,  les  huiles  .saintes  destinées 
aux  églises  serviennes.  Ce  fut  alors  mon  tour  de 
saluer  chacun  de  ces  pères  de  la  patrie  par 
une  inclination ,  et ,  sur  leur  question  :  Dobr^ 
doschli,  gaspodin  nuyor?  c*est-à-dire,  le 
voyage  a-t-il  été  heureux,  sei^eur  m^jorf 
4e  répondre  ^  chacun  :  ChçiHàla  Bogu/  c^est- 
À-4ire ,  gloire  à  Dieu  !  ou  Dieu  soit  loué  !  ex-«> 
clâmation  que  chacun  d^eu:£  répéta  grayement. 
Ces  politesses  aphevées ,  chacun  prit  place, 
li^assemblée  éfcoit  cqmposéi;  4fs  cinq  Baembres; 
4ont  Pun,  ddtis  la  qualité  de  président,  occu- 
poit  un  siège  particulier,  tandis  que  les  quatre 
autres  étoient  assis  sur  une  seule  ligne,  Tb*^ 
ihvis  de  lui.  Tous  ces  seigneurs  «  et  principal 
Jement  le  président ,  se  distinguoient  par  um 
air  sérieux ,  ou  plutôt  sombre ,  et  par  des 
Tétemens  très -malpropres.  Au  milieu  dé  la 
Balle  étoit  une  petite  table  à  laquelle  deux 
Grecs  se  frouvoient  assis  en  qualité  de  secret 
taires ,  et  e^cpédioient  ks  affaires  irvec  la  £sk>* 
lité  qui  est  comme  innée  à  cette  nation*  €e 
sont  des  gens  bien  nécessaires ,  attendu  que 
les  sénateurs  ne  sarenl  pas  écrire.  A|^s  une 
demi-heure,  je  quittai  avec  M.  Rodophinikin 
La  séance  ,  et  j^eus  le  plaisir  de  dîner  chez  cet 
homme  d^état  yraiment  aimable.  Nous  fîmes 
ensuite  un  tour  pour  examiner  les  objets  re^ 
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masquables  dans  la  ville  et  ses  environs.  Le 
conseiller  d^état ,  et  deux  Français  qui  de-^ 
meurent  chez  lui,  étoient  à  cheval;  son  se- 
crétaire me  conduisoit  dans  une  chaise  de 
poste ,  attendu  que  f  étois  trop  fatigué  pour 
aller  à  cheval.  Non  loin  de  la  ville ,  et  sur  les 
bords  du  Danube ,  M.  Rodophinikin  avait  dé*- 
couvert  une  source  minérale  qu'il  me  fit  voir^ 
et  dont  r  eau  limpide  et  cristalline ,  ayant  un  goût 
nilreux  très^fort,  jaillissoit  d'un  terrain  noir. 
La  forteresse  de  Belgrade  ,  resserrée  entre 
le  Danube  et  la  Save,  jouit  d'une  position 
aussi  belle  qu'avantageuse ,  et  difficile  à  atta«- 
quer.  Elle  se  compose  de  deux  forteresses ,  la 
haute  et  la  basse.  Dans  cette  dernière  se  trouve 
l'arsenal,  grand  édifice  en' pierres,  et  les  ca- 
sernes. On  fabrique  dans4' arsenal  des  piques, 
des  fiisils  ,  des  cartouches  et  des  cloches.  Les 
prisonniers  turcs  sont  occupés  à  ces  travaux. 
On  a  essayé ,  mais  sans  succès,  de  fondre  des 
canons  ;  j'y  vis  plusieurs  pièces  qui  n'avoient 
pu  être  achevées.  Dans  la  haute  forteresse  otk 
trouve  la  maison  du  pacha ,  qui  est  également 
de  pierre ,  et  à  deux  étages  (i).  On  montre  ici , 
dans  ime  des  salles ,  les  drapeaux  conquis  sur 
ks  Turcs ,  et  un  grand  tableau  contenant  les 

(i)  Selon  Hadyi-Khalfah,  la  plupart  des  maisons  de 
Belgrade  et  dés  environs  sont  bâties  en  bois,  et  couvertes 
de  toits  de  la  même  matière»      -  (2f.  d.  A.  ) 
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portraits  de  toi)S  les  qzars  et  despotes  ou  che& 
ser viens  (i) ,  à  la  snite  desquels  Czemi  Georges 
figure.  U  est  représenté  dans  Pinstant  où  il 
coupe  la  tête  à  un  Turc  abattu  à  ses  pieds. 
C^est  un  Senrien  qui  a  composé  et  exécuté  ce 
tableau.  Bans  cette  partie  de  la  forteresse  nous 
remarquâmes  encore  une  belle  mosquée,  dont 
la  voûte  en  dedans  paroît  très-élevée  ,  mais 
qui ,.  au  surplus  ,    ne  renferme  rien  de    cu- 
rieux (2).  Non  loin  de  la  maison  où  résidoit 
ordinairement  le  pacha,   on  voit,  dans  une 
tour ,  un  puits  très-profon^ 9  et,  à  peu  de  dis- 
tance ,  Feutrée  d'une  galerie  souterraine  qui 
doit  s'étendre  jusqu'au  niveau  de  la  Save ,  et 
dans  laquelle  on  descend  par  trois  cents  mar-. 
ches  ;  mais  l'humidité  ne  permet  pas  d'y  péhé-' 
trer  bien  avant  (3).  La  forteresse  est  fermée' 

(i)  Voyez  la  note  hutoriqne  i  la  fin  de  cet  article. 

(0  C'est  la  masquée  impériale.  Selon  HadgI-Khalfah  , 
la  ySle  de  Belgrade  renferme  cent  mosquées ,  dix  bains, 
beaucoup  de  khans,  ou  halles,  et  deux  bezestans,  oumar-* 
chés,  avec  des  jardins. 

(3)  Cette  galerifi  souterraine  nous  rappelle  un  Jtrajt 
rapporté  par  Henri  Blount^  voyageur  aurais  du  dîx«-, 
septième siMe.  «Dans  le  château  de  Belgrade t  dit-îl,, 
»  je  vis  une  tour  qui  étoit  garnie  en  dedans  de  crocs  et 
»  pointes  de  fer;  on  y  précipitoit  des  individus  con- 
»  damnés  qui  périssoient  plus  ou  qaoias  lentement,  selon 
«  la  direction  et  la  rapfdîté  avec  laquelle  ils  toinboieetl^i 

T,  xvn,  y^  Souscfipt.  31 
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par  des  doubles  portés  dont  ks  battans  sont 
en  fer  massif  (i). 

«  Après  avoir  examiné  la  forteresse,'  nous  ren^ 
dtmes  une  visite  auprès  du  métropolitain  héon* 
Cet  aimable  et  modeste  prélat  demeure 


»  Danube,  qui  pénétroit  jusqu'aux  fondemens  de  la 
»  tour,  entraînoit  les  restes  de  ces  malheureux.  » 
(  A  Voyage  ùUo  the  Leoanif  etc. ,  etc. ,  huitième  édition^ 

Londres,  167 1  ;  cité  ^diV  Beckmann ^  Histoire  litlé- 

rairedes  Voyages,  I.  497-) 

(1)  Nous  joindrons  à  cette  courte  notice  de  Belgrade  les 
remarques  de  M.  SeeUen  sur  la  position  géographique  de 
cette  ville  célèbre. 

«  Bdgraie^  ou  la  Ville-Blanche,  nommée  en  hongrois 
'NandorFeyer-Varf  et  en  ïè!ùaAlbarGr€Bca^  est  une  grande 
ville  composée  du  chftteau  (ou  la  forteresse  haute),  de  la 
ville  proprement  dite  (  ou  la  forteresse  basse),  delà  ville- 
sur-Feau  et  de  la  ville  des  Raitzes.  Le  point  où  M.  Seetzen 
fit  wt&  observations  est  dans  la  ville-sur4'eau ,  dans  la 
maison  du  consul  tarzPeUr  Izko  Serdar.  D'après  la  carte 
de  la  Hongrie,  par  Lipsky,  Belgrade  seroit  située  à 
1  heure  la  minutes  à  Test  de  Paris;  selon  les  éphéme- 
rides  de  Vienne,  elle  seroit  à  i  heure  16  minutes  3o  se- 
condes. En  calculant  les  observations  de  M.  Seetzen  9 
M.  le  professeur  Pasquich  a  suivi  la  première  de  ces 
données  sur  la  longitude.  Six  hauteurs  correspondantes 
du  solefl,  et  autant  de  hauteurs  isolées,  donnèrent  le 
temps;  ensuite  il  conclut  de  dix-sept  hauteurs  méri'* 
diennes  Télévation  du  pôle  de  44  degrés  5o  minutes  1 5  se- 
condes. Ce  résultat  diffère  d'une  manière  étonnante  dt 
toutes  les  indications  connue^  y  et  prouve  combiea  k 
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une  maisoii  bâtie  en  bois,  et  de  peu  d'appa« 
rence  :  il  nous  honora  d'une  longue  et  instruc* 
tire  conyersation.  Noos  nous  rendîmes  ensuite 
chez  le  commandant  ilf/ad!^n  Milanomcz,  qui 
sereposoitdes  &tigues  que  lui  avoit  causées 
la  séance  du  sénat ,  dont  il  est  le  président.  On 
réveilla  :  il  parut ,  les  yeux  encore  pleins  de 
sommeil,  dans  une  robe  de  chambre  rouge , 
et  en  pantoufles.  Son  grand  corps ,  bien  nourri , 
rend  témoignage  des  bons  jours  qu'il  se  donne, 
et  4^  l'abondance  qui  rè^e  à  sa  table.  Il  parla 
peu ,  bâilla  souvent,  et  but  beaucoup  de  bon 
vin.  rouge  de  Servie^  M.  Mladen  MilanoMdcs 
m'honora,  le  soir  n^me ,  d'une  contre-visite  ; 
il  étoit  accompagné  du  secrétaire  du  sénat  et 
d'un  pandour.  J'allai  à  sa  rencontre,  et  fus 
agréablement  surpris  en  le  voyant  détacher  de 
ses  côtés,  pour  me  le  présenter,  son  sabre  d'ar- 
gent, richement  doré,  de  fabrique  turque ,  pen* 
dant  que  le  secrétaire,  qui  étoit  Grec,et  qui  par- 
loit  couramment  le  russe  ,  m'adressa  ces  paro^ 
«  les  :  Recevez  ce  sabre  comme  une  marque  de 
»  souvenir  de  la  part  du  sénat  servien ,  pour 

géographie  de  ces  contrées  a  besoin  d'une  révision.  Les 
éphémérides.de  Yieniie  placent. cette  ville  .à  45  degrés 
3  minutes  de  latitude.  La  différence  est  de.  12  minutes 
45  secondes ,  ou  de  quatre  milles  d'Allemagne ,  pris  d'un 
spart  de  degré  n. 

(  Correspondance  yéy.  aUron,  de  M.  de  Zach.  ) 

ai. 
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»  toutes  les  peines  que  tous  avez  eues  en  ap« 
»  portant,  d^ un  pays  lointain  y  les  huiles  saintes 
1»  destinées  aux  églises  de  la  Servie.  »  Je  fia 
beaucoup  de  difficultés  pour  accepter  ce  pré-* 
cieux  cadeau  ;  niais  je  me  ris  enfin  obligé  de 
céder ,  avec  des  témoignages  de  reconnois- 
sance,  aux  pressantes  instances  du  eomman-* 
dant. 

A  mon  grand  regret  je  ne  pus  apprendre  à 
connoitrè  le  célèbre  Czemi  Georges ,  dont 
les  exploits  attirent  aujourd'hui  l'attention  de 
TEurope.  Il  habitoit  alors  une  maison  de  cam* 
pagne  éloignée  de  Belgrade  de  80  werstes.  Je 
désirai  d'abord  lui  fidre  une  vbite  ;  mais  mes 
amis  m^en  détourùèrent ,  en  m' affirmant  que 
je  ne  trouverois  en  lui  qu'un  homme  brutal  et 
sauTage ,  de  qui  on  ne  sauroit  tirer  une  parole 
raisonnable.  Je  consignerai  ici  ce  que  j'ai  ap- 
pris sur  son  compte  de  la  bouche  des  per« 
sonnes  qui  le  connoissent  intimement,  et  dont 
je  garantis  la  véracité  (i). 

(1)  n  est  évident,  par  Tensemble  de  ces  deux  phrases^' 
que  tout  ce  que  notre  voyageur  raconte  sur  le  compte  de 
Czemi  Georges ,  vient  ou  de  M.  RodephmOUn  f  conseiller 
d'État  rosse,  dont  Tautorité  doit  souvent  se  trouver  ea 
conflit  avec  celle  du  général  en  chef  des  Serviens ,  ou  de 
M.  Mladen  MUanocdcz^  président  du  sénat  servien,  que 
Czemi  Georges ,  un  an  après  l'époque  de  ce  voyage ,  fit 
condamner  conune  coupable  d'infidélité  et  de  malversar 


(3a5) 
Gzemi  Georges  est  né  dans  les  environs  de 
Belgrade.  D  nourrissoît ,  dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  une  haine  implacable  contre  ks  Turcs  ^ 
qui  alors  £aiisoient  gémir  /  sous  un  sceptre  de 
fer ,  sa  malheureuse  patrie.  Encore  adoles- 
cent, il  rencontra  un-  Turc  qui  lui  ordonna^ 
d'un  air  impérieux ,  de  lui  céder  le  chemin , 
et  le  menaça  même ,  en  cas  d^un  refus  y  de  lui 
brûler  la  cervelle.  Gzemi  Georges  le  prévint,' 
et  P  étendit  mort  à  terre^  Pour  éviter  les  dan- 
gereuses suites  de  cette  action ,  il  s^enfiiit  en 
Transylvanie.  Il  étoit  alors  âgé  de  dix^huit  ans: 
il  entra  au  service  de  l'empereur ,  et  obtint 
bientôt  le  grade  de  sous-officier.  Mais  sa  mau- 
vaise étoile  le  poursuivit  encore  ;  une  nouvelle 
aventure  funeste  le  jette  dans  un  nouvel  exil  : 
«on  capitaine  ayant  voulu  le  punir  pour  une 
£tutè  qu^il  avoit  commise ,  il  le  tue ,  et  se  sauve 
précipitamment  dans  son  ancien  pays.  Il  entre 
ici  dans  une  nouvelle  carrière ,  plus  confoï'me 
à  ses  goûts  ;  il  devient  chef  de  brigands  (i), 

tions  ;  ainsi  nons  ne  devons  pas  ajouter  une  foi  implicite 
aux  graves  accusations  que  notre  Russe  dirige  contre  le 
chef  des  Serviens.  (iV.  d.  il.) 

(i)  n  est  bon  d'observer  ici  que  dans  l'Albanie  et  dans 
toute  la  Grèce  il  existe  des  bandes  de  mécontens  qui 
vivent  dans  les  forêts ,  qui  font  une  guerre  continuelle  aux 
Turcs,  et  qui  s'appellent  KAivrcti,  c'est-à-dire  voleurs  » 
brigands.  Mais  ces  brigands  n'attaquent  que  les  Turcs,  et 
sont  considérés  par  les  paysans  grecs  connue  des  héros  ^ 
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et ,  oampé  dans  les  forêts  ks  plus  épaisse^ ,  il 
surprend  sauvent  les  Turcs ,  et  leur  fait  éprou- 
ver les  défaites  les  plus  sanglantes.  Sa  fureur 
n* épargne ,  dans  cetiç  nation  ennemie ,  ni  Tâge 
ni  le  sexe  ;  il  immole  les  femmes ,  les  en&ns  ^ 
les  vieillards.  Les  Turcs ,  pour  se  venger,  con- 
damnent à  mort  vingt-six  des  principaux  Ser- 
viens ,  et  même  un  archimandrite  ;  ils  arment 
des  forces  considérables  pour  attaquer  la  bande 
de  Czerni.  Mais  de  toutes  parts  les  Serviens 
opprimés  accourent  auprès  de  leur  vengeur  ; 
son  vieux  père  seul,  qui  jusque-là  avoit  été 
son  fidèle  compagnon ,  Tàbandonne ,  en  lui  re- 
prochant très-durement  les  cruautés  qu'il  avoit 
exercées ,  le  sang  de  tant.d4nnocentes  victimes 
qu'il  avoit  répandu,  et  les  périls  extrêmes  aux- 
quels il  alloit  exposer  sa  patrie.  Le  vieillard 
menace  de  livrer  dans  les  mains  des  Turcs 
toute  la  troupe  rassemblée  autour  de  Csemi. 
En  vain  celui-ci  le  conjure-t-il  de  changer  de 
conduite  ;  il  part ,  il  prend  la  route  de  Bel- 
grade» Csemi  le  suit  immédiatement  ;  il  fait 
une  dernière  tentative  pour  le  détourner  de  ses 
desseins.  Le  vieillard  reste  inflexible  ;  Czenii 
prend  son  pistolet ,  et  donne  la  mort  à  Fauteur 

des  vengeurs  ;  on  les  reçoit  en  triomphe  dans  les  villages 
où  il  n'y  a  point  de  musulmans.  Ces  faits,  que  nous  tenons 
de  M.  Siamati  Buigari^  de  Corfou ,  expliquent  la  conduite 
et  les  sucxè*  de  Czerni  Georges.  (iV.  rf.  A  ) 
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3e  ses  Jours..;.  Je  m'arrête  pour  lais&er  se  cal:> 
mer  le  mouvement  d^horreur  que  le  souyenk 
de  cette  action  me  cause  (i). 

La  lutte  contre  les  Turcs  exaspérés  fut  Ion* 
gue  et  opiniâtre.  U  étoit  difficile  au  chef  d^une 
troupe  sans  discipline,   de  rester  vainqueur 
d'une  nation  qui  a  appris  des  Européens  la 
tactique  militaire.  Peu  à  peu ,  cependant ,  les 
Serviens  s'accoutumèrent  à  vaincre  ;  et ,  de.- 
venu  plus  hardi  par  les  innombrables  avan- 
tages qu'il  avoit  remportés  «  Czemi  Georges 
sort  de  ses  inaccessibles  déserts ,  vient  mettre 
le  siège  devant  Belgrade ,  et  force  enfin ,  par 
sa  persévérante  valeur ,  la  garnison  turque  à  se 
rendre.  Cet  événement  eut  lieu  le  i^''  décembre 
1806.  Ainsi  un  homme  simple  et  sans  éduca-* 
tion  devint  le  libérateur  de  sa  patrie  et  le  gé-« 
néralissime  de  sa  nation. 

Pendant  le  siége.de  Belgrade ,  un  comité  dès 
principaux  nobles  et  d'ecclésiastiques  se  réu» 
nit  à  Semendria ,  et ,  sous  la  présidfsnce  de  l'ar-- 
chevéque  de  Servie ,  se  chargea  du  gouverne- 
ment. Cette  assemblée  ne  se  constitua  pas  seu-». 

(i)  Brutus  fit  mourir  ses  fils  coupables  de  trahison,  et 
Timoléon  immola  son  frère  à  la  patrie.  Sans  doute  l'ao 
tion  de  Czemi  Georges  porte  un  caractère  plu^  révoltant,' 
et  cependant  il  faut  peut-être  suspendre  notre  jugement 
îusqu'i  ce  que  toutes  les  circonstances  soient  connues^  ' 
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lementla  première  autorite  en  fait  d^adminis* 
'tration  civile ,  mais  elle  voulut  aussi  réunir  dans 
ses  mains  le  pouvoir  législatif  et  le  comman- 
dement suprême  de  T armée.  A  peine  Czemi 
Georges  en  eut-il  la  nouvelle ,  qu^il  accourut  à 
Semendria,  annula  les  résolutions  du  synode, 
tt  déclara ,  par  un  décret ,  <c  que  tant  que  vivra 
»  Czemi  Georges ,  personne  ne  parviendra  à 
a»  S^  élever  au-dessus  de  lui  ;  il  se  suffit  à  lui- 
9»  même ,  et  n*a  pas  besoin  de  conseiller  !  » 

Depuis  cette  Êtmeuse  déclaration,  il  gou- 
verne le  peuple  et  le  sénat  de  Belgrade  avec 
touteîautorité  d'un  souverain  illimité.  Comme 
un  exemple  de  son  despotisme ,  je  citerai  le 
trait  suivant ,  que  M.  le  Conseiller-d'étaÇ  Ro- 
dophinikin  m*a  communiqué  :  Après  la  mort 
d'un  riche  Scrvien,  quiavôit  laissé  plusieurs  en- 
Êins  en  bas  âge,  le  très-honorable  sénat  résolut 
de  s'emparer  de  ses  biens^  M.  dé  Rodophir 
nildn ,  inspiré  par  l'humanité ,  fit  des  repré- 
sentations contre  cette  mesure  d'une  injustice 
révoltante.  Un  des  sénateurs,  qui  avoit  été  à 
Vienne  en  Autriche ,  prétendit ,  dans  la  séance 
du  sénat,  qu'il  àvoit  été  témoin  oculaire  d'une 
affiiire  semblable  à  Vienne,  dans  laquelle  mi 
étranger  s'étoit  enpare  arbitrak^ement  de  l'ad- 
ministration d'une  succession,  quoiqu'il  existât 
un  fils  en  bas  âge.  M.  de  Rodophinikin-  eat 
beaucoup  de  peine  à  &ire  comprendre  au  sénat 
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que  cet  ëtranger  ëtoit  un  tuteur  légal,  charge 
seulement  d'administrer  les  biens  pendant  la 
minorité  de  Théritier ,  et  à  son  profit ,  jusqu'à 
ce  qu'il  pût  lui-*méme  s'en  occuper.  Il  peignit 
des  plus  vives  couleurs  PafiEreuse  injustice  d'une 
confiscation  semblable ,  et  sut  arracher  à  l' as- 
semblée un  décret  unanime  en  fiiveur  des  héri- 
tiers. Tout  à  coup  le  sénat  reçoit  une  lettre  de 
Czemi  Georges ,  qui  étoit  à  sa  campagne,  avec 
Tordre  d'incorporer  à  ses  domaines  tons  les 
moulins  dépendans  de  cette  succession.  Que 
resta-t-il  à  fiiire  à  M.  de  Rodophinikin  ?  Il 
est  superflu  de  dire  que  le  sénat  servien  obéit 
avéu^ément  aux  ordres  de  Czerai ,  et ,  après 
les  avoir  exécutés  ,  s'empara  du  restant  de 
l'héritage. 

Pour  dépeindre  d'un  seul  trait  la  haine  ex- 
trême que  Czemi  Georges  porte  aux  Turcs , 
il  suffit  de  raconter  sa  conduite  envers  le  pacha 
de  Belgrade,  lors  de  la  prise  de  cette  forteresse. 
Le  pacha avoit  obtenu,  par  la. capitulation , 
fassurapce  de  sortir  libre  avec  toute  sa  suite , 
et  de  traverser  la  Servie  sans  être  molesté  ;  une 
escorte  de  cinq  cents  pandaurs  devoit  l'ac- 
compagner jusqu'à  la  firontière ,  pour  le  ga- 
rantir contre  toute  insulte  de  la  part  du  peuple. 
Czemi  Georges  lui  donne  sa  parole  la  plus 
solennelle  qu'il  n'a  rien  à  craindre  pendant 
la  traverâée  du  territoire.  Le  pacha  ,  homme 
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Agé ,  quitte  la  ville  avec  deux  cent  soixante-^ 
dix  individus  formant  sa  maison ,    et  qui ,  à 
Texc^tion  du  pacha  et  de  six  principaux  ofiK- 
ciers ,  avoient  été  désarmés.  A  peine  sont-ils 
à  quelques  werstes  de  Belgrade  ,  que  les  pan- 
dours  tirent  subitement  le  sabre,  et  massacrent 
de  sang-firold  ces  victimes  qui  ne  pouvoient  se 
défendre.  Le  pacha  et  les  six  officiers  firent 
une  «résistance  héroïque ,    se   frayèrent  une 
route  à  travers  les  assassins  ,  et  parvinrent  à 
une  grotte  oàils  succombèreiit  après  avoir  tué 
au  moins  une  douzaine  de  Serviens.  Le  mémfi 
jour,   Czerni  Georges  ordonna  le  massacre 
des  Turcs  qui  étoient  restés  à  Belgrade ,  au 
nombre  de  quarante.  Ces  infortunés  se  sauvé- 
rcixt  dans  une  maison  où  ils  se  défendirent  avec 
le   courage  du  désespoir ,  jusqu^à  ce  que.  les 
Serviens  y  ayant  mis  le  feu ,  ils  devinrent  la 
proie  des  flammes.  Un  chef  des  Serviens  de* 
manda  à  Czerni  Georges  quel  parti  il  ùllait 
prendre  à  Tégard  des  femmes  des  Turcs  mas- 
sacrés. «  X^aissez  -  les  mourir  de  &im  !  »  fut 
toute  sa  réponse.  Heureusement  tous  les  Ser- 
viens ne  respirent  pas  des  sentimens  aussi 
cruels,  et  Tun  d^eux  eut  Tidée  de  proposer 
de  vendre  ces  êtres  infortunés  aux  Autrichiens  ; 
ce  qui  fut  exécuté. 

Pour  tracer  le  tableau  de  toutes  les  cruautés 
commises  par  Czerni  Georges  »  il  jEaiudraii 
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remplir  un  livre  de  traits  semblables  à  ceux 
que  je  Tiens  de  rapporter.  N'en  citons  qu'ua 
seul.  L'année  passée  (1807)  il  fit  pendre  son 
frère  à  cause  de  quelgues  délits  peu  graves. 
m  Le  zèle  pour  la  justice  civile  peut-il  excuse^; 
cet  oubli  de  tous  les  liens  du  sang  ? 

Czemi  Georges  est^  à  ce  qu'on  m'assure  ^^ 
un  homme  de  quarante  ans ,  d'une  taille  haute 
et  bien  prise.  Il  a  le  visage  allongé ,  mais  assez 
large  par  le  bas ,  les  yeux  petits  et  enfoncés , 
le  nez  pointu  et  le  teint  rembruni;  il  ne  porte 
que  de  petites  moustaches  ;  il  lie  ses  cheveux 
par  derrière  en  une  longue  tresse  qui  couvre 
tout  son  dos  ;  par  devant  il  les  relève  ,  ce  qui 
donne  à  son  front  une  hauteur  extraordinaire* 
Son  costume  ,  très-simple  ,  ne  se  distingue  de 
celui  des  autres  campagnards  que  par  une  paire 
de  pistolets  et  un  poignard  t   dont  il  est  tou- 
jours muni,  n  ne  règne  dans  ses  vétemens  ni 
beaucoup  de  goût  ni  beaucoup  de  propreté. 
Son  esprit ,  plein  de  feu  et  de  véhémence  , 
est  masqué  par  ses  dehors  froids  et  apathiques; 
il  passe  des  heures  entières  sans  proférer  une 
syllabe  ;  cependant  chaque  fois  qu'il  prend  de 
'   l'eau-de-vie  ,  il  a  soin  de  marmoter  une  prière. 
U  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  ;  sa  seule  bravoure 
personnelle ,  couronnée  par  la  fortune ,  lui  a 
valu  toute  la  puissance  et  toute  la  célébrité 
dont  il  jouit. 
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.  Gzerni  Georges  a  deux  fils  et  qaatre  fiUes* 
L^une  d^elIes  a  épouse  un  Servien  de  haute 
distinction.  Alexis,  le  fils  aîné ,  a  dix  ans  (i)  ; 
il  est  place  auprès  da  conseiller  d'Etat  M.  de 
Rodophinikin ,  et  s^applique  avec  beaucoupl^ 
d'ardeur  à  apprendre  la  langue  russe.  Sa  faci^ 
Jité  de  conception  est  aussi  admirable  que  son 
adresse  corporelle.  Son  plus  grand  amusement 
consiste  k  iufir  les  oiseaux  au  toI  au  moyen 
4'une  pierre  ;  peut-être  imitera-t-il  bientôt  son 
père ,  en  faisant  la  guerre  aux  Turcs  au  lieu 
.de  la  Élire  aux  oiseaux. 

Czemi  se  livre  une  fois  dans  Tannée  aux 
plaisirs  de  la  chasse  ;  il  part  alors  accompagné 
de  trois  à  quatre  cents  pandours.  Tout  le  pro-* 
duit  de  sa  chasse  ,  composé  de  loups ,  de  re<- 
nards,  de  chèvres  sauvages,  de  cer&,  est 
vendu  publiquement  pour  son  compte  au  der*- 
nier  enchérisseur. 

Le  véritable  nom  de  ce  chef  est  Georges 
Petrocpilsch.  Il  doit  le  surnom  de  Czemi  ou 
le  Noir ,  moins  à  son  teint  foncé  qu'à  l'indi- 
gnation de  sa  mère  ,  qui  le  désigna. sous  cette 
épithète  lors  du  parricide  qui  la  rendit  veuve. 

Belgrade,  avec  ses  Êiubourgs  considérables, 
est  située  dans  la  beUe  et  fertile  contrée  que 
forment  la  Save  et  le  Danube  à  leur  confluent; 

(x)  Actuellement  il  doit  avoir  quatorze  à  quinse  ans;. 
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mais  rintérieur  de  cette  ville  présente  Pimage 
la  plus  triste  des  ravages  de.  la  guerre.  Un 
^and  nombre  de  maisons  relent  en  cendres 
et  en  ruines.  H  est  rare  de  Toir  des  carreaux 
de  vitres  entiers;  ils  sont  ordinairement  ra- 
piécés avec  du  papier  ;  quelquefois  il  n^y  en  a 
point  du,  tout.  Les  minarets  ou  flèches  très- 
élevées  des  nombreuses  mosquées,  donnent 
de  loin  à  la  ville  un  magnifique  aspect.  H  n^y  a 
plus  qu^un  seul  de  ces  édifices  où  les  Turcs 
aient  la  .liberté  d^exèrcer  leur  culte  ;  les  autres 
sont  ou  vides,  ou  changés  eh  étables  de  co- 
chons ou  de  bestiaux.  Ijcs  Turcs ,  qu^on  voit 
encore  en  nombre  considérable  ,  tant  dans  la 
ville  que  dans  les  £iubourgs ,  vivent  misérables 
et  opprimés  ;  leyrs  occupations  sont  les  tra«^ 
vaux  publics  :  on  lit  leur  misère  dans  les  traits 
défigurés  de  leur  visage. 

L'étranger,  en  parcourant  les  rues  de  Bel«* 
grade,  est  effrayé  par  un  immense  nombre  dti 
serpens  et  de  lézards  qui  les  infectent.  Les 
habitans  sont  au  nombre  de  plus  de  trente 
mille.  La  ville  est  entourée  d'un  rempart  en 
terre ,  et  de  beaucoup  de  batteries.  Toutes  les 
portes  sont  rigoureusement  gardées. 
.  Les  Serviens  détestent  également  les  Turcs  ^ 
les  Grecs -Byzantins,  les  Hongrois  et  Aile-* 
mands ,  qui  ont  successivement  été  les  maitrei 
de  leur  pays.  Le  conseiller  d'Etat  M.  Rodo^ 


phinikin  i^it  de  §;rands  efforts  pour  gagner  l*af« 

Section  de  ce  peuple  méfiant J^aivu  dans 

son  jardin  une  table  à  déjeuner  ,  qu^il  a  cons- 
truite d^une  manière  calculée  pour  flatter  les 
Ser viens  :  c^est  une  grande  dalle ,  posée  sur 
quatre  pierres  sépulcrales  turques  taillées  en 
forme  de  turban,  et  appartenant  aux  tom*^ 
beaux  d'un  derviche  ,  d'un  janissaire  et  de 
deux  riches  musulmans;  Les  Sefviens  ne  con-- 
templent  cette  table  qu'avec  enthousiasme  : 
c'est  un  trait  d'adresse  de  la  part  de  M.  Rodo- 
phinikin,  d'avoir  su  flatter,  jusque  dans  les 
petites  choses ,  le  goût  de  cette  nation; 
'    Je  quittai  Belgrade  le  5  juin ,  et  m'embar- 
quai sur  le  Danube ,  dans  la  société  du  bow- 
loukbascha  Grégoire  Guzin,  et  de  quelques 
pandours.  Conune  nous  descendions  la  rivière, 
nos  i>ateliers  étoient  constamment  occupés  à 
empêcher  le  bateau  de  se  heurter  contre  les 
rochers  qui  remplissent  le  milieu  du  cours  du 
Danube.  Obligés  de  nous  tenir  près  du  rivage , 
nous   éprouvâmes  l'effet  des  flots,   qui   se- 
couoientavec  violence  la  nacelle.  Les  pandours 
entonnoient  des  chants  de  guerre  serviens  : 
le  soleil  se  couchoit  ;  nous  laissâmes  tomber 
l'ancre ,  et  un  sommeil  tranquille ,  au  milieu 
des  flots ,  rétablit  nos  forces  épuisées.  Ce- 
pendant ,  lorsqu'au  point  du  jour  nous  allions 
recommencer  notre  navigation ,  je  me  trouvai 
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tellement  incommodé  par  le  roulis  du  bateau  y 
que  je  me  décidai  à  descendre  à  terre  au  village 
de  Klitcheyet»,  appartenant  à  Milenko ,  et  de 
fidre  le  reste  du  chemin  dans  un  chariot  attelé 
d'un  seul  cheval.  J'atteignis  le  soir  mâme  la 
petite  ville  de  Gàlubetz ,  éloignée  de  vingt- 
cinq  wer^tes  (i)  ;  j'y  passai  la  nuit.  Le  len- 
demain ,  je  montai  de  nouveau  uii  bateau  qui 
Aie  conduisit  à  Pile  de  Poritsch ,  où  j'arrivai 
précisément  à  midi  (2).  Milenko  me  reçut  avec 
«on  hospitalité  accoutumée ,  et  me  recon-' 
duisit  jusqu'au  rivage ,  où  il  ordonna  à  trois 
pandours  de  m'acçompagner  à  travers  l'épaisse 
forêt  que  j'ai  décrite  au  commencement  de 

(x)  Depuis  Semendria  jusqu^à  Golubetz,  le  Danube 
fait  un  coude  ;  son  Ut  est  rempli  d^îlots.  Le  voyageur,  en 
descendant  à  Semendria,  eût  pu  éviter  en  totalité  cette 
navigation  désagréable.  ÇN".  du  JR.) 

(2)  Depuis  Grolubetz  jusqu^à  Poritsch  on  Porecz  le  lit 
du  fleuve  est  libre  d'obstacles.  Il  fait  ensuite  un  coude  du 
«6té  d'Orsova. 

Ces  difficultés  de  la  navigation  du  Danube  paroissent 
avoir  arrêté  ^ong -temps  les  progrès  des  connoiasance^ 
géographiques.  Les  Gètes  et  les  Mésiens  purent  long- 
temps ignorer  la  vraie  origine  du  Danube  ;  car  en  arri«- 
vaut  par  terre,  et  du  côté  du  midi,  sur  les  bprds  de  ce 
fleuve ,  on  peut  croire  que  la  Saoe  est  le  bras  principal. 
Toilà  pourquoi  Vlster^  selon  Hérodote ,  venoit  en  lign« 
droite  des  monts  Pyrme^  c*est*à«-dire  des  Fymer  du 
TpoL  Yoyei  Précis  im  la  Géo^raphk,  Uv.  UL  Çff.  du  A.) 
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cette  relation.  Il  étoit  indi^enqable  de  pren-^ 
dre  cette  route ,  attendu  que  les  Turcs^étoient 
maîtres  de  plusieurs  îles  du  Danube  ,  du  côté. 
d'Orsoya. 

M^  )oie  j-  en  sortant  des  sombres  forêts  de 
la  Servie ,  de  ses  ravins  sauvages  ,  de  ses  îlots 
rocailleux  9  surpasse  toute  description  ;  je  crus, 
renaître  à  la  vie  en  mettant  le  pied  dans  les 
riantes  plaines  de  la  Yalacbie.  Mais  avant  de 
continuer  le  récit  de  mon  voyage  ultérieur , 
qu^oa  me  permette  de  consigner  quelques  ob^ 
servations  que  >'ai  faites  sur  rétat  moral  des 
Serviens. 

Ce  peuple  possède  beaucoup  de  bravoure.^ 
de  la  persévérance,  et  un  esprit  vraiment  mi- 
litaire ;  mais  ses  talens  naturels  manquent  eii* 
tièrement  de  culture.  Bigot  jusqu^ au  dernier 
point,  il  observe  les  jeûnes  avec  une  telle 
rigueur,  qu^il  ne  seroit  pas  possible  de  faire 
manger  à  un  Servien  une  bouchée  de  viande 
aux  époques  où  TEglise  le  défend.  Le  beau 
sexe  ne  m'a  paru  rien  moins  que  beau  ;  le 
teint  brunâtre  et  la  chevelure  noirt  des  Ser-« 
viennes  paroissent  si  peu  charmer  leurs  corn* 
patriotes ,  que  les  plus  fortunés  d'entre  eux  ont 
coutume  d'entretenir  des  concubines  turques. 
Je  me  rappelle  d'avoir  vu  à  Belgrade  plusieurs 
Turques  très-belles  de  cette  classe.  Le  culti^ 
vateur  est  plus  à  son  aise  ici  que  dans  la  Mol-r 
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âavie  ou  la  Vakchie  ;  il  jouit  d'une  sorte  dé 
tranquillité  et  de  liberté.  Le  voyageur  trouvé, 
à  f dûtes  lé$  staltiotis,  du  fait,  dés  œufs  frai^  et 
de  jeutités  potfleé  en  abondance.  Là  chàîr  déé 
thèrrés  sauH^afgés  est  d'uh  goût  excfélïent  ;  on 
k  hache  en  petits  riiorceaùx,  éf  on  la  grillé 
sur  du  charbon  i  ^tachée  à  un  toiiliiebrocha 
tn  hxna. 

Bans  lès  villages  Sèrvîéirîî  ^é  ne  vîs  nulïê  part 
des  églises  chrétiennes  ;  j*é  crois  même,  â  Êçf- 
gra'dé,  â*en  avoir  vu  qu^une  seule,  qui  étoii 
bâtie  en  bois  et  peu  considérable  :.il  est  pos- 
sible qu'il  y  en  ait  d'autre^?,  mais  je  ne  m! eu 
souviens. pas  (î). 

Je  fus  frappé  d'eivtendre  donner  stnit  éche^ 
tîttaf  de  village  le  fitre  m)agiiiftque  de  hiîaisés, 
qui,  en  rûSsé ,  signifie  princes.  On  prétend  que 
les  Turcs  ont  introduit  cet  usage  poui^  re;n-r 

(^'  Bàsiêèqt  dbnfis  i^^ Ldin/^  cfoûhé  fés  détails  suivans 
«ur  un  enterrement  seryien. 

•  «  Lé  c6rp*s  mort'étôît  expb^  dins  f^églîse  avec  le  vi- 
m  9vêgé  iKcoiivert;  à  cAté  ^e  trottVôiéAt  divers  meti ,  de  la 
*»  >&Mfe,  dfo'pâ(in  etun6coui(>é'piéin%devin.  La  femme 
»  et  la  fille  du  défbnt'  se  tenoiéflt  auprès ,  ^évêlués  cPè 
»  tefarb'mcfilletm  hal)its;  la  toque  dié  la  fiUé  étoi^  ornée  de 
»  ^hx^éÉ  de  paon.  Ia  tèAliàîé,  pbur  dernier  dèii,  offrît 
»  à  son  marr  on  cftapeau  de  pourpre ,  semblable  à  celui 
»  que*  p6i^tén¥  ici  les  démôtselle^  ntibfles.  T^ous  ektén- 
»  Mdés  ërisàîtè  des  «liants  iugfubrei  et  Ats  tris  lamenta-^ 
»  ble^y  pat^  ies^uek  on  dieihan<f6it  au  défait  pôui^q^ôi  il 
T.  xyii.  /^"'  Souscript  aa 
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dre  méprisables  les  anciens  souverains  de  la 
Servie  (i).  ,^ 

Les  Servîens  s*  enorgueillissent  de  leur  ori- 
gine commune  avec  les  Russes;  ils  m'appeloient 
constamment  bratico ,  c'est-à-dire  ,  frère.  La 
langue  senrienne  ressemble  singulièrement  à  I21 

m  ëtoit  flkhé  contre  eitt  ;  ten  quoi  leur  obéissance  et  letzrs 
»  soins  pour  lui  avoient  manqué;  pour  quelle  raison  3 

»  les  abandomioit  seules  et  sans  appui Des  prfitres 

j»'  du  rit  grec  présidoient  è  cette  cérémonie  funèbre,  n 
(Cette  coutume  existoit  chez  les  Lithuaniens-Schaipa'îtes. 
Voyez  notre  Tableau  de  la  Potoyne.  ) 

^  Dans  le  cimetière  9  on  avoit  affiché  sur  dé  longs  . 
^  pwux  des  imagés  dé  cerfs  9  de  poulains  et  d*àntret 
"»  animaux ,  sculptées  en  bols  :  lorsque  nous  en  deman*-^ 
»  dames  le  motif,  on  nous  répandit  que  les^pèreBct  éponx 
)•  avoient  voulu  attester,  par  cesmonamens,  la  diligence 
»  avec  laquelle  leurs  filles  et  femmes  avoient  ren^pli  leurs 
3»  devoirs  domestiques.  (Ces  monumens  avoient  .plutôt 
rapporta  quelque  ancienne  superstition ,  dont  les  Ser-» 
riens  avoient  onibUé  eux-mêmes  le  sens ,  ou  qii^îb  n% 
Jugeoient  pas  à  propos  d^avouer.) 

»  Nous  vîmes  aussi  des  touffes  de  cheveu:^:  suspepdues 
ji.  sur  plusieurs  tombeaux  ;  c'étoient  dos  homnng^  aux 
»  défunts,  et  des  signes  de  deuil^offerts  parle^^onm^  qui 
3*  avoient  assisté  au  convoi  de  leurs  parens.  f 

Bushecq  ajoute  que  les  époux  futurs  enlevoient  leurs 
futures,  pour  la  forme,  cotnme  on  fait  encore  en  Croatie. 

(  i).  Les  anciens  rois  de  Servie  n^ayant  porté  que  le  titre 
^^orM  zupan,  de  ctar  et  de  despote^  cette  explication  de 
notre  voyageur  est  mal  fondée^  (JXi  d.  IL) 
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russe ,  àînsi  ^e  le  démontre  b  jfiârallèle  sm^ 
Yant  : 

âsayistr.      ,^  ftussË»'  .  ^babuction;! 

^6o$poàar. *....  Ùospodin Seigneur. 

kakasié. .\k.  Kakoiwii  ^^..%.,.\.  Quiétes-rous? 

ChmalaBojfu..^, SbwaBogu ^  CloMâDieat 

PûmosiBny Bogû^patmoisdiidk.  ÎDieùassiatel 

Do&ro  iff/n>. 2>oWiato.. .......  Bonmatin.    ' 

DobitwèUAè Dùhroï  ivioéiêt.....  Bonsoir.- 

Blc^oAtniMMttçaM  Blagadan»(pa9M.^,  Je  vous  remercie. 

«PaiausAiréçuâ^ Alexis,  fils  de  CzeiHi  Geori- 
jH^s^  eomme  sourenlrd^ainitié,  une  petite  col« 
lection  de.  chansons  serviennes  ;.  j^en  citerai 
Une  stroplie.qui  peut  donner  une  idée  de  là 
similitude  des  langues  selfriénûe  et  russe. 

HTuspùkrioà  wostmànaia  Sçèsàâ 

Ot  BtagoUvona  budiyêi  rnsda, 

ùlasy  nasciUyûrê  da  Sctûisdiuisa  y 

^Alexanâer  usuàu  nèk  Sïama 

Bodophùdkdol^UtahiàBudef  '   * 

iSaSeiioi^itlainesahude. 

.    Voici  le  sens  de  cette  strophe  :  «  l)éjà  \k 
y^  redoutable  astre  de  T  orient  nous  méiiaçoit 

>  de  la   destruction  ,  lorsque  le  Victoriettk 

>  Alexandre,  écoulant  )^os  plaintes ^  lui  or^ 

>  donna  de  s^àrréter.  D  nous  ènybya  poutnotrli 
jft  féHcitë  Rodôphinikin  :  pûissë-t-il  viyre  lorij^ 
P  taapspanainottspourlèbidlMlt^biSerTielM 


aa^ 


Appendice  à  la  Relation  précédente  ;  Remar^ 
gués  historiques  sûr  la  Sentie  et  lesSérviens; 

Par  le  Rédactxub. 

j^ï' époque  où  les  iiations  slûi^nnestt  (vettdés\ 
étaBIies  en  Europe  depuis  plus  dé  deux  mille 
ans ,  et  nullement  venues  d^  Asie  sous  le  nom 
4e  Sar^iatos  ^.  comme,  on  dit, vulgairement  sans 
aucune  preuve  ,  commencèrent  à  se  répandre 
au  loin,  à  faire  des  conquêtes  et  à  former  de 
grands  Etats;  épojgue  i\m  remonte  vers  celle  dé 
la  mort  d'Attila  et  de.  la  chute  dé  P empire 
Hunnique,  il  paroît  qu41  ei^istà  dans  Pétendue 
occupée  par  la  Pologne  moderne  ,  deux  royau- 
mes slavons  ,  l'un  appel(^  la  Grande  Chrobatie 
ou  Croatie^  l'autre  ïa  Grande  Sérblie.  tte  pre- 
mier s'étendoit  sûr.  les  parties  montagneuses 
de  la  Pologne  et  de  la  Silésie. 

La  situation  de  l'autre  est  nn  sujet  de  dis- 
putes. Quelques-uns  le  cherchent  dans  laLu- 
s^cë,  la  Misnie  ou  les  contrées  limitrophes,  où 
.demeuroient,  vers  ï'an  528,  les  Sprales  ou  iSor- 
bes ,  qui  se  noitiment  eux  -  mêmes  Serskè  et 
S'rbi ,  tandis  ^^e  les  Bohèmes.  ,  .  également 
.  4' origine  slavonne  ,  appellent  ces.  contrées 
Srbsko  :  ce  sont  auâsi  les  noms  que  se  donnent 
les  Serviens  des  bords  du  Danube.  On  cite  en- 
core pour  preuve  historique  le  passage  suivant 


<  34i  ^ 
dfi  Coo^tDii^.  JPorphyrpgéoètç,  '4e  cfdfnùusf 
frando  impvio ,  cap.  Sa. 

«  Les  jjerviens  (  de  l'Illyrie  )  tirent  ïejjr  ori* 
)»  gine  des  Serviens  non  baptisés,  qu^on  »wcr 
»  jiQTfrp^  ^f?iSy  et  qiii  dememrçnj;  au-dolà  4^  la 
3»  TMirqiûe,  .O^n^  491  enilro^  qu'ils  nop^popt 
^  Bçiki,  et  qw  est  lîmit^ppfae  de  Ifi  franchi, 
»  ainsi  qi^çdç  la  Qrande  ChrpJ>atie  oçi  Cbroh 
ii.^atje  piançjip.  C est  là. qu'jiiaHtoîent  qçi^r 
|i  naîremçnt  l^s  Serviep^.  >> 
.  Sans  exanûner  si  le  motjS^,  équiYOquç  pa^ 
la  prononciation  des  Byzantins  ,  répond  a^ 
piot  s)aypn  beUetlueti,  blanc,  ou  à  ^^/i,  grand.» 
ppi^^aui^  f  iiops  Rêvons  oi^server  quç  les  Spïrar 
}>e.s  oii  Serbes  de  Lnsace  ne  se  sont  j^oiai^ 
jéten4us  jusqu'à  la  Bavière ,  4^nt  le  pow  ^ewr 
jbleroit  ipdiqtfé  par  celui  de  .Pa^i.  D*aill<;urs  » 
dans  le  chapitre  suivant^,  Constantin  dit  qup 
Jl^  Serviens  reçurent  leurs  princes  des  bords 
4^  1^  yist^le.  Cette  indication,  combinée  avep 
I9  position  de  la  Hopgrie  ,  quç.  W  Byzantiqs 
jà^ppeloient  ^rquie ,  npi^s  coq4viit  4^^^  ^  Q^' 
Jitwe  açtuellp. 

Ç^est  là  que  nous,retrouvpns  e^içore  at^ourr 
.4*hui  lesr^^tcjs  des  aqci^s  ]^qs/ses ,  lo^  }Ru%- 
^kes,  dpnt  la  langue ,  coipme  celle  deS;Ru«- 
9«s  de  Kiovie  ,  de  Moscou  ,  de  Novgorpd , 
ressemble  extrêmement  à  celle  des  Serviens 
d'niyrie ,  tandis  qu^e  le  dialecte  des, Serjbes  de 
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Siusace ,  semblable  à  celui  in  reste  des  WeiH 
des,  dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  diffère  de 
f  illyrien  et  du  russe  plus  qu*aucun  auti^  diar 
lecte  slayon^(i). 

Nous  pensons  donc  que  c^ecrt  dans  la  Rus- 
Bj/é  Rouge  y  yers  lés  sources  du  Bm^  (  Bug) , 
ou  dans  la  Podolie,  vers  celles  du  Bog,  qu^il  frut 
placer  la  contrée  deBoiki^  c*est-à-dire»  Bogski^ 
autrement  nommëe  Grande  Servie  ou  Servie 
Blanche,  Nous  regardons  IHdentité  des  noms 
entre  les  Serriens  d^Illyrie  et  ceux  de  la  Lu*- 
sace  comme  un  e£Fet  assez  commun  de  Tusage 
de  la  même  langue  slavonne ,  quoiqu^en  deux 
«dialectes  diffërens.  G*  est  ainsi  qu^on  trouve  en 
Moravie  un  fleuve  nommé  Moraoni,  comme 
celui  de  la  Servie,  et  plusieurs  B^/^fTmfe,  Biélo- 
^ad,  Novgorod,  Nooogorodek  ^  Stargard  ,] 
Siàrogorod,  etc.,  etc. 

Peut-être  pourroit-on  considérer  les  grands 
Servtens  comme  tirant  leur  origine  des  Serbi  de 
Ptolémée  et  de  Pline  ;  celui-ci  les  place  sur  le 
rivage  oriental  de  la  mer  d^Âzôf  ;  le  géograpbè 
grec  les  transporte  plus  loin  vers  P  embouchure 
du  Wolga«  Or  ,  dans  ces  Inémes  lieîix,  nous 
retrouvcMis  au  douzième  siècle  les  Chc^aKnski^ 
nation  slavonne.  Çhcpola  répond  en  servien  à 
slaça  en  russe  ;  les  Chwalinsld  seroient  donc 

(i)  Jhbromkif  cité  par  Enyd,  Histoire  de  la  HoQ« 
gric^  et€« ,  ilï,  1 54*  Adélimy ,  Mitfaridates,  etc« 
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le&STaoenski,  les  Stayons.  Mais  n^est-ilpas  plus 
probable  que  c'étoit  une  branche  des  Servien* 
des  bords  du  Bog,  émigrés  successivement  dé 
pays  en  pays,  comme  les  Hoxamàn  Roxolani 
se  portèrent  des  bords  du  Dnieper  fuisqu^àtt 
ibnd  de  la  Russie  actuellie  f 

Quoi  qu^îl  en  soit  de  ces  aperçus  de  rorigihe 
des  Servîen»  ;  il  reste  certain  qu^ils  sont  dëê 
Stavons  de  la  même  brancbe  que  les  Russes. 

Ce  fût  vers  Pan  640  que  lés  Serviens  furent 
reçus  par  Pempereur  HéracKus ,  qui  leur  assi- 
gna d^ abord  un  canton  voisin  de  Thessaîonîque^ 
nommé^  long-temps  rot  Tif0Xi  et  ensuite  te  paya 
qu^ils  occupent  actuellement.  Ib  s^é tendirent 
aussi  dans  la  Bosnie  actuelle ,  qui  ne  fut  ïong; 
temps  cpi^une  province  ou  zupanat,  dépendant 
de   Tarchi'Zupan  de  Servie.  Ib    formèrent 
aussi  les  petites  républiques  de  Dioclea ,  de 
trebunia ,  de  Zacblumia  et  de  Narenta  dans, 
ta  partie  méridionale  de  la  Dalmatie.  Ver».       ^ 
Tan  82^  ,  ib  reconnurent  momentanément  îà 
suprématie  des  Bulgares  ;  mais  peti  d^années 
après,  la  plupart  des  tribus  servîennes  récla- 
mèrent de  nouveau  la  protection  puissante  dea 
empereurs  byzantins.  Le  roi  des  Bulgares  ^ 
'Presiam  /  fit  depuis  870  une  longue  guerre  à 
l'ai'cbi-zupan  ffTSarf&ner ,  dont  tés  fîls  fôrcè-i 
rent  les  Bulgares  i  leur  accorder  la  paix.  Bîei»^ 
tôt  ces  ayantages  s^évanouissent  par  les  smltm 


de»  dissmisiona  intfstî)a^9  ;  le$;  Hon^oîs  on 
l^agyar  ,  et  surtout  les  Bulgare»  ,  ^oos  leur 
roi  Siméon  (  en  9:^  et  ^7  )  ,  ,d^v?sjteut  la 
Servie  et  en  font  jqin  vëritable  d^syert.  Di^x  ans 
9près ,  ui|  prince  TctiesloQ  ^  maître  de  la  Z;^c)i* 
lumie ,  repeuple  le  |)^s  fUi  .réiiQJld^n^  l^s  tri- 
))us  fugUives  {i\  Ses  premiers  3uceea$ei;r9  ne 
çont  pas  connus.  £n  iqi£  Ff^liidimir^  prioce 
de  toute  la  Servie ,  eet  tué  par  les  Bju)^ares.  Peu 
après ,  la  conquête  idp  la  Bulgarie  par  les  Qrecs 
byzaAtins  entraîne  cellie  de  la  Servie  ;  mais  eQ 
io4o  $tephan  BoïslaQ  chasse  le  gouverneur 
grec  et  se  rend  maître  4.u  pay9*  Son  fils  Mir 
çhael  ose  même,  en  107^,  essayer  de  &jir.e  ^Qf^ 
fils  Budin  roi  de  Bulgarie  ^  quoique  sans  succès; 
)1  foripe  des  relations  avec  Yeniçe  et  le  pape 
(xrégoire  VU.  Se^  deux  fils,  BwUn  et  fVuikaa 
(Volcan) ,  se  fopt  remarquer  par  leurs  guerre» 
contre  les  Byzantins ,  dont  cependant  ta  Ser^r 
yie ,  la  plupart  du  temps  ^  recpnnçissoit  ^ 
9upr^matie. 

UrQsch ,  i^ls  du  cousin  de  Wul)can ,  fonde 
la  maison  des  Neenym.  Ses  descendans  ba* 
lancent  entrf^  les,  Popgrpis  e^t  les  empereurs 
de  Cpnstantinople  ;  çe^x-ci  traitent  les  princes 
jiefviens  çn  v2^au>^,  feUelles  ;  mai^t  après  \^ 
moft  de  Temperijur.  Manuel  9  en  11 80,  le 
prince  Sfephan  Neeman  se  ren4it  indëpen-* 

j^i)  1Sfs^/|.  BîstoifS  4e  M  IJopgric,  \^  36o  sgf. 
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jdant,  et.eideyaJl^Muçoup  4e  mOeê  ^Mx  Grecs^ 
Il  fonda  r hiérarchie^  l>^Ut  des  égUses  et  de$ 
inonastèr<e9  ,  se  fit  même  pjtpiae ,  et  affecta  uq 
grand  attachement  aw  sai»t  çi^^gie  de  Rome.  Vu 
de  ses  trois  fils  a  été  canonisé  sou3  le  m)m  dç 
j^itt>?^  Saba  41U  i^9<|^a  (^  ).  L^aîoé^  qui  lui  succéda, 
balan,ça  loiig^teipps  entre  T  Balise  latine  et  ]^, 
grecque  ;  iji  ^e  yit ,  fn  1217»  couronner  ?ioz  d!^ 
Servie  par  un  légat  cLu  p^p<s  9  et  porte  dans  les 
annales  les  npiçs  de  ^tephon  /•''  ou  SlephPV 
T^encian  ;  ce  denijer  mot  est  ¥np  corruptipp 
du  mot  Pervo-J^erUcham ,  c'est-à-dire  le  pper 
plier  couronné.  Mais  I9  suprématie  du  p^pe 
et  la  domination  jle  T  Eglise  latine  furent  d(? 
courte  durée.  Saint  Saba  ayant  été  nommé  ar* 
chevéqvie  d/s  Nicée  par  le  patriarche  de  Cops« 
jtantinople,  changea  de  partie  fit  rétablir  Iç 
rit  grec  dans  la  Servie,  et  couronna  son  fi*ère 
jiyec  une  nouvelle  cguronne.  Le  royaume  fy^ 
divisé  en  douze  évéchés.  0^  çrpit  avoir  de^ 
monnoies  de  ce  roi. 

Le  quatrième  roi  de  Servie  ,  Stephan  llt^ 
Urosch^  régna  depuis  laSy  jusqu'en  1272,  et 
mérita  le  surnom  de  grand  par  la  videur  ^yeç 
laquelle  il  résista  aux  Mongols.  J^es  moeurs  4?^ 
jServîens,  à  Jjl  fois  grossières^  et  corrompues  ^t 
les  &isoient  eicore  niiéprjiser.pftr  Jes  By^^^U;:' 

(0  Asserr^amd^  Caleadaria  ecdes.  univers.}  t  yi^ 
p.  35  sqq^n 


tins  ;  et  un  fils  de  Stephan  III  ne  put  obtenir 
en  mariage  une  princesse  grecque.  Les  nobles 
se  liyroient  au  brigandage  ;  itrégnoit  dans  leurs 
maisons  et  sur  leurs  personnes  une  extrême 
malpropreté,  (i) 

Cependant  la  puissance  de  la  Servie  alloit 
en  augmentant.  La  Bulgarie  devint,  en  i33o , 
vassale  du  roi  Stephan  If^.  Son  fils ,  Stephan 
Duscian ,  accrut  son  royaume  aux  dëpens  de» 
Grecs ,  envahit  presque  toute  la  Macédoine  ^ 
reconquit  la  Bosnie,  et  prit,  en  i345,  le 
titre  ^empereur  des  Serviens  et  des  Romains. 
n  mourut  en  i356  ,  au  moment  où  il  marchoit 
à  Constantinople  à  la  tête  d^une  armée  de 
quatre  -  vingt  mille  hommes. 

Ce  fut  Tapogée  de  la  puissance  et  de  la  gloire 
'des  Serviens.  Après  de  longues  guerres  civiles, 
le  fils  de  Duscian  fiit  détrôné ,  en  i368,  par 
les  grands  révoltés.  L*empire  de  Servie  fiit 
démembré.  La  Bosnie  prit,  en  iSyG ,  le  titre 
de  royaume  ;  et,  en  iSSy  ,  la  Servie  propre 
devint  tributaire  desTurcs^Osmanlis.  Elle  étoit 
alors  gouvernée  par  le  despote  on  seigneur  La- 
zare ^  dont  les  descendans  essayèrent  en  vaiii 
de  trahir  leurs  nouveaux  maîtres.  En  i463  ^ 
les  Turcs  déposèrent  ces  princes-vassaux ,  et 
mirent  à  leur  place  un  pacha.  Cependant  îTs 

(i)  Sirùien^  Mémorise  populor.  ad  Danub. ,  etc.  è  By-; 
xantinis  scriptor. ,  II ,  p.  176  sqq.  Enyei,  etc. 
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ont  souffert  que  les  descendans  de  Lazare  coar 
tinoassent  à  porter  le  vain  titre  de  despote  jus« 
qu^en  i56o,  ëpoqueou  cette  maison  Vëteignit. 
Depuis  cette  époque ,  la  Servie ,  temporai-- 
rement  conquise  par  les  Hongrois  et  les  Au* 
trichiens  ,  est  restée  une  province  turque 
jusqu^en  1806,  où  commença  Finsurrectioa 
actuelle. 


t'i      :  ■  _  'r  ate=aà« 

SUITE  DES  LETTRES 

SUR  hA  OALITZJE, 

Lk  POLOGNE  AUTRICfflENNE; 

Par  M.  I.  A.  Schultes,  Conseiller  de  S.  M.  b 
Roi  de  Baidère,  Docteur  en  Médecine ,  Pto-- 
fesseur  de  Botanique  et  dHistoire  naturelle 
en  tUnii^ersité  royale  de  Landshut ,  etc. 

LETTRE  CINQUIÈME. 


Matériaux  pour  une  Statistique  de  la  Ga^ 
Ktzie  (*). 

Ma  dernière  lejttre  vous  a  donné  mon  iti- 
néraire dans  un  pays  de  1472  milles  carrés. 
Celle-ci  ne  contient  guère  que  des  zéros  ;  mais 

(^  Nous  nous  étions  proposé  de  réduire  les  donnée» 
précieuses  contenues  dans  cette  lettre ,  aux  purs  et  sim- 
ples résultats;  mais,  comme  quelques  Polonais  ont  élevé 
des  plaintes  contre  M.  Schulles,  à  cause  des  critiques 
amères  qu^il  a  faites  de  quelques  individus  du  clergé,  et 
qu^ils  ont  voulu  jeter  des  doutes  sur  sa  véracité  en  général, 
ses  amis  ont  en  quelque  sorte  exigé  de  nous  Tinsertion  lit- 
térale de  ce  morceau,  qui  prouve  Fimmensité  des  recher- 


vous  aimez  les  notions- posititês  ef  les  données 
authentiqués. 

«  Numbers  are  siubbwn  Àinys  »  (i)» 

âisoit  Sinclair.  Le  savant  M.  Eder  saura  em- 
ployéi*  ces  élëmens  bruts^,  et  arrivera ,  par  eux^ 
aux  résultats'  lès  pluâ  iiAportâns.  Tout  ce  que 
|e  puis  vous  garantir,  c^est  que  les  calculs  sont 
exacts  6t  les  rensei^emens  officiels. 

Population  de  la  Galùzie  occidentale,  en  iSoS. 

Cerde  de  Myslenice « a42,o46 

— *—      Bochnria i63,526 

■  ■  Sandece.  •  •  ^ •.  .  180,717 

-  Tarnow 197,564 

kslo 185,274 

^    ■■      Rzeszow 317,529 

SaiMik. .  .  ,  i93,94|t 

— —     iSa'ihbor .;....  a23,i39 

— —      Vrzemysf. aeS^^Sj 

— i—  Zamosc.  ..,*..•.-•.....  »6i945i 

-i-^      Zolkiew »94»74a 

Total  ...............  ~2,i  08,886 

cbes  auxquelles  ce  savant  s^est  livré,  et  ({ui  imprimé  un  ca- 
chet rcsppectable  à  s^  relation. 

K018  conjurons  les  Polonais ,  au  nom  de  lei^  gloir^ 
natimiale,  de  ne  point  répondre  p^r  .de  vagues  déclama- 
tions  à  det  gens  qui  diiént  :  J'ai  9u.celai  II  faut  opppser 
des  faks  aux  faits,  ée»  ràisonmmens  aiac  critiques.  N<M9 
aocneiUeFODS  toute  apologie  de  la  Pologne  ayec  k  plus  vif 

ylalSlr. 

'     (i)  </  fl  n'^y  a  rieia  <f^àiflexia>lé  dôite»*  les  cllttfres.  *  • 
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D^aktnpmH:. ^  .  .  .•  .  a<i8S,8Ô6 

mmm^         Léopol l33|076^ 

i^-«^  Zloczow tg^vâojf 

•««—  Brzézow.. •  soSyogA 

— «  Taraopol .  •  ^  xS<>,594 

-«*— ,  Zialess&czyk  .  ^  • ao4*aoa 

— —  Sunblawow •  aoG^gSg 

— «  Stry 126,804 

— —  Czeraowite •  igS^afiS 

Total 3,633,a84 

Cest  2453  individus  par  mille  carre  d'Alle- 
magne. 

En  1787  ilyavoit  172^115  juifs;  ce  nombre; 
cette  année-cii8o7,pcut  aller  à  200,000  ;  ce 
qui  fait  la  dix-septième  partie  de  la  population 
de  la  Galitzié  orientale. 


En  iâo3 

. 

«1*1799' 

Cercte  de  Gracovie. .  .  . 

iS7,385 

t38,a4ft 

«.1-^      Konskie.  •  .... 

laa^gaS. 

122,386  . 

m.^..^      KLielçe  •  *  v>*. 

i33,7i5 

i36,i5î  . 

■    —      B.adoiii*  •  •  • 

»o9,979 

iia,a84 

ti^Hr 

i«a,644 

i35,3io 

135,495 

...^«.      losefow   .  .  . 

100,568 

ioo,o53 

..—1*  '^  Radzin  .... 

7*^95 

81,569 

107,673 

107,334 

^..^^      Biala.  .  •'•  . 

lit, 621  * 

io8,65« 

m     ■'     Chenu  *  .  •  • 

7a»aM 

7»,8»5      f 

XKstrict  d'OlkuM  .  .  .  . 

54f98p. 
I,a83,4i6 

56,505  .    , 

•  Totaux.  .... 

i,a9i,i44(i> 

ri)  En  twr%  a  t  «roilîndWWnâ  1,248,439,  ^«.n*  ïW7*;676  >oîf». 
En  180X  I  on  Uoura  indWIdaft  l,a8l,o97f  <^«^   9^f^7  }<^^ 
HttlciMnt, 
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n  se  fit.,  Tamij^e  179g ,  deux  coxi3criptions  v 
Tune ,  par  les  autorités  civiles.;  et  l'autre ,  par 
les  antoritës  militaires  :  cette  dernière  procura 
un  nombre  moindre  de  43^3;  ce  qui  peut  s^ ex- 
pliquer par  la  crainte  des  habitahs ,  qui  s^y  re- 
misèrent en  partie.  Cela  fait  la  agS*"  partie  de 
la  population  au  moins.  Mais  la  différence  de 
la  population  entre  i8o3  et  1799  est  plus  frap^ 
pante  et  plus  réelle  :  elle  indique  la  perte  dt 
7728  individus  dans  Tespace  de  quatre  ans , 
c'est- à-dire  de  la  167*  partie  du  tout.  La  guerre 
de  i8o5,  r  épidémie  de  1806 ,  les  changement 
survenus  dans  la  Prusse  méridionale ,  ont  dû 
dépeupler  la  Galitzie  occidentale  de  i5,ooo 
hommes  au  moins  :  je  crois  donc  devoir  porter 
la  population  à  1,270,000  individus  environ,  à 
la  fin  de  1807. 

La  justesse  de  cette  supposition  est  prouvée 
par  un  fait  qui  résulte  du  calcul  même  de  la 
conscription  militaire  de  1799.. On  y  trouva  un 
surcroît  de  liy^iSa  chrétiens  nouveau -nés  :  la 
population  cependant  ne  diminuoit  que  de 
43^3,  en  raidon'  de  cèUe'dé  Tannée  précé- 
dente. 

Ce  déficit  s^  explique  par  le  recrutement  e^ 
par  rémigratioji.:  je  ne  puis  estimer  au  juste 
ni  Tun  ni  l'autre  dans  la  C«alitzie^occidentale  ; 
mais  Toici  ce  <]u'oa  a-  pris*  dans  -b  Galitzie 
•rientale,  savoir;.  ... 
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En  1796  •  •  •  V 3>5oo  hommes» 

—  1797 5oo 

—  1798 9*3^3 

.   ~  »799 4  .....  :     9,339 

-—  1800 •.•.•••        ^7^9 

.  on  a  levé,  en  outré  ,  54oo  hommes  sur  les 
deut  ûatitzies  ,  ^^i^^  t espace. de  six  mois ,  en 
iSoS;  ce  <)ai  <ïonne  ^000  honûnes  environ  eA 
dix  années-.  À|oûtë:^à  cela  Pémigration,.  qui. a 
été  air  iïioins  de  4<^oo  {ie^soniies  depuis  17^ 
lusqu'âi  la  fifn  rfe  1799. 

*  La  conscriplioïi  àés  bureaux  de  cercles  pour 
1799,  a  donné  108,595  juifs  ;  la  conscripiion 
militaire  n^a  donné  que^  io3,^5i  hommes  de 
t^té  ménié  nsCtion  :  vOÙsT  voyez  donc  que  les 
jui£»  savent  employer ,  pour  se  soustraire  aii 
service  miSîtaîre ,  rfés  moyens  plus  pulssaiis  bu 
^lus  heureux  que  cëiix  des  chrétiens.    . 

Voïci  à  présent  lé  résultat  de  la  dernière  cons- 
cription milît'àifè  pour  là  Ôalltide  orientale  : 

•  '  •       •      «1  i 

Familles  chrétiennes  ».•..,..,  v  »*   •  3669 88jr 

— — —  '  juives u^/^Sz.      .^ 

^Ecclésiastiques  •  •  •  ; v  -  -  .*  3,09a 

ÔftèîertdPÉfet.  /  :-.  y.  .  V  ;  .  ?-?.^  â,i6ô 

€ir6yeiiM  e«màttà(!ftttariéHs  :  -i  ;  ,.  .  *•  .  X'4i5i^  " 

Koblés.  .....: i  .  .  01.  a5,ifi6'' 

Paysans.  .•.•••'•.. '•  •  «.^  72,86& 

Total :  •  *  ;      4o9»ï*5 
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Sont,  parmi  les  chrédens,  hommes.  7  &8€yS24 

femmes..  •  •  596,646 
parmi  les  juifs  9  hommes .  5i,io5   (i) 

femmes.  .  .  52,547 

n  y  a  donc ,  en  général ,  1 1,565  femmes  de 
plus ,  comparaison  &ite  de  leur  nombre  total 
avec  celui  des  hommes  ;  savoir  :  10,122  chré« 
tiennes  ,  et  i443  juives. 

La  sur&ce  de  la  Galitzie  occidentale  étant 
égale  à  866  milles  carrés  d^ Allemagne,  en  pre- 
nant la  population  de  1,287,821  individus  ,  on 
aura  1 485,9  pour  le  nombre  dHndividus  par 
mille  carré;  et  si  on  suppose,  cequiestproba- 
ble,  la  population  égale  à  1,270,000  hommes; 
te  nombre  donne  1466, 5  individus  par  mille 
cairé  (i). 

Une  &mille  chrétienne  est  ici  de  4 1  4  P^^"" 
sonnes ,  et  une  famille  juive  de  4 1  ^  •  cette 
dififérence  singulière  doit  s^  expliquer  par  un 
déficit  de  4*  944  individus  chez  la  nation  juive. 

La  cour  de  Rome ,  diaprés  les  données  ci- . 
dessus,  a  donc  ici  plus  d*officiers  que  la  cour 
même  de  Vienne  ;  la  proportion  est  de  i ,  6 
à  I ,  o. 

Autre  remarque  curieuse  ;  vous  verrez ,  par 
ma  lettre  au  conseiller  référendaire  Haberle , 
qnMln'y  a  qu'un  médecin  pour  193, 941  hommes, 

(i)  Dont  26,986  noti  mariés. 

{%)  Noos  rappellerons  à  quelqaos  lecteur»  ^uiL  le  chiffre  «pris  U 
Tiigttle  ,  expeîme  ime  fraction  décimale. 

T,  XYU.  y^  Souscnpt  a3 
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dans  le  cercle  de  Sanok,  qui  compte  cepeaduit 
un  ecclésiastique  sur  3B^  laïques. 

La  proportion  de  la  noblessis  aux  citoyens 
et  aux  manu&cturiers  ,  étant,  en  Galitzie, 
comme  i ,  5  est  à  i ,  o ,  il  en  résulte  que  la  plu» 
grande  partie  des  nobles  a  Thonneur  de  se  ser^ 
▼ir  elle-même  :  aussi  y  a-t-il  une  quantité  jpro-^ 
Àgieuse  de  domestiques  nobles  dans  la  Galitzie  \ 
tandis  qu'on  y  trouve  à  peine  un  bon  ouvrier, 
un  bon  cordonnier  par  exemple. 

Je  vab  TOUS  donner  un  tableau  général  de 
la  statistique  des  cercles  de  la  tzâlitzie  occi^ 
dentale  ;  mais  aupatavant  vous  serez  peut-être 
bien  aise  de  consulter  un  tableau  comparatif» 
relatif  à  T  économie  animale ,  pour  juger  si  la 
.Galitxie  occidentale  augmente  ou  décroit  en 
richesse ,  quant  aux  animaux  domestiques. 

Il  y  avoit  dans  la  Galitzie  occidentale. 


Eulons.  .  ;  . 
Jumeni .  •  .  • 
Poulains  .  .  . 
àongres.  .  • 
Bètê$  ii  cornes 


En  17*99. 

En  1801 

>.4<9 

i«a8i 

43,17a 

40,041 

13,873 

9,845 

54,a8i 

53,o4t 

aai,9i8 

3a4,5«3 

Mais  voici  le  tableau  général  :  remarquez  seu*- 
lementy  i*.  qu'il  est  de  1800  ;  2*.  que  les  douze 
cercles  existans  alors  furent  réduits  à  six ,  le 
I*'.  mai' 1804  y  et  forment  les  cercles  de  Gra- 
covie,  Kielce,  Radom,  Siedlce»  Biala  et  Lu* 
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bUn  ;  division  adoiinistraiiTe  qui  n^ôte  ni  n'^ 
joute  rien  à  la  statistique  générale  de  lapro yince* 
(  Voyez  le  tableau  annexé  A  (i).  ) 

Malgré  la  quantité  de  sables  et  de  xnarais  qui 
rendent  presque  inculte  la  troisième  partie  de 
ce  pays  ;  ma^é  retendue  des  forêts  de  pins  ^ 
de  sapins,»  de  bouleaux  ;  malgré  les  forêts ,  moins 
nombreuses  d^un  tiers ,  de  cbénes  et  de  hé<- 
très,  forêts  en  ^ande  partie  dévastées;  malgré 
.Pimpôt  désastreux  de  la  écus  par  wispel 
^a4  boisseaux) ,  qu^l  faut  payer  à  la  Prusse ,  à 
fiiantzick  ;  enfin ,  malgré  les  restrictions  mises 
3k l'exportation  des  grains  ;  malgré,  dis-je,  tous 
ces  obstacles ,  Texportation  étoit  encore  asse^ 
considérable  :  en  voici  le  tableau  comparatif 
pour  les  trois  dernières  années  du  XVIII*  siècle. 

Exportation,  par  Danizick,  en  Angleterre  et  en 
Suède  y  etc. 


En          1798. 

»799- 

1800.      ' 

From*  lyoSyigai 

666,100 

854,4631 

3,578,458} 

Blés.  •      448,707Î 

562,456 

580,638} 

i,5gi,8oa|; 

Orge. .      63,a42{ 

143,6171 

171,811 

370,683 

Avoine     a5i,768 

ai5,657i 

t85to3n 

65a,45a 

Jlncore  est-ce  dans  le  temps  oà  Tarmée  russe 

consomma  plus  de  100,000  boisseaux  de  blé; 

où  autant  d'avoine  fat  envoyée  en  Hongrie ,  et 

QÙ  la  récolte  étoit  médiocre.  Quelque  temps 

(  i)  Yoyet  i  la  fin  de  cet  article* 

23. 
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après ,  Pexportatibn  alla  jusqu'à  i , 700,000  bois*^ 
steaux  par  an,  ce  qui  bccasiona  une  révolte ^ 
le  paysan  n'ayant  plus  rieii  pour  sa  consomma-^ 
tîori;  A  présent  même ,  eh  décembre  1807 ,  après 
uneirécolte  des  plus  riches,  T exportation  a  été 
si  grande  qu^elle  a  porté  le  prix  du  korczer  de 
froment ,  à  la  foire  de  Cracovie,  à  i4  florins 
23  kreutzers  ;  tandis  que,  dans  le  même  temps^ 
il  n'étoit  qu'à  12  florins  à  la  foiré  de  Vienne. 

Vous  pourrez  juger 'de  la  récolte  de  la  Ga- 
litzie  entière,  et  de  chacun  des  cercles,  par 
le  tableau  annexé  B  ;  tous  tous  rappellerez 
seulement  que ,  depuis ,  l'impôt  a  été  augmenté 
de  126  pour  cent  ;  sans  quoi  tous  ne  jugeriez 
qu'à^demi ,  tout  au  plus ,  des  ressources  de  la 
Galitzie.  Moyennant  cette  augmentation,  tous 
aurez  la  proportion  suivante  :  100  :  226= 
1,899,878  fl.  8  s.  :  4*27 1,1 24  fl.  54  ^  s. 

La  Pologne  avoit  autrefois  un  commerce  assez 
actif  en  bétail  et  en  chevaux  ;  la  Galitzie  n'en  a 
plus.  En  1 798 ,  la  Russie  envoya ,  au  contraire , 
à  la  foire  de  Leczna,  4800  chevaux,  et  t8oo 
bœu&.  Le  bœuf  s'y  vendoit  6  ducats  d'or  :  il 
paroît  donc  que  ce  n'est  pas  uniquement  le  dé- 
£atut  de  bonne  monnoie  qui  fait  payer  actuelle- 
ment la  livre  de  bœuf  (la  livre  galitzienne  est  de 
II  onces),  le  prix  exorbitant  de  9  kreutzers. 

Vous  avez  vu,  par  la  table  que  je  viens  de 
donner,  une  partie  des  revenus  de  la  Galitzie 


entière.  Je  m^ep  vais  Tpas-i^e,ic:oiuiQ.itre  les 
difierens  impôts ,  aides ,  tailles ,  gd>eUes ,  con- 
tributions, tributs,  subsides 9  collectes,  taux 
et  taxes,  fonds,  etc.,  de  la  Galitzie  occidéli- 
taie,  lesquels  se  divisent  en  trois  classes. 

Première  classe.  'Tailles  anciennes  de  la  ci-detHoU 
'  Pologne ,  consentes  par  le  goui/ememcni  autrichien. 

a,  Pùdymne  (  droit  de  cheminées  ). 
Chaque  maison  paye  i  florin  4^  ^r. 
(7  fl.  polonais).  Ce  droit  produisit, 
en  1799,  sur  les  terres  royales  *  *  '     78,4^0  fi.     5|k; 

du  clergé  .  .     69,983      ^9^ 

■       ■    ■  des  nobles.  .         467       55 


Total 343,861  fl.  ^9}  k, 

b.  Le  dixibne  gros.  Il  se  prend  sur  la 
noblesse ,  d'après  une .  répartition 
personnelle ,  sous  serment;  il  pro- 
duisit, en  1799  (je  parle  toujours 

de  cette  année-là  ) 498,586  fl.  56  k» 

c.  Le  vingtième  gros^  11  se  prend  sur  les 

revenus  du  clei;gév  ci i43f836      ifi    ^ 

à.  Le  sulsitUum  charùatimim,  ou  sup- 
plément des  quartiers  d'hiver ,  payé 
par  le  clergé,  ci 679370      37» 

e-  GamÂo^^,  ou  impôt  sur  les  boissons. 
Dans  les  villes  de  campagne,  il  est 
donné  à  ferme,  de  trois  ans  en  trois 
ans;  mais  il  est  fixe  dans  les  villes 
des  noblp,  ci.  .  .  « 99*9i3        7 


e.  i8,694fl-  ^2 Ici 
..    9to4S  > 

ir«    lyQii  ' 
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/.  KuTûM  (droit  énr  h  ^ianâe  et  lesr 

pdâQX  )  dans  lès 

▼îHes  de  Cracovîe. . 

Lttblin...*    9to4$  ^    ag^GSofl.  ^ak. 

fcii  ■  "I      Sandomir*    i »g i 
<^.  5iicJlca  toxa  (droit  de  moulins).  Tout 

ce  qui  n*estpasmouluaux  deux  mou» 

lins  royaux  de  Cracovie»  doit  payer, 

en  entrant  dans  la  ville,  moitié  de  la 

mouture,  prise  sur  le  grain  qu'on  f 

fait  moudre.  Ce*  droit  s*élend  aussi 

sur  la  bière  et  le  brandevin ,  par  rap- 

port  au  malt.  Le  prix  db  la  fermé 

est  de ,  ci  ...  :  ; ^dyS     .22 

&.  Quarto  dupiû.  Les  biens  concédés, 

du  temps  de  U  république,  i  cer- 
taines personnes,  soit  pour  cinquante 

ans,  soit  pour  la-irie,  payent,  si  ce 

revenu  ne  passe  pas  1000  fl. ,  la  quà« 

trième  partie  de  ce  revenu;  la  troi- 
sième partie  de  100  x  à  aooo  fl.  ;  et 

tu-delà,  la  moitié.  Cent  deux  pro-* 

priétaires  acquittent  ce  droit ,  ci.  •  .      6, 1 90      58 
JE:.  Droit  de$  fnmtUns  y  payé^  par  les 

meuniers  du  cercle  de  Cracovie,  ci.  t58      3| 

h  Droù  des  ckandelks.  Les  jui6  étant 

obligés  d'allumer  un  certain  nombre 

de  cbandelles,  les  jours  de  fêtes, 

payent  tant  par  flamme;  ce  droit 

remplace  la  capitation ,  il  est  affer- 
mé, ci  ^  ...•••..'..  4  ,.  .  z66>,oë6 
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Secondt  classe p 

41.  Conirihiiions  pour  les  fuartien  mili'' 
taini.  Chaque  propriétaire  dé  mai- 
son paye  6  pour  loo  du  loyer,  ci.  •     glo^yogA.     7I; 

h.  Emprunt  de  guerre  {kriegs  dqrUhd^f 
dans  la  Gralitzie  occidentale 9  ci.  •  •  GSSjSyS      4l  . 

Nota.  Cas  impAtt  ne  faranl  pomt  pev* 
fW  «Btîèremeiit  ;  le  déficit  fat  d«  47^787  fl. 
^vr  Tannée  1799  •  L^esipnint  de  gnene  y  4 
luiftnl^  offint  un  déficit  de  Sl,o$ofl«,  et 
lortqoll  Ait  changé  en  impAt  sur  les  biens 
[9Us$€hêteit0r^  y  il  «s  produiiit,  l'anaé* 
s nÎTante ,  180O9  gue  57ï»747  A •  «.ce  ^  (ait 
nn  neuveau, déficit  de  isz,xx6  fl. 

Autres  rei^enus^ 


M.  JDoma£i9«s.L*empereur  possède  qm^* 

rante-K:inq  terrei»  dont  quinze  «onl 

des  domaines  royaux  proprement 

dits ,  et  trente  doB  biens  du  fends  de 

religion  :  il  a  en  outre  cent  dix-huit 

terres  ,    données  4  fenne  9    dont 

trente-sept  sont  aussi  des  domaines 

proprement  dits.  Ges  cent'sôixanle* 

trois  domaines  sont  régis  par  seiae     —  *     . 

administrations;  leur  produit  net  est 

de  (florins  d'Allemagne),  ci  •  :  .  •  lotySSU 
(Ce  qui  fait  6iii  fl.  36  k.  par  do*- 

maîne!!!) 
&  Dniîifo  J'en/i^.  Ilsnerendoientfdtt 

temps  de  la  Pologne^  que  5e,ooo  fl» 

polonais ,  ou  i,a5o  fl.  d'Allemagne} 

ils'donQent  maintenanti  cL  •  «  «  è  so8^3ja      2$ 
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c.  Droit  sur  k  tabac  9  ci.  .«...••  180,000  fl*       ] 

d.  Droit  de  timbre  f  ci ;  .  .     35,5ai 

e.  Gabelle.  Le  quintal  de  sel  ne  coûte 
k  Fempereur^  dans  ses  magasins,  k 
Pôdgorce ,  Niepolomice  et  Sieros«- 
lawice,  que  24  i  ^5  k.  ;  le  gouver- 
nement le  vend,'  dans  la  Galitzîe 
occidentale ,  k  raison  de  573,g33  fl.  * 
43  k.  pour  cent  quatre-vingt-sept 
mille  six  cent  cinquante-quatre  quin-»  • 
taux  quatre-vingt-quatre  livres ,  qui 

€st  la  consommation  ordinaire,  cî. .  SySt^Sl  4^ 

/.  Droit  de  taxe,  ct •  •  3i,3o6  5i 

5.  Postes,  cî a4»499  9 

h.  Loterie^  ci.  .  • '•  i6,3oo  » 

».    Arrhes  et  amendes,  ci  ••••••  •  3,447  * 

Nota.  Les  droiù  sur  le  UiInn:  ,  sar  la 
timbre  e  I  sur  la  post»  fu  rent  deublës  depuis 
1799 ,  mais  ne  doublèrent  pas  de  produit  » 
comme  on  peut  bien  penser. 

Autres  Jonds. 

a.  Le  fonds  d^instruetion  fmbliçue. 
Ces  capitaux  proviennent  de  la 
suppression  des  Jésuites.  Outre 
un  capital ,  non  liquide  ,  de 
86,124  fi.  33  k.,  il  rend  d'inté- 
rêts, ci 53^796      aS 

b.  Fonds  de  rVnippsité  de  Cracom. 
Outre  34,âi5  fl..  3o  k.  de  cap^l 
non  liquide,  et  1,967  fl.  3o  k.  de 
dettes^ildonnefiKrçntes,  cL  .  «       36,539      x6 
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€•  Biens  enngikrês  àuclayé^  p^r  anv 

ci.  . 3i,fl2gfl«  SgkV. 

4.  Biens  de  Véeique  de  Cracooie^  par 

M,  cî.  . 179*047 

(On  lui  a  renda«  en  1607,  un  nvena 

de  5o,Qoo  florins.) 

r.  Biens  du  clergé  étranger^  tombés 
en  partage  à  la  Prusse  et  à  la  Bus- 
siei  auxquels  S.  M.  ne  touche 
pas  9  et  qui  rendent  par  an,  Cl.  •  •      i4498ga 

(Ces  fonds  s'augmentent  sans  cesse  par 
des  capitaux  aliénas  »  et  de  plusieurs  aup 
tres  manières.  ) 

y.  Kruplia,  ou  taSle  sur  la  çiande 
pure  (^koschJleisch-aufscUagy  Les 
juifs  slmposèrent  eux-mêmes  une 
taille  pour  payer  les  dettes  de  leur 
communauté  ;  le  gouvernement 
accepta  cet  impôt ,  et  se  chargea 
des  dettes,  ci AOOfOeo 

g.  Le  minimum,  ou  taille  de  2S  fi. 
par  famitte  juiçe  y  pour  le  drpit  de 

liberté  de  conscience,  ci lyaoo 

Le  montant  de  toutes  ces  impo- 
sition est  donc  de .  2,663,704 fl*  19  |L' 

On  peut  porter  cette  somme, 
en  compte  rond,  pour  l'année 
1808  (i  cause  de  plusieurs  boni-^ 
fications ,  telle  que  la  taille  per« 

sonnelle),  à «  3,ooo,oo« 

(  La  totalité  d«  t  •■<* venus  du  denier  xoi 
de  Pologne  n*étoit  que  de  3,75O|O0O  fL. 
tant  ils  étoientaodiqaesl  ) 


{m  y 

I)i8tr%ii0BS  ce^  trois  imUiûns  à  t^xjo^ooo^ 
indiridua»  on  Terra*  que  chacun  d'eux  ne  paye 
fue  deux  florins  -et  .36  centièmes  ^ds  floiin»> 
Cette  imposition  est  peu  considérable  ^  reiafi- 
Tcment  à  celle  des  autres  Etats,  de  1»  France, 
par  exemple,  qui  puye  près  de  2a  francs  [^ar 
personne^  Cest  que  la  GaUtzie  est  bien  éloignée 
de  produire  tout  ce  que  son  sel  promet ,  et  que 
rindustrie  est  jnts^i.bien  éloigaée  de  ce  qn'eUe 
pourroit  être. 

Tons  les  résultats  que  je  viens  de  vous  don- 
ner doivent  être  exacts ,  puisqu'ils  sont  o0icielç. 
S'ils  offrent  quelque  inexactitude.,  elle  ne  peut 
donc  m' être  reprochée*  Passons  à  qiMlqiiefl  re- 
marques sur  le  tableau  ct-^deaMt  du»  ctn49a  de 
la  Galitzie  occidentale  ;  et  à  d^autrM  observa- 
tions générales  sur  la  statistique,  la  politique 
et  la  morale  relatives  à  cette  province  ;  c*test 
par-là  que  je  terminerai  ma  lettre. 

Vous  avez  sans  doute  observé,  qu'à  T excep- 
tion de  celle  de  fer,  il  n'y  a  que  quatre  £ibn- 
^essur  866  railles  carrés.  Je  ne  CQiHdois»  d^n^ 
toute  la  Galitzie  occidentale,  qu'une  seule  &- 
brique  d'alun,  une  verrerie,  et  une  mauvaise 
draperie  à  Koden. 

Je  vous  épargnerai  de  lire  ce  que  vous  trou- 
verez, avec  plus  de  détail ,.  dans  le  Scb^matisme 
galitzien  de  cette  année.  Je  ne  vous  dirai  donc 
pas  combien  il  y  a  de  tribunaux,  de  bureaux, 


^^iBSpêcCiôiis,  de  v<TÎ8orats>  ite.,  etc.;  niaw 
je  TOU9  parlerai  de  la  justice  crimiâeUe;  cet  ar- 
ticle tient  au  môtus  la  partie  la  plus  intéressMte 
i  connottre.  A  Craco^ie  il  y  a  eu , 

'   £n  1797  •  • 4>7  pvoeès  ûriminds* 

—  1798 1069 

rrï799 •  •    "75 

—  1800 iSgS 

.  Total  en  quatre  an»*  «    4o8a 
Cest  par  année  •  .  •  .     1020*5 

Sur  900  hommes  )  il  y  a  dotic ,  chaque  ann^e , 
un  criminel ,  ce  qui  fait  frémir  ;  la  proportion 
▼a  toujours  en  croissant,  et  cela  dans  une  seule 
des  deux  provinces  galitziennes  !  Parmi  les 
attentats  &  la  vie  humaine,  f  empoisonnement 
y  est  fréquent  (on  reconnoit  bien  là  le  carac-* 
tère  slavon).  Uincendie  est  un  des  crimes  les 
plus  cominuns  (i). 

(i)  Il  y  avoit  dans  les  prUons  crimineUes  de  Cracovie,* 
les  trois  derniers  mois  de  Tannée  1807,  49  criminels 
pour  désertion ,  27  pour  vol ,  7  pour  fraude ,  d  pour  vol 
avec  effraction ,  a  pour  blessures  faites ,  4  peur  assassi- 
nats, S  pour  concussion  f  i  pour  fausse  monnoi^.  U  y 
avoit  f  à  la  fin  de  1807,  igS  condamnés^ 
i58  prévenus. 

Total  ;  .  .  .  .  353 

M." de  Zeitler  publia,  dans  ses  Additions  annuelles,  des 
listes  comparatives  des  criminels  des  £tats  autrichiens  ;  it 
en  résulte  que  la  Galitzie  a  plus  de  criminels  que  toute 
autre  province. 
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n  y  ainoitt  en  1796,  troia  régimeas  d^tBÊtiiK 
tarie  dans  là^pajrtie  occidedtale ,  deuxrégimens 
de  dragons  ;  un  de  hussard/s,  le  troisième  batail- 
lon du  régiment  de  garni^on^  et  une  compa^Q 
d^artilleurs.  Cet  état  militaire  coûtpit  3o,ooofl. 
par  mois,  et  40,000  en  1798 

Ma  lettre  au  professeur  Smidt  vous  a  feit 
Toir,  avec  quelques  détails,  les  Ticés  de  Téco^ 
nomie  rurale  dans  la  Galitzie  ;  ce  tableau ,  plus 
resserré,  pourra  trouver  encore  sa  place  à  la 
fin  de  cette  lettre. 

L'état  d^nertie  où  la  Galitzie  se  trouve ,  vient 
d^abord  du  nombre  excessif  des  nobles  et  dç 
l'immensité  de  leurs  possessions,  surtout  dç 
Tignorancc ,  des  préjugés  de  toute  espèce ,  et 
delà  routine,  auxquels  cette  noblesse  est  asser- 
.vie.  Le  paysan  n'y  a  point,  ou  presque  point 
de  propriété  ;  il  est  lui-même  la  propriété  du 
maître ,  pour  qui  il  travaiUe  six  jours  de  la  se- 
maine. Les  champs,  presque  tous  sablonneux, 
légers  ou'  argileux,  y  sont  partout  mal  fumés. 
Partout  on  sème  trop  tardt;  on  perd  un  quart 
de  la  récolte  ;  on  ne  sait  ni  labourer ,  ni  semer, 
ni  herser,  ni  moissonner ,  ni  emmagasiner.  Le 
grand  produit  de  la  Galitzie ,  ce  produit  que 
Ton  vante  tant,  vient  de  ce  que  la  province  est 
immense ,  et  non  pas  de  sa  bonne  culture.  Les 
fermes  y  sont  d'une  étendue  démesurée^  et  la 
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GalHzie  occidentale  pourroit  nourrir  dix  fois 
plas  d*  Allemands  qu^elle  n-a  d^habitans.  Le  bail 
des  fermes  est  toujours  trop  court;  il  n^est 
guère  que  d'un ,  de  deux,  ou  de  trois  ans,  ra^* 
rement  de  six  :  il  est  donne  sans  bétail.  Le  paysan 
y  change  les  prairies  en  guérets  ;  ce  qui  anéantit 
les  engrais ,  base  unique  de  toute  bonne  culture. 
Le  sceptre  féodal  écrase  les  paysans  ;  il  ne  man- 
que pas  de  bureaux  et  d'employés  chargés  de 
protéger  leurs  propriétés;  mais  quelle  propriété 
a  le  paysan  ?  Aucune.  Ses  chevaux  même  ne  sont 
pas  à  lui  ;  il  les  tient  à  ferme  particulière  comme 
le  reste  ;  et  ce  ne  sont  que  des  rosses  achetées 
à  vil  prix  :  il  est  donc  obligé  d'atteler  des  pou^ 
lains  de  deux  ou  trois  an&,  ce  qui  ruine  la  race 
des  chevaux ,  sans  servir  à  grand' cliose  au  cul« 
livateur.  Les  vaches ,  mal  nourries ,  .ont  à  peine 
la  hau  téiïr  des  moutons  d' Angleterre  ;  un  homme 
robuste  et  de  bon  appétit  mangeroit  en  àevoL 
jours  les  misérables  veaux  de  l^t  qu'on  livré 
aux  bouchers  cinq  ou  six  jours,  après  leur  nais* 
sance.  Point  de  soin  pour  la  reproduction  ;  un 
taureau  décrépit  sert  d'étalon  à  cent  génisse3t 
qu'on  le  force  à  saillir ,  le  plus  souvent  à  force 
de  coups  de  bâton.  La  viande. des  moutons  n\y 
^st  pas  mangeable  ;  on  les  tient  dans  de^  lieux 
bas  et  marécageux  ;  on  leur  refuse  le  sel ,  on 
•m'y  croise  pas  les  races.  Les  porcs  semblent 
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atToir  fixé  darantage  l'attention  dtû  GaUtzieiis  ) 
Oyo^  Ji  ono  xa?^$ço^y  Te  ^iùi.  Cette  race  y  est 
soignée  de  tempa  immémorial  ;  leur»  oreSles  y 
sont  fiasques  et  pendantes,  et  lenrs  soies  plua 
fines  que  le  crin  d'un  chenal;  mais  to«te  autire 
espèce  de  bétail  y  languit,  &ute. de  prairies  et 
de  soin.  On  y  coltiTe  mal,  et  «a  très -petite 
quantité ,  le  lin  etle  chanyre  ;  d' ailleurs ,  où  en 
aeroit  le  débouché?  H  n'y  a  point  de  pont  sur 
la  Yistule ,  depuis  Varsovie  jusqu'à  Gracovie  ; 
le  pont  m^me  qui  joint  cette  ville  au  faubourg 
Casimir  menace  mine  sous  la  moindre  charrette 
un  peu  chargée.  Tous  les  voyageurs  aiment 
«neuxla  route  de  Bréslaw,  àcause  dece danger , 
«t  aussi  parce  que  la  route  de  Gracovie  à  Yaiv 
aovie  est  impraticable  ksirois^piarts  de  Tannée* 
li^Autxiche  commence  àsentitia  nécessité  d'iine 
lionne  chaussée  entre  ces  deux  villes;  mais  ce 
chemin  n'existe  encore  qu'en  projet.  Le  prin- 
cipe de  tant  de  maux  est  dans  le  système  £éodal 
que  la  raison  et  le  gouvernement  voudroieni 
pouvoir  détruire ,  mais  qui  a  de  trop  profmides 
jracines  ,  en  Pologne ,  pour  se  laisser  sitôt 
abattre.  Enfin,  le  défiiut  total  d'émulation  parmi 
les  cultivateurs ,  les  empêche  dé  sentir  les  aval»- 
tages  d'une  meilleure  éconoinie  nurale  ;  on  a 
dé>à  commencé  à  établir  des  colonies  alle- 
mandes en  Galitzie ,  et  c'est  par-là  que  l'op 
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parviendra  à  changer  un  joiir4aiace  de  ce  Ta$te 
pays ,  qui  n^est  qu'un  immense  désert. 

Je  vous  embrasse  sincèrement 

JP.  S.  Vous  trourerez  çi-joint  d€ttY  "nouvcilês 
listes  des  revenus  de  la  Galitzie;  elles  sont 
d'une  date  plus  récente  (y(yyez  les  tabUaum 
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BULLETIN 
DEiS    V  b  Y  AGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOUOS. 

N*   LI. 


Description  de  tEgypte,  ou  Recueil  étOb^ 
servations  et  de  Recherches  qui  ont  été  faites 
en  Egypfe  pendant  texnédition  de  t armée 
française ,  publié  par  tes  ordres  de  S.  M. 
tEmpereur  Napoléon -le -Grand.  Première 
livraison. 


(SBCOND  EXTAAIT.) 

JNo08  allons  commencer  Panalysè  des  MémoUts  rdaUfs 

à  i'Eiat  moderne 9  en  suivant  Tordbrv  diins  lequel  ils  sont  j 

imprimés»  J 

I.  Oàtenmtions  astnmomiques  fuies  ea  Eçypte  pendant  fo  i 

années  6,  ^  ei8{  1798-1800 ),  ;iar  M.  Notietf* astronome  | 

de  la  commisaim  des  sciences  et  arts  d 'Egyjfte.  I 


Les  ittstniaiens  que  M.  Nouet  avoit  employés  dans  ' 
tes  obsenratkms  astronomiques  étoient  composés  d^un  I 
cercle  astronoinkine  à  deux  lunettes  mobiles ,  de  25  cen- 
timètres de  diamètre;  d*une  montre  marine  de  Louis 
SerAoud;  dWe  lunette  achromatique  de  Doliand,  de  63 
miHimètres  d'ouverture  :  d*un  quart  de  cercle  de  35  cen- 
timètres dé  rayon,  et  d'un  chronomètre  que  M.  Beau- 
champ  lui  avoit  cédé  au  Caire. 

L'économie  de  ces  Annales  des\  oyages  ne  nous  permet 
pas  d'exposer  ici  les  nombreuses  observations  astrono- 
nkpMût  M«  Kouet;  nous  rmarquerons  siolement  que 
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AgricnlIarQ ,  Ban|Mimit«rlaVUtttIe 

AgricQllttM  «   jadis  exproilation    det 
mines  de  plomb  ftrKentilère  à  OckntB, 
ezploiUet  encere  par  let  ftuaaei,  abaii 
Idoni^ei  lotalewent  par  les  Aiilrirliiem» 
l5li^°  18Ô8.  On  Ttreinrott  aostt'du  aine 
'Blaibre  près  des.eaax  bëpaltii<iiiet  de 
{Kei|(etowill.   Papeterie  près  de  cet  en-t 
droit.  Mioes  de  Dlomb  i  Bolealaw  et  i\ 
Bukowno.  Houillea.  Minet  de  plomb  à 
Taworgzoy  et  lenrbes;  toufre. 

/  Âf  ricuUore  àntant  qoe  le  sable  le  per- 
Inet.  Fal>rioatimi  des  Toitares  (tap9culsy 

^^_nadis  des  boucs.  Fabrioues  de  fasils; 

^^Nmats  les  artisans  sont  émigrés  en  Russie. 
/Mines  de  fer  k  BadoTyce  ,  qui  donnent 
^5)O0o  lirres  par  an.  Pierrei  à  moulins. 

/    Afpncnltitre;  ants.  Pierres  à  roottlini. 

^  1  Mince  de  plomb  •  do  eniTra  à  Medaiane , 

'S^vGora;  de  sine  snlfuré.  Verrerie  à  Cisow. 

I  Potasse.  Sables  et  foréU^  communs  aui 

^cercles  sairaafs. 

•  .  li  Ç    Agricuhnre.  Froment  excelleal.  Ifines 
a«î>  j'de  fer  i  Saocbenion  et  Wechocb,  Voi- 
(  tums  {hrUseMdi)  k  âtasiow. 

Qof  —  ^•T***^"'*-    Commerce    en  nains 
^  llWms  en  cm  i  Bilgemx. 

!A|;ricnlHire^  Oemmerce  eu  bld.  fer,  po- 
tasse. Minesde fera  Sidlosrer,  CUwisk, 
âtaosîska.  Resors,  Rn«ons.  Mines  de 
cttÎTie  à  Rosîmdlny  Tnaikow.  Sables  et 
aanis.  Mettions. 


Toq-P-M'en>*re;.J^ 


1er  toQle  I^aitendon  possible. 


1 


1 


Homètrt  ;  que  M.  jN««el  aroit  amnLrodtaàiàArd^^lke^cr 
^ftir«  «couitfltitnis,  toraî^  :  Poeatltatkm  de  jT  ,dahl  le 
acorpîoû  au  Cair^^  %t  avril  t  JP99;  rocmkaâda de  Y éniis 
&  Sméèh^HiyAi  i3  déGethbPfri7Q6y  etde  laintec  pkfiète 
^M  titirei  «5  hoVeiabre  i^^j)  ;  îbcduIlatMMadfc*  dans  te 
«corpioki  à  Alexaadria,  «8  |diUet*  1600.  Ce  savaftit  a  ^  èa 
outre,  observé  un  graïld  iii)iiièv<l  d^édîpsea  des  aatlsttilèi 
de  Jupiter. 

(La  bdiMi^le  doit  M*  Nowia^  seiHri  awil  li  i«ënl»- 
«aètr«S  de  dîairàtte^  parlant  à  aoA  ecotni  une  aigaille^< 
en  forme  de  parallélogramme ,  de  iS.eentîAiètflps  etd^mi 
de  longueur,  armée  dans  son  milieu  d'une  chape  d'agate 
tnr  dpux  lovrillous  podr  la  vlMfiootibd  de  l'aigeiHé  par  le 
velonrHcment  Cette  bouasole  étciit  eoneentrîqai!  à  un 
eerchi  aur  lequel  elle  pedt  tvunier  eoÉnne  mte  èUdedcy 
et  y  par  le  inoyen  d'itii  teraier^kfdiquer  sur  ce  cerclt  \m 
fKfirérafis  afûs  sttecéssifs  qei'oik  hn  fait  p^rfioni^.  Les 
j»UerMatioj»8  multipUéel,  faîttt  pendtet  deiw  jours  de 
•liîte.f  ont  été  poussées  jUsqulè  .dei»  révololidits.eôm'f' 
l^tès  du  ijeralâ. extérieur  poureerriséf  les^enreura  prè-*- 
Venant  de  la  petit6sM  du  t-ayôn.  &e  piireixii6er  {dur  4  doniié 
f^wc  dentier  résultat  56*  56*  et  deiùie  entre  le  pbariliom 
el  U  direelioti  de  ratguiUe;.  le  second  îoiir  a  donné-  S6^  5f$ 
mw  l'ftsém^jl  du  pharilkfn  eélé  ^otfvé  de  4a<'^  1  '  nord^M^ 
daaii  la  dédinaidoo  ouest  de  l'aigiliMe  eimatttée  iS<»  tf  § 
loAeliaation  de  l  aiguiller  eu^r4easeuii,de;rhorikoir  du  eôté 
ihi  uo#d  a  été  trouvée  par  un  stiiUeu  de  a»  observatipns  de 

Verà W sudf  Ué  Nouet a déiemuné làjpdaîiidn ^e YÛt 
it  Pipili^ani-dessiia  des*  oateraetes  daNiH'dlmaclâ'laAi'^ 
tn4e  de%«  r  H'\  et  de  SvèiMs^  dans  U  ktilûde  de 

Suivant  uneiancienhe  tr^dilion^Âl  exiatoit  dans  eb  dei> 
nieie. endroit  iIq  puits  AoéA  l'iotèneurètiaiéiM  lefoed 
éloitfni  ektti^femettfc  édaivéai  par  k  soleil  dans  Ici  leapt)dià 
aolMitie  d'é^.  'D*après  maelormule  dé  M.  :de  Jbaphne^ 
IL  Kotiet  fille  répoque  date  laqUeÙe  robl^iûté  de  rédtp«^ 
tique  fu€  égale  à'  cette  katitvKie ,  i  545o  ans  awwit  Tèra 
llilgaire  s  «  Qu'il  étoiè  parvenu ^  dit  de  savent^  à  $tnk 
m,  naasimuiii  ^5oe  an»  atanl  Tére  vulgaire  ^  an  trouvant 
»  •Uxrs'è.i^  minutes  dé  degré  eu  tiord  de  Syène  ;  ainoir^ 
«  le  Itadili^R  du  puile  du^solsMede  Sjèné  date  dn  4m 

T.  XTn.  f^  Souscript  a4 


*k««jpoif!Mtf«  et  11  latitude  ie  Syène  a  toujobn'd^iendii  ék 
»  roblkfiiîlède  rédiptique)  par  une  suite  de  celte  tradt- 
n  tioii ,  jusi|aau  temps  où  des  obserratibns  ph»  cHictai 
«  avoiebtr  £nt  c«Mtiiioftre  ce  mouvement  m 

Le  degré  de  la  chaleur  des  sables  fut  de  inéme'obsârvé 
par  cet  aalranome.  Ëntiie  nèbm  et  PUbs,  le  th<nipmètr« 
s^élewoit  à  &Ji9j  tandis  que  la  température  de  Tair',  dan» 
l'ombre ,.  ne  s'y  ipontoit  qu'à  5o->5a*. 

•H.  Mémoire  sur  la  cùmnaùfâcadon  delà  hterdes  htdee  à  la 
^  Médàerranée  par  la  mer  Bôvge,  et  Visàime  dé  Souefs^p 
,f  pati  J,  M.  Lepère. 

Nous  passons  l'introducttofi  de  te  Mémoire^  qkii  ne 
xenCenne  qu^un  aperçu  des  Toutes  qui  ont  servi  de  com* 
/nuDJcat!oii|Dour  le  oomm«ixe  des  Jndes  depuis  les  temps 
Jes  plus  reculés,  pooilveiiir'i rob)et principal.  . 
•  Le  général  en  chef  partit  dit  Caire  Iea4décembre  i79^t 
aecompagné  des  généraux  Bertbiar  et  Caffarellt ,  du  contre» 
«miml  GuAftheaume,  et  de  pfcisi^ors  autres  membres  de 
l'instîtiit',  peur  aller  r0Ê«imiotlre4a  direetion'du^ntfl  qui 
Téunit  le  !Nil  à  la  nverRoOge;  Le  28  dû  nuême  mois  9  il 
arriva  à  Sue2.  Dans-leÀ  déserts  inhabités  que  ces  ilhistrea 
:iroyaffeurs  avôientpardourus  ,'ils  ont  trouvé  beaucoup  de 
pé^tncations  parmi  lesquelles  le  palmier  ne  peut  être 
anécomio:  Des  autruches,  desgicelles,  des  albdèttês  hup« 
pées  et  quelques  perdri»  habitent  ces  déserts.  Des  vau- 
tours, des'sigks  et' des  pélicans  quittent  b 'rëgioiî  la  plus 
élevée  des  montaenes  pour  descendre  dans  la  plaine.  Du* 
Tant  ce  chemin^  ils  n'ont  aperçu  aucune  trace  de  Tancien 
«aqal  ;  mais  le  3ov  le  général  en  chef  se  port^u  nord  ^ 
dans  l'espoir  deretrourver  sur  la  plage,  au  fonirau  golfe, 
les  vestiges  de  l'ancien  canal.  A  retrouva ,  en  efiet ,  la 
tété  de  ses  digues,  peu, sensibles  à  leur  naissance  è  cause 
des  sables  qui  les  ont  comblées  «n  quelques  parties  f 
il  en  suivit  les  traces  sur  environ  cinq  lieues^  c'est  14  le 
terme  de  ses  vestiges ,  narce  qu'à  cette  distance  il  dé- 
bouche dans  le  bassin  aes  lacs  amers.  Satisfait  de  tette 
découverte ,  il  se  porta  à  Touest  dans  la  direction  pré«- 
aumée  à^Âgeroud^  accompagné  du  général  Berthier;  il 
fit  un  nouveau  trajet  de  trois  lieues,  et  rejoignît  heureu- 
sement la  caravane.  Dans  le  mois  de  janvier,  on  nour-» 
auivit  ces  recherches ,  et  on  découvrit  heureusement  f^autre 


lâtirémitIâacafnaTi  Ouâdy-Toumylat  Lé  gën^al  eA  thet 
ordonna' alors  un  levé  topogfaphiqiie  et  le  nîvelletttt^nt 
de-  toute  la  contrée.  Le  lecteur  qui  désîreroit  connottre . 
en  détail  lé^  travaux  des  ingénieurs,  consultera  sât\s  doute* 
les?  rappoi'Cs  triêmès  de  ces  saVatis  ,*  que  nous  reffrel'ton$ 
de  ne  pds  pouvoir  ticpbser  ici  èrt  entrer.  Il  i^ésul^  de  lèuri' 
recherchés,  qWe'fcf  Jargeut  de  rafricîlçn  càhial'n'e^t  pas  par-, 
tdui  la  même,  et  quelle  thangeoît' suivait  le  local.  La 
sûpédicîe  de  Veau  étoît  dé  55  à  4*^  mMres  de  laîrge;  U^ 

{Trofomleiir  A'étbît  pas.  la  m'orne  flop  pltis  dans  toute  *$â 
ôngueuV*  11  paroît  cependant  ijii*à  quelque  diistarice  du 
gbKe  A/àliîque,  11  a^ort  y  à  8  mètres  de  profondeur,  et' 
qu'a  devenait  pltls  plrofond  i  meiure  qu'il  s'élnignoit  de' 
ce  golfe."  Lesaiftres  petits'  canaux  d'îmgation  ,  qiie  Ton' 
rencontré  dans  les'ehvfroT|s  ^Abhd(eh^  papissent  avoir' 
servi  pour  arroser  les  j:hamps ,  et  ^diéri'\"oient  peut-êtjns  ' 
du  grand  eanal  Pefcsiaqué.'  '         •  :    .    i 

^  Comme. la, gij erre  de  la'  Syrie  exlâ'éa  la. présence  àe* 
ingénieurs^  ei»p|Qyés  à  ces  .travaux,  ils  furent  obltffés  de 
rôspendre  leurs, rcçhercïies  jusqu'au  S'.seplembre  1799;^ 
mais  alors  ils  reprirent  leurs  travaux  avec  autant  dVcti-j 
Vite  que  ilezèlè.  .Bientôt  le  nivellement  des  canaux ,  ainsi 
^e  cel^ui  des  côtes  de  Ta  mer  Méditerranée^  fut  achevé;: 
ipais  le  débordement  du   Nil,  qui,  cette  année,  ^toit' 
très-fort  i  ne  poiivoit  leur  procurer  aucun  éclaircissement 
sur  la  dîcecèon  d^s  canaux,  vu  que  les  digues  airôîent  été 
rompues  j/ar  Jes  eaux.  Nous. remarquerons  ici  la  decou-* 
vierte  des  nuînés  J'ùn  grand  édifice  que  les  ingénîeursont 


ïe  Pçrsêpolis,  Lé  rapport  qu-e  lés  ingénieurs  ont  remis  au 
général. en  chef,  conjointement  avec  les  tables  dé  nivelle- 
ment ,  .renferme  les  résultats  suivanS.  Les  eaux  du  ^K.uc 
cessent  qu'à  la  dis\inçe  de  douze  lieues  de  SueX;  les  ca-, 
riaux  péîiVAit  être  rétablis  et  rendus  navigables  avec  vingt-' 
cmq  à  trente  millions  de  frais.  L'ancien  canal  Fossa  reçum"^^ 
OUI  joigiipii^, autrefois  le  NU  avec.lè golfe  Arabique,  ne 
lormoîi  que  te  prolongement  du  bras  Pélusiaque  dans  le 
Vois;ina'ge  ai  Bubastis,  et  fut  .construit  probablement  par 
les  PhardoAs.  Ce  canal  se  subJjvLse  encore  en  plusi^rs 
luranchcs;  si^yoir  :  la  première  hranf: h e  passe  à  travers  la 
contrée  d-OiiiUi^  dans  lès  champs  H:ultivés  ;  la  deuxième 

34. 


,  (  h^  ) 

mi^vx  de  qpmtc  Çeiiw;  U  trcwsièfae  ?p  jusqu  fiyx  ^f^tl^ 

)è  golfe  Arabicjue.  }j^  largeitr  du  ç;^^û  ^toif  fi^difijêr 
ra^f^  dVprè^  Le  raipport  des  ancieiM  ajjUmi?;  skf^'^^ 
H  J*r^^  V^^'eH?  a^éfevoU  4  plu5  de  cm  wè^'Jes ,  pnUHpMI. 
trots  ejands  T^^êai^i^  pouvolent  y  oavig^e^  Tuo  i  fj|té 
4p  ym\r^^}j^.ifr^io^it}xt  ^'loif  pNro^a)i>kmepl  de.<mu^ 
p^fds.  f^fs  jffqt  ^al^t  fluf  1-on  dpil  reg^rdcf  ppiom»  9JUÇ 
ly^e  <Jii^  ç^p^.  ^^ ,  |i[  p^p  df;  Serapeum  jpqxi>  l-^i^ 
tm  du  cans^l  »  4^  pn&po  ^oises  (le  lopg  et  4iî  §oap  toiwi^ 
die  larAe.  Lés  basmis  4e  ce^  I^csisoi^,  ^an^  cf  «dopiqpif^ 
c]^i^p]^é$ ,  et  i|  n'y  a  que  gif'etques  endfpîU  ^99W  V* 

Ïïj^epi^nt  encore  de^  e4ux  nmr^fteiif e^  fK  tfès-ilffli^KMf 
^  es(  encore  hors  dé  4oMte  oue  ces  Ucs  C0ïpwiy}HJ<ip^r??fflLf 
a^i^fois  av^c  le  l!i^  e^lp  gol|e4ral>iqn 

C'est  à  rantiauité  la  pfus  recfwe  ^e^  fff)Mtntfnit  Itt^ 

Sremiers  essais  çl^  Egyptiens  9  qui  aboutirent  à  réun»  le 
)fl  au  golfe  ^ra^iqué;  maîSi  craignant  que  tes  eaïuÉ  di| 
^oTfe  Arabique  ne  cpri*oinpissent  cales  dû  I9i}  p2gr'*feurs 
cret^pr^emens  habituels^  ifs  abandonnèrent  Pexé^ution  dçr 
leur  projet  Çë  canal,  commencé  sousjes  fthari)ons,  fi^t 


çôi^anierce 

des  bides,  en  faisant  bâtir  sur  la  côte  ouest  ^  presque ^r 
la  limité  'o(t  rËtliiopie,  les  deux  )ieux  d'étape,  ller^nice 

S)ifyo$  T  Hormofi^  où  les  yaifseau'x  venant  âeVÀfableji 
^î  jf^çrse  et  des  Inae^  «  débarquoient  \e%  marchandises  y 
e^efes  étoient  transportées  sur  des  çhafneauxjù^qû'î  CoviÇp 
pour  être  embarquées  sur  le  Nil ,  e^  con4uites  \  Alexan-  * 
drie.  ÇVst  de  cette  manière  que  se  fit  le  çqmnierçe  ms-^ 
qu Vu  teipp^  de  DiorJét^  ;  ce  &it  la  cause  que  le 
c^nal  iùt  négligé  <iê  plus  en  plus.  D'après  È^t^MalMi , 
ce  pit  le  ç^lE^  0mar  qui  commençi  ^  ûire  rélal^lir  et 
canal,  ves  travaux  oue  ce  calife  ordonna ,  et  ^i  avoient 
pupur  pblet  U  réunion  du  lac  $alé  avec  le  ^Ifè  Arabique^ 
furent  achevé^  en  fept  mois.  I^  vavigattçn  çt  le  cqm- 
n^f irctp  éprpuvèreol  les  bienfaits  de  ce  travaU  duryuni  ui|^ 
8}ècte  entier,  pe  même  auteur  ^rabe  assure  ^  en  outre  ^ 
<]{!^'Uyayoit  nussi  un  canal  entre  le  Nil  et  Feftat,  qui  reioi- 
gnpit  le  çapal  des  l^haraons.  ]Le  calife  ABou^Crofinr^^^ 


fàtït  lés  AHUitt.  V  éâi  ffdbMê  Mè  eè  canal  k^<At  Hi 
férm  pàtf  b  diâie  Aè  flay^-Ouâfdy.  Atnsî ,  dopais  pl^ 

èidë  <Mtti  les  Tiites^  Ay  lè'  srisrièmë  àiëdè,  pWit Tè  iia'u 
tàftaf^  mï'éàt  àtuiii  innicraétiac  ^è  m  aciranérs  pft>Jéb 

TMi  là  intéuÀ,  iatri  «àcite^  xmé  nihûer6és  ^  i'Hàj- 
Hêi^déMk  â»'ë  éae  \éà  A\frmt»rài$  qm  àvoieM  éti  ft 


ijcf*  ofe  rttftfr  lët  dtfifx  tiicifs  nantit  Wît  ë&trét  lA  'Hî 
ni  léàr  plâib,^e  ^arcè  qiie  te  jiAlfciUotf^àbl!  Ai  ffës^^ 
fÊtké  SAS  «f  TOniiiM,  nièttdlït  Uâiitènfr  d'i^ritrâVeir  4 
méàotioti  dé  éfefté  enfrepAse.  Lè^  âriat»^  dn  Nif  leur 
«4Naèttt6iëttt  Ië<  av^Y^gé^  S'ûtlë  nà^i^ition  facile  et  sbn^ 
iâitfëèi  n  m! Vt^i  »U«^,  éPati^ii  ce  ëidàietit,  fiiàblh^ehetà 
d'un  caïuft  éh  K^è  9r6^ie  àe  rencot^eroif  (ilite  toutes  tA 
SilBeSHh  tfài  lësàhcïttii  aVoiéM  dtt  éj^otivef  dam  Técé- 
MfiMJ  d(^  leur  ét<yfèt,  Vafe  pea  dé  cônhons^es  étà^h 
fi'AMé  àâûd  l^tb&îtteéfifré  l^tdrâftlKriié.  €M  |^6à^dit!lè 
{i|;M6i^ger  m^âeiius  dû  hé  &Hfi  |à^<(tt'aM  lydrd  éstddlil 
K^ri^K  ;  iet  de  là  )utf({u*i  la  nfér f  rt^  Pelû^nt;  iàa& 
H.  Lepère  développe  ici  les  raisons  qui  'ffa^pàièni  ^& 
«kfai  d^ud  ÙS  ^mk  àTtiiiieé  la  atè  dé  ])àti,  dîTcet 
hr^HW,  ii'i^ttl^éttiWt  dàtfvenable  kitti  itHA\Éiéniéntj 
TA^qiiélèUmtih  dii  Rfl  é'ydcaitâiUotâittAéMéHt.JSfi 
Idnç^téihj^s  ^âéU  pWt  d^AlëîiaMrrié  A  ki  infAr  d'iCb^m 
**oî^t  eiYgm^É^,  M  ivdiérit  été  iiti&f  vèitf  fcJ  diflrtftfi 
a«  dïtîW  du;  cftté  dé  réVt ,  *  i'îls  àffAëAtêté  êipt>m 
iM  Véâfr  ité^ê.t^*  Strivatt  ^dpihfbiEï  dé  6é^  ititéof  ;  d& 
ferait  mieux  jàe  réMiblir  rancien  <;analf  et  défaite  tékiSft 
té  VniyétiégSifftAkh^ile'p^Uéi6jmaêtlM^  Uu^ 
U^ Gbia i^t  Séit^ét'  dùcaViatd^sRoir,  iftHM  cBtt^ 
en  WtftètfUihsisûi,  èantitiiii  e^nfre  léi  dij^ès  dé  S^4 
m/Ht^^^ïl^M^ùitsé^  éiài:  dé/ Wncîétt  cariaf  âd  Ks^é^ 
htàti^éàt  iëra*  de  19,4^  mèà^,  ott  dé  16,606  ihbiéil 
«»  eatfjt^ doiVeAt' avWr  diid-huitf  pteAr  dé  ptéfoïidècrr/  a 
éëf-  iïpiék  à\ûiattJ^e  piedif  de  hautieuf .  tJt  sèccmd  caiial ,  6â 
fhàdt  la  cbtitM«rtidn  de  cré\^téibter,  doit  êtrétoi4d(ih  « 


te*  fUlid'  ràit!  dtb'  ttiveiati  iveic  le!î  ^û^  bWs^és  eaux  du  Tsh'^ 
pour  qîi^  ^  kbdf^1isttk&à)»'4d[ài^  éto  jprai^edr 


lereskplirf  etfaire.moal9er  se»  .eaux  )ii^'J^f}4^]iattleur  i0 
dîx-huit  pieds.  La  navigation  ne  pouiroit  y  avoir  liea  que 
lorsque  le  Nil  seroit  monté  à  six  pieds ,  et  elle  ne  poucca 
^'efTecluer  que  lorsque  les  eaux  m  Nil  baisseront  ;  ainsi 
.ce  canal  ne  seroit  navigable  que  pepdant  six  à  huit  moif  9 
savoir,  depuis  le  mois  d^août  Jùsqu^au  mois  de  mars  ; 
mais  ce  temps  est  plus  ^ue  sufnsant  pour  les  besoins  du 
commerce,  vu  que  la  .n;avi^t^pn  sur.  la  Nil  ;inéme  se 
Jborne  à  ce  temp^-là.  lie  local  çt  la  direction  exigent  aue 
ce  canal  soit  garni  de. plusieurs  écluses^  Le  lac  .Salé  qoit 
former  un  troisième  canal  dont  la  longueur  sera  de 
^4ot00o  mètres,  ou  20^520  toises  ;  il  recevra  ses  eaux  par 
Jes  inondations  du. Nil.  Le  niveau  des  eaux, de  ce  canal 
doit  être  le  même  que  celui  du  golfe  Arabique.  Comme 
ce  lac  est  profond ,  et  que ,.  dans  son  milieu,  il  à  plus  de 
cinquante  pieds  dVau,  il  est  toujours  navigable. 

La  réunion  des  deux  xners  oifre ,  en  outre ,  plusienrs 
avantages;  elle  présejitera ,d^abord  une  ligne  de  défense 
'du  côté  de  la  Syrie,  et  les  Arabes  vagabonds,  qui  n^au- 
Xont  plus  d^espérance  pour  aller  au  pilbge  des  caravanes ^ 
se  retireront  dans  lé  désert,  pu  seront  forcés  de  sadonner 
3t  Taencultiire.      . 

L  auteur  discute,  en  outre  ^  plusieurs  autres  prépara- 
tions qui  ont  pour  objet  la  réunion  directe  de  la  mer  Mé«-' 
*diterranée  avec  la  mer  Rou^e  ;  mais  il  revient,  à  la  fin  t 
au  grand  canal  du  Kaire,  oui  fut  commencé  par  les  Pha- 
raons, et  amélioré  par  Plotémée  et  les  Romams,  mais  que 
les  Arabes  avoient  entièrement  abandonné.  Le  général  en 
chef  donna  des  orijlrfts  de  nettoyer  ce  canal,  et  de  Iç  rendre 
îiavifiable. 

D  après  le  rapport  de  M.  Nouct,  la  ville  de  Soueys 
(Suez)  est  située  sous  le  5o<*  1 5^  'iS*^  de  longit.  etsous  le  s^^ 
58*  57*^  de  lat  nord.  Çe^e  ville  fut  bâtie  après  la  ruine  a^ 
la  ville  de  Qolzoum,  .dont  on  retrouve  encore  jle^  débris 
dans  le  voismage.  Sous  les  Ptolémée,  elle  portoit  fe  nqm 
à^Arsinoé  ou  de  CUopàtre.  La  ville  de  Suez  est  dans  ce  mo- 
ment très-pauvre,  et  elle  a  encore  beaucoup  souffert  dans^ 
te  temps  de  la  guerre  par  les  débarcations  de  troupes  an- 

flaises  destinées  pour  les  Indes.  Le  pprt  est  ensablé,  et  a* 
esqin  d'être  nettoyé.  La  rade  a  2^00  toises  de  circuit.  Ce 
nui  fait  le  plus  de  mal  k  la  ville,  c^estle  manque  d'eaa 
aouce.  LMndustrie  et  le  cpmmerce  y  sont  absolument  nub  ^ 
et  les  habitant  ne  s'occupent  pas  même  de  la  pêche. 


M.^IiÊpfcrê.ftfiporte  de  plus  itt  ôphridns  êti  lUténrt^ 
anciens  et  modernes  sur  tout  ce  qui  concerne  le  gotfe . 
Arabique,  son  port  et  sa  navigation:  II  à ,  en  outre ,  ca W*> 
culé  le  temps  qa^il  faudroit  à  un  voyageur  ponr'altër  de 
TEurope  aux  Indes  par  le  cap  Ue  Bonne^Espérance,  oti- 
par  le  canal  du  Nil  et  la  mer  Rouge.  Le  premiet*  voyage 
exige,  même  dans  des  circonstances  très -» favorables  ^  ' 
cent  trente  jours  du  cinq  mois;  mais  il  ne  faudra  pas  trois  ' 
mois  pour  taire  ce^voyage  par  la  seconde  routé|  même  en  ' 
y  comprenant  le  séjour  de  quelques  villes. 
•  Ce  nëmoire  ^t  terminé  par  des-observatlons  sur  quel^ 
ques  canaux  du  Nil  moins  connus  ;  sur  le  canal  des  Pha-* 
rfeons  ÇKhaIy*^-Para''*Aamch);'sur  les  bras  du  Nil  et 
les'  endroits  dangereux  qui  se  trouvent  près  de  son  cm-*-' 
bouchure  (Boghaz)  ;  sur  le  canal  d^ Alexandrie.  M.  Le-^  * 
père  récapitule  à  la  fin  tous  les  frais  nécessaires  pour  lé 
«établissement  detous  lescanaux;  il  pense  que  cette  somme 
pourroit  se  monter  à  3o,ooo,ooo;  ' 

III.  M/maite  sw^hs  anciennes  iimiiu  de  ia  mer  Rou^  t  •pn 
M.  Du  Bois- Aymé,  directeur  des  douanes  des  départe^ 
mens  de  la  ci-devant  Toscane  ef  de  Corse ,  etc. 

(Comme  ce  mémoire  roule  sur  une  question  très-i^»-^. 

1  sortante  de  géographie  ancienne  compa^,  et  sur  laquelle 
es  opinions  ne  sont  pas  encore  fixées ,  nous  en  donnerons 
une  analyse  très^étaillée,  dans  les  paroles  mêmes  de 
Tautcur- 

«  L'extrémité  septentrionale  de  la  mer  Rouffe  est  à  six 
ou  sept  mille  mètres  au  nord  de  Soueys  :  au-delà  est  un  ^ 
vaste  oassin  qui  se  termine  à  environ  soixante  mille  mètres 
an  nord  de  cette  ville  ;  sa  plus  grande-  largeur  est  de" 
douce  i  qmnze  mille  mètres  y  et  se  rétrécit  beaucoup  versr- 
le  sud. 

»  Ce  bassin ,  que  j^ai  traversé  plusieurs  fois ,  indique  ^ 

Sar  son  aspecit ,  que  la  nier  y  a  séjourné  :  on  y  trouve  ^ 
es  couches  de  sel  marin ,  qui^  dans  quelques  endroits ,'  ' 
forment  des  espèces  de  voûtes  ;  le  terrain  résonnoit  alors  : 
sous  nos  pas,  et  Ton  apercevoit  4  travers  de  petites  cre- 
vasses ,  et  à  une  profondeur  de  quatre  à  cinq  mètres  t  ' 
de  l'eau,  que  nous  reconnûtnes  avoir  la  même  saveur  que  . 
celle  de  U  mer  :  ailleurs  c^est  un  terrain  boueux  et  des 
flaques  d'eau  salée«  Dans  ûs  lieux  sablonneux,  si  Toa 


et  l  eau  $a\40  a^td«s4«^  4>u|H;  #<HVii«  4Vl«U#  et  <1«  vas^. 

à.  k  Mr  Roug«  (*)  j  a  »,V%  «Il  mêfé^tm  V^  W  ^aw 

h#u4ew  qui  eieàdc  rajpeiii«;0t  HiMnèJnèJm-dftlIUl  4ef  mim 
«P  ewf*  «pfini  ronapfiMit*  avr  lea  odUiofis  ç^i  Taa^ 

f^rfsi^m^jfX  ^emhUUfik  U  Irace  qnt  U  k^Ut^ï%fr  l^as# 
sur  le  rivage;  et  ce  ifui  ett  l«j)SHre9Uif4Mab]^  t  c'est  ^% 
celte  Ugt»  ae  lproii?«:de  lûviiaii  ««te  k  I9^  lu«t«  ju' 
goif^  Arablqxie.  « 

Ilp^rolt évident  4  M.  Du  BoMrAyiMQi*^!^  ç^  temî% 
a  ^  couyem  aM^feia  par  lea  eauf  de  U  me?,  tjpi  l^aJ9^:^.  4% 
aaUa  aa  aern  fiimi  w  htvk  m  df iwig  d<î  Spuem ,  v«ra  IW 
dffpît.k  plue  ceasenré  da  la  mt»;  difiei^qies  ç^sea  Tav^ 
roRl^ACfraHiatiwiUniipiit,  et  il  aura  suffi  4*iwi«  t^mf^ 
pour  l'élever  au-dessus  d«  o'iyeail  ordîoairjÇ  «k^^eajiM^  :  1^% 
vents  qui  charrient  les  sables  du  désert  Taurontl  bientôt 
aiinie«té^  at  FttUHéiSuié  ^Osd  d«  U  meir  S«Mee  awa  fermA 
xin lac  ({ui  se  sera  depuis  deaséohé  par  Vévap^valiw  (:»> 

Il  est  difficile^  el  peut^âtrai  mévifi  ûa^osaiblia»  <ia  &ter 
I  épqmiç  précise  de  cet  événement;  .mais  il  est  certai(^e* 
xftentliieû  postérieur  au  règne  d'Adrien;  ëf  ài  Ton  a  era 
rècouBoître  les  vestiges  d'un  canal  auprès  d^  Soneys,  iîa* 
nt  peuvent  appartenir  qu'à  celui  que  .firent  ouvriv  les' 
khalyfes  après  qu'ils  eurent  soumis  TÉcypte;  car  cefaïf; 
des  anciens  ,  celui  dont  parlent  Hérodote ,  Strabon ,  ' 
PJine^eto»*  a^t^pupjwçjf  ^  resK/émMofl^d^baf^  q»e 
jQv^fnsd^Ue^:Ki?e»^  , 

X40ia<]piQ  M.  Di|  JSpivAynié  émit  le  piç«w^  qe^c^  ofi-, 
mon  sur  iaa  s^Ki^f^m»Mmf9U  4eji^  w^  Rouge«  dpus  un, 
méa^^  quM  lut  à  ilijstitut  4'%{pte  (3ût  m,  W  ^W^ 
généralemeot  combattue  par  les  ingénieurs  qui  avoÎMt^. 

eBQrckits. 

<a)  «  pepulg  Véx^àUlon  àfiê  PortUgtit  dftor  la  mer  R^tttfo,  «oo^' 
Uc«o<iuila  do  Castro,  en  1541.,  la  baie  àe^  Sm^»  •.*••!  autaUé» 
coaaû^MhUiiiMiDL;  ti  r^  peut  prédint  91a  la  nwr  «M.  «amctiyH>. 
poQM^a.  Tar*  le  avd.  a 

(3j  Cp.  ijiénioiia"  aToil  j>our  tîti^  :  Vu  Passage  iê  U  mer  Rougit^ 
par  Ut  Jsraélîttfs^  fl  Je  ^uel^ues  autres  miracUs  rapportés  par 
*f  H  S  ■  ^**  imprimé.  »  aree  fuel^adMmgameasv  itm  la^iWNs' 


C»77) 

jmIoh  coopère  au  mvdlemoBkt  de  Vuùme  JU» 

Sooeyf  ;  fluu  la  plupart  d.'enlre  aux  Toat  adoptée  depmift^ 

^  Aflîk  prettinea  déduites  de  la  cpnatitutioQ  physkita  d^ 

l^isthmede  Soue^rs,  M.  Du  Bois-Ajmé  ajoute  k  téiaoi^c 

naflc  des  hislorieas  et  dfs  géographes  les  plus  céièbrea 

«  Hérodote  rapporte  f ifo.  JJ,  cftop,  $8)  ^m  du  mooi 
Casîua  à  k  aer  Erjnfarée  il  y  a  mîUe  sladeir ,  c'est-à-dire^ 
€fiia  xBÎlle  mètres ,  eft  p^euant  révakiatioo  trè^-approsÎM 
^utîye  de  cent  mètres  par  stade,  li^  C'est  du  sude  teyptieii 
91e  rautcur  v^ut  parle!*. 

«  LemoniCaakisétot»,  idon  StmbOD  (As.  XTT)^  hm 
montagne  de  sabk  avancée  dans  k  mer  Médilerrattée;, 
Vlttnéraire  d'Ailtattid  k  plaite  à  quarante  miUe»de  Pè^ 
liue ,  et  c'est  précisémltii  è  cette  disUooê  des  niÎMs  dt 
Péluse  que  Ton  trouve  un«  béotli  dtj^.  do  sable  491 
s'avance  dans  la  mer ^  dû  elk  foivie  ua  pciiit  cap ,  nommé 
^à$^l^açarêunk  On  ne  peut  pas  dooter  que  ce  ^09  eoit  li 
lançi^  mont  GaiÂutf  :  or,  de  ce  point  w«  apcionnos  \\f^ 
mites  <uie  k  m^  Roufa  a  eues,  selon  moi,  on  trouve 
cent  mule  mètres  ;  ce  qui  s'accorde  par&itement  avoc  kn 
miUe  stades  d'Hérodote. 

•  On  objectera  pful^étre  qu^Hérodote  dît  ^"fmt 
£&>*  IVf  émp.  4i()  qu^'de  k*mar  M édâerrfaée  è  k  vim 
Erytbrée  il  ^  a  mill^  stades  ou  cent  miUe  ornyie»;  qni| 
oetta  évaluation  du  stade  enorgyies  fait  voir  q«?lîérodoté 
Vô^oît  parkr  dn  stadç  olympique^  qup  équivaloit  à  pe% 
prt»  è  cent  quatre-vingt-cinq  mi^tras«  et  no^dnstadsj 
astronimiîqtfe.  de  cent  mètres,,  et  qu'akK»«  ai»  lie»  de 
cent  mîlk  npètfei^entre  le  mont  Casius.et  le  ffÀb.  A^bU 
^it ,  il  f  en  a  voit  cent  quatrfr-vîng^ipa  mUk» 

u  Mais  ccitte  demièse  distance  ipeciitçroit  de  près  de. 
nakwite.  mîUe  mètres  vers  k  sud  l'e^trA^si  actaeik  de  k 
mer  Rm^  :  cetto  mer  se  seroit  donc  depuis. portée  an 
nord  «k  toute  cett^  quantité ,  tandis  que  l'aspect  des^Ueny 
prouve  au  centeaire  qu'elk  s'est  retirée  tem  le  sud ,  eis 
abandonasssi  nit  vaste  beuin  \  qgu'elk  k  rempliroit  do 
noumaam,  si  l'on  enk^it  seulement  quatre  à  cinq  mille 
mètees  cubes  de  sahk ,  et  ou'aleM  elfe  ne  se  trowveroit 
phis.qtt'àmilkpelftls  stades  ou  mont  Casi^s» 

»  u^mk  autre  côté»  l'on  est  certain.  qu'Hérodote,  dana 
sa  description  deTËgypte,  s'est  toujours  servi  du  petik 
Stade.  £st-il  yrawiAabk  qne.eefe.bisl^pain  ail«em|i>][oyé 


V. 


(  ^1^  y 

tme'  autre  m'esur^  ^6ur  Tisthme  senlentent;  lonquièl^ 
distance  aiii  m  résulte  5e  trouTe  autiat  en  opposition- 
àreà  les  oDservatîons  géologiques  que  Tautre  suppdsittoa 
y  est  conforme? . 


î 

la  pins  courte  dîstahce  entre  le  Nîl  et  le  gôlfe  Arabique.' 
Il  paroît  certaîo  que  ce  canal  étoit  d^rÎTé  du  Nîl  un-  peu 
iu-dessus  de  Bubasie  Ç Hérodote,  TiV.  H,  ckap.  58  ) ,  où 
ce  fleuve  fait  effectivement  un  coude  vefs  Vest  :  or,  de  ce* 
l^oint  k  Textrëinité  du  çôlfe,  il  y  a  mg^ntenant,  eti  Rgne 
db'oite ,  quatre-vingt-^dtx  tnilles ,  tandi» qu*en  stiivantles 
légères  sinuosités  de  la  vallée  de  Saba*h<-byâr  et  s^arrêtant 
eux  anciennes  limites  de  la  mer  Rouge  y  on  retrouve  les 
Kdixante-deux  milles  de  Plin^. 
•    j»  Nous  allons  encore  réunir  quelques  autres  preuves; 

»  La  vallée  de  SabaVbyir^  apoelée  OuAdy  par  les 
Arabes  «  est  vers  le  parallèle  boréal  ae  3o<^  3i'  lo'^  ;  son 
origine  est  A  deux  royriamètres  environ  de  Belbeys  i  sa' 
direction  est  de  Pouest  â  Test.  I^  Nil,  dan»  ses  grandes' 
crues  9  y  pénètre  quelquefois.  Dans  tous  les  temps ^  on  y- 
fkt>uvedéreau  douce,  en*creusant  de  douze  à  qsinze  dé- 
èiniètrles.  Le  terrain  est  de  niéme  nature,  et  a  le  même  as^^^' 
|>ect  que  celui  dé  TEfiypte  :  mais,  comme  il  est  couvert 
moins  souvent'  par  le  Nil,  la  couche  de  terre  végétale 
déporte  par  ce  fleuve   a   nioin^  d'épaisseur  ;   elle  nV 
teere  que  trois  décimètres.  Au-dessous  est  une  argile 
Kgère  9  méléé  de  >able.  Le  canal  qui  y  conduit  les  eaux 
du  Nil  est  creusé  dans  une  étendue  d^nviron  un  myrîa-' 
mètre  et  demî,'Mr  le  revers  du  coteau  qui  borde  la  vallée" 
^  n<3ftA  ;'  ce  qui  donne  beaucoup  de  facilité  aux  habitans 

Îôur  la  dérivatîbii  des  eaux  nécessaires  à  la  culture  :  mais* 
se  passe  quelquefois  plusieurs  années  sans  que  le  Nil* 
fàfrvlenne  à  Ime  assez  grande  hauteur  pour  fournir  de 
è^Q  -à  ce'  canal ,  et  Ton  se  sert  alors  des  puits  pour  arro-* 
ter.  A  l'entrée  de  la  vaUéè  est  le  village  drA'bbâçeh,  au«- 
près  duquel  il-  y  a'bn'  lac  que  les  Arabes  nomment  Birkel 
ti^Pètyh  o\x  Birketet-Héigy  el-Qedim  :  ce  dernier  nom» 
qui  signifie  aneten  iae  des  Pélemst  peut  faire  présumer 
quei'dâns  lespremiers  temps  du  pèlerinage  de  la  Mekke, 


(  ^79) 

h^  grande  câiraTtne,  qm  passe  actueSemeftl  par  Agerondv 
jiaivojt  la  vallée  de  Sabah-byàr  pour  contourner  le  fond 
du  golfe  f  parce  qu'il  s'étendoit  alors  bien  plus  au  nord 

S|u^auiourdliui ,  ou  parce  oue  le  bauc  de  saVle  qui  avoit 
^  orme  récemment  un  lac  de  la  partie. septentrionale  de  la 
nier  Y  n'offroit  point  encore  un  passage  commode.  A 
deux  myriamètres  d*A*bbâçeh,  le  cariai  est  interrompu} 
c'est  là  (lue  se  termine  TOu^dy-Touinylât  :.ce  nom  lui 
Tient  de  la  tribu  des  Arabes  Tqumylài  qui  habitent  ,cetie 
contrée.  La  vallée  de  Saba'b-byâr  s^étend  encore  à  deus 
myriamètres  à  Test;  et  c'est  k  peu  près  au  qiilîeu  de  cette 
partie  de  la  vallée  que  1  on  trouve  un  v^ste  amas  de  dé- 
combres qui  annonce  remplacement  d^une  ancienne  ville  ^ 
les  Arabes  appellent  ce  lieu  Ahou-Keycheyi.  Au  sommet 
d'un  monticule  formé  de  ces  décombres^  il  existe  un  grcMi 
IilocT  de  granit  /  sur  lequel  sont  sculptées  en  relief  troia 
divinités  égyptiennes  qui  représentent,  je  crois,  Osiris^ 
Isis  et  Horus;  elles  sont  de  grandeur  humaine  et  assises  à 
côté  Tune  de  Tautre .:  le  .derrière  du  bloc  et  les  autret 
parties  planes  sont  couverts  d'hiéroglyphes.  (1/auteut 
renvoie  ici  au  dessin  qui  a  été  recueilli  par  M.  Févre,  et 
Jqui  se  trouve  parmi  le^  Antiquités  du  Delta.  )  On  trouve 
aussi  sur  1^  déçpmbres  un  grand  nombre  de  fragmens  de 
grès  rouge  siliceux ,  semblable  4  celui,  de  la  montagnei 
^ouge  qui  est  près  du  Kaire;  des  hiéroglyphes  sont 
sculntés  sur  la  pbipart  d  entre  eux.  » 

Plusieurs  considérations  portent  M«  Du  Bois-Aymé  à 
croire  que  ces  ruines  Ont  appartenu  à  Tancienne  vill» 
d'Heroopolis.  D'abord  Flavius  Josepbe  (£0. 11^  chap.  4>: 
dit  qne  Jacob  é.tant  parti  de  Bersabée,  son  fils,  minisb*e 
de  Pharaon  ,^  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à  Heroopolis*- 
Ijes  Septante  ojnt  interprété  de  la  mtme  manière  le  verset 
^8  du  cnapitre  XLVI  de  la  Genèse  «  quoioue  dans  le  texte 
tiébreu  il  ne  soit  pa^  question.  d'Heroopolis ,  mais  seules 
ment  de  la  terre  de  Gessen.  Cette  version  fut  faite  ene 
£gypte  environ  un  demi-siècle  après  la  conquête  d*A— 
laandre  ;  ain^  l'on  doit  ajouter  quelque  croyance  aux 
détails  géographiaues  qu  elle  contient  -La  ville  d'Heroo^. 
polis  y  au  temps  des  Septante,  étoit  donc  située  dans  la: 
terre  de  Gessen ,  à  l'endroit  où  la  tradition  plaçoit  la 
rencontre  de  Joseph  avec  sa  famille  :  ainsi  elle  étoit  sur  le 
chemin  qui  conduisoit  de  Bersabée,  ou  des  environs  de 
Ga2â/i  Meo4>hiS}  c^est'^à-direi  fort  ilçignée  4^  b  po**^ 


•him  «Auril^  «»  If  ibê^  Rm)^  GepCRtWI  U  WW  ék 
«0^  Mimopumi  que  l«i  âMieilai  déttàdiëùf  *  t^Afe  «iM^ 
taité  4«  b  Éner  tiyûitèe ,,  i^FdWe  qè'Htéf66«iiliB  étôil  iM^ 
iêf  koiMb  (i)  :  Pliméi  StràhàH  Us  dttihit  foi'itidhMiMH;^ 
•t  lér$qw  ce  dtHiitr  form  de  l^ét^ènfdifé  de  Ù  ttiëf  RMM'» 

tKOtJL 

'  «G«ttê  9fppmm%é  taûtnéUéfliâé  iUfzHftti  AU  l^âtti^ 
Mrr ,  «n  sUppoMil  la  fter  retnpiilsarft  lë  b»&ifi  èûMJià 
fmté.  9  M  le»  rtrittei  d'AbM^K^ychéyd  iè  frMrvm  iwH 
Atflar#itce^Mett^bà6^â,  et  péir  élôiniéM  dàri^ 
TM»  de  h  Aët  i  piftémëet  &ktM6r  «  FèdipUcèÉMrfl 
d^Meroopollst.  D'Aritrlftê,  tfttiiieéohii6iâ$M(rià(éIéltMMél 
d'AiiM^Keyolieyd ,  cl  ijtti  igikMN>it'  qtté  U  dér  se  RM  aihA 
iîat  reculée  ter»  te  ittdy  tf  e»{iêtf«dd«  ^llclé  BéMo^Ift 

»  H^MpoBs  parMcAlMrfa  i1tt«  qtfl  «Il  dll^|dêèf  dïiil 
k  BiUe  um  le  «on  de  IVAm^  il  «idM  t&ifè  vëHMà 
Qohie  d«  letie  ^itc^  oè  l'6n  à  tr«diiU  H^id&iidUs  pét 
rahm.  Pluftieufï  éa^pM^  «  oimrtitféii  ^ét  TMibgié  ffTA 
4ttt  tTMvée  etttre  iVfiiow  et  Pam^déif,  Mt  ptnéè  ^é  éél 
dent  ttcMAj  dé0igiioi«iil  «ttrtfi  laf  ttié«lë  ^llé.  B  éaff  cèHMI 
fie  le»  GrécD  alcé#6ie«R  OdOildérâMéfBcm  \es  nétàé  M 
fÊtp  ëtrMKAr^,  m  lêu#  dennâvn  pve»q«M  liofi$MM  iMft 
ttmioniott  gt«eMie«  jD'aiUett^  Hètodétti  r*|^dife  que  lé 
canal  qui  conduisoit  Uv  eétti^  dtt  IVil  à  la>  lActf  R^u|ë'^ 
rf>oiii^»oîii»cétiè  lÉtryftedeFatefliM  ef  acMM  àvông 
^  qu'HerMt^ii  ëttfil  i  fjetf  dér  diMttetf  der  téttd^  ^li 
iÉier»a1>aiidoMéeii.  » 

Ceue  identité  de  Pitboitf  oH  VàtMM»  àfét  VtêrêdpdSi 
n^eat  pas  bie»  démonti'ée.  V^yet  .«^  UénÉêsto^  BbMK.  d« 
Qeotrafphi  AérinaerHetodôtea,  o.  71^  êff  7^^. 

«^Ld  tîtle  die  C^jerka^  cotifMile  TaiTteur,  élbtf  éttrli 
me  oeodebt^  de  kr  nxet  Ronj^  ^  «t  b  sdikinfë^Mrit 
nMlea  d^'HeroopoKif  ftJtvaût^itînérài^6  d'Attforift.  G«ff0 
dî^ncé  w€m  eondiiit  i  Fentfëe  de  U  faBéè' dtt  l'EgMlM 
menty  e'es^à-dwe,  à  nù  tien  de  degrt  ehvtfoft  ail'siid  dtf 
So«e^f  tandir  que  Ptoléaiée  plaee  Gtyéme  ê  ikl  degtié  âHf 
eitfd  de  Teititeiité  du  golfe.  Jt  sais  biëii  qu'3  de  6ue  pii 

'  (x)  Ces^aÎBiîfilc  U  ville  dt  QiAm^mm ,  ^i  «siitoU  «us  tnntMia 
de  Sooejt,  n  d'oiNiéà  cette  parti»  dq  U  iner  le  nom'd9.Bahr.4fim^ 
Çàt^'um  Ctti^r,  de  QoU6ttiii]  ,  mrelle  porte  acluettem^t  j  et  le% 


^\i^  fit  1»  xtMre  plu»  4w§9fW9^f  m  itnr  deanant 
ime  j^mmwe  dVact.it|i4e  9»|rQA9»1quf  I  niMi  fl  «tft 
%ipQf9i)|ie  o^mpîw  4'adi«Wttrf  ^m  «ffeur  4e  qaji«« 
ôpiç  mmilet  çi^trç  de*  ppiim  aimî  TMin»^  ci:  |pLicëi  « 
n^  9|Q»i  4irf  t  sofi9  )«  ^lépr  z^^iiidieil  s  V«t  {tonifUiie 
&  J^t#  9f>l)roH  mte  Ploiéin^t  91 U  9»eff  aûi  été  autrcw 

fyff  fg^^  sirpo  «4°^^  qii#  4^  #m  lemp»  eUa  s^étawlfât: 
1^  l^rd  d^  û  ^!4i^  «^  r<9i  pré^deouMot  dtu»^ 
lEfffi^f^  lV«^f  *  Ç*!-  pu»  WP»  4fi  *•»«  *  twÈte  odmitfis^; 
app^T^j^tîfffl  ^tts^  8Fw4i^  d^^i  rae  diaonanon  de  caftaf 

*  ^(JjuaBl  aux  îaçs  amcr»  9  9»V9  Tf1B^ifM:^ntnUii% 
^mme  devant  oociipfr  If  b^s^ip  cpii  ^f^i  i^ord.  dt. 
Soùeys ,  M.  pu  BQÎ^-Ajmj^pb^enrc  qqc  YhJ^  dU  posîvi 
tlvement  oue  lé  canal  dérivé  du  Nil  avoit  trente*  sept 
milles  et  aesox  jusqu'aux  iaçs -^m^ft.  Ce  capal  ^raiil^ 
dViptès  les  o)â»  gftaS^  prol^mHtéi  ^  spn  oriçoe*  au-" 
4a8ftiiiadeBid>aite,  oa  voit  me  ifibcr  amers  deroîent 
commencer  un  pee  4  )^iiest  d*lleiroopél»  :  il  «xtste  ^n 
effet,  entre  ce  point  et  Tancien/ie  extrémîK^  du  gol^» 
e«it-à-»dire,  sUr  um  éléndlfé  d'cnylir^n  trois  mjftik- 
ifeèlFts ,  pWiaiegrs  Uca  fpi  reçoivent  k^  e^ut  du  Nil  dansP 
lès  grandes  inondations.         *  ''' 

-nOamàf  diftl^aiatmirtparkidlMrtAtpaaÉagHdtie 
%  yk  viena  de  na^otet ,  que  les*  auteurs  andeiis  èÀntft^] 
^  znant  oe  que  liB.sepl  aspect  des  tient  «'«voit  indiqué';  et* 
^^fll  «H»  seinbk:  qw  éel  accord  Mnc  qne  pr^l^btlitél 
j« i&gala  à  toofcèe^  an  hiitèifa  oii  appeHt  certitude.  »'  •  •  -^ 

>'«  La  eamtoiasange  4és  ancionnesriinhM  éè  là  isiêf  ' 
Kanj^ç  af  rrirar  aébelaairenMnt  à  &i» ,  d\ii«I  manière  pins  ' 
précise  qu^on  n^avoit  pu  le  faire  jusqu'à  oa jour,  la  posl*^ 
tîm  im  ri^m.wi  ^Ôsl^îa^t  «pMwîi  sOr  les  hoiJk  du 
m4Âi  <it  q^e  Uf  ifiPgr^pb^  «HKWMa  ont  été  Ibrcéa^ 
j^^^imMler  9W  >«vwam  4*  &9Ufiy9  f  pendant  qna  Ton 
xitrmy«iW9f^4«ltitamfIu^ la iMir a  abandonné,  ht' 
Tmt^  4?  nliwie^f  ^Hlka ;  iol»  <e  q«'ii|  est  esiaolkl  d'ob^r* 
a«nr«f  1  pfW  4P^  lomaa  au^esavi  i^  nireaa  des  pkii^^ 
ImM»  ]^M^  du  (oUfi  Arabîfwi.  Je  citerai,  par  exate^» 
BteniMite  VlîMirfilrtintf  «ecddBbasaiaîaoua  jp 


(  382  ) 

wràm  tnmvë  phaiéuts  Uocs  de  granit  qtiî  ont  appartèmt 
à  un  bâtiment  circulaire  de  quatrcf  mètres  de  dianiï>tre 
environ  ;*cc  que  l'on  recbnnoîr  à  la  formé  delà  moulure^ 
taiUée  sur  une  de  ces  pierres.  On  rencontre  près  'de  là  un 
grand  nombrede  fragmens de  fi;r>ii»tt  degrés  et  de  pierre 
calcaire ,  qui  indiquent  Tempuicement    d'urie    ancienne' 
yiUe  ;  et  il  me  semble  que  ce  aoitétré  celle  de  Cl^opatifis  V 
elleétoit,  selon  Strabon  (7îp.  XVII )^  dans  la  partIe.U. 
phis  reculée  du  golfe  Arabique;  et  il  dit,  dans  le  \vnt^ 
précédent,  que  le  canal  dérivé  du  Nfl  abouiîssoit  à  la  mee\ 
stupres  de  cette  ville.  En  suivant  le  côté  occidental  'dti 
bassin^  on  rencontre  encore,  entre  les  ruihes  dont  je  viens 
de  parler  et  Soueys,  les  débris  d'un  ancien  monument  sot 
lequel  étoient  sculptés  des  caractères  persépdHtains.  » 
Quelle  que.soitrissue.de  la  discussion  scientifique  surÎA 

Sosifion  d^Herbopôlis  et  sur  Tanciehiie  étendue  du  golfe 
xabîque/ les  recherches  de  M.  .Du  Bpi$-Ayme  seront' 
toujotuts  prises  en  graidde  côiÉldératJôh  parJes  sa  vans. .    ,  . 

t/ »  .  '  ^    .  '   '   •       ♦ 

ly.  Mémoire  mrJa  ^ilU^^  Qoç^r  et.s^seimt^nSf  el.swieh 
.  peuples  nanuties  .qui  hahUcM  ceUepfirti»  de  l'andemi^* 
^  Troglodytf<fue,fàrlA..'DuBfiis-^u4ym^y::   ,. 

»  •  '»  '       •       .  .  .  » 

La,  première  partie  de  ce  mémf^ire  contient  une  des^ 
cription  très-détaillée  de  la  ville  de  Qpçeyrj  dont  nous 
ne  citerons  que  les  traits  suivans  :  .  * 

,  «  Les  maisons  sont  basses  et  construites  assez  généra- 
len^ent  en  briques  cruesu  Voici  quelle  en  eaatk  distnbuttoif 
la  plus  ordinaire  :, une  grande  cour  ;  au:- dessus^  deia 
pi(Mtet  un  petit  pavilloa  carré  àun  étage,  tdrminé  par  Une 
terrasse  ;  et  au  res-^de-chaussée ,  une  «m  deux  chambres 
étcoales ,  «dossées  au  mur  de  cÛture.  La  cour  sert  de 
Inaftasi^,  ce  qui  eat  sans  inconvénient  dans  un  pajsoùl 
U*  pTeut  rarement  .  -    ; 

>  Aucune  maison  n^est  pourvue  de  citerne.  LVau  dont' 
les  geiis  riches  font lïsage,  vient  d'une  fontaine  appelée; 
Oeifàhouehj  qui  est  à  huit  ou  neuf  lieues  de  là  ville.  Cette' 
eau  est  assez  bonne  ;  die  se  vend  À  Q<Vçeyr  vingt- à  trente* 
paras  Toutrc,  dii  poids 'd'environ  vîiigt  kilogrammes^^ 
A  quatre  ou  cinq  lienes  se  trouve  iixie  autre  fontame) 
dont  Teau  est  moins  bonne.  Enfin*,  ;à  peii  àe  distance^ 
M  tadftouest  èi  U^vUle'^  les  Français  àvoïént  creuiièntf 


Mifs*  dSiti^  iKèmr  Se  profoiideiir,^4tiis  W  Hr  âessédil 
o^un*  torrent  :  Peau  n^ëtoit  point  satée ,  ihais  fiideet'ex-^ 
trémement  lourde;  ce  qu'on  doit  attribuer  è  la  ouan^ 
tité  de  sulfate  de  ch^ui  c(n'elle  tieht  i^ii'dîsablatiôn:  <îe 

Snits  pôuvoît ,  chaque  jour ,  foamii<  de  Tebu  à  six*  centé 
oiâines.  .  •   .*      •    •     i 

»  Les  minarets  des  mostftiéé^  sont  bîeil'tnoins 'élevés 
quVn  Eg]r^te ,  ce  ^i  donne  à  Qoçeyr  un  aspect  diffé^ 
rent  de's  villes  égyptiennes.       '       v    ..       .  .  l 

M  La  ville  nVst  faiabîtée  que  par  des  mafqhands  ^'l^-f 
gjrpte  et  d^ Arabie ,  ^uî  ^^ed  vont  Ictfsqué  leurs  affaire^ 
sont  terminées  :  ainsi  ,^  elJie.  n^a  point  a  nabitans  pfVpjre- 
ment  dits.  Les  çhêykhs  delà  ville 'sont  e^x-^lê[nes,de^ 
marchands  d'Tambo  ,  qi^i  ont  aiferme  4p'g9uverneineii^ 
égyptien  une  patrjtif  des  droits  de  douanç.*  .  ,        . .      .  .^ 

M  Les  environ»  4^  Qoceyr  aont  lout«^-*fiût  déserts  ; 
et,  à  Vexcepiion  de.qi^efques  coloqui|)liie»;^> encore  foirb 
irarçsy  on  p'apeîçpit  auaine  végét9MPii«,.Le  terrain  tA 
;Kabloni\eux  ;  mais,  en  approchante^  la.  m'ft,  on  troovp 
d^^couche^  d'arg%  -^^ipfttquQs  d^im^Ure9.  au-dessous 

du  sablç.  r.      ./'••.;>•,     \  î-,    ,..       ..»-!      .t.;     ;  .  :'» 

»  Le  nort  est  entlèrcnnent  ouvert  au  vent^tf^cst*;  il  est 
abrité/ i^rouest  par  le  ri^^e^  et  au  nord  par  un' banc  de^ 
maidrépores.  et  dè<  cbnavM',  qui  'sWattob*  ée  itmx- cent 
cinquante  métros  da«i9  la-mer.:  Ce  btœbstcqapé  à  Aie  ^ 
et  les  bâtimens  viennent  s'y  amarrer  ;  c'est  en  quelque^ 
sprte  lin'  âuai  quëiles'nol^ijps  oiib  doltttrta^  •en'cot-en-^ 
droit:  ik>ai&i^  àimarécr nsntei,  ili^« Técoùverl  dkmvirotf 
trois  défciaiètres  deau  ;  et^  Si. marée  bas8e«^^a'siirlace  est' 
ai  raboteuse,  queJ'ao  n'y^maïkïhe  qu'aveb  beaucoup  dtt[ 
peine;.  Il /est  ëtûnnanlquele»  faabitans  Voient  pas  songéi 
à  relever  un  peuponf.y  construire  le«r  ville';  les  ma^-^ 
chandis^s  s'embarquerotentetsedébarquenoient  alors  fa^^' 
ci]«ment;  tandis  ii^u'actileUement^  comme  la  mer  dimntm'^ 
de  profondeur  è  mesure  qu'onapprocbe  de  laTiUe,  oâ^ 
est  obligé  de  les  transporter  dana  destcanoi»^  iqiiî   ne^ 
peuvent  s'avancer  ^  plu»  de  huit  oudixmètiiesde  la  plage^  ' 
et  il  faut  que  des  hommes  se-  mettent  dans  Teéu   pour* 
prendre  Le»  ballots- sur  leprs  épaules..   ;.  '  :  «•  :  i 

»  Le  fond  est  ^  sable,  \et  Ifl^assez  bomfe  temre;  maïs* 
comme  la  plupart  des  bftttriens  arabes  ont  de  nrau-^I 
y^h  oâbles  ile  W)  ou  iDf^m^'de  pahnîer ,  qui  sMit  bien*^ 


jlao&  le  port  4e9  «roçidcD»  q^^  n'^proiiy^oifiDt  point 
jbe$  bdtiin«n«  mifnin  gnié4. 

. ' <»  Ia port fQn»Q à looest i^ne  cofirbe eoncav^ f  bordét 
'(&  récià  4^  nttdréporQ»  t  et  4e  termina  k  un  baoe  4f 
même  nature,  qui  s^avance,  à  Test;  de  près. de  ciQ«| 
eentf.  mètrea  dj^n^  U  mffç.  A  mille  mètrea  environ  d^  ce 
rocher,  en  suivant  la  cMe ,  on  en  rencontre  un  autre  à^ 
douze  cents  mètres  de  long ,  également  eh  madrépores^ 
Cea.  bapcs  sont  couverts  ^  à  marée  haute ,  par  la  mer  :  la 
plage,  qui  a  été  fort. basse  juaque-U,  commence  i  se-* 


qui  débouchent  en  Egypte 
rèfnent  le  faire  choisir  de  tout  temps  pour  rentrép^t  du 
commerce  de  la  haute  Egypte  avec  rArabie.  L^Egypt^ 
j  envoie  actneHément  èû  W^  de  la  laritie,  des  ftv«s , 
de  Torge,  de  Phuile  et  d'autres  dem-éea;  et  r Arabie  4- 
éa  cafty  du  poivre,  des  gommes»  déi  moussdines  ef 
^dqUes  étofifes  de  flnde. 

.  »  On  trouve  le  loiig  de  la  côte  mic  grande  teantit^ 
d^éponges,  de  coraux,  et  de  coquilles  nuancées  aes  plus' 
MI^  QOvIeiiTt.  EHe  est  «oaaî  fbi^  voîasolmense  :  les 
aoldikl»  ihinçaia  qui  y  (aisoiaK  fat  pèche,  aie  ae  servoient 
qid^aaaeçoao  m  de  meta  ;  ib  preBoieni  les  poissons  aveo 
I9  main,  après  les  avoir  tués  à  coaps  de  aabre  ou  de 
tAtQR*  > 

-  .¥  Cette  ciyie  aH  huilée  mt  des  tribn»  de  pèchenn  y. 
iil  ^voient  snr  le  bori  dt  la  met  y.  amiord  du  château  t> 
xm  omp  4|u'ilsaimid<mnèrent  à  «notre  approdie  Chaqoet 
peti^  cabwe  éftoît  couverte  d'une  éeailb  de  tortue.  Ce» 
pwplfS  M  vivent  guère  que  de  poîssona;  ils  les  prennent^ 
aarei;  dea  fileta,  om  libi  harpomientà  qoupe  de  mce?  ils; 
en  font  sécker  an  aoleil  une  grande  cpianthé,  quHIa» 
vieoiMMlt  éehan^r  è  QoÇ^  coafe^eqoflqueB  obiesi  qui* 
1 W  ^eot  néeeasaifCB.  Ces  poisson»  secs  servent  k  1  appra**» 
vjviio«aeme»l  des  bâtimens.  M'es^il  pas  remarquable  do> 
t^uver  dans  les  écrils  des  JSHieas,  que  U  cote  oeù^i 


dfotaje  do  la  mer  Jloogo  éloit  habîAce  pair  d^s  |>auplea  ' 
nomades  et  ichtyophages ,    et  qu'il  exiMoit  on  peuplof 
cie&H|0jpi«9» I  ou  maagetir   de  tortues,  qui  en,  emr 
plojoit  les  écailles  k  couvrir  ses  cabanes  ?  «  Aindi  donc^  y 
»,ceii  foiUq^  tribus  ont  iraaicini  Jles  sikdfiê  avao  liem^r 


H^  tôXMÉLe^  j  leur  înâëpendance ,  tandis  qtle  tant  clé  rià^ 
:*  lions  puissantes  ont  vU  changer  totalement  leur  gou«« 
^  yemement,  leurs  usages ,  et  que  d'autres  n'existent 
31  même  plus  pour  nous  que  dans  les  aniialés  des  histo^ 
9  riens.  Mais  Tétounement  que  peliVent  faire  naître  ces 
3»  réflexions  doit  cesser  bientôt  :  la  lAbère,  en  effet  ^' 
s»  n'excite  point  l'envie  ;  les  pays  fertiles  verront  de  nou-* 
3è  veatix  maîtres  ^  et  les  sables  du  désert  appartiendront 
3»  êncor«  aux  derniers  déscéndads  de  set  pfeiniers  pos- 
>  sesseurs.  » 

La  deuiième  partie  de  ce  tnémoiré  est  d^un  grand  inté- 
têt  ;  elle  nous  fait  connottré  un  peuple  qui  ressemble  aux 
anciens  Troglodytes  ;  ce  Sont  les  Abàbdeh  ,  tribu  nomade 
qui  occupe  les  montagnes  situées  à  Torient  du  Nil  ^  aix 
sud  d&  la  vallée  de  Qoçeyr,  pays  qui  faisoit  autrefois 
]^artie  de  la  Tnglodytiauê. 

Cette  tribu  possède  encore  plusieurs  villages  sur  là 
yive  droite  du  Nil  :  les  principaux  sont  Darâoueh^ 
Cheykh-âmer  et  Roudésy. 

<c  Tous  les  marchands  qui  font  le  toikimérce  de  Ooçeyr^ 
donnent  aux  Abâhdeh  vingt-trois  medlns  par  cnameait 
chargé ,  et  une  petite  ikiesUre  de  blé ,  dé  ftve^ ,  dé 
farine  ou  d'orge ,  selon  la  chargé  du  chameau.  Ils  pren-« 
lient  aussi  en  nature  le  vingtième  des  moUtonà  •  chèvres  ^ 
poules  y  et  autres  objets  d^approvisiounement  ae  ce  genre' 

3ui  ai^vent  à  Qoçejr.Le  camp  quHls  avoieilt  aux  enynt>n9 
e  cette  ville ,  étoit  destiné  à  empêcher  toute  espèce  de 
fraude  de  la  part  des  marchands.  Les  Ahàbâài ,  nioyeh<^ 
liant  cette  rétribution  ^  sont  obligés  de  veillei^  à  la  sûret£ 
de  la  route ,  et  d'escorter  les  caravanes  ;  mais  ils  né' 
répondent  pas  des  accidens,  surtout  de  ceux  qui  peuvent' 
résulter  de  la  rencontre  des  Arabes  Antouny ,  qui  s^é-^ 
tendent  jusqu'aux  déserts  de  Tisthme  d^e  Soueys ,  où  oïl 
les  notnide  Houâtàt.  Il  existe ,  depuis  un  temps  inmié-^ 
anorial ,  une  guerre  continuelle  entre  ces  deux  tribus.  ' 
M  A  certaine  époque ,  lorsque  le  blé  et  les  autres  deli^ 
fées  données  par  les  marchands  forment  des  amas  con-« 
^idérables  au  milieu  du  camp  ^  le  nombre  d^s  AhàMéh 
augmente ,  et  Ton  procède  an  partage.  Je  n'ai  pu  prendre 
aucun  renseignement  certain  sur  la  manière  dont  il  se 
fait  ;  mais  ebitime  cette  distribution  donne  souvent  lieu 
à  des  rixes ,  on.  peut  présumer  que  là  botme  foi  n'y  pré« 
gide  pas  toujours. 

T.  XVII.  y^  ÉouscripU  5tS 


f< 


(m) 

»  Jjçs  Jjkà^h  ont  fort  peji  if  fihfçffçaîx^  ^  %^^^ 
montent  que  de^  ^rpigna4aîres.  C^t  anima)  ^  4i^>^ 
4u  chameau  que  par  ^a  taîUe  9  q,yi  eU  oeaucfi^ip  p|u| 
svelte ,  et  par  $a  legèrefç  i  fy  .co^(Ç.  JUes  &&ll^  oçiBjt  il% 
Bp  servent  jpour  Ieur$  droni^cjaire^ ,  îfkf  jr^f ^jnblenf  poûi( 
i  celles  qui  sont  ^  usage  en  ^gypfç  ;  ,el|e^  ^Wt  fçurfpeef 
de  dîfîérentes  pièces  de  bob  cou^uej  pnseffi[^|fi  ^yçc  f(cf 
I^ni^res  dé  cuir,  jpliles  ne  sont  poînjt  rqnooair^e^  ^  ?t  i^- 
^cndant  on  s*y  trouve  fort  conupodé^ei|t  ^  p^rce  <piç 
e  bois  est  creusé  de  /açon  à  présenter  une  ^urface  côp-^ 
cave  qui  empêche  que  le  çorp9  i^iç  f  Pr|é  si^r  im  ?çuï  po^qt  : 
par-dessus,  on  étend  assez  Qrdinairemei^t  {iq^  pes^u  d^ 
ihouton.  Sur  ces  seUes,  gn  i^é  se  tieuî  point  çqfçurçb^ 
comme  à  cheval ,  mab  i^tssis  9  les  jambef  cn  ^y^j  pps^f^ 
ou  croisées  sur  le  cou 'du  dro^iaqaire- 

»  Les  Abâhdeh  élèvent  une  q^uantii^  P^^fi^t^^^llS  4ft 
chameaux  ;  ils  en  yçndeot.,  ils  ^  louent  pouces  ç^r^— 
▼ânes  ;  et  c'est ,  je  crôb ,  la  partie  If  plus  cojç^i4^ra^ 
de  leurs  revenus.  Ib  récoltent  dam  Icjurs  ifioplàg^^  9^ 
grande  qvantit^  ^  9éné  et  die  go^ûiie  ara))îqu/ç^  U^  j 
exploitent  du  na^'on,  dç  Talun,  et  quelques  ai^rqi^  9ub%^ 
tances  minérales.  $i  Top  jjoint  4  ç^fi  que^gu^  esçUvfiil 
^u^ils  ainàqent  de  rAbyssiniç ,  Ton  ^ui^  mu;  i4ée  ^1^ 

Jmncipâux  pbiets  q.ue  te^  4bâmA  ylênnent  ^<^9^  4^ 
es  marcnës  Qt  la  liante  l^pypte  coptre  les  grains ,  }^ 
iioffes  et  les  ustensdef  de  qMxérei^  oenres  dont  ù^  oi^ 
besoin. 

»  Le9  AhâMfh  sopt  mahom^tai^;  q^aîs  te  pan  w*^ 
l^abkent,  et  \k  vie  active  qu  ib  mëneqjt  contii^eueipçi^jl^ 
les  empêchent  de  ^iyre  sçrupuleusen^ept  tous  Içs  pri^ 
ceptes  ae  cette  religion.  » 

à  Ce  peuple  se  glori^ç  d'être  {ju^iricr:  ^>rsqp*9n  dy>- 
mande  à  un  Abib(kb«  9<^'^^~^  ^  n  répond ,  soldat  !  avo^ 
{^accent  de  U  £erté.  Tous  ceux  à  qui  j^ai  ei^tendu  fyif^ 
cette  question ,  ont  toi^jour»  répond^  àfi  même. 

j>  lies  A^i^ikb  fxéi^jçtÇi^effi  pouyolr  mettre  de^x  mijle 


gérer  les  fotce^  .4i^l^ur  n^atlop. 

«"^^l-'ip.aQiere  ^ç  Yojrager  Ip^r  perijnetdç  pai^auvcÎR 
uo  pays  désêr^  irès-éte;j.du  ^  Ib  (ont  jusqu'à  cerU  V^:iffis 
en  quatre  joiir^  :  chaque  tiômme  »  monté  sw  i^^  i^l'V'èè'T^ 


<  ^7  ^) 

i^^T^oxp^rfecluà  trois  ovtrei  ;  dl^  sont  atUcHées  l« 
loixe  due  la  felle,  Yum  pleii^  i^  Arest  IVutre  d'eaii^ 
pt  (a  plus  petite  d^  fanuQ.  Equipés  de  la  «ortç  9  il» 
se  réunîsseat  quélquefoU  «  ^  vont  à  cent  ou  cent  cinr 

{|uante  lî^i^^es  à  I^a.yer3  le  déiert.,  attaquer  une  Vnbu  ayec 
aquelle  iU  ao&i  en  guerre ,  ou  ^teiidîre  le  pasaagie  d^ttut 
l^r^va^e  m'iU  veuIeiU  piUet . 

»  Ijfi^  dtmiek  difïireQt  eniièrenen^f  p^r  leun  rnuBurs, 
t^EW  l^s?ge  T  l^i*  coftiume ,  leur  cons.tîtuiîoii  physique , 
dfis  tribus  afalies  qwi ,  com^ie  eux  «  occupent  les  di»ert» 
qui  environnent  1  jSgypie.  Les  Arabes  sont  blancs ,  ae 
fusent Ji^  tôtet  porteiit  le  turban,  sont  vêtus ,  ont  des 
armes  k  iku^  aes  lances  de  quatre  à  cinq  mitres  ^  dea 
^^bxes  très  T  cpfrbeç  I  Les  JiàiM  font  noirs,  i^ais 
ie^r^  traits  ont  beaucoup  de  feasemblaure  ayec  ceux  de$ 
JjS^^péeof.  lU  ont  les  cheveu|[  natureUement  bouclés , 
p^^U  poiiU  l^i^eux  ;  ils  les  portent  aises  longs ,  et  ne  se 
jcouvr^  iamaia  U  tdte.  Ils  n'ont  «pour  lout  vêtement , 
Wuu  n)iorceau  d«  toile  qu^ib  attachent  aut»des«is  des 
JSiAl^bes ,  et  «jpii  ne  pasee  pas  le  militu  des  cuisses. 

y  ]EAposés  presque  nus  i  un  soleil  brâlant,  c'est  sana 
dcwVfl  pour  dimi^^er  son  action  et  conserver  la  souplesse 
Jde  leur  peau,  qu'ils* s  enduisent  tout  le  corps  de  graisse. 
M  lu  n'ont  poiut d'armes  i  feu  :  chaque  homme  est  armé 
i  deux  lances  de  leiae  i  dix-rhuit  décimètres  de  long  « 
un  satire  droit  k  deux  tranchj^aa ,  et  d'un  petit  couteau 
courbe  ^taché  au  bras  gauche;  il  a  pour  arme  défensive 
jun  bouclier  rond  en  peaud'éléphanl,  de  six  à  sept  dé* 
f^ètres  de  di^m^tre. 

M  Les  Abâbdeh  connoisaent  la  langue  arabe ,  mais  ib 
pn  out  une  autre  qui  leur  est  propre.  Us  descende»!  pro-r 
^habl^Qoent  des  peuples  errans  qui  possédaient  autrefois 
j:^tte  c<M^é.e ,  et  dpnt  les  anciens  écrivains  nous  ofàt  con^ 
^ryé  le  souvenir.  Les  Troglodytes,  selon  eux,  poitoîent 
|iour  armes  4^.  boudiers  &  cuv  arrondis ,  et  des  Iabcqs  f 
ilf  étoieiat  nus ,  à  Tesceptiatt  des  cnisseé  et  des  rtips ,  et 
f?  circoncis^n  éloit  en  usage  ches  ens.  Enfin,  ils  svaieiit 
u^  ](n^ière  dUnluimer  les  «Mets  qui  leur  étok  psrtkur 
Ji^e  :  on  yitpii  dea  piètres  sur  le  caèa  vre ,  îusqu>  se  qu'^ 
en  fût  entièrement  counrert  Cette  contome  est  encoiié 
^raa^^pte  aujourd'hui  par  les  AMifdêk.  Em  iaffet ,  on  me 
$t  rematquav  dan»  la  vallée  de  Qoceyr  plusteurs  tas  de 
é^ïlfiux,  %M»  êtoient  les:  tombeami  de^ifllquea  AiàidA 

a5. 


t 
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^ii  âaiU  nik  tômhht  A  trois  Iteiles  de  Qoçejnr ,  {e  ni 
etktare  âu  milieu  de  la  route  uù  fuonceau  de  pierres  ; 
tes  pierres  recoUvroient ,  m'a-^t-on  dit,  le  corps  d'un 
itche  iiiarchaiid  assassiné  par  les  Arabes. 

»  Diodore  de  Sicile,  qui  ècriroit  il  y  *a  dix -huit 
•ièdes,  semble  craindre  oue  Ton  ne  prenne  pour  des 
fables  ce  qii*il  raconte  des  Troglodytes  ;  et  nous  venons 
de  les  retrouver  sur  le  même  sol ,  avec  le  méitie  costume  t; 
les  mêmes  armes ,  et  la  plupart  de  leurs  anciens  usages.! 
]1  est  singidier  de  pouvoir  ainsi,  après  tant  de  siècles ^ 
^attester  la  véracité  d*un  historien. 
:  »  On  ne  voyoit  aucune  tente  dans  le  camp  que  let 
^Ahâbiéh  avoient  auprès  de  Qoçeyr.  Pendant  le  jour^ 
lorsque  la  chaleur  est  excessive  ,  l'Abâbdéh  pose  â  terra 
la'  selle  de  son  dromadaire  ;  il  dresse  vis-*it-vis ,  à  une 
certaine  distance ,  une  pierre  d'égale  hauteur  ;  il  pose 
eur  ces  deux  supports  son  sabre  et  ses  lances  ;  par-dessus  ^ 
il  étend  une  peau  de  mouton ,  et  vpili  sa  maison  cons- 
truite :  i  la  vérité,  elle  n'a  guère  que  quatre  à  cinq  dé- 
cimètres de  haut,  et  il  ne  peut  y  être  que  couché.  D'autres 
$e  mattoient  aussi  à  Tabn  du  soleil  dans  de  petites  grottes 

Îa^ils  avoient  creusées  sur  le  penchant  de  la  montagne.* 
e  n'ai  point  vu  de  femmes  dans  ce  camp  ;  et  il  est  asses 
)>robable  que ,  dans  ceux  où  il  s'en  trouve ,  les  cabanes 
«t  les  tentes  sont  un  peu  plus  spacieuses  que  les  abris 
dont  je  viens  de  parler,  k 

^  La  curiosité  conduisit  souvent  M.  Du  Bois-Aymé  ches 
t:es  AbAbdA ,  et  il  y  fot  toujours  bien  reçu,  ils  le  re* 

Î ardèrent  comme  un  de  leurs  amis ,  et  il  fut  plusieurs 
»is  témoin  de  leurs  amusemens. 
'  Leur  danse  n'a  aucun  rapport  avec  la  danse  lascive  des 
£gyptiens;  elle  est  toujours  l'image  des  combats.  Les 
•danseiA  sont  armés  de  la  lance  ou  de  l'épée,  et  du  bou- 
idierv  et  ils  exécutent,  en  s'attaquant ,  plusieurs  pas  avec 
force  et  légèreté.  L'adresse  consûte  k  défendre  son  bon— 
dier  ;  celui  qui  le  laisse  frapper  est  vaineu.  Souvent  un 
^danseur  s'élance  vers  un  des  spectateurs  ;  il  lui  pose  la 
-pointe  de  l'épée  sur  la  poitrine ,  en  poussant  un  grand 
XT\^^  auquel  cdui-ci  doit  répondre  AméA  :  alors  u  s'en 
•éloigne  s  et  recommence  à  oanser. 

Mur  musique  n'a  point  la  tristesse  et  la  monotonie  de 
«elle  des  Egyptiens.  Le  même  homme  est  musicien  et 
poëte  :  SCS  chanta  sont  à  la  louange  des  brarea  ou  à  k 
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gloire  de  sa  tâbii  ;  qndquefois  aussi  il  est  qaestfon  d'à-* 
tnour.  Assis  autour  de  lui ,  on  récoute  en  silence  :  3 
chante  en  s'accompagnant  d^une  espèce  de  mandoline  f. 
et  l'on  voit  la  gaieté,  la  terreur,  U  pitié  qo  la  colère  ,  se 
peindre  tour  è  tour  sur  la  fignre  des  spectateurs. 


yers  rintérienr  de  TEgypte.  Il  y  a  pluaiears  vallées  semr 
blables  ;  mais  la  plus  remarquable  de  toutes  est  celle  qu'a 
«uivie  H.  Bachau,  ofBder  du  s^nie  :  elle  est  au  nord  de 
de  celle  qu'a  parcourue  M.  Du  Bois-nAymé,  On  y  trouve 

5 Insieurs  monumens  anciens,  distans  les  uns  des  autres 
^environ  quatre  lieues  :  ce  sont  des  espèces  de  stationa^ 
fortifiées,  construites  sur  un  plan  uniforme  ;  elles,  con** 
sistent  encore  en  une jgrande  cour  carrée,  fermée  de  hautes 
murailles  flanquées  de  tours.  On  retrouve ,  dans  Tinté-^ 
rieur,  quelques  vestises  des  logemens  <pii  y  existoient au- 
trefois. Au  milieu  de  la  cour  est  un  puits  très^large,  avec 
vue  ramoe  par  laqueDe  les  animaux  pouvoient  descendre 
pour  s^aoreuver.  /Ces  puits  sont  en  partie  comblés;  mais^ 
ca  les  créas wt  un  peu',  il  est  probaole  que  l'on  y  trouve-* 
roitdel'eau^ 

Strabon  parle  d'une  route  qui  alloit  de  Coptos  k  Myos** 
hormos,  vule  située  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  et 
dont  le  {!^ort  étoit  fort  considérable.  Strabon  ajoute  que 
cette  route  étoit  très^fréquentée  ;  que ,  dans  les  premiers 
temps  f  on  emportoit  l'eau  nécessaire  pour  le  voyage ,  et 
qu'on  se  dirigeoit  en  observant  les  étoiles  ;  mais  qu^en- 
inite  on  avoit  creusé  des  puits  et  fait  des  citernes  pour 
conserver  Peau  des  pluies.  Ce  chemin  étoit  de  six  ou  sept 
journées  de  marche. 

-  Dans  plnsienrs  ouvrages  on  rapporte  ce  passage  de 
Strabon,,en  l'appliquant  à  la  route  de  Coptos  à  Bérénice: 
on  peut  s'assurer,  en  lisant  attentivement  cet  ancien  voya«* 
geur ,  que  c'e^  celle  de  Coptos  è  Myos-hormos  qu'il  aé^ 
crit  dans  Tendroit  cité. 

•  D'Anville ,  qui  a  discuté  parfaitement  tout  ce  que  les 
anciens  écrivains  rapportent  sur  la  position  de  Myos-* 
iiormos,  a  cru  Revoir  placer  cette  ville  à  vingt  lieues  en- 
viron au  nord  de  Qoçevr  9  où  il  paroît  ceruin  qu'il  existe 
tm  port  trè»-Cottsidérabie. 

£n  adoptant  cette  opinion ,  la  vallée  où^  l'on  trouve  des 
stations  fortifiées  pourroit  être  une  partie  de  ranciennei 


yctàèe  àôm  p^rle  SitjibM;  «U«  6<^d4i{sèlf  fëà  ëMiâim  I 
éînq  on  six  licoe»  4ê  QoÇéyr,  où  \*àn  a  tf biivé  1»  dcrnîêfé 
fttatida  fortifiée  ;  éi  là^  ch^naevM  de  directieti ,  <rrt  àt  pàt^ 
toit  vers  le  nord  ju^qv^à  MyAii-hortrio».  En  effet ,  snfl 
«voit  exiflé  à  trarert  ïtê  motiU^nH  tAe  foùtè  à  p^tr  prM 
dcprcte  de  Coptos  i  My«jt-i-honfios^  elle  h^cût  pas  été  de 
tn  à  sjpft  joors  de  tnm-èhé)  car  actueHeiitenlf  te^  carartàfièé 
Bc  mettent  qae  troifi  jc^tiVs  et  d^mî  poiif  aller  de  QéAé  i 
Qoçeyir ,  et  il  n'en  aoroit  fallu  que  quatre  A  ctnt}  pour  aBél^ 
direct«meiit  de  Goptoêr  à  Mjos-bortDOs. 

Cette  route,  qoi  éfoit  restée  inconnue  )halqti*i^répdqiM 
èe  Texpédîtion  des  Français  en  Eg)rpte,  présénfc  uii 
grand  intérêt,  eil  oe  qu'éRe  servira  nccessatrêiiefHt  à  dé- 
lenmner  d'one  mamèrè  nài^  exacte  Qu'oui  ti^'àvoît  pn  lé 
£iire  encore,  les  ports  dé  la  Aafer  Rouge  que  fréqvenftoieiit 
ks  antim». 

(  Là  suiie  0u  eakiei^  pnièMnk  y   - 

ÙBSKikrjiTTotfs  SUT  queUfu^ê  pùini»  de  td 
Géographie  de  tEgypte,  pour  sertit  *dé  iup^ 
phrmnt  aux  M/méirés  mstonques,  éi  geo-f 
graphiques  Mir  tEgypie,  pw  ^î^  Quatrer 

*  .  •  *      '  -  ' 

t>AlïS  cette  kroohnre,  ^î  a  p4ntf  it  y  a  déjà  qoelqtas 
|noii ,  ite.  Quatremèro  4e  p? OBOsef  trois  cbôfcea^:.  de  té-» 

Shndre  à  quelques  reproches  qiron  lut  é  iaila  tobahent  so^ 
Iéinoiraa.liislorîqi]e9  e^  gjfOgrapMi|iies9  decohng^  4^el^ 
que»  erieifrs  q«i  loi  étoi«r»i  éclifeipyée»,  étéé  Tokver  éeHei 
.qu  il  croit  avoir  trouvées  dans  le  taftleau  anaWtique  joint 
à  riqUocUictioii  de  Touvrag^  a^^anC'  pour  ^n-^i^Eg^^ 
$ous  Us  Fharaons»  » 

.  Lorsque  celte  introduction  paratf  ea  nar^  1 8  f  t ,.  quel- 
il^ies  personnes  préténéirent  établir  imé'  boiAp«rais« 
entre  W»  Mémoir^^  de  M.  Quatremèrey  ^on  puftHés-y  cl 
iWvmge  de  M.  Cliainp<)|lion,  donè  il  nto  paorsisaok  en-^ 
core  que  Fintroduction.  Ge  rapprocheinan^ n'étoitpoiiit 


(z)  Brochore  îii-6^.  Prix  :  i  fr  5o  ceUt.  A  Parir,  diti  $clra|iV^ 
^nijte  »  nte  àti  Ppssé*-S«iilrGcrmauI  i^AtuaccoTi^ 
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k  r«Tâiitâ^  do  Crémier,  â  qui  oiî  re^focliôrt  <f avoir 
dMnné  une  liste  iiicoùiplëte  des  yOIès  et  des  bourês 
4'£^y^ie«  et  de  n^avoir  pas  déteriainé  la  posltloa  aé 

Slusieurs  lieux.  ]M(.  Quaitremè;re  t  potir  se  disculper ,  ce 
ont  it  ^toit  dispense  aux  yeux  dé  ({uiconque  a  lu  atteu* 
tiveAieAt  ses  Mèxnoires,  oDservé  que,  quoiqu'il  ait  suîvj 
Fordfé  âlèliabé^qne,  néanmoins  i!  a  eu  soin  aindiquer,  4 
l^aftiéte  èé  ç!iÈa<|(ue  ville  importante,  lés  viïles  et  autres 
kôur^s  qui  dèpenéàierit  de  ce  nota.  Ainsi , .  ce  n*est  pai 
âprè^yHtë  contenté  de  jéiti  ûii  coup  d'œîï  sur  la  taule 
dés  cliapitfes,  mais  après  avoir  lu  ses  Mémoires  en  entier, 
éu^on  peut  mgèr  du  noiSibrè  dé  Heùx  sur  lesquels  il  donne 
«^  ditàiJs.  La  seconde  accusation  n'est  paç  mieux  fondée* 
If  e^tcértaiâs  lieux  d\E^pte  dont  la  position  esttelle- 
ftieAt  cèlhhtle  ^ar  qliîcon(|^é  s'occupe  dé  géographie  ^ 
au'il  n*aydit  pas  besoin  de  rindîqjuér.  ïï  en  est  d^utrei 
«Cm  hr  situation  est  encore  un  problènïe;  elle  peut  donner 


à  ft6p6i  âè  gérdèr 
éiyink  àâni  ifn  siè'dé  où  il  est  sS  rare  de  ne  point  s'aban-*- 
dônnéf  aftfit-  éë^ts  de  rima^nâtibW?  dans  un  temps. oâ 
foil  ^â¥d7t  âVôir  c/bblié  ce  langage  taodé^te,  cette  retenue 
fpA  nfëdvënt  shAà  cèfncilver  aux  jeunes  ^ens  la  confiance  dvi 
ffirad  elTéstmïé  des  ^aViiiâ?  Cépendam,  toutes  les  fois 
i|lie  M.  Quatrem^re  a  cm  pouvoir  relever  quelque^ 
êfPreuYs'cèmTtiises  avant  lui,  et  tiite^. avec*  certitude  la  posi- 
tion d'une  ville  i  À  Vi  fait  avec  lé  i^ïus  grand  âoin. 


ne  partage  point  Topinion  4ç  Tau^teur,  qui  avoit  été  quel^ 
quefois  itoduit  en  erreur  par  le  célèbre  Zoë'ga.  Cette  partie 
est  peu  susceptible  d^analyse;  il  faut  la  tire*  dans  la  bro* 
chure  même  de  M  Quatremère.  Nous  dirons  seulement 

Jue  toutes  ses  observations  pargissent  appuyées  ^ur  de^ 
Emdelkiens  sdlidët.  ^in^ ,  il  prMive  d'une  manière  évi- 
dente qu'il  tt'exUte  poirtf  de  montagne  :de  Téreb,  et  (j^ùh 
melMéi —ùAès  dé  celles  pisicëés  par  IVÎ.  CharnooIIion 
aaûs  la  Htfaié-E|;yptene  peuvent' s'y  trouver,  maïs  aoiyenk 
§e  che^chéjr  aà*  étefiroiis  de  la  ^ifle'dé  Kos-Ram ,  située 
près  de  Mjtfnfalbut'f  et  qui,  par. conséquent,  ne  saiiroit 
tiré'  côttéiiéaé  â%léb  JfyélBiu^él&  ndhor.  H  reproche  ea- 
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eore  h  ce  faine  orientaliste  d'avoir  mia  dalia  a»  n^m^w 
clature  les  montagnes  de  Pkôou,  de  Ebat,  etc. ,  siluéest 
la  première  à  Torient  du  Nil^  aux  enyiroos  de  SiAout,  et 
l'autre  près  d^Abydus* 

Dans  la  nomenclature  des  villes  de  la  Basse-EgyptCt 
M.  Ghampollioh  admet  deux  BelbéiSf  et  il  distingue  la 
première  par  le  surnom  d^El-Khandak;  mais  cette  aaseiw 
lion  est  fausse,  et  il  est  certain  Qu'il  n'existe  aucune  t3o 
de  ce  nom-  Quant  au  mot  Knandak ,  qui  signifie*  en 
9rabe  \e  fossés  c'est  le  nom  d  un  bouri  situé  en  dehors  du* 
Caire ,  et  appelé  primitivement  Inonek^'^Asèagk  im 
mètàe  auteur  confond  encore  Pérém^mn ,  la  Faramah  dea 
Arabes,  avec  Péluse;  cependant  il  paroh  i^onstaiH  qua 


Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  broahma 
de  M.  Quatremère ,  et  nous  finirons  en  le  féliDÎIaat  de 
nous  avoir  fait  part  de  ses  observations.  La  critique,  \<Jt^^ 


perfectionner.  C'est  Ik  le  seul  but  que 
lettres  doit  se  proposer.  L'amour  de  la  vérité,  qui  anima 
H.  Cbampollion  et  le  soutiendra  dans  les  difficultés  sans 
cesse  renaissantes  ^ue  doit  lui  présenter  la  compositioia 
d'un  ouvrage  aussi  important,  aussi  étendu  que  le  sien,  loi 
fera  sans  doute  agréer  avec  reconnaissance  les  QioyeQa 
de  rectifier  les  erreurs  qui  auroient  pu  lui  échappÀ* 


NoT^  sur  les  Voyages  de  M-  d^Audebçrddç 
Fémssûc  en  Espagne  ^  efCn 


Vn  Jeune  militaire,  déjà  couvert  d'honorables  blaasut- 
res,  quoique  encore  à  la  (leur  do  l'âge,  M.  dl4\t4ttard  4$ 
FéfMssaCf  a  su  trouver ,  au  milieu  des  occupjitions  de  son 
état ,  If  temps  de  se  livrer  à  des  recherches  trè8-*iotéres-i> 
Mntes  pour  Thistoire  naturelle  et  la  géographie.  Déjà 
avantageusement  connu  aux  naturalistes  par  u|i  Mémoira 
dç  conchyliologie,  qu'U  «  composé  éMipt  «««mrit,  il  ta 
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-prendre  tu  nng  distingué  panni  U$  voyagau»)  tteitèC 
qu^il  pourra  publier  |a  relation  de  ses  Voyages  en,E$paqt^* 
n  nous  a  donné  communication  de  son  Coup  d*au  swr 
r Andalousie  9  qui  renferme  des  descriptions  de  plusiem 
contrées  très*peu  connues,  comme  par  exemple  la  JPkrra 
de  Bùnda.  Il  nous  a  aussi  lu  une  Notk^sfir  Cadix ,  qi^i,  oar 
les  remarques  neuves  sur  la  topographie  qu'elle  ofirey^ 
servira  à  rectifier  les  hypothèses  qu^on  a  formées  sur  lit 
géoeraphîe  ancienne  de  ces  lieux  célèbres. 

Toutes  les  observations  de  M-  d^A^debard  étant  re« 
cueillies  sur  les  lieux,  seront  précieuses  pour  compléter  la 
description  d'un  pays  si  voism  de  la  France,  et  qui  nou» 
est  encore  plus  imparfaitement  connu  que  la  Sibérie. 

M.  d'Audebard  de  Férussac  a  la  à  l'Institut  de  no»- 
▼élles  observations  sur  les  terrains  formés  dans  les  eava 
douces.  Il  a  reconnu  que  le#  petites  coqjiilles  fçrmant  les 
collines  qui  bordent  le  Rhin  vers  Mayence ,  sont  fluvia* 
tîles ,  et  vivent  encore  aujourd'hui  dans  le  Rhin  et  dans  le 
M ein.  Il  a  retrouvé  des  pétrifications  fluviatiles  en  Silé-« 
lie,  ainsi  que  dans  l'Alava,  en  Estramadure  et  en  Espa- 
gne. Enfin ,  les  plateaux  supérieurs  du  Qnercy  et  de  l  A- 
^nois  sont ,  d'après  lui ,  entièrement  formés  de  terraiii 
•oe  seconde  formation  d*eau  douce. 


JS^OTM  sur  un  Ouvrage  manuserU  et  inédit  du 
Cket^aiier*  Gkardin ,  auteur  dés  PToyages  en 
Perse  y  etc. 


Le  célébré  Chardin  annonce,  dans  les  diverse^  pré&cibi 
'de  ses  Voyages ,  çïc. ,  qu^il  avoit  comppsé  un  ouvrage  in- 
titulé :  ifotes  sur  divers  endroiis  de  l'Ecriture;  ouvrage  dan$ 
lequel  il  expliquoit  plusieurs  traits  siDguliers  des  Sainl^ 
Xivres,  par  des  observations  qu^il  avoit  faites  sur  1/e^  co.u^- 
tnmes  et  moeurs  de  l'Orient.  C^étoit  le  travail  de  prédi'- 
lection  de  l'autepr;  etep  réfléchissant  à  l'importance  et  i 
b  variété  des  matières  qui  y  étoient  traitées,  pn  conçQit 
quel  intérêt  cette  production  devoit  offrir,  tant  aux  phi- 
lologues cpi'aux  historiens.  Ces  Notes,  qu^on  a  cru  per-« 
dues,  existoient  encore,  en  1775,.  en  An^eterre,  ^ 
lurent  consultées  par  Thomas  Hanner^  pour  lâ  secbfide  éd|-, 
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e^dhime^V  ékMÙSiipH âê qjàél rériàst v  et à^ârtéi&olt 
à  ma  ètaftetUâtH  du  célébré  iàfiëéiiffSiT  mHpmûtg^i' 
hSfiwctêif  k  ^îThAtôi»  Karâief  îé  i^hHfi  âbrèrs  éii  ai^oif 

ftftédè  U  déttriètaë  édBHè^,  pagié  ic^fir.  Les  6f^^^rv2fâotri 
4à'll  ètf  âr  frréé^  êtéHèM  st  iloàibréas&';  ^u  il  a  èru  <fév6{è 
en  faire  mentioif  ^t^^  frdnlIHs^léë  ihjmë  dé  ion  dùvra'gè^ 
11  «A  il  Aêii^é^  ^'ën  itii^inlf  éëtte  iniHciitcyA ,  aivëh{ue 
Kb»atrè  ittt«ili)^rit,'  Iê6\î  ÀtiAÂ^^  sfôît  français ,'  retidfè  âfd 
MMde  lafanf  ce  Cr^6r  ënfoof. 


•I  -'i  \) 


NàcMta&È  dëà  P^yagmirè. 


.  jfpvs.  venons  de  perdre  M.  Sot^Mim  de  Mahoneovrt^ 
câèbre  ornithologiste,  unr  des  çollaborateui(s  dé  Boffen, 
^^aûtckirde  plusieurs  relatirofis  de  voyages.  Le  public  càn- 
noît  avantageusement  son  Voyagé  e^  EgypU  fit  celui  de  U 
Grèce.  Il  a  laissé  des  matériaux  très-considérables  pour 
WktMelationJela  Gu/om /roiifaw,  qui  auroit  peul-éto« 
été  son  meilleur  ouvrage  dans  ce  genre.  Il  avoit  aussi 
nsseiBblé'  dès  ilotes  prédensKT  sur  UMéUbHè  et  h  Viak^ 
chie^f  pays  qa*il  vèpott  de  parçoùnr.  R  est  à  désirer  que 
ces  utd'es  matériaux  ne  restent  pas  perdus  ppur  la  science 
et  pour  la  mémoire  de  Tauteur. 

— «  Le  vaisseau  le  Tfia'iSf  revenant  du  Sénégal ,  a  ap— 
Qtté  à   Londres  des  débib  ééfrtains  sur  fa  mort  de 


j^yyu  PàVck,  Ce yoyagfein*  a^dît^iertii' {o\ile  s6n  eçcort^ 
'2' ilti' iéuF  itiVnVld'u  près:  c'ëlbîtùfi  Africain.  Il  descen* 
'dMt  lé  J^ûl(&a'(£ans  uh  tàtiôi^  ii&'é  tràuVoit  â  36'o  miUes 
^à€  Tomboûctlin.'  Ay^Ht'  rifftniéj.  ^ns'  lé  vodoîr,  up 
7*éf  éu^rifftit  priiiiie'd'AfHqli^,  dViil  ÎT  traverse iUe  tërr^- 
Wl'e,'  il  s^  vhl  riieilktfé  pai*  uh^  tr'ôiipé  d'e"  geiis*  armés 
-rfW  s'ëtMéntriôsftV  à  ùtt'  éAdfrdii'oû  iWcduirs  de  îa  rivière 
êH  rè^ërrë:  11*  Vôtrtiit'sè  rfabVé'r' a'fa  àagë  sur  Te  riva|[e 
-^^diè  ;  nfiii^  il  p'ârit\  aîàii  S^é  iàn  compagnon.  Le 
'4^èrric^aaS%né^^AVpil  iVcduvrer  aucun  de  &^ 
'papicrar 


(M) 

.  —  Lr'AfiFiqw  M  «tAftfié  dë^mt  lë  fittHfbCitt  dh» 

avoos  en  vain  cherché  à  fam  si;ntir  la  téfttt^tô  dé  ses 
p)Pcir)etti  G'esiM.  Att^i^,  Altéithri^d;  èftiï,  â  dé  ^''as- 
surent  lés  fefaîlles  aii^i^ês,  é  éiê  iaiihim  btéit  âê  dîs- 
Mnoe  de  Umaéop.  %  •é^éféM  iéù^  I  M  cWûWttîdn  « 
avoit  appris  Tarabe,  et  prétendoit  se  'idtitûÈir  ééur  ùrl 
musulman.  Mais  ce  rôle  avarftdî^  Héptté  tfafns  i^èmpire 
de  Maroc  par  deux JEspjtgnols  ;.  la  dcfianco  des  indigène» 
Sévolt  aussitôt  tomber  sur  un  prétendu  musulman  ar-:* 
nvanl  à  Mqgador.  sur  >b  Jbê«imèkit  .«pgllte^  'P%l(-Mptt 
m^iiie  M.  Rœntgen  ■  n'anra-t-^il  pris  lef^costume  arabe 
que  dans  cette  vtué;  tes  soupçons  se  seront  éveillés ,  et 
la  cruelle  avidité  des  Afrîcaana  ll'Msiat  pis*  loi(§-^eflBffi 
balancé  à  commeû^e  un  crime. 

Le  proje<  de  il.  Rsentgen  étoii  d^aller  de  Mo^or  i. 
Tombouctou  avec  iine  cfravaaeman^nde. 

-««lies  ana^ioes  dés  yo/HtMxntfé'âfff^  leSquellesM.  HoT" 
mémann  seroit  encore  en  vie  y  et  SWfi-ôif'^  donné  dfb  ses 
nouvelles ,  sq«|  malkaifeMedierft'  èéthiéSs  de  to«it  fon-- 
dément  solide,  ht  clufoe  Jefoit'  ^«isiMè ,  maîé^,  nous 
n'avons  pu  découvrir  aucun  témoignage  authentique. 

~-Nou5  avons  piAé  dé  deux^avâns  (danois,  MM.  Brond^ 
stedeiKoes,  q.ifr,  aprça^avoir  faft  Anrl(higite«ftpftf<yQdf 
étude  de  la  littérature  greeqjDç  ancièimei  et  aj^rè»  avoir 
appris  le  grée  moderne  ^  ofH-  etdnémi  héù  tdj>^-  ^ 
Grèce.  Le  premier  est  de  retour  à  Cortou;  mais  M.  Koes^ 
qui  éloit  d  une  foible  santé  t  a  succombé  aux  fatigues  dii 
voyage. 


Noup'ELLS  édition  du  Précis  de  la  Géogrc^ 


TAi?ms  que  parmi  les  Allemands ,  si  riches  en  ouvrages 
géographiques ,  un  écrivain  célèbre ,  M.  Zimmermann  ^ 
rempresse  de  traduire  le  Précis  de  lu  Géographie  Unioer^^ 
selie ,  par  M.  MalteSnin,  le  public  fran^is  a  enlevé  si 
rapidement  la  première  édition,  qu  une  réimpression  des 
volumes  I  et  II  est  devenue  nécessaire. 

Cette  nouvelle  édition  parott  depuis  quelques  joursi 


if  396) 

ËDé  offre  ^élqiies  légères  correotionsf^^eTct  p'oiieB- 
seucs  de  la  première  édition  trouvèrent  indiquées  è  la  fin 
du  V«  volume. 

L'Atlas  supplémentaire  de  cinqnante^nne  cartes,  qniv 
avec  les  vingt-ouatre  déjè  publiées^  forme  k  plus  inté--^ 
ressante  et  la'  plus  utile  couectîon  de  ce  ijenre^  est  sur  le 
l^oiot  de jparonre. 

Le  Iv*  volume s^imprime* 

Eehata  pomr  la  javmièrt  partie  de  ces  Oiserpaiioni  ^  insérée 
dans  le  n^  ^Q  de  ces  Annales» 

Vsft  68  9  ligae  f4  :  pMrt  Mahon  ;  tises  port  Jackion. 

69  »  19  :  port  PhiUippey  iiseg  port 'Philip. 
.  73 1  B  >^  Rone  Hoad  ;  Usês  Rame  Head. 

76  ,  AI  :  port  dotttoé  aux  tignauz ,  lUês  poste  9  etc. 
77,  5  ?  gooTomenr  Philips, /wM  gooTdrMurFIkiBpJ 

80»  19  t  quatre  cento* /mm  quatre. 
83  ,  3  :  eigeal-port  «  iisêM  ngnal-poHe* 

85  »  a5  f  le  GroTe  9  Ussm  le  Groae* 

EhrATA /lOttr  &  M"  5l. 

ttugi  373 «  denùèie  ligne  de  la  note  s  69 ,  Uiee^B»     ^ 

349,  ligne  5  i  occidentale ,  lises  orientale» 
Antdilsan  A  (AUfindAvolimM),  note  (g)t  Boog»  I£im  Boog. 
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VOYAGE 

AGRICOLE,  BOTANIQUE  ET  PITTORESQUE^ 
DANS  UNE  PARTIE  DES  LANDES 

»B  LOT  ET  GAROmiB,  ET  BE  CELLES  DE  LA.  OimOVOE; 

Pur  M.  DE  Saint-Amans. 


]^N£  petite  toumëe  que  f  avois  Ëiite  dans  nos 
Landes  m^ayant  inspiré  le  dësir  de  mieux  coih 
noitre  cette  intéressante  contrée  ,  je  partis 
d*  Agen  avec  le  projet  de  la  trayerser  de  Test  i 
r ouest  dans  toute  son  étendue  ;  c^est-à-dire 
depuis  la  rive  gauche  de  la  Garonne  jusqu'à  la 
mer. 

n  seroit  minutieux  de  s^arréter  à  décrire  les 
alentours  de  ma  ville  natale  ;  il  seroit  superflu 
de  parler  de  ses  établissemens  publics ,  de  son 
commerce ,  de  sa  population  ;  mais  si  Pagricul*^ 


leur  ne  peut  jeter  \ts  yen»  surte  ferriloîre  de 
cette  commune  sans  remarquer  combien  la  cul- 
ture y  C9t  négligée,  les  jadières  mubipKéeSi  les 
avantages  des  prairies  artificielles  méconnus , 
le  botaniste  q[ni  parcoMi*!  r^pidèiwat  la  plaine 
tCj  verra  point  sans  intérêt  quelques  plantes 
belle»  os  ràree  ÀotA  il  peut  grosso*  ses  mois* 
iions. 

Dans  le  terrain  formé  par  des  alluvions ,  et 
qui  s'étend  de  )f  gili|ch«  4u  chemin  de  Bor- 
deaux jusqu'à  la  Garonne  au^essous  d'Agen, 
se  trouvent  Tonagte  bisannuelle ,  le  céraiste 
aquatique ,  TaiksijrBie  botryde  ,  celle  du  Mexi- 
que ;  la  cardamin^  impatiente ,  Tibéride  pinnée, 
et  répilobe  de  montagne.  Les  débordemens  de 
la  rivière  ont  déposé  ces  plantes  ches  nous  , 
comme  ils  ont  appert^ «ans-doute,  à  deux  lieues 
au-dessus  d'Agen,  la  chélidoine  glauque  ou 
pavot  cornu.  Des  insectes  aussi  nombreux  que 
variés  s^ offrent  à  T  entomologiste  dans  ce  ter- 
rain couvert  de  saules  et  de  prairies.  Là  se 
voit  une  mante  encore  peu  connue ,  voisine  du 
Tijantis  pecttnicomis  et  du  pauperata  ;  là  sur- 
tout  se  trouve  en  quantité  le  beau  capricorne 
mqsqué,  qui,  brillant  d'or  et  d'azur^  jrépand  au 
loin  le  parfum  delà  rose  :  là  se  rencontre  aussi 
le  lucane-dorcas  et  le  carabus  festipus ,  que 
Panzer  a  décrits  et  figurés  dans  sa  Faune  ger^ 
manique, 


Les  Talions  risoss  tt  fiertiies  qui  wAmneiiC 
s^ouvrir  ii  la  dcoite  du  Toyaf;tur  y  méritent  ses 
regards,  et  1^  retiendront  Quelque  teaaps  s^ii 
lest  amant  de  Flore.  Le  premier  de  ct^  Talions 
o£Ere ,  sur  les  bords  du  misseau  qfai  le  f^arcourt^ 
oq  sur  le  pençl^nt  des  collines  qui  le  resser- 
rent, PanimoQe  raionculoSde ,  roniitlmgale 
des  Pjrënées,  Peupkorbe  ponrprëe,  Paristo- 
locbe  ronde ,  Pellëborine  ^^randiflore ,  le  grapd 
aatyrion,  Popbrjrs-nid-df  o|spau ,  «t  me  multi- 
tude de  belles  orchidées.  Ce  yalloq  rèc^e  aussi 
dans  un  de  ses  enfoncemens  latéraux ,  mm 
loin  du  domicile  de  S^aU^tr,  une  sauvage  et 
délicieuse  fontaine.  Couronnée  par  des  aiiu^es 
touffus ,  surmontée  de  rochers  escarpés  ,  Part 
y  construisit  un  petit  édifice ,  mais  sans  j  alté- 
rer les  traits  de  la  nature.  Là  le  peintre  con- 
temple les  accidens  pittoresques,  les  reflets 
des  eaux  ,  les  rayons  dPune  vive  lumière  en 
opposition  avec  une  aomhire  Tèrdnre  >:  Ik  le 
peâSte  aentruii^er  sa  velre ,  Phoiqme  sensible 
rêve  dans  une  douce  mélancoUe ,  tandis  que  le 
savant  cherche  Pombre  du  commentateur  cé- 
lèbre dans  les  bois  ^i^alentour. 

Les  autres  vallons  qui  se  présentent  nourris^ 
sent  dans  leurs  prairies  Pellébore  vert ,  Ih 
consoude  tubéreuse  ;  sur  le  bord  de  leurs 
champs  cultivés,  la  centaurée  galactite  ;  pamli 
l^trs  moissons,  la  tuîtpe««eilHlu-soleil  etla  tulipe 
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sylvestre  ;  sur  leurs  coteaux ,  Panthëric  Uli- 
forme,  la  daphné  laurëole,  la  maÙTe  £asti-' 
^ée ,  la  stéhéline  douteuse ,  la  cupidone  bleue  ^ 
le  liseron  des  Cantabres ,  la  coronille  emerus , 
r élégante  épervière  orangée. 

Plus  loin ,  près  d'un  village ,  la  culture  se 
ranime  et  s'enrichit.  La  vigne ,  emUème  de  la 
fécondité  $  s'y  marie  à  l'ormeau  ,  et  décore 
agréableiftentla  grande  route  qu'elle  ombrage» 
Cet  aspect-  a  rappelé  aii  voyageiir  anglais 
iWraxâll  le  passage  suivant  du  sublime  poSme 
deMilton: 

Or  they  led  wine 
To  wed  her  dm  ;  she  roifnd  about  him  throws 
Her  marrigeable  arms  ;  and  with  her  brings 
Her  dower,  the  adopted  cliuters,  to  adom 
His  barren  leaves. 

Je  n'ai  pas  voulu  priver  de  ces  beaux  vers  le 
lecteur  qui  eonnoît  la  langue  du  poëte. 

A  deux  énormes  lieues  de  distance ,  on 
trouve  le  port  Sainte* Marie,  situé  sur  une 
pente  rapide ,  et  dont  une  partie  croula  dans 
la  Garonne  il  y  a  dix  ans.  Joseph  Bandêl ,  do- 
nunicain ,  évéque  d' Agen ,  homme  de  lettres 
comme  on  Tétoit  au  seisième  siècle ,  y  fut  en- 
terré dans  r église  des  moines  de  son  ordre.  Cet 
évéque  se  rendit  célèbre  par  ses  Nowf^iks 
GeUantes  ,  ou\Tage  aujourd'hui  très  -  rare  « 
acheté  fort  jcher  par  les  Oirieux  ;  il  y  consigna 
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la  touchante  histoire  de  fijornéo  et  Juliette  y 
qu^on  retrouve   dans  les    che&-d* œuvre  de 
^akespeare  y  et  que  Ducis  a  transportée  sur  la 
scène  française.  L^ église  des  dominicains  du 
port  Sainte -Marie  est  à  présent  devenue  la 
très  *  magnifique  écurie  d^un  petit  et  mauvais 
cabaret.  Ici  Ton  voit  toujours   avec   plaisir 
briller  une  étincelle  d^industrie  agricole.  Les 
habitans  non  propriétaires  affiérment  près  de 
la  ville  des  lambeaux  de  terre  plus  ou  moins 
grands  ,  selon  leurs  facultés  :  ils  les  cultivent 
avec  soin ,  les  couvrent  d* engrais  ;  ce  sont  au* 
tant  de  jardins  toujours  chargés  de  produc- 
tions nouvelles.  Pourquoi  les  Agenoisn^mitént- 
ils  pas  cette  industrie  ?  Combien  de  Êimilles , 
jadis  occupées  dans  les  manu&ctures  de  serges 
ou  d'indiennes,  sont  oisives  maintenant  faute 
de  travail  !  Lorsque  leurs  voisins  vivent  dans 
une  lucrative  activité ,  «ils  meurent  dans  une 
misérable  inertie.  L^indigence  seroit-clle  donc , 
pour  certains  hommes,  un  état  de  choix?  On 
se  distrait  de  cette  idée  en  regardant  les  beaux 
vergers ,  les  gais  vignobles  qui  bordent  la  route , 
et  qui  couvrent  au  loin  les  coteaux;  leurs  pro- 
duits ,  celai  de  la  culture  du  chanvre ,  qui  est 
très-répandue ,  et  de  divers  légumes ,  portent 
f  aisance  dans  le  pays  :  une  grande  partie  de 
ces  denrées  descend  à  Bordeaux  ,  et  concourt 
à  nourrir  le  commerce  de  cette  grande  viUc  , 
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ou  cette  TÎUe  éllenoiénie.  L'agriculture,  toujours 
ici  plus  honorée  que  dans  les  cantons  Toisins , 
y  fut  autrefois  T  objet  d'une  petite  fête  cham- 
pêtre qui  se  répëtoit  chaque  année  devant 
réglise  de  S^int-Clair.  Aujourd'hui  non-seule*- 
ment  la  fête  ne  se  chdme  i^u^ ,  mais  il  ne 
reste  aucun.  ye9Uge  de  Tédifice  suranné  qui  en 
perpétuoit  la  mémoire. 

Sur  lejs  hauteurs  des  environs  croissent  la 
petite  sauge  et  le  lotier  digité. 

Trois  quarts  de  lieue  pins  bas,  on  voit  le 
roc  de  Pme^  sur  lequel  s^aperçoivent  à  peu 
près  les  seules  déclivités  de  nntre  pays  qui , 
par  leur  escarpement,  se  refusait  âi  la  culture. 
XiC  poète  Théophile ,  qui  l*a  chanté  dans  des 
vers  msintenant  oubliés  «  habitoit  la  maison  dç 
Roger,  dont  le  jardin  borde  la  grande  route. 

Vis-à-vis  ce  sommet ,  iignre  au  nord  celui 
du  Pech  de  JBère,  où  Ton  trouve  des  ostra-' 
cites,  et  dans  lequel  fiit  autrefois  creusé  un 
ermitage  :  ces  deuK  coteaux,  les  plus  élevés  de 
la  contrée,  marquent  4le  loin  l'embouchure  du 
Lot  dans  la  Garonne. 

Pour  gagner  les  Landes,  on  traverse  cette 
rivière  «n  port  de  Pasco.  Près  du  passage, 
quelques  pans  de  mnraiUes  encore  existantes 
annoncent  que ,  dans  les  temps  féodaux ,  un 
péage  y  fut  établi. 

Quel  dommage  qn^ Arthur  Young  ne  se  soit 
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point  dëtèuirb^  vers  ces  lieux!  il  nous  aùrbit 
donné  sût  l'agriculture  des  Landes  des  notions 
qui  manquent  à  ses  voyages  ag;ricoles.  Loin  de 
moi  la  prétention  de  remplir  aujourd'hui  cette 
lacune  !  une  telle  ambition  ne  sauroit  me  .con*^ 
venir;  d^ailleurs,  d*autres  objets  m'occupent. 
Mais  en  voyant  dans  ces  notes ,  prises  au  ha- 
sard,  quelques  traces  de  ce  qu^auroit  offert 
d'intéressant,  au  savant  agronome ,  l'économie 
rurale  et  pastorale  des  Landes ,  on  sentira  ce  ' 
qu'on  a  perdu  à  ce  qu'il  n'ait  point  parcouru 
cette  contrée,  qui /plus  que  beaucoup  d'autres, 
réclamoit  son  attention. 

Damazan,  joliment  situé  loin  de  la  rivière , 
«ur  une  plaine  haute ,  voit  passer  sous  ses  murs 
tout  le  bois ,  la  résine ,  le  goudron ,  le  licge , 
la  cire ,  exportés  de  la  partie  des  Landes  qui 
l'awoisine.  Ces  productions  vont  se  distribuer 
dans  le  département,  où  descendent  à  Bor« 
deaux  pour  alimenter  le  commerce  maritime  : 
elles  arrivent  au  port  de  Pasco  par  une  route 
tracée  dans  les  Landes  jusqu'àMont-dc-Marsan, 
et  de  là  jusqu'à  Bayonnc. 

La  plaine  de  Damazan  paroît  d'une  grande 
fertilité ,  à  quelques  espaces  près  ,  qui  sont 
assez  rares ,  o&  les  cailloux  semblent  dominer. 
On  y  voit  peu  de  jachères ,  quelques  champs 
cultivés  en  trèfle  ,  et  des  prairies  naturelles 
couvertes  de  beaux  bestiaux.  En  parcourant 
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cette  plaine,'  on  regrette  qu^elle  soit  aussi 
exposée  aut  inondations  de  la  Garonne.  Les  le- 
vées construites  sur  la  rive  droite  par  les 
habitans  d^Aiguillon,  lui  renvoient  la  masse 
des  eaux  dont  elles  détournent  le  cours,  et 
changent  la  pente  natui^elle.  Comment  TEtat 
a-t-il  jamais  pu  entrer  pour  une  partie  des* 
frais  dans  la  construction  de  pareilles  digues  ? 
Lorsqu'elles  ne  sont  pas  continuées  parallèle- 
ment ,  et  sans  interruption,  ce  que  TEtat  peut 
gagner  d'un  côté ,  il  le  perd  évidemment  de 
r autre  par  les  ravages  qu'elles  occasionent 
sur  le  bord  opposé. 

Derrière  Damazan  ,  les  coteaux  s'élèvent 
insensiblement ,  et  sont  revêtus  de  vignobles 
bien  cultivés.  Nous  avons  remarqué  dans  ces 
vignobles  une  pratique  qu'il  seroit  avantageux 
d'imiter  partout  où  des  circonstances  favo* 
râbles  pourroient  s'y  prêter.  Leur  terrain  est 
en  grande  partie  sablonneux  :  on  y  sème  du 
lupin.  Cette  plante,  qui  fleurit  à  l'époque  des 
travaux ,  est  enfouie  au  pied  de  la  vigne ,  et 
forme ,  sans  frais  de  transport ,  un  engrais 
dont  l'utilité  se  prouve  par  l'expérience.  Cette 
méthode  devroit  donc  être  suivie  »  du  moins 
tentée ,  partout  où  la  nature  d'un  sol  analogue 
pourroit  promettre  les  mêmes  résultats  ;  elle 
est  d'ailleurs  très-ancienne.  Palladius  l'a  men^ 
tionnée.  Hoc  tempore ,  dit-il ,  si  terra  exiUs  ia 
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viniâ  est  y  et  çmea  ipsa  miserior^  très  çelquà^ 
tuor  lufdm  modios  in  jugera  spargis,  atque  ita 
QccaUsf  Quod  ubi  fructicai^erit ,  evertitur^  et 
opdmum  sttrcns  prahet  in  vineis ,  quia  lœta^ 
men  propUr  vini  vidwrn  non  convenit  inferre 
çinetis.  (Pallad.  de  Re  rust. ,  lib.  g,  tit.  2,  Au-* 
guat.) 

A  trois  quarts  de  lieue  de  Damazan,  on 
entre  dans  les  sabtes  et  dans  les  bois  de  pins 
^oi  doivent  nous  conduire  jusqu'à  la  men  Ces 
bois ,  plus  que  tons  lesautres ,  offrent  la  sombre 
verdure  ^  le  yasSe  sOepce ,  d^où  naît  Tespèce 
de   sensation  qu?on   est    conrena   d'appeler 
finayeur  religieuse.  Tout  est  majestueux ,  triste 
et  sauvage  dans  ces  grands  boisi  Le  vent  s'y 
fait  entendfe  d'uile  manière  particulière  :  il 
it'atgite  presque  pas  les  feuilles  dures ,  roides, 
aiguillées  des   pins;   cependant  il  siffle,   ou 
murmuré  dans  leurs  cimes  altières.  Le  souffle 
le  plus  léger  suffit  pour  produire  ce  dernier 
effet,  alors  yraiment  magique.  Quelquefois  y 
vers  l'heilre  de  midi,  dans  les  jours  les  plus 
chauds  de  l'année ,  lorsqu'aucun  vent  ne  semble 
régner  dans  l'atmosphère ,  et  que  la  nature  pa* 
roit  ensevelie  dans  le  repos ,  on:  entend  le  zé^ 
phyrinsensible  troubler  seulce  silence  solennel 
par  le  &;émissement  qui  marque  son  passage 
dans  les  régicois  éthérées  :  ce  jtnurmure  aérien 
çst  doux  à  l'oMiUe  du  voyageur  &tigué;  il 
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pùTté  dan»  soti  âme  Hâée  â?mtt  silutàire  frat^ 
cheur;  il  calmé  le  smtg  rarëfië  dam  aea  vehiea^ 
lorsque  l'ardeur  du  aoleil,  réfléchie  par  les  sable» 
brûlans,  concentrée  pai'Pabrides^iratadaarbreAi 
et  a'élevAnt  au  plua  haut  degré,  derieiit  iiito*^ 
lérable. 

Le  botaniste  s'oublie  Volontiers  dans  ce^ 
bois  entrecoupée  de  marai»^  d'espaces  Cul- 
tivés et  d'arides  friches.  A  l'ombre  des  ar-* 
bres,  il  trouve  abandaninieiit  l^réftaire  de 
motitagne ,  les  cistes  en  onii»elle ,  à  leuiiles 
de  sauge  y  et  f  alisoïdt ,  raiM&érie  à  feuitleiy 
pldnes ,  te  bîecrfort ,  le*  genêt  an|^»,  la  lau-* 
réole  odorante,  le migoët  aubsflore.  Dan^ 
le»  marais ,.  il  recueille  les  fàtmi  *  espèces  de 
nénuphar,  le  mouron  détioàil,  fëriopiiore , 
le  ciboin  maiisqué,  le  piment  royal,  la  gr^s^ 
•ette.  de  Luiitame.  Dana  les  mciswms ,  U  ren^ 
QOiitre  le  sysimbre  des  Pjrrénées^  Plusieurs 
autres  plan  les  intéressantes  l^^offi-ent  Iklm  dana 
les  pàèurageb  incidiies  ;  il  jr  diaângue  l'aaémon« 
pulaatilè,  lapédkidoire  s jlvestte  et  la  bruyère 
cillée.  Les  plus  tairta sont l'akhinritte  des  Alpes  ^ 
la  sciUe  à  desiiKitiiâles,  et  la  mirage  4  feuilles 
de.g&um.  Le  bouleao ,  par  la  blancheur  de  son 
écorcé ,  et  aoù  porfc;niëlatab0U(}ue,  fiote  de  loin 
l'attmtion  dans  on  lieuit  sautées ,  dont  il 
détrliit  la  monotome  et  mçgttutnÊt  ^iivtérét. 
.  Ja  bec  croisé,  ioxiacund^roOrti;  la  petlt« 
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ip^àit^pkus  otaius  minor,  se  trouvent  datii 
ees  hoiSf  rà  Von  Toit  aussi  quelquefois  le  strij$ 
hâbo^  que  Boffon,  plus  en  rhéteur  qu^en  natu- 
raliste, nomme  Tai^  de  b  nuit.  Le  bihoreau,. 
ardea  nyvûcorcuc;  le  butor  «  éfdea  àutaurusf 
lecbcTàUer  taux  jambes  rougës ,  séàhpaa:  gam- 
hiUm^  s'obnsireat  fréquemment  dans  les  ma-* 
rais,  idnsi  que  le  grtnd  {iluvier,  ^haradrius 
êuMcnemus;  la  cdurlis,  scohpaêb  i^vuata;  le 
Tanncao,  tHnfpik  oKmiikis,  daùà  les  Landes  in-> 
cultes* 

L^ëcureuil,  sidumiPUlgéifiê,  àlyénde  dans  les 
bois  de  pins ,  dont  les  sémeticès  lui  ^értetat  de 
amnrrkuré.  Ce  petk  qtfadruj^ède ,  si  adroit ,  si 
léger,  à* est  i^cAhi  sauvée  ^  et  Quelquefois  s^ 
bisaetipjf^rocber  de  tfès-|)rë^.  Ndiis  Faréns  vii 
tomber  sous  le  bàtoft  d'tîtiè  tièiHe  fetiime. 

I/iobief^ateur  trouve  dàiis  ées  cènfréiés  dei 
tiMeB:d'indéstri6a|;rieoto  qui  la  siirt>rènnènt. 
Un  «eSilé  ^^i^esqué  j>iit  èHt  Pùàiqie  ^  auquel 
l^babillaiit  fte&Lsnitës  ^uf  c««fiél'  lès  gi'ain* 
qui  lé  nourria^ient.  L«  sèij^  ^t  ^ë&ké  sur  le 
•able  oo»t^  énàttgfrais<  A  péittè  A-t^ll  àoqut* 
^al^ues  ^(MfSe^  de  tliutt  ilasH  lé  f  rÎMéiârps^ 
qbelë  )paMs  «s^té^àndû  6»  lé  èwéwë  Idtàl  r^ 
y<SWtteyfty>q$gè€èMisiflâH»  att  stti^^^^ 
que  eahii^^s't^^e^  ««fé  tallivMèiii*s ,  muftiè 
îiniA  omll^ftel^  4  iMMiche  OOért^  p^âféëntdanb 
k^^fioKs^  qi[l41s  âreiM«âtit  en  fêdilttssâiM  le 


Ci6) 
pânis.  Après  la  moisson  du  seigle,  ce  pàtlb 
croît  en  liberté,  et  Ton  voit  le  même  sable 
produire  deux  récoltes ,  la  même  année ,  en 
grains  différens ,  sans  avoir  exigé  les  travaux 
d'une  nouvelle  culture» 

.  Les  bestiaux  ne  sont  point  enfermés  dan» 
des  granges  :  rassemblés  dans  une  espèce  de 
parc ,  ou  d'enceinte  plus  ou  moins  spacieuse , 
ils  s'y  promènent  librement ,  et  se  retirent 
sous  un  hangar  qui  les  met  à  Tabri  des  rignears 
de  la  saison.  La  manière  dont  on  donne  la 
nourriture  aux  bœufs  est  singulière  ;  il  n^y  a 
point  de  crèche  dans  le  parc  ;  la  rareté  des 
fourrages  y  commande  des  moyens  plus  écono* 
miques.  Deux  forts  piliers  dé  bois  équarris 
sont  profondément  enfoncés  dans  la  terre; 
une  traverse  fixe  les  réunit  k  Une  certaine  élé-^ 
yation  ;  une  antre  traverse  mobile ,  et  parallèle 
à  la  première  «  est  disposée  plus  haut  :  la  téttf 
de  ranimai,  passée  sur  la  traverse  iniérienre  ^ 
est  enclavée  par  la  supérieure ,  et  se  trouve 
assujettie  comme  dans  unee9pèce  d'étau.  Invin- 
ciblement retenu ,  il  reçoit  ^rs  la  nouirriture 
gu'on  lui  sert  petit  à  petit ,  sans  déchet ,  et 
sans  la  moindre  perte,  si  ce  n'est  cellfe.du 
temps  qu^on  dépense,  et  qu^on  perd  en  raispn 
de  l'économie  du  fourrage.  La  litière,  qu'on 
prodigue  dans  les  étables  découvertes,  ainsi 
qu'autour  des  maisons,  est  ramai^ée  danaJa 
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bruyères  qu^on  y  rencontre  :  la  vulgaire ,  la 
cendrëe,  celle  à  balais,  la  tétralix  et  la  ciliée» 
belle  espèce,  qu^on  voudroit  bien  pouvoir  aisé- 
ment  cultiver  che2  nous  dans  les  jardins* 

Les  bruyères,  doiit  on  sait  que  la  fleur  est 
recherchée  par  les  abeiUes,  ont  donné  lieu, 
dans  les  Landes ,  à  la  multiplication  de  cet  «tilt 
insecte.  En  parcourant  les  bois,  on  trouve  de 
temps  en  temps,  dans  leurs  clarières,  des  en* 
ceintes  de  fiaiscines  remplies  de  ruches  figurées  en 
pyramides.  Ces  pyramides  isolées  ressemblent 
de  loin  à  des  cippes  grossiers  qui  reposent  sur 
des  tombeaux;  et  le  voyageur,  en  les  ren* 
contrant  au  milieu  de  la  solitude  et  du  silence, 
croit  toucher  aux  mordis  des  insulaires  de  la 
mer  du  Sud.  Ces  tristes  amas  de  ruches  ont 
reçu  le  nom  d!apiers^  mot  d^origine  évidem- 
ment latine.  Us  sont  moins  nombreux  et  plus 
négligés  depuis  la  révolution.  Gomment ,  dans 
un  tel  pays ,  peut*on  cesser  d^étre  Tami  des 
abeilles! 

Dans  la  commune  de  Boussés ,  on  voit  un 
petit  édifice  presque  ruiné ,  qui  servoit ,  dit-on , 
de  rendes -vous  de  chasse  au  quatrième  des 
Henri,  lorsqu^il  Êiisoit  son  séjour  à  Nérac» 
dont  il  parcouroit  souvent  les  environs  avec 
sa  cour  galaifte  et  guerrière.  Cet  édifice  est 
inabordable  aujourd'hui,  à  cause  des  marais 
T.  xym.  y*  Souscript  ^ 
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bourbeux  qui  Tisolent.  Les  restes  d^un  ancien 
château,  nommé  la  Tour  de  Rance,  dans 
la  commune  de  Fargues  ,  ofirent  un  coup 
d^œil  pittoresque  à  travers  les  bouleaux  et  les 
autres  grands  arbres  qui  F  environnent.  Un 
autre  petit  château,  celui  de  Capchicot,  pa- 
roît  dans  le  lointain.  Si  Ton  en  croit  les  échos 
de  Çy  thère  ,  le  même  Henri  IV  y  commença 
et  y  termina  lestement  plus  d'une  joyeuse  aven-> 
tupe. 

Princes  et  rok  vont  trè$-vite  en  amcar. 
Le  marteau  de  la  porte  du  château  a  déposé, 
dit-on  ,  ju^qu^à  nos  jours ,  par  sa  forme  singu^ 
lîère ,  du  genre  de  gaieté  qui  présidoit  à  ces 
ébats  furtifs.  Dans  le  canton  de  Houeillés ,  là 
tourbe,  qui  compose  partout  la  seule  terre  so- 
lide, s*est  enflammée  et  brûle  spontanément 
au-delà  du  Ciron.  t^our  peu  qu'on  Pagite ,  la 
combustion  se  ravive ,  et  le  foyer  de  Pincendie 
s'agrandit.  J'ignore  si  cet  embrasement  est  de-* 
puis  long-temps  en  activité;  mais  il  peut  conti^ 
nuer  sans  inconvénient  dans  un  pareil  désert, 
où  sans  doute  il  finira  par  s'éteindre  de  lui- 
même.  Les  eaux  du  Ciron ,  couleur  de  café,  bai* 
gnant  ici  des  rivages  de  sable  d'une  blancheur 
éclatante,  forment  l'un  des  plus  bizarres  et 
des  plus  singuliers  contrastes  qui  puissent  frap* 
per  les  yeux.  On  trouve  aussi  dans  le  canton 
de  Houeillés  une  mine  de  fer  limoneuse  très-^ 
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pauvre ,  dont  les  firaginens  sont  dispersés  à  la 

surface  du  sol,  et  qui  n^y  paroît  pas  abondante* 

Sur  le  territoire  d*un  canton  voisin ,  la  rivière 

d^ Avame  se  perd  tout  à  coup  dans  les  sables  ^ 

et  ne  repàroit  qu^un  quart  de  lieue  plus  bas. 

Près  de  r  étang  de  Bugarrat,  commune  de  Far« 

gués ,  de  grandes  oslracites  répandues  sur  le 

sable  indiquent  un  banc  de  ces  coquilles  d^ 

la  direction  duquel  je  n^ai|pu  m'assurer,  mais 

qui  se  lie  peut-ét^e  avec  ceux  que  j^ai  observés 

entre  Agen   et  Clairac,  et  sur  le   Pech  dé 

Bère.  Tels  sont  les  seuls  objets  qui  muaient 

paru  remarquables  dans  cette  partie  4u  dé«- 

parlement  de  Lot  et  Graronue. 

Pour  entrer  dans  celui  de  la  Gironde ,  et  ga- 
gner les  Landes  de  Bordeaux  par  la  voie  la  plus 
courte ,  nous  revenons  sur  nos  pas. 

Près  Fargufs  et  Coutures,  on  peut  cueillir, 
«ur  le  bord  du  chemin,  la  véronique  ténériète. 
Entre  ce  dernier  village  et  Castel-Jaloux ,  on 
rencontre  dans  les  bois,  près  T écoulement  d^un 
«étangf  les  ruines  récentes  d'un  moulin  cons- 
-truil  à  grands  frais.  Le  jour  même,  dit-on,  qu'il 
recevoit  pour  la  première  fois  Peau  dans  ses 
trompes ,  il  s'écrasa  sur  ses  fondemens.  Ainsi 
périt,  dans  tel  genre  que  ce  soit,  tout  ce  que 
rhomme  inconsidéré  veut  élever  sur  le  sable 
ruineux  et  mobile.  Une  partie  de  rédifice  e^t 
^«icore  suspendue  dans  les  airs,  les  eauxcout 
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lent  en  cascades  sur  les  débris  de  la  digue  reu'- 
versée ,  un  bois  de  pins  sombre  et  sauvage  en- 
cadre la  scène  ;  elle  est  digne  d^  exercer  le 
crayon  d'un  dessinateur. 

Castel-Jaloucù,  autrefois  chef-lieu  de  district» 
plus  anciennement  siège  d'un  sénéchal ,  est  une 
jolie  petite  yille  bâtie  sur  une  de  ces  îles  de 
terre  qui  se  rencontrent  dans  Tocéan  sablon- 
neux des  Landes ,  et  qui  sera  toujours  d^une 
grande  fertilité.  La  rivière  d'Avame  baigne  les 
murs  de  Castel-Jaloux,  et,  d'un  cours  précipité, 
va  porter  le  mouvement  et  la  vie  à  deux  manu- 
factures de  papier  dont  la  réputation  est  mé- 
ritée. Cette  rivière  est  rapide ,  le  volume  de  ses 
eaux  paroit  considérable  ;  on  s'étonne  qu'il 
n'ait  point  encore  été  sérieusement  question 
de  la  rendre  navigable.  Avant  d'entrer  dans  la 
ville ,  on  voit,  sur  le  bord  d^  l'Avame  ,  les 
restes  de  l'ancien  château  des  sires  d' Albret  : 
ils  produisent  un  effet  pittoresque.  Le  châ- 
teau étoit  autrefois ,  dit-on ,  bâti  sur  les  deux 
rives.  Ses  cuisines ,  ajoute-t-on ,  avoient  exacte- 
ment la  forme  d'une  paire  de  culottes  :  on  j 
remarquoit  des  tourelles  en  guise  de  poches 
et  de  goussets  ;  la  place  des  gros  boutons  n'y 
étoit  pas  même  oubliée.  Cette  singulière  struc- 
ture ,  qui  portoit  le  nom  de  Culotte  de  Gar^ 
gantua,  n'existe  plus  ;  depuis  quarante  ans 
environ  elle  a  croulé  par  Pinconsidération  d'on 
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fondeur  de  cloches  qui  y  ayoit  établi  sob  atelier. 

Gastel-Jaloux  paroit  occuper  le  Keu  désigpé 
par  le  nom  de  Très  Arbores,  dans  la  carte  des 
Gaules,  sous  Tempire  romain.  Selon  une  tra- 
dition populaire  ,  il  doit  son  nom  à  la  jalousie 
d^un  de  ses  anciens  seigneurs  dont  la  femme 
ëtoit  jolie  et  courtisée  par  un  autre  seigneur , 
celui  de  la  Bastide ,  habitant  d^un  château  yoir 
sin.  On  allègue  comme  une  preuve  de  ce  fait 
répithète  de  Castel- Amoureux,  qui,  dans  les 
anciens  actes ,  accompagne  toujours  le  nom  du 
château  de  la  Bastide  »  «ituë  à  une  lieue  de  dis- 
tance sur  la  hauteur. 

La  maison  que  possédoit  â  CasteKfaloux  la 
branche  des  Montesquiou-Xaintrailles  renfer- 
moit^  il  y  a  quelques  aimées,  les  bustes  en 
pierre  de  plusieurs  membres  de  cette  illustre 
Êimille.  Ces  bustes,  jusqu^lors  bien  conservés, 
dit-on ,  furent  mutilés  par  les  brigands  de  la 
révolution.  Que  de  pertes  irréparables  en  ce 
genre  ne  doit- on  pas  à  la  rage  imbécile  de  ces 
iconoclastes  modernes! 

Sur  I91  rive  opposée  aux  ruines  de  Pantique 
château ,  se  trouve  en  abondance  la  grande  va^ 
riété  de  la  fontinale  antipyrétique.  Plus  à  Test, 
on  exploite  quelques  chênes  Uégiers ,  qu'on 
nomme  ici  suriers,  du  mot  latin  ^uA^sans  doute* 
Je  ne  puis  voir  sans  intérêt  cet  arbre  trop  peu 
commun,  dont  Técorce  est  appropriée  sous 


tant  de  rapports  à  l'usage  de  rhotmne.  A  com* 
bien  d'emplois  domestiques rf est-elle  pas  utile! 
à  combien  d'arts  n^cst-^Ue  pas  indispensable! 
Aussi  nécessaire  à  l'entretien  de  la  santé  que 
propre  à  multiplier  nos  jouissances ,  elle  prend 
presque  toutes  les  formes  pour  s'appliquer  à 
presque  tous  les  besôinà  ,  et  conserve  même 
notre  vie  sur  les  eaux.  Un  tel  arbre  derroil 
être  plus  cultivé  partout  où  le  climat  et  le  sol 
lui  sont  &Yorables  :  tout  le  recommande  dans 
les  Landes  aux  spéculations  des  propriétaires. 

Sur  le  chemin  de  Câstel-Jaloux  à  Grignols, 
les  bois  continuent  :  ce  sont  des  taillis  de  chénes, 
quelquefois  prolongés  à  perte  de  voe ,  ou  de 
noires  forêts  de  pins  qui  se  lient  à  dés  forêts 
plus  éloignées.  Les  champs  cultivés  en  seigle 
et  en  panis  sont  parsemés  d'énormes  chitai* 
gtiîers ,  qui  ne  paroîssent  pas  nuire  sensible* 
ment  à  cette  double  récolte. 

Après  avoir  quitté  le  territoire  de  Castel- 
'Jaloux,  le  terrain  s'élève  considérablement» 
mais  par  une  pente  à  peine  sensible.  On  voit  k 
gauche  ,  dans  un  grand  éloignement ,  dés  pla- 
teaux d'une  hauteur  remarquable  :  ils  parois* 
sent  nus  ,  ou  présentent  çà  et  là  des  bouquets 
Ssdiés  de  bois  de  pins;  ce  sont  les  avenues  àeè 
grandes  landes.Ce  coup  d'oeil  anticipé  n'échauffe 
pas  l'imagination,  maisîl  nous  prévient  sur  la 
nature  du  payfc  que  nous  àfloûs  traverser.  Oest 


(23) 

d^abord  «ae  curiosité  machinale  ;  bientôt  Tiiv- 
térét  nous  attache  à  cette  perspective  éloignée 
dans  kqueDê  bous  cherchons  Tavenir. 

Entre  CasteUalonx  et  Grignols  se  trouvent 
les  lifdites  du  département  de  Lot  et  Garonne* 
Gri|paols ,  dans  celui  de  la  Gironde ,  est  bien 
bâti ,  a  Fair  de  Taisance  et  du  commerce  :  on 
croit  y  sentir  partout  Tinfluence  de  Bordeaux* 
A  peu  de  distance  de  ce  viHag)C ,  à  gauche ,  sur 
la  route  de  Bazas ,  j'ai  cueilli  dans  un  taillis  de 
chênes  raraique  de  montagne,  quelesbotanistes 
bordekûs  ne  savent  peut-âtre  pas  exister  dans 
le  domaine  de  leur  flore.  L'anthcric  bicolor^ 
cUMut  j'ai  déjà  parlé ,  se  rencontre  aus^  fréquemr 
ment  dsuis  ces  bois  avec  une  foule  d'autres 
plantes. 

Bazas,  sur  une  colline,  environné  par  de^ 
collines ,  est  à  la  fois  mal  situé ,  mal  bâti ,  mal 
pavé.  Ce  fut  le  chef-lieu  des  frasâtes ,  nation 
gauloise ,  dont  on  a  dit  très-peu  de  chose  ^ 
et  dont  on  ne  parle  plus.  Comme  toutes  les 
villes  de  k  Guyenne ,  celle-ci  voulut  jouer  un 
petit  pote  dans  les  guerres  qui  désolèrent 
cette  province  lorsqu'elle  appartenoit  aux  An- 
glais. La  dernière  tentative  qu'elle  fit  en  ce 
g^nre ,  en  i423,  ne  fut  pas  heureuse.  Bazas  te^ 
noit  àiors  pour  la  France,  et  leva  une  armée 
contre  Bordeaux.  Par  malheur,  les  Bordelaia 
traitèrent  sérieusement  cette  afiËûre  :  ils  mar^ 
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chèrent  contre  Bazas ,  firent  des  processions  ,* 
implorèrent  Tassistance  céleste  sous  la  protec- 
tion de  Saint-Michel  ;  lés  braves  Bazadois  fii- 
rcnt  battus  ;  leur  ville  prise  »  et  la  guerre  tcr^ 
minée.  À  gauche ,  en  sortant  de  la  ville  ,  on 
passe  devant  Tancien  séminaire ,  grand  bâti- 
ment en  désordre ,  les  vitres  cassées  !  Pair  de 
la  désolation  !  Sans  doute ,  aux  jours  de  la  ter* 
reur  qui  pesa  sur  la  France ,  il  a  servi  de  lieu 
de  réclusion. 

De  Bazas  on  s'enfonce  tout  de  bon  dans  les 
Landes,  en  prenant  un  guide  fowrPlttandraut. 
Huile  part ,  peut-être ,  un  guide  n'est  plus  né- 
cessaire :  les  chemins,  ou  plut6t  les  sentiers; 
dirigés  à  travers  les  bruyères  et  les  bois ,  repré- 
sentent les  détours  d'un  vaste  labyrinthe.  Après 
avoir  suivi  l'espace  d'un  quart  de  lieue  la  route 
qui  conduit  &  Làngon,  on  entre  dans  ce  dédale, 
qu'on  n'abandonne  plus  que  sur  le  bord  du  Ci- 
ron ,  dont  il  faut  traverser  les  eaux  bourbeuses 
en  arrivant  à  Yillandraut.  Dans  ce  village  »  un 
antique  château,  dont  les  donjons  déman^ 
télés  dominent  au  loin  les  forêts,  attire  la  pre- 
mière attention  du  voyageur.  Ce  château ,  dans 
sa  décrépitude,  est  imposant  et  magnifique.  La 
partie  qui  regarde  le  village  est  flanquée  de 
quatre  grosses  tours  de  la  plus  large  dimen- 
sion ;  elles  ont  encore  l'air  de  commander  kt 
soumission  et  le  respect.  Deux  autres  tours, 
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do  même  diamètre ,  de  la  même  âëvation; 
défendent  la  face  opposée,  qui  se  réunit  à  hi 
première  par  deux  corps  de  b&timens  parallèles, 
et  forme  un  carré  par&it.  Le  dessus  des  murs 
eèt  d^une  telle  épaisseur,  qu'un  carrosse  y  rou- 
leroît ,  y  toiimeroit  peut-être  avec  facilité.  Nous 
nous  promenâmes  sur  ces  murs  ;  nous  mon«^ 
tAmes  au  sommet  des  tours ,  d*ou  nous  décoiï* 
vrimes  une  immense  étendue  de  forêts ,  et  d'où 
nous  Thnes  les  Landes  prolonger  à  perte  de  • 
vue  leur  triste  nudité.  Ramenant  ensuite  les 
regards  dans  l'intérieur  de  Pédifice,  nous  y 
cherchions  ,  avec  ce  singulier  intérêt  qu'on  ne 
sauroit  rendre ,  les  traces  des  anciennes  géné- 
rations qui  l'avoient  habité.  Nous  interrogions; 
pour  ainsi  dire  ,  ses  murs  encore  couverts  de 
vieilles  peintures ,  ses  voûtes  chargées  de  go- 
thiques sculptures ,  sur  les  événemens  dont 
ih  avoient  été  témoins.  Dans  les  temps  féo- 
daux ,  déjà  si  loin  de  nous ,  dans  ces  temps 
à  la  fois  si  barbares,  si  galans  et  si  poétiques, 
que  de  combats,  que  de  traités  de  paix ,  que 
de  fêtes  ce  château  n'avoit  -  il  pas  vu ,  sans 
doute ,  se  renouveler  dans  son  enceinte!  Notre 
imagination  exaltée  nous  montroit  les  guer*- 
riers,  )es  gentes  damoiselles  qui  vivoient  dans 
cet  antique  manoir ,  et  les  nains  aux  côr)s 
dargemt,  dans  les  créneaux  ou  dans  les  mâ- 
chicoulis qui  défendoient  les  portes.   Nous 
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marquions  du  doigt,  ici  le  fôgoMnt  do  S€i-> 
gneur  châtelain ,  là  celui  de  Fawnônôer  ;  som 
cette  TOûte  ëtoit  la  prison  ;  aoos  celle-là,  la  eba* 
pelle;  à  droite,  la  saUe  du  consefl;  à  gauche, 
rimmense  galerie  des  festins  ;  |4us  loin,  le  loge-* 
ment  des  soldats.  Nous  entendions  les  cria 
d'alarme ,  les  chants  de  la  victoire  et  le  cli-* 
qptteiis  des  tournais.  Les  yirclais  «  les  rcMnances^ 
lès  contes  du  vieux  temps  ^  jadis  réfiibé^  dana 
ces  murs  >  ret^^asoient  à  notre  oreille,  H 
nous  sembloit assistera  touteales  scènes  d'hor- 
reur, de  superstition ,  de  co^toisie  ou  d'amour 
dont  ces  places  d'arme^ ,  ces  voûtes  prolon-* 
gées,  ces  va&tes  salles,  ces  sk>mbres  et  silen- 
cieux réduits ,  avoiént  ëtë  k  théâtre.  Par  Teffel 
du  temps  et  des  révolutions  «  le  chevaïeresqNa 
édifice  est  devenu  solitaire;  il  n'offre  presque 
plus  aujourd'hui  que  des  rutnes  ;  il  n'est  plus 
fréquenté  que  par  Torfraie,  par  le  hibou,  dont 
les  cris  sinistres  épouvantent  le  vilta^  ;  mais 
il  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt  aux  yeux  d'un 
curieux  observateur.  Son  aspect  romantique 
s'augmente  chaque  jour  avec  les  grands  arbres 
que  la  nature  fait  croître  lentement  dans  lea 
fossés  qui  l'environnent.  Ges  arbres  ont  plus 
de  cent  pieds  de  haut  ;  la  grosseur  de  leur  tige 
et  l'épaisseur  de  leiir  feuillage  semblent  ajouter 
une  suite  de  siècles  à  l'antiquité  de  la  forte^ 
resse ,  et  cependant  ils  sont  encore  bien  loin 
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d^atteindre  le  s^^nmet  de  ses  mutables,  quoique 
rëvolutionnairement  dépouillées  de  leurs  insor 
leiis  créneaux. 

Dans  des  temps  postérieurs  à  ceux  des  Pal* 
Itdius  I  plus  barbares  et  plus'iualheureux  peut-- 
être, en  iSg±i  lorsque  la  France  divisée  étoit 
en  proie  aux  guerres  civiles»  ce  château,  selon 
Delurbe,  dans  sa  Chronique  bordelaise,  as-r 
siégé  par  le  maréchal  de  Matignon ,  et  tenu  par 
les  ligueurs,  capitula  après  avoir  essuyé  milli^ 
deux  cent  soixante  coupa  de  canon  ,  bien 
comptés  sans  doute. 

Quoi  qu'il  en  sait,  le  château  deVillandraut 
fot  la  propriété  d^  Bertrand  de  Goth ,  ou  de 
<j<inth,  qui  y  naquît ,  et  qm,  dit-on,  le  fit  re- 
construire ou  réparer.  Evéque  de  Gommfi^es  i 
puis  archevêque  de  Bordeaux,  puis  pape  S9i|$ 
le  nom  de  Clément  Y,  Bertrand  concourut  à 
la  destruction  de  Tordre  dee  templiers ,  trans- 
porta le  siège  pontifical  de  Rome,  à  Avignon  >, 
et  mourut  en  se  âdsant  transporter  lui-raéme 
^m  Guyenne  pour  rétablir  sa  santé.  Son  corps 
tat  inhumé  à  Uzéste ,  gros  bourg  voisin  de  Vit- 
landraut ,  et  dans  l'église  duquel  il  avoit  ins- 
titué un  chapitre  collégial  composé  d'un  doyen 
et  de  huit  chanoines.  Cette  église  possédoit 
une  chape  de  Clément ,  qui  procuroit  aux 
femmes  en  couches  une  heureuse  et  prompte 
dphrrrance  ;  il  est  malheureux  qu'elle  se  soit 


égarée  pendant  la  réVolutibn/  On  a  anssi  beaçN 
coup  parlé  d*une  certaine  Bronissende.  Mais 
laissons  là  Bertrand  de  Goth;  lions  n'écrivonri 
pas  son  histoire.  ^  _ 

Selon  Beaurein;,  dans  ses  Variétés  borde^ 
laises,  tom.  6,  p.  60,  quelques  buUes  de  Qé- 
ment  Y  sont  datées  de  Yillandraut.  On  y  Yoit 
eticore  P église  du  chapitre  que  ce  pape  y  ayoit 
fondé.  Gomme  celui  d^Uzeste/  ilavoit  un  doyen 
et  huit  chanoines. 

Un  assez  beau  pont  sur  le  Giron  &ciHtoit 
jadis  Tabord  de  ce  village  ;  mais  la  chute  de 
ses  arches  ayant  laissé  ses  piles  isolées ,  elles 
ont  été  réunies  par  dès  pi^es  de  bois  foibles 
çt  vacillantes.  Ce  pont ,  aujourd'hui  dangereui 
pour  les  gens  à  pied ,  est  nul  pour  les  chevaux , 
à  plus  forte  raison  pour  les  voitures  ;  voitures 
et  chevaux  traversent  donc  la  rivière ,  au 
risque  d'être  submergés  dans  les  crues  d'éail, 
qui  sont  subites ,  fréquentes  et  désastreuses. 

Les  forêts  des  environs  s'exploitent  au  profit 
de  Bordeaux.  Echalas,  bûches,  %;ots,  poutres, 
planches  de  pin ,  descendent  continuellement 
sur  des  radeaux.  Gouffre  immense  dont  la 
sphère  d'attraction  s'étend  à  vingt  lieues  de 
rayon ,  cette  ville  épuise ,  3t  cette  distance  au 
moins,  tous  les  produits  de  (industrie ,  et  dé- 
vore tous  ceux  de  la  nature. 

N'oublions  point  un  grand  étang  qui  fournit 
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de  r eau  à  un  moulin  de  plusieurs  meules.  Près 
du  village ,  on  peut  recueillir ,  avec  les  plantef 
communes  dans  les  Landes ,  l'arUhemis  altis-- 
'  sima.  J'y  ai  vu  pareillement  le  lychms  syhesiris, 
à  fleurs  d'un  pourpre  foncé ,  et  la  cynoglosse 
officinale,  si  rare  dans  nos  cantons,  où  ell^ 
est  remplacée  par  la  cynoglosse  à  fleur  rayée.. 
.  Ayant  quitté  YiUandraut,  nous  avons  marché»; 
ou  plutôt  erré  pendant  cinq  heures  dans  le$ 
bois ,  où  notre  guide  s'est  souvent  )£garé  dans 
les  petits  sentiers ,  dont  les  détours  mettoient 
à  chaque  instant  son  expérience  en  défaut..  J'ai 
observé  le  cytinus  hypocisUs  dans  ces  bois , 
où  nous  avons  rencontré  des  coupes  exploitées 
pour  la  consommation  de  Bordeaux.  Ces  es- 
paces ,  dénués  d'arbres ,  étoient  transformés  en 
vastes  chantiers,  où  s'élevoient  des  piles  de 
planches ,  de  bûches ,  de  fisigots ,  qui  n'atten- 
doient  que  le  moment  de  leur  expédition  pro-^. 
chaine.  Ici ,  le  cri  des  scies ,  le  bruit  des  haches^ 
les  voix  des  bûcherons,  nous  retiroient  de 
l'assoupissante  rêverie  où  nous  plongeoit  in« 
sensiblement  le  voyage  dans  la  forêt.  Partout 
ailleurs  le  plus  profond  silence  nous  environ- 
noit ,  et  le  bruit  du  résinier  solitaire ,  qui  &it  re- 
tentir les  pins  d'un  coup  sec  et  répété,  frappoit 
seul  de  temps  en  temps  notre  oreille.  On  nomme 
résiniers,  nous  le  dirons  en  passant,  des  homp^eii 
qui  taillent  les  pins  pour  l'extraction  de  la  ré- 
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tAne.  Manis  d'une  petite  hachiî,  et  d'une  lotigtitf 
perche  qui  l^ur  sert  d'échelle,  ils  parcourent 
sans  cesse  les  bois,  soit  pour  faire  des  entaille» 
aux  jeunes  arbres ,  soit  pour  rafraîchir  où  re* 
nouveler  celles  des  arbres  qui  sont  en  rapport. 
Lorsque  nous  nous  étions  perdus  dans  la  forêt, 
c'^étoit  notre  unique  ressource ,  et  la  seule  bous* 
sole  que  nous  pussions  consulter..  Enfin ,  après 
avoir  plusieurs  fois  changé  la  direction  de  notre 
foute  ;  apris  avoir  observé  la  situation  du  soleil 
î  plusieurs  reprises  ;  après  avoir  même ,  à  notre 
tour ,  guidé  notre  guide ,  nous  rencoatrâmes , 
au  milieu  d'une  prairie  ombragée  par  des  chênes 
vénérables ,  le  joli  village  de  SainUL^ger. 

Ce  village ,  construit  en  bois ,  environné  de 
hangars ,  semble  ici  placé  comme  ces  édifices 
qui,  dans  l'Orient,  reçoivent  sous  leur  toit 
hospitalier  les  caravanes  Êitiguées.  Son  seul 
aspect  rafraîchit  et  repose.  Chaque  année ,  ie 
jour  de  Saint-Léger  sans  doute ,  il  est  le  rendez* 
vous  général  des  habitans  des  landes  voisines  : 
là ,  les  Êimilles ,  les  amis  éloignés  se  retrouvent  ; 
ià,  parmi  les  danses  et  les  jeux,  se  concluent 
les  ïtiarchés,  s'arrêtent  les  mariages;  le  pro- 
priétaire ,  le  fermier ,  s'arrangent  avec  leurs 
ouvriers ,  avec  leurs  domestiques  ;  ceux-ci  re- 
çoivent le  salaire  de  leur  travail,  et  le  versent 
&  l'instant  dans  les  mains  des  petits  marchandi 
donl  les  ballots  sont  étendus  sur  l'herbe.  La 
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joie  de  la  jeanesse ,  le  contentement  de  Page 
mûr,  la  satisfaction  de  la  vieillesse',  éclatenf 
partout  ;  partout  des  âmes  épanouies  recueillent 
et  répandent  le  bonheur,  que  la  religion  semble 
consacrer  dans  cette  fête  champêtre.  Qui  pour** 
roit  s'élever  en  qualité  de  philosophe  contre  le 
motif  on  le  prétexte  de  ces  rassemblemens, 
d'abord  religieux ,  ensuite  politiques  et  com« 
jnerciaux?  Dans  cette  contrée  surtout,  où  leâ 
hommes  vivent  à  une  si  grande  distance ,  c'est 
un  besoin,  c'est  une  indispensable  nécessité 
de  se  voir,  de  se  connoitre,  de  s'aimer,  et 
d'établir  entre  eux  les  rapports  qui  sont  xau^ 
tuellement  utiles.  L'un  dés  bien£iits  les  plus 
signalés  de  la  religion  est  donc  ici  de  réunir 
9olennlellement  sons  ses  auspices  des  famillet 
de  pasteurs  et  de  cyllivateur»,  qu'aucun  ia^ 
térét,  qu'aucune  relation  de  voisinage  ne  rap^ 
proche.  Quelle  autre  réunion  pourroit  d^ail"^ 
leurs  offirir  les  mêmes  avantages  f  En  est-il  qui , 
par^  sa  nature ,  doive  être  plus  complète ,  plua 
fraternelle  ,  plus  efiEicace  pour  les  bonnei 
mœurs?  Quel  eût  été  le  sort  de  l'espèce  hu^ 
maine  dans  les  Landes ,  si  l'affreux  système  d'à? 
théisme,  récernooient  prêché  par  des  monstres ^ 
eût  prévalu?  Bientôt,  peut-être,  dans  cea 
contrées,  les  hommes,  éloignés  les  uns  des 
autres,  manquant  d'occasions  fréquentes  d^ 
.  se  rassembler,  auroient  ouUîk  ka  dtvoirs  et 
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la  Société ,  et  seroient  redevenus  âës  tigrée. 

Après  avoir  quitté  Saint-Léger,  nous  ren^ 
tr&mes  dans  les  bois.  Jlierborisai.  Le  sok 
arriva  ;  nous  allions  nous  égarer  encore ,  lors** 
•qu^une  horloge  se  fit  entendre  i  et  nous  avertit 
qiie  nous  touchions  le  village  do  Saint-Sympho- 
rien.  Il  étoit,  en  effet,  à  deux  pas  de  nous, 
<:aché  derrière  de  grands  arbres.  Nous  y  arri^ 
^vâmes  avec  la  nuit ,  en  traversant  la  rivière , 
t)u  plutôt  le  ruisseau  de  Hure ,  qui  va  se  perdre 
dans  le  Ciroh. 

Saint'- SymphôHén ,  comme  Yillandraut  4 
comme  Saint-Léger ,  comme  tous  les  villages 
de  cette  partie  des  Landes,  est  enseveli  dans 
les  bois.  Comme  eux  encore ,  il  est  habité  par 
l'aisance  que  l'industrie  et  le  commerce  y 
appellent,  et  qu'y  fixe  l'économie.  Rien  ne 
contribue  davantage  à  donner  à  ces  villages 
Tair  de  prospérité  qui  les  distingue  des  nôtres , 
que  la  clôture  des  propriétés  rurales  et  des 
jardins.  Tous  les  champs ,  toutes  les  prairies , 
les  plus  petits  lambeaux  de  terre  aux 'environs  f 
sont  entourés  de  palissades  propres  et  bien 
entretenues,  qui  préviennent  les  dommages  et 
les  contestations  ;  c'est  la  première  condition 
d'une  agriculture  bien  entendue.  . 
.  On  voit  à  Saint-Symphorien  les  ruines  d'une 
verrerie  où  l'dn  fiibriquoit  du  verre  blanc  asses^ 
jolL  Âbaiid<»mée ,  depuis  quelques  années ,  à 
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cause  de  l^augmentation  progressive  du  prix 
des  combustibles,  elle  a  été  transportée  plus 
avant  dans  les  Landes  pour  T  éloigner  davan- 
tage de  rinfluence  de  Bordeaux.  QucLpays  peut 
être  plus  convenable  à  ces  sortes  d' établisse-^ 
mens  !  le  bois,  le  sable,  la  fougère,  j  sont  par- 
tout à  pied  d^œuvre. 

On  marche  quelque  temps  dans  les  pinadas 
et  les  taillis  de  chênes  ,  en  quittant  Saint-*' 
Symphorien  ;  on  entre  ensuite  dans  la  bruyère 
des  landes,  et  Ton  gagne  en  montant  toujours 
la  commune  de  Tusan.  Cette  commune ,  située 
dans  les  sables  des  Landes,  comme  les  oasis 
au  milieu  de  ceux  de  T  Afrique ,  ofiGre  des  champs 
cultivés  en  seigle  d^une rare  beauté,  et  d'autres 
remplis  de  superbes  légumes.  On  y  voit  d^asse£ 
grands  arbres  fruitiers  »  vrais  en&ns  de  Tin- 
dustrie ,  qui  créa  seule ,  peut-^tre ,  jusqu'à  la 
terre  qui  les  nourrit.  Cet  air  de  culture  réjouit 
lorsqu'on  vient  de  parcourir,  comme  nous^ 
tant  de  bois  et  de  landes  stériles.  Bientôt,  ce* 
pendant,  nous  rentrons  dans  ces  landes,  ces  im- 
menses landes,  ces  landes  à  perte  de  vue,  où  rien 
ne  repose  les  yeux ,  si  ce  n^est  la  bruyère,  où  rien 
ne  les  fixe  au  loin,  si  ce  ne  sont  quelques  trou- 
peaux décharnés ,  conduits  par  des  bergers  à 
demi-sauvages.  Affublés  de  peaux  d'agneaux  »  la 
laine  en  dehors,  coiffés  d'un  àerret  brun»  ces  ber- 
gers portent  le  manteau  des  moines  de  la  Thé- 
T.  XTnr.  ^'  SouscripU  3 


baide  ou  de  la  Haute-Egypte ,  et  la  toqae  des 
ancienâ  Grecs.  Le  manteau ,  car  c'est  absolu-* 
ment  le  même,  reçut  d'abord  le  notnde  Mnxmnfj 
parce  qu'il  fut  £sd>riqué  arec  la  dépouille  du 
blaireau.  On  en  fit  aussi  de  peau  de  bouc  (ils 
dévoient  être  parfumés  ) ,  de  peau  de  chèvre  et 
'  de  brebis ,  auxquels  on  conserva ,  même  en 
finançais ,  le  nom  de  mélote;  voyez  ce  mot  dans 
le  Glossaire  de  Ducange.  On  appelle  aussi ,  je 
ne  sais  pourquoi ,  cette  sale  pelisse  le  man- 
teau de  Charlemagne.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  «  c'est 
qu'elle  étoit  celui  de  saint  Jean-Baptiste  dans 
le  désert,  et  peut*étre  encore  celui  dont  se 
défit  Elle  en  £atveur  de  ses  disciples.  Le  herrei 
est  une  coifiure ,  je  le  disois  à  l'instant ,  d'ori- 
gine grecque  ;  voye^  Caylus ,  Rêc.  d'Ant.  , 
tom.  iV,  pag.  7,  des  corrections  et  additions 
pour  le  premier  volume.  Il  vint,  safts doute, 
avec  les  Phéniciens  en  Biscaye ,  oà  leurs  dès- 
cendsns,  connus  sous  le  nom  de  Basques,  le 
portent  encore  aujourd'hui ,  et  d'où  il  a  passé 
chez  les  Béaniais ,  les  habitans  des  Landes 
et  de  quelques  parties  des  Pyrénées.  C? étoit , 
sans  doute ,  dit  Caykis ,  ce  chapeau  de  Thés- 
salie  dont  Caligula  permit  au  peuple  romain  de 
se  couvrir  dans  l'amphilhéâtre.  Madè  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c'est  qu^il  ait  été  re&rouvé 
pat  nos  militaires  en  Pologne,  où  il  âîroît^té, 
selon  eux ,  apporté  par  les  Russes ,  et  que  la 
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eayalerie  légère  de  la  Grande-Armée  se  soit  gé- 
néralement  coiffëe  de  ce  berrety  en  guise  de 
Sonnet  ih  police.  Voilà  donc  cette  toque  d'une 
simple  étoffe  de  laine ,  qui  tient  à  peine  sur  la 
tête,  qui  ne  garantit,  k  la  rigueur,  ni  du  froid, 
m  du  chaud ,  ni  de  la  jlluie ,  usitée  cependant 
depuis  les  temps  antiques  jusqu^à  nos  jours ,  et 
maintenant  répandue  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  PEurope.  On  ne  conçoit  pas  plus 
la  ÊLveur  dont  a  toujours  joui  cette  espèce  de 
coiffure,  que  Pinexplicable  fortune  de  certaines 
^ns.  Au  surjrfus ,  un  homme  ainsi  ^étu ,  monté 
sur  de  hairf  es  échasses ,  fiiisant  des  enjambées 
de  sept  &  huit  pieds ,  forme  une  figure  très- 
remarquable.  Excepté  ces  bergers,  si  différens 
"de  ceux  de  T  Arcadie ,  et  qui  portent  Tuniforme 
de  leurs  troupeaux ,  rien  tf  anime  pour  nous  ce 
passage  triste  et  monotone  que  le  chant  du 
€ÉéfeUer,   qui  s*  élève  en  se  balançant  sur  nos 
têtes.  Un  mois ,  un  mois  encore ,  et  ces  dé- 
serts ne  seront  ]^us  inhabités.  Les  Taches ,  qui 
paissent  maintenant  dans  les  taillis,  chassées 
bientôt  par  la  pxqère  atroce  d'un  insecte  ailé^ 
<(tie  je  fi^ai  |^oint  eu  Poccasion  d^  observer,  vien* 
dront  au  moins  occuper  les  Landes ,  oâ  elles 
resteront  six  mois  exposées  à  toutes  les  injures 
ée  Pair.  Cet  insecte ,  sans  doute  du  genre  de 
t'asfle ,  on  dii  faon ,  et  qui  rappelle  le  zim  des 
Arabes ,  et  tient  coiistammex|it  dans  les  boia^ 

3. 


(36) 
tandis  que  ce  dernier  n^abandonhé  jamais  les 
lieux  dëcouvertsi  et  que  les  animaux  (îiient 
dans  les  bois  pour  se  dérober  à  son  aiguillon 
redoutable. 

Cependant  >  nous  montons  toujours  insen- 
siblement en  nous  dirigeant  vers  T  ouest ,  et 
toujours  nous  yoyons  devant  nous  des  landes 
plus  ëleyées.  Les  géographes  auroient-ils  £ait 
de  ce  long  talus ,  de  cette  élévation  graduée , 
cette  chaîne  de  montagnes  qu*on  trouve  ordi^ 
nairement  figurée  dans  la  carte  de  la  partie  des 
Landes  où  nous  sommes  parvenus  î  Non^seule^ 
ment  aucune  montagne ,  mais  nulle  suite  de 
collines  détachées  ne  s^offire  à  nos  yeux,  de 
quelque  côté  que  nous  portions  nos  regards  ; 
et  cependant  nous  sommes  bien  certainement 
arrivés  sur  le  terrain  où  elles  devraient  se  raa«- 
nifester,  si  leur  existence  n^étoit  pas  supposée. 
Le  pays  s'élève  sans  doute  beaucoup  depuis 
Bazas ,  depuis  la  vallée  de  la  Garonne,  mais  il 
6^ élève  insensiblement;  c'est  un  dos  d'âne ,  une 
espèce  de  plateau  exhaussé ,  comme  celui  de 
la  Grande-Tartarie ,  et  Ton  y  chercheroit  en 
vain  une  déclivité  tant  soit  peu  prononcée  ; 
rien  n'y  ressemble  absolument  k  une  chaîne  de 
montagnes,  rien  n*a  même  l'apparence  du  plus 
petit  coteau.  Une  lieue  plus  loin ,  près  du  vil-i 
lage  de  Hostens,  nous  nous  trouvons  sur  la 
ligne  où  s  opère  le  partage  des  eaux;  à  f  est^; 
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elles  coulent  dans  la  Garonne,  où  elles  se 
rendent  par  le  Giron;  à  Touest,  elles  s^ épan- 
chent vers  la  mer  par  la  rivière  de  Leyre ,  qui 
les  transmet  dans  le  bassin  d'Arcachon*  Get 
prétendues  montagnes  n^  existant  donc  que  dans 
les  mauvaises  cartes  des  Landes ,  puisque  nous 
avons  occupé  le  lieu  ou  leur  sommet  devoit 
être  placé ,  et  que  les  eaux  se  séparoient  sous 
nos  yeux  en  suivant  la  pente  naturelle  qui  leur 
étoit  offerte. 

Il  est  cependant  très*remarquable  qu'en  sui-' 
vaut  le  sonmiet  de  ce  dos  d'âne,  puis  celui 
des  coteaux  auxquels  il  se  lie  au  sud ,  ensuite  la 
crête  des  montagnes  dont  ces  coteaux  ne  sont 
que  les  ramifications  inférieures,  on  puisse 
parvenir  de  Tembouchure  de  la  Garonne  jus- 
qu'à sa  source  dans  les  Hautes-Pyrénées,  sans 
traverser  une  seule  rivière,  ni  même  le  plus  petit 
ruisseau.  Qu'on  parte ,  en  effet ,  de  la  pointe 
de  Grave  ou  du  Yerdon,  en  se  dirigeant  sur 
la  partie  la  plus  élevée  de  ce  dos  d'âne ,  on  ga- 
gnera les  coteaux  de  l'ancien  duché  d'Albret, 
qui  se  prolongent  dans  le  ci-devant  Armagnac. 
On  dominera  constamment  deux  pentes  oppo^ 
sées  à  l'est  et  à  l'ouest,  où  coulent,  soit  dans 
la  Garonne ,  soit  directement  dans  l'Océan,  la 
Leyre ,  le  Ciron ,  la  Douze ,  le  Midou ,  la  Losse , 
la  Baïse ,  la  Gélise ,  le  Gers,  et  toutes  les  eaux 
qui  vont  grossir  leur  cours*  Si  l'on  s'écarte  à 
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droite  et  à  gauche ,  selon  les  sinoosités  formées 
par  les  sommets  principaux ,  on  arrivera  entre 
Aveiron  et  Yic-Fezensac  »  où  le  passage  se  ré- 
trécit pour  la  première  fois  ;  puis  à  TbiUac ,  à 
Trie,  où  il  se  rétrécit  encore ,  et  Pon  gagnera 
ûisensiblement  Tjour  nay,  où  il  s'élargit  en  s' éle- 
vant vers  les  Pyrénées  ^  dont  on  monte  les  pre- 
miers gradins  dans  le  Nébousan.  En  parcourant 
ensuite  la  crête  aride  qui  forme  au  nord  la 
délicieuse  vallée  de  Campan ,  on  laisse  à  gauche 
la  Neste,  à  droite  TAdour,  et  Ton  parvient 
au  terme  de  son  voyage ,  après  avoir  ùit  un 
trajet  qu'on  peut  évaluer  peut-être  à  près  de 
cent  lieues.  Cest  donc  en  quelque  sorte  à  la 
pointe  de  Grave ,  vis-à-vis  Royan ,  que  finit  le 
système  des  Pyrénées ,  et  que  se  termine  au 
nord  la  base  de  ces  montagpes. 

Au  surplus ,  il  n'est  peut-être  aucun  pays  en 
Europe  où  les  eaux  soient  plus  mauvaises  que 
dans  les  Landes.  Pendant  l'hiver ,  tout  y  est 
submergé  ;  c'est  l'aspect  du  déluge  universel. 
Bans  les  autres  saisons ,  c'est ,  à  la  vérité  «  sou« 
vent  le  tableau  de  la  plus  complète  sécheresse. 
Les  ea'ix  ont  disparu ,  mais  elles  sont  restées 
presque  au  niveau  du  sol,  et  ia  terre  n'en  est 
pas  moins  surabondamment  abreuvée.  Partout 
les  bergers  qui  veulent  &ire  boire  leurs  trou- 
peaux, creusent  dans  le  sable^  à  quelques  pouces 
de  profondeur  seulçmeQt ,  et  font  naître  i  leur 


(39) 
grë  des  fontainea.  Près  des  habitations,  des 
fosses'd^un  pied  de  diamètre  »  profondes  tout 
au  plus  de  deux  pieds 9  tiennent  lieu  de  puits» 
et  fournissent  au  besoin  des  fiomlles.  Par  comr 
bien  dinconyéniens  cçtte  commodité  n^est- 
eUe  pas  rachetée  ?  Pour  peu  que  les  routes 
soient  enfoncées,  eUes  deyiennent  des  mares, 
des  cloaques ,  où  le  voyageur  nage  avec  son 
cheval,  où  il  se  débat,  au  risque  dç  périr 
quelquefois  dans  une  eau  noire  et  fétide.  Par- 
tout s'offrent,  dans  le  printemps  etTautomne» 
des  flaques  d'eau  colorée  par  la  tourbe  qu'elle 
tient  en  dissolution,  et  des  espèces  d'étangs 
qui  gênent  souvent  les  communications  les 
plus  indispensables.  Oe  sont  encore  ces  eaux 
stagnantes  qui ,  par  leurs  exhalaisons,  causent 
ici  les  fièvres  endémiques  presque  continuelles 
et  si  fonestes,  qu'elles  attaquent  les  sources 
de  la  vie ,  et  produisent  )a  dégénération  visible 
des  habitans.  On  a  proposé ,  pour  se  débar- 
rasser de  ces  eaux  superflues ,  de  les  fiôre 
évacuer  dans  des  canaux  qui,  rendus  navi- 
gables ,  deviendroient  pour  cette  contrée  un 
double  bien&it  du  Gouvernement  ;  mais  ces 
magnifiques  projets   exigent  d'énormes   dé- 
penses ,  et  ne  sont  pas  toujours  ceux  à  Texé- 
cutioa  desquels  l'administration  publique  peut 
donner  la  préférence.  On  en  parle  pendant  des 
siècles  ;  les  ingénieurs  lèvent  des  plans  y  font 
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de  beaux  mémoires  accompagnes  de  longs  devis^ 
et  jamais,  ou  presque  jamais,  ces  projets  ne  s^ef* 
fectuent.  Le  moyen  de  remédier  à  ces  inconvé- 
niens  d^une  manière  aussi  prompte  qu'efBcace, 
ne  seroit  pas ,  je  crois ,  de  prolonger ,  d^abord 
à  grands  frais ,  des  canaux  qui ,  peut  -  être , 
tf  auroient  aucun  succès  dans  un  sol  aussi  mo- 
bile, mais  d^y  ouvrir  beaucoup  de  ces  larges 
fossés ,  nommés  crastes  en  langage  du  pays.  Ces 
crastes ,  dirigées  dans  un  système  général,  bien 
entretenues,  conduites  avec  intelligence  sur 
les  pentes  et  dans  le  lit  des  ruisseaux ,  servi- 
roient  de  dégorgeoirs  aux  eaux,  et  délivre- 
roient  la  contrée  de  tous  les  maux  qu^elles 
prodmsent.  Le  bon  effet  de  celles  que  nous 
avons  vues  pratiquées  sur  notre  route ,  princi- 
palement auprès  d'Hostens,  ne  permet  pas 
de  douter  des  avantages  qui  résulteroient  de 
leur  établissement  bien  entendu  dans  toute  la 
partie  des  Landes  où  il  seroit  jugé  nécessaire. 
Les  crastes  prépareroient  d^ailleurs  utilement 
et  Êiciliteroient  la  construction  des  canaux  na- 
vigables ,  si  Ton  se  déterminoit  dans  la  suite  à 
tenter  ce  travail. 

On  a  beaucoup  parlé  de  cultiver  les  Landes; 
aujourd'hui  même  ce  projet  semble  se  renou- 
veler. Mais  connoit-on  bien  la  nature  de  cette 
région  maudite  P  Des  sables  tour  à  tour  ense- 
velis sous  les  eaux ,  et  dispersés  dans  les  airs 
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par  les  wents  ;  point  de  terre  pour  asseoir  xm 
domicile ,  de  pierres  pour  le  bâtir,  de  chaume 
pour  le  couvrir,  de  cailloux  pour  faire  jaillir 
la  première  étincelle  ;  le  bétail  frappé  de  sté- 
rilité ;  rhomme  décrépit  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  de  Tadolescence  ;  un  peu  de  miel ,  mais 
ni  lait ,  ni  vin ,  ni  même  d*eau  salubre  et  potable  ; 
tel  est,  en  peu  de  mots ,  le  pays  qu'on  voudroit 
cultiver,  et  qu'on  devroit ,  avant  tout,  rendre 
habitable.  Ce  ne  peut  être  l'ouvrage  des  hommes, 
a  dit  énergiquement  un  écrivain  du  dernier 
siècle  (i)  ;  il  £iudroit  que  le  Créateur  séparât 
ime  seconde  fois  les  eaux  des  eaux ,  qu'il  affer- 
mit la  terre ,  qu'il  enchaînât  les  vents ,  qu'il 
élevât  des  montagnes ,  et  fit  jaillir  des  sources; 
il  Êiudroit  une  nouvelle  création. 

Mais  sans  supposer  ce  prodige,  croyons ,^ 
puisqu'on  le  désire ,  à  la  possibilité  de  trans- 
porter et  d'entretenir  dans  les  Landes  des  co- 
lonies de  cultivateurs.  QueUe  est  la  culture 
qu'on  voudroit  y  établir  ?  Seroit-ce  celle  du 
blé ,  si  recommandée  par  les  agronomes  à  sys- 
tèmes ?  Loin  de  nous  cette  idée  qu'une  sage 
administration  proscrit!  on  ne  recueille  déjà 
que  trop  de  blé  sur  le  territoire  de  la  France. 
Les  Landes  ont  environ  quarante-cinq  lieues 

<i)  Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son  conseil ,  sur  la 
révocation  de  l'édit  de  Tuantes.  M  DCC  LVIII. 
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àe  longueur  sur  douze  de  largeur ,  cd  qui  fait 
cinq  cent  quarante  lieues  carrées.  Voudrait-on 
créer  sur  cette  yaste  étendue  de  pays  une  po-* 
pulation  de  mbérables-  qui.  pourroit  s'éleyer  à 
plus  de  trois  cent  cinquante  mille  personnes? 
Quoiqu^il  fût  possible ,  à  la  rigueur ,  qu^elle  n^y 
mourût  pas  de  &im,  il  Taut  mieux  encore, 
par  humanité,  laisser  dormir  cette  population 
dans  les  espaces  imaginaires.  Le  véritable  rap- 
port des  Landes,  )^ entends ttoujonrs  ici  les 
grandes  Landes  ;  leur  véritable  rapport ,  dis-je , 
est  fixé  par  la  nature  ;  il  existe  invariablement 
dans  le  produit  des  bois  et  des  troupeaux; 
Qu^on  y  &vorise  les  plantations  et  les  semis 
d^ arbres  résineux  ;  qu'on  y  établisse  surtout 
des  prairies  ;  qu^à  cet  effet. on  fsisse  écouler  les 
^aux  stagnantes ,  et  qu'on  les  tienne  en  réserve 
pour  les  employer  dans  Tété  en  irrigations  sa- 
lutaires ;  qu'on  y  améliore  enfin  le  régime  pa»- 
toral;  des  hommes  robustes,  mieux  nourris* 
plus  heureux,  ne  manqueront  pas  d'y  naftre 
bientôt,  et  de  s'y  multiplier  au  sein  du  travail 
et  de  l'industrie»  Le  blé  qui  leur  s^oit  néces- 
saire ,  ils  le  recevroient  des  contrées. voiûnes, 
déjà  pauvres  du  superflu  de  cette  denrée,  et 
réciproquement  ils  fbumiroitnt  de  toute  espèce 
de  bétail  une  grande  portion  de  la  France  et  de 
TËspagne.  Ainsi.s'élabiiroit  un  commerce  qui 
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Tmfieroit  cette  partie  de  TEmpire  sans  re^ 
douter  les  effets  des  perturbations  politiques 
et  les  chances  des  voyages  lointains. 

Mais,  je  Tai  dit,  avant  de  conduire  de  nou^ 
veaux  habitais  dans  les  landes  de  Bordeaux , 
il  £iudroit,leur  rendre  cette  contrée  habitable , 
et  c^est  là  quç  se  brisent  toutes  les  spëcnla- 
tions.  Sans  doute  ,  si  des  raisons  d'Etat  firent 
}adis  rejeter  la  demande  des  Maures  qui  solli* 
citoient  la  permission  de  cultiver  ces  dëserts, 
elles  furent  prises  de  la  nullité  des  subsistancet 
dans  un  pays  encore  bien  plus  mauvais  que  la 
Hollande,  où  cependant,  d'après  le  chevalier 
Temple ,  les  quatre  élémens  ne  valent  rien.  Les 
Maures ,  dont  on  fait  monter  le  nombv«  ii 
huit  cent  mille ,  y  auriMeiit  tous,  indubitable* 
ment  trouve  la  mort  avant  de  s*jêlre  procnré 
les  moyens  d*y  conserve^  la  vie ,  ou  plutât  f 
forcés  de  se  répandre  dans  les  provinces  voi-»- 
sines,  ils  y  auroient  causé  ées  diésordres  in- 
calculables^ qu*on  fit  très^^^sagemeat  d'éviter. 
Les  mêmes  raisons  militent  tot^ours  contre  le 
système  de  la  culture  des  grandes  landes.  En* 
conrager  de  proche  en  proche  rétablissement 
des  bois  et  des  prairies ,  c'est  tout  ce  qu'il  est 
permis  de  &ire  pour  triompher  peu  à  peu  de 
la  nature  ingrate  qui^  dans  cette  région,  se 
refuse  au  travail,  et  repousse  l'industrie. :&a^ 
venons  à  Hostens. 
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Hostens  est  un  petit  village  dont  les  environs 
paroissent  assez  bien  cultivés.  D  y  a  des  taillis 
de  chênes,  quelques  champs,  des  prairies, 
que  les  crastes ,  en  desséchant  le  terrain,  ont 
donné  lieu  de  créer  ou  de  mettre  en  valeur. 
L'église  n'a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est 
une  inscription  révolutionnaire  qui  s^y  est  con-> 
servée  sur  la  porte ,  et  que  nous  avons  con- 
seillé d'e£&cer.  La  maison  du  curé,  comme  il 
convient,  est  la  plus  belle  du  village.  Aliénée 
en  qualité  de  propriété  nationale ,  elle  fut  ac- 
quise par  le  cabaretier  chez  lequel  nous 
sommes  descendus,  et  par  lui  rendue  à  la 
paroisse.  Cet  honmie ,  riche ,  nous  dit-on ,  de 
deux  cent  mille  francs,  ^st  cependant  logé 
dans  une  véritable  chaumière.  Un  petit  ban- 
gar,  trois  chambres  basses  la  composent, 
et  tout  le  luxe  qu'on  y  remarque  consiste  en 
quelques  plats  d'étain  dressés  sur  un  buffet. 
C'est  presque  une  demeure  patriarcale.  L'hd« 
tesse  elle-même  prépara  le  dîné,  et  servit 
sur  une  table  qui  cependant  se  trouva  couverte 
d'assez  beau  linge.  Quant  à  la  bonne  chère ,. 
nous  n'en  parlerons  pas  :  on  connoit  l'austère 
frugalité  des  habitans  des  Landes.  Il  étoit  di« 
manche  :  une  foule  d'hommes ,  de  femmes  et 
d'enfens  s' étoit  rendue  des  environs.  Les 
hommes  sont  petits  etmaigrej» ,  les  femmes  noi- 
res et  laides ,  les  enfansp&les  et  bouffis.  Ce  peu- 
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pie,  au  premier  coup  d^œil ,  paroi t  bon,  mais 
triste.  Le  savant  comte  de  Stolberg  a  dit 
quelque  part  dans  son  Voyage  en  Italie ,  ou- 
vrage qu'on  auroit  dû  traduire  en  fiançais: 
«  De  tétai  du  bétail  dans  une  contrée,  peut  se 
»  déduire  en  général  celui  de  ses  habitons  {i).  » 
Cette  maxime  s'applique  ici  d'une  manière 
fi'appante. 

l)e  Hosteps  à  Salles,  on  marche  presque 
toujours  dans  les  landes  rases ,  où  Ton  remar** 
que  cependant  parfois',  de  loin  en  loin ,  ded 
bergeries,  de  petits  bouquets  de  bois  de  pins , 
et  des  taillis  de  cbénes.  Â  quelque  distance 
d'Hostens,  on  descend  dans  une  légère  dé* 
pression  >de  terrain  où  se  trouve  un  ruisseau 
qui  coule  à  Pouest ,  et  sur  lequel  on  voit  un 
moulin.  Les  alentours  de  ce  moulin  sont  asses 
rians  :  il  y  a  des  ari>res  et  quelques  prairies 
d'une  îoUe  verdure.  Mous  y  vîmes  le  mé« 
nianthe  trifolié,  et  quelques  autres  plantes 
aquatiques  ou  palustres.  On  remonte  bientôt 
après,  et  l'on  retrouve  les  landes  avec  toute 
leur  monotonie  et  leur  nudité.  Elles  nous  con« 
duisent  ainsi  dans  la  commune  de  Belin,  où 
les  antiquaires  placent  la  patrie  des  Belkndi; 
peuple  gaulois  assez  obscur,  dont  le  nom 
même  seroit  ignoré ,  s'il  n^ayoit  eu  l'honneur 

(i)  Lettre  toS*,  tom.  IL 
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d*étre  mentionné  par  Pline  le  naturaliste  »  avec 
celui  des  Suçasses  et  des  Bergorates  leurs  vov* 
sins.  Suivant  une  ancienne  tradition  ,  Oger  le 
Danois ,  Guërin  de  Lorraine ,  et  Arastagnus , 
roi  de  Bretagne ,  après  la  dë£aiite  de  Ronce- 
vaux,  furent  inhumes  à  Belin,  lorsque  Roland 
le  fut  à  Blaye.  Maïs  qu'est-ce  qu^une  tradition 
fondée  sur  les  écrits  de  T archevêque  Turpin  ? 
L'existence  d'un  ancien  hospice  et  d'un  châ- 
teau fort  dans  cette  commune  est  plus  certaine. 
L'hospice  y  fut  établi  en  £ive«ur  des  pèlerins 
qui  se  rendoient  à  Saint-Jacques  de  Compos-* 
teHe ,  et  qui  tfaversoient  les  Landes.  Une 
vieille  chanson ,  intitulée  la  Grande  Chanson 
des  Pèlerins  de  monsieur  saint  Jacques,  et 
qui  se  chanté  encore  dans  nos  contrées ,  prouve 
même  que  ce  n'étoit  point  la  partie  la  plus 
agréable  de  leur  voyage ,  et  qu'ils  avoient 
besoin  d'y  rencontrer  un  lieu  de  repos.  Voici 
ce  que  dit  cette  chanson  : 

Quand  nom  fûmes  dçdans  les  LandM^ 

Bien  étonnés  ^ 
Nous  avions  Feau  jusqu^à  mi-jambe 

De  tous  côtés. 
Compagnons ,  nons  faut  clieminer  i 

En  grand* journée^ 
Pour  nous  tirer  de  ce  pays 

De  grand*  rosée. 
Etc.,  etc. 
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.  Ainsi  donc  les  pâerins  mémea,  qui  se  iaisoient 
on  mërite  auprès  de  la  divinité  des  peines  et 
des£aitiguesduToyage,  craignoient  de  séjourner 
dans  les  Landes. 

D'abord  desservi  par  des  moines ,  Thospictf 
de  Belin  devint  ensuite  un  prieuré  y  auquel  on 
réunit  les  (Urnes  des  paroisses  contiguës ,  quand 
k  siècle  des  pèlerinages  fut  écoulé.  Les  R61es 
Gascons  des  années  iiyS  et  1276  conservent 
la  mémoire  du  château  dans  lequel  les  rois 
d^ Angleterre  percevoient  quelques  droits  :  de 
impsirendo,  y  esVil  dit,  tome  i**.  page  sep- 
tième, de  jure  régis  in  castiv  BeSini.  Sans  cher^ 
cher  des  ruines  qui  peut-^étre  n>xistent  plus , 
nous  traversâmes  dans  cette  commune  la  route 
de  Bordeaux  à  Bayo Ane ,  près  d'une  chapelle 
isolée ,  nommée  la  chapelle  de  Béket,  et  qui 
iut,  dit-op,  celle  de  Tancî^n  hospîèe.  J'aime 
â  rencontrer  dans  mes  co«rrses  ces  chapelles 
abandonnées  ;  situées  aujourd^but  loin  de  la 
demeure  dea  hommes ,  eHes  offi'ènt  tfèujours  à 
Fespiit  un  sujet  de  méditation.  Je  Me  repré- 
sentées temps  où  éen  chapelles  furent  fondées , 
où  elles  étoient  SirichemeM  dotées ,  si  dévo*^ 
temem  fréquentées ,  e%  je  réfléchis ,  efa  pouf -^ 
soK^MAt  mon  chemWi ,  sur  la  dilEfrence  des  opi- 
ttîoM  qui  totn-  à  tout  gouvemetft  les  hommes 
et  caractéri senties  sièi^les. 

Nonlom  4e  U  chapeUe  de  Béliet,  le  terrain 
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commence  à  descendre  d'une  manière  sensible  f 
et  sa  pente  est  plus  rapide  que  nous  ne  Tayon» 
observée  dans  le  sens  contraire ,  avant  d'arri-^ 
ver  à  Hostens.  A  quelque  distance  du  chemin 
de  Bayonne  ,  nous  trouvons  un  enfoncement 
dans  lequel  est  un  petit  marais  dirigé  nord  et 
sud ,  où  f  ai  recueilli  ce  bel  ériophore  figuré 
danf  Vaillant,  pL  i6.  fig.  I'[^,  et  dont  on  a 
faiit  Veriophorum  acetifoUum.  Les  deux  esr- 
>^  pèces  de  nénuphar  étoient  là  dans  le  milieu 

des  eaux  ;  les  deux  espèces  de  rossolis  sur  les 
bords ,  avec  beaucoup  d'autres  plantes  palus- 
tres, n  eût  été  satisfaisant  de  parcourir  ce 
marais  dans  toute  son  étendue  ;  mais  nous* 
étions  pressés  de  nous  rendre  à  Salles ,  que 
nous  aperçûmes  bientôt  environné  de  bois  su- 
perbes et  de  magnifiques  moissons.  * 

SaJles,  en  Buch^  est  un  gros  bourg  on  vil- 
lage»  bien  peuplé.  Son  église  est  vaste  et 
proportionnée  à  la  grandeur  de  la  paroisse, 
qui  n'a  pas  moins  de  douze  lieues^ de  cir- 
cuit sur  quatre  de  diamètre.  Salles  a  des  fon- 
taines dont  Teau  salubre  est  renommée.  Il  est 
aussi  baigné  par  la  rivière  de  Leyre.  Près  du- 
village  nous  visitâmes  le  château  du  ci-devant 
seigneur,  devenu  propriété  nationale.  La  loi 
portant  une  exception  en  fiiveur  des  forêts 
d'une  certaine  étendue,  celles. qui  dépendent 
de  ce  château  furent  con^eryées.  EUes  sont 
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irastes ,  «t  les  pfis  qui  produi3ent  de  larésiae 
yjs.e^lei^,par£ûteaifnt.  taillés.  Quelquesmn^ 
dû  ces  pjna^^jit  de  la,p^u6  Jbelle  élévation;  De^ 
cheTi;euils,,  des  sai^Uers  habitent  encore  ces 
fipréts.  Çqus  les  :nmrs  du  château ,  ^a  descen-? 
4^i)it  yefslanyièrev.on  1;i:ouyç  une  promenade 

«  {(kint^,  en  .yiçux  charp;iqs  i^aps  alignement  et 
C|an3^sy]9aé|^e.  Ces  arbres  ^rapprochés  çttouf^ 
ftis  «,  prcj^uisept  un.demi-jour  délicieux.  Je  n,*^i  . 

pu  ip' arrêter  dans  ce. lieu  sans  me  rappelée  Jf^ 

1^  li^u  p)u^  déHcleux  f^core  »  et  quj^ua^vide 
qpécplfiteur  a  détruit  :  I^.  bosque^  de  Médous^  * 

préside;  jpugnèrçs  de  Bigorres^  qui ,  p^r  jça.  ^aî-: 
f^t^eur  V.  sa  )tr^i^quillité,  spn  heureuse  situation» 
f(es  bjeaux  .arbres,  l'onJ^re  légère  et  traoç^pa-» 
rente  dont  il^  est  rempli,  rappeloit  luf-mémé 

.  TElysée^  Ce  bpsquQt  privil^é  pour  toutes 
jLçs  ^  un^nations  poétiques  ,  pour  toutes,  le^ 
Âmiers.  sesu^ibles  ;  ce  bpsqu^et  célèbre ,  .uni/j[;i|W| 
.dans, jgps  climats ,  n^ existe  plus^  Jiè  trouvai^ 
il.  y  a|  qgaa^tre  ans ,  les  arbres  qui  le  comp^Qie^^t 
^pi^s  ;d^,  Jla  foudre  révolutionnaire;  ;.  Jif^^^n^ 
.^^n,t^al>^ttjis  ^.  les  autres  dégra^dés.  Jtj^Ç^jriftr 
phedeçeséjoiif.  et  sa  Naïade  iptive  Pa^jroj^u^ 
abandonp^^  Ot^e  belle  s^ource,  dénvat^on.^çu; 
lerr^ne  df  rAdour,.ay^oit été  divisée,  anéa^ti^ 
pour  le  service  d^une  manu&cture.  J*ai  rpvu 
depuis  x;e  igaême  lieiji  ;  alors  consacr,é  à  la  ^îe 
iqH^tf-e  et  bruyante,,. un  W>iux-Hall  y é toit  étàr- 
T.  XVin,  y''  Souscripi.  I^ 
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bli.  Là  jeunesse  ^oi^iit  des  bains  Tdlii[ftueni: 
de  Baghihfs,  y  càurôtt  éfk  fbilfe  cfcétdfréf  lé 
{>làisir  «font  èBé  è^t  àfték^ë.  Lè^  tkpkê  ;  Uè  h^, 
iès  càùttttàfïés  èsckvpàleVteè  àétîenaèi  y  pro- 
fifi^oiëiA  tes  jottissàncfeâ  varîéei  (](tri  6nt  tant 
d^àtfndts  pK}\ït  Pâ^ë  âéi  illusions.  SSaM  dttutti  M 
ïrio^èmèfil  et  le  ftitks^  que  prbdéltoft  ;à  iâ 
clàftéde  mifld  flémBediix»  cette  réiintôÀ  iiâMnl' 
inéti^é',  occûpaîttti  Hit  instâfùt  la  pehk^é  i  mais 
pôt^  Min  qui  ivàît  eitë  êietd  diitaà  ¥a^t:iieti 
bô^^ét  dé  i/ÊéààtL^,  cjid  aVoit  Vfi  tkà  biéaut 
<fàl)f1eâ  à  fètilBës  de  platane  j  j^ôtii-  celni  cpl 
S^jf  él!bit  Jâdii  otibHë  étn"  les  bords  ^ttnèf  onde 
{fàisfbfe,  oxt  ^tti  ff  (ftok  égaré  dàils  de  soir- 
tai*èi  retraites,  ^fti  j  éi^ëitâit le  seirtfanèht  dû 
regret  et  de  là  donleur.  Les  sduvefairs  dièrs  à 
ffbhk  né  se  perdent  péioti  dans  les  éclats  ^nîî 
^àin^brait,  ni  dans  les  secousses  détone  distr&c- 
tipi^^âssàgire.  Lé  contraste  même  d^Tttie  Me 
dissipation ,  loin  âë  les  Êdre  onbKÀ-,  Ks  rap*- 
pë)tè.  Bâtis  U  éitnâtioir  d'esprit  o&  }è  tné  frou^ 
Tôfs;^rs,  litilie  de  èès  dégradations  bài^bare* 
né  iff  ^CU  «i  péhiMemeiit  qné  ëëllë  de  Per^ 
Iriit^é  âe  Médbûs ,  où  lès  bdnties  gens  ailbîent 
ptiër ,  oh  les  gens  sensibles,  qui  sotii  aussi  dé 
bonnes  gens,  alldient  réTel*  ets^oiddieràléor 
aise. 

Âétotarnant  à  l^lles ,  nofti  aboutiihès  sur  le 
l^otd  de  laLeyre,  à  uilpont  da  bois  d'une  cons^ 
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truction  Ibit biHirre  ;  e^ëtoit  tme  sàito  4e  plaâ^ 
ches  de  pin  ajustëto  bout  k  bout,  sur  de  haltt» 
et  fragile»  tréteaux ,  dont  les  pieds  aUoiebt,  ed 
dirftrgtant,  cbércher  an  fond  de  Peau  une  sta*» 
lÂUté  pré<ïaire.  Monté  Mrdes  ëchasses,  cornait 
lès  bergers  dn  pays  ^  barge  de  dix  k  quinze 
polices  senleinent ,  et  long  de  cinq  à  six  toiles  t 
ce  pont  y  mal  afiermi  sur  ses  débiles  appuis  « 
lotsqne  do  pas  le  plus  tinkide  on  éprcniToit  sf 
aolidflé  j  craquoit  et  vaciUoit  d^une  ihaAièrt 
éflBrayante.  Quelques  perdbes  légèrenteat  dis« 
posé»  ca  par apetSt  d'un  seul  eèté^  fotindient 
d'aille«rà  Pmrique  soutien  qu*il  ôtbfk  In  çotk* 
rageux  piéton  pour  conserver  Téquilibre^  On 
peut  piger  de  notre  embarras  :  il  £iI}oit  bu  ris- 
quer Farestore  y  oh  6ire  une  demi  -Ueiié  fôtit 
rètonmet'  an  village.  Après  pluskthré  essaia  bt 
de  sérieoées  délibérations,  deuk  de  noiis  ce- 
pendant osèrent  s'embarquer  sur  cette  frUlè 
ftraètnre*  Dirai -je  que  nous  passimes  l^ua 
après  rautrfeP  Quand  on  est  sur  la  mâiM  ritîs, 
c'est  phidenee  ;  quand  on  se  trouve  sur  la  rivf 
opposée ,  c'est  néeessttë  absolue.  J'ignore  ;  itt 
Ailrplos^  si  ce  pont  est  à  poste  fixe  aii  lieii  o^ 
BOiia  l'avons  rencontré  ;  peut-être  n'étoit-il  Ih, 
connue  nous ,   qu'en  passant ,   et  settleffièitt 
pour  là  soirée.  Si  nous  croyons  ce  qu'on  nous 
dit,  sa  légèreté  na  garantit  point  la  tranquillité 
4e  la  rivière  >  qui  déborde  souvent  pendant 

4. 
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rhiver,  et  ùit  alors  de  grands  d^g&ts.  Qaoi 

qu'il  en  soit ,  ce  pont  remplace  sans  donte  le 

bac  dans  la  possession  duquel  fut  maintenu^ 

en  1743*  r  ancien  seigneur  de  Salles ,  et  dont 

Beaurein  nous  transmet  le  tarif.  Calcule  sur 

réconomie  des  habitains  des  Landes ,  ce  tarif 

ne  les  géneroit  point  dans  leurs  voyages.  Une 

charrette  ou  voiture  à  deux  roues  passoit  pour. 

un  sou  avec  les  maîtres ,  les  conducteurs ,  les 

domestiques  ;  les  carrosses  et  les  litières  ne 

payoient  que  six  deniers  ;   les   personnes  k 

pied,  quatre  deniers.  En  se  hasardant  gratis  sur 

le  pont  dont  je  parle  aujourd'hui ,  il  peut  en 

coûter  bien  davantage. 

Le  territoire  de  Salles ,  ainsi  que  je  Pai  dit  f 
est  très-étendu.  D  comprend  plusieurs  villages, 
et  passe,  à  cause  de  sa  fertilité,  pour  k  paradis 
des  Landes.  Le  sol ,  en  général  sablonneux, 
est  uni ,   avec  une  pente  sensible  vers  Toc-  1 

cident.  On  y  recueille  du  seigle  ,  du  millet ,  1 

du  miel ,  de  la  résine.  De  maigres  troupeaux  y  j 

procurent  quelques  engrais  :  mieux  ménagés , 
mieux  nourris,  ces  troupeaux  seroient  plus 
profitables  aux  habilans,  qu'ils  notirriroient  à 
leur  tour ,  et  qu'ils  vétiroient  de  leur  Iaine« 
Dans  un  tel  pays  cette  négligence  révolte.  La  I 
culture  n'y  est  pas  si  générale  ,  qu'il  n'y  reste  j 
beaucoup  de  terrains  vagues  et  délaissés ,  dont 
on  pourrôit  augmenter  le  produit  au  moyan 
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d^ane  économie  pastorale  mieut    entendue. 

Les  habitans  de  Salles  et  des  environs  sont 
néanmoins  laborieux  ;  mais  ils  dirigent  leurs 
travaux  et  leur  industrie  vers  d^autres  objets. 
Hs  cultivent  assez  bien  leurs  terres  »  ils  taillent 
€t  ménagent  bien  leurs  pins.  Un  grand  nombre 
de  fours  à  goudron  existent  dans  leurs  bois  , 
où  ils  &briquent  aussi  du  charbon,  qu^ib  voi« 
turent  ensuite  à  Bordeajix ,  et  même  jusqu'à 
Bayonne,  avec  leurs  autres  denrées.  On  trouve, 
en  certains  endroits  du  canton,  une  pierre 
tendre  et  ferrugineuse ,  qui  ne  peut  être  em* 
ployée  qu^en  moellon.  Le  voisinage  de  la  Leyre 
effire  aussi  une  sorte  de  grès  calcaire  d*  abord 
fiiable ,  mais  qui  durcit  ensuite ,  et  dans  lequel  ^ 
on  trouve  des  cor^^narins.  Il  est  à  présumer 
qu'au-dessous  de  ces  pierres. on  en  trouveroit 
de  plus  dures,  ainsi  qu'on  en  rencontre  quelque- 
fois dans  les  Landes  à  une  certaine  profondeur; 

Salles ,  outré  les  fontaines  dont  nous  avons 
parié ,  en  a  d'autres  qui  tiennent  du .  fer  en 
dissolution ,  et  dont  on  a  vanté  les  effets  salu- 
taires. Selon  d'Anville  ,  dans  sa  Notice  des 
Gaules,  page 872,  ce  village  est  Tancien  Sahh 
maeum;  sa  situation  sur  une  voie  romaine 
que  mentionne  l'itinéraire  d'Antonin,  entre 
Aqims  TarhelUcas ,  ou  Dax  et  Bordeaux  » 
fiivorise  son  opinion  ,  qui  paroit  encore  fbr^ 
«tifiée  par  l'étymologie. 
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En  quittant  lé  viUagit  de  Salles  ,  nous  dês^ 
renéknes  dasM  ins  ohemia  cmux  dirigé  d^  abord 
an  ttèrd-onést ,  «t  igui  tourne  bicntàt  h  Touest* 
La  iportion  de  ce  chemin  «pii  touche  Salles  , 
est  un  Târitable  ahmie  :  les  eaux  qui  filtrent 
entre  les  terres  y  affluent  de  tontes  parts.  Pour 
le  rendre  praticable  on  Va  pave  en  bois ,  ici 
bien  moins  rare  que  les  caiUonx ,  et  bien  plus 
commun  que  les  pierres.  Des  tiges  d'arbres 
en  grume  i  posées  en  travers  les  unes  auprès 
des  autres ,  assurent  le  passage  des  hommes  ^ 
des  animaux  et  des  v.oitnres.  Combien  ne  som- 
tnes-ûous  pas  éloignés  dans  nos  pays,  mainte- 
nant si  découverts,  de  confectionner  les  routes 
avec  de  pareils  matériaux  ! 

Cependant  cet  emploi,  et  d'autres  emplois 
analogues ,  qui  nous  surprennent  aujourd'hui  t 
étoient  jadis  pratiqués  presc^e  partout  avant 
la  dévastation  des  forêts.  T)iierri .»  que  son  zèle 
è  jamais  louable  pour  la  botanique  cpnduisit , 
à  travers  tant  de  dangers ,  jusqu'à  Ou^xaca , 
pour  y  dérober  la  cochenille  aux  Espagnols  ^ 
parle  d'une  rue  ainsi  pavée  à  k  Ycta^-Ctiix 
ou  è  Carthagène.  Les  anciens  historiens  Sunt 
mention  d'une  ville  dont  les  remparts  mdme 
étoient  en  bois;  et  dans  le  département  de 
Lot-e^^^onne  ,  sur  quelques  communes  limi- 
«ropfaes  de  celui  de  la  Dordogne,  il  existe  en* 
core  des  granges  constnntes  avee  de  grosses 
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poutres  équarrie^»  posée» 4^  champ»  ^v,ein^ 
blëcs,  à  te^ra  cj^tr^itëft  ,  f  t  dj^^  ^fes^elles 
op,  a  .i^é  çu  tipUë  Içs  itcr^eat  et  lej^.  ^feiiétrç^. 
Ei^cytë  les  frpAtières  ^  1^  Ru^e  piëp^ion 
pale  içt  1^  gibérie,  qà  l'pj?  ypU,,  fcÎQfi  f'flUçi^ 
4e8  ^jrtijS^catjqDs  0i  ,4eft  P^i^çs  ^qsi  |^yi-i 
^és;  eixejitt^  les  Alpef»^  ^ù  Vpfltjrpuve  ^uct 

ques  ïD^iAona  et  (melqnes  jch^t3  4f  I*  ?pên^e 

^rchitecf i^e ,  y  ^rt-il  y|ajgt.ipffjiy>y  be^pçpnp  dç 
pays  i?ù  I'jw  pi^sje  ,eflâpjpycr  à  çç?  gr^W^çs 
coxist^çtiçtnâ  (e  boi^  «  4^yf  ^  sji  rare  ? 

P»W<BM>  AQU?  sowro<f?  :4tffs  1^  çqW4^  4W 
Boyea^',  4i^ooa  irn  mpt  ^  Jei^*  bisto^*e- 

Ce  p^)^e.|>f^pît  p9^r  Ji^  jpremièce  i^îs  /jur 
la  ^c^  4.U  Raw^j»  »  Ipr^  4^  M  ,i6npc\ise  émir 
grat^^n  4e^  Gfi^lqia,  qi4  ,  %çm^  |a  ççt^diii^e  df 
BeUovèae  ,et  4?  Ségpvèse ,  .iAp^M^re^f  rjt^ajia 
e^  }a  Qfîfiïjuaiç.  J^ému^  >TCip  ^es  I^Hïgwjç?,  iU 
traxeir^^^^t  î^lpifs  IflS  Ai^/ps  ï^iyçijufts ,  destr 
à-dire ,  M^pi^f tie  dei^  li^t/e^Al^f^.  aùjfe  trour^ 
le  <;r^-S|f|îpt-ftûnwd.  Jl#ft  yiçpwrqij^blfi  ^pf 
le$  Boj en»  dçnt  ^l  s'ugit,  |^i|b|tèf  e^^  ^éjà  ^  çç^t^ 
époque  la  partie  jq^ér^di«?9A)e  4^  la  Ç^WÎç 
Cisalpine.  On  les  voit  aiissi  éta|)lis  au  nord 
du  Danube,  viers  |e$  ^oi^ts  i[erçy;f[iiea$ ,  dans 
la  B^TÎètre  •  qù.Vqp  reconnoît  la  trace  de  leur 

iresl^  plu&.ou  mo^  dçft^uré  ;  enfinjîntrc  If 
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Loire  et  le  Cher,  où  César  leur  ôffiit  un  asOe 
à  la  prière  des  Eduens,  ce  qui  lés  a  fait  queU 
quefois  compter  au  îlombre  dès  peuples  de 
la  Gaule  Celliquet  'La  grande  quantité  de 
{>ays  oùlcs  BoyenÀ  pàroissent  presque  siniul*- 
tanément  dans  Plnstoire  obscure  de  ces  sièdes 
reculés ,  pourroit  feire  penser  que  plusieurs 
peuples  y  portant  le  même  nom  ,  figurèrent 
à  la  fois  dans  diverses  régions ,  où  Étire  envi- 
sager ces  peuples  comme  des  colonies  dont  oidl 
seroit  embarrassé  de  déterminer  le  berceau. 
Quel  que  soit  le  peu  de  lumièi'es  qu^bn  puisse 
tirer  à  cet  égard  des  historiens  ;  il  est ',  je  crois, 
j^cile  de  fixer  sur  ce  point  toutes  les  incërti* 
tudes  ,  et  de  concilier  peut-être  lés  opinions. 
"Un  fait  dont  on  ne  peut  douter,  c*est  Pexis^ 
tence  des  Boyens  qui  vivoient  aux  confins  de 
la  Novempoputanie ,  sur  les  côtes  de  POoéan^ 
et  dans  le  voisinage  des  Biturigès  -'Vivisques  » 
bu  dans  la  contrée  de  Buch.  L'itinéraire  d'An- 
tonin ,  qui  place  Boit ,  capitale  du  pays  des 
Boyens  ,  dans  la  niémê  région ,  et  les  vers  de 
Saint-Paulin ,  tant  de  fois  cités  ^  ' 

Plaeeai  reUcere  nUeniem 
BurdIyatamétpiteasmaSiiescrtTfereBûSiff'f' 

Épfr.  A  Atfsoirâ  V 

établirent  lé  ùSt  d^uné  manière  incontestable. 
Si  donc  rien  neparoftmieux  prt)dvé 'que'cctte 
I^atrîe  de  nos  Boyeiis  »'  dont  les  descëiidans 
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méritent  encore  V  épithète  dé  pieeos ,  il  est  bien 
«fniseniblable  ,  tu  la  position  occidentale  et 
reculée  de  cette  régitfn ,  etla  direction  que  sui- 
vent, dans  leur  émigration ',  les  peuples  de 
1». Gaule,  que  ce  même  pays  fiit  le  point  de 
déport  de  tous  les  Boyens,  qui  durent  avoir 
une  commune  origine.  Mais  comment ,  dira"* 
t-on,  pouToieot-ils  être  assez  nombreux  dans 
«1  pays  si  pauvre.,  si  limité ,  pour  envoyer  au 
loin  dés  nnées.  de  combattans?  Pourquoi  le 
corps  presqjiie  ehtier  de  la  nation  paroît-il  avoir 
été  s^ établir^. dané  des  contrées  étrangères P 
£st*ce  rameur  du  pillage,  est-ce  Tattrait  d^ un 
dimat  plus  doux?  Cela  peut  être  à.  la  rigueur  ; 
cepJendant  |e  répugne .  à  rapporter  T  émigration 
desBoyens  à  ces  seules  causes,  qui  ne  me 
semblent  pas  aussi  '  déterminantes  pour  eux 
que  pour  les  peuples  des  latitudes  boréales , 
Vivant  sur  un  sol  et  sous  un  ciel  de'  fer.  Les 
Boyens  formoiënt  une  nation  de. pécheurs,  qui 
jcAiissoit  par  conséquent  d'une  existence  assu<- 
rée ,  chez  laquelle  Tindustrie  s^étoit  nécessaire* 
ttieht  développée ,  qui  respiroit  Tair  tempéré 
ide  PAquitainé  maritime  ,  et  qui  ne  doit  avoir 
cédé  qu*à  des  circonstances  impérieuses  aux* 
quelles  la  force  de  l'habitude  et  les  liens  con* 
tractés  ^vec  là  terre  natale  ne  purent  résister. 
9bûr  4]u*une  telle  nation  abandonne  ainsi  sa 
|>Atrie,  il  &ut  non-seulement  que  sa  patrie  la 
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rejette ,  m^  qu'elle  rabandonum  :  or ,  U  peut 
non»  ^tre  permit  de  rei^onnoitrefliir  ea  tcnrvf 
toire ,  4aB8  renptétemest  des  aablcs  et  l^jam^ 
sion  de  POcéan, Ja  eavse  de  fémigntioii  fbvcém 
des  Boyens ,  aat^newe  même  àJ^expéditiQaadfi 
BeUavèseetde^^^gavèse.  Depuis  long^temps  la 
diimnutioii  de  lemr  territoire  aToit  dft  pnaeeiT 
gradoeUementieur  popalâtion.  Aceomniëe 
doute  tout  à  oerup  par  quelque  gi^aude 
trophe ,  qui  noya  ime  paitie  de  lean  eAtea^el 
dont  la  mémqire  a*eat  perdue ,  la  atfeessitë  )eo9 
fif  une  loi  de  se  porter  ax»dehon.  Hs  se  répàâ» 
dirent  d^abord  ehez  les  na^oés  voinnas^  jieiif 
la  jeunesse  aventurière  maMba  sous  lepiv  en^^ 
seignes  et  suivit  leur  sort.  Peu  4  pc»  ^^^ 
nombre  grossissant  par  des  agrégati#tts  nenî* 
▼elles ,  cette  fôde  de  guermr»  eontûnia  ses 
invasions  dévastatrices ,  en  ocoiservant  ie  ihuoi 
du  peuple  qui  lui  donna  UmpulsioU ,  et  qui 
seul  par  eonsëquent  vioit  dans  ^histoire.  C'est 
ainsi  que  |e  conçois  possible  d'exf^querrérilît 
grationdes  Boyens,  et  leurnoaÉM'e  plus  çonr 
sidërable  qu'il  ne  parait  deyoir  PètMt  etlaw 
ëtabibsement  dans  Le  midi  de  la  Gaide  <31sely 
pine ,  antërieqr  au  temps  de  l\exp£d|tîoii  à9$ 
deux  neveux  d' Ambigat.  A  celte  ipaqofi  »  Mm4 
pM  l'exemple  des  autres  Gaulois,  ce  pMqpl^é 
ferme  d'un  ramas  de  nations  diverses  »  confoAr 
diies  sous  le  nom  de  Boy^as ,  paitU  pour  «Ht 
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Mpëdition  noiiTeHe;  pvia  ttaUA  &x£,  tantM; 
frrnmty  toiiyaiira  beOique^n,  ttiqows  ûcooifir 
ta»t  t  il  n?iigej|  jiuccMshMuml:  Im  |ifais,  b^es 
prpTincts  de  la  répuUkpit  ronumé ,  îasqu^à 
«  ii»*U  fôt  obligé  dç  céder  lai-même  k  la  for^f 
tune  in^aîatâ>lc  àt  César.  Alors  il  finit,  &ada, 
popr  aiiiM  dire ,  dans  m»  dUaBCes  midtipiiéaa^ 
et  âe  lai««a  bientôt  afurèa  lui  <|ae  quelques 
traces  fiigitiires  de  aon  enatenea.  La  aourenir 
dea  fiojiaBan'MtauJQord'hmnpptlé  dans  leur 
terre  natale  qna  parle  nom  donné  aux  badÂtana 
de  la  Teste ,  ^i  diamant  alimenter  Bordeaux 
des  produits  de  leur  pédie,  et  qa'on  appelle 
fhugé$,  «n  les  distinguant  des  avtms  babitans 
des  IfSndes,  qu^on  nomme  €jmtêiai9QuLanus*' 
quets.  Ainsi  les  Boyeiw ,  qui  dès  la  temps  deè 
Tarquins  fiveat  célèbres  «  soint  non-seniement 
éteints  comme  las  autres  natkms  gaoloiaaa  ; 
mais  laur  nnère-patrie ,  «nantie  par  l'Océan , 
n*Dcenpe  plua  un  point  sur  k  tqnra.  Qus  .soot 
devenus  et  iBoii  leur  capitale  ^  villa  p0pnr- 
kose  9  oik  siégeoit  nn  éréqua ,  où  abofrtissoient 
des  voies  romainaa ,  et  k  pit>mantoire  de  Cur 
rian«  ctks  terres  qui  dévoient  acoan^agnesce 
capà  Vnnast,  at pins  loin  Y^JuàeikNd^mmnagasf 
Leurs  rvinea  n'existant  même  fdoa;  la  pkce 
qu'elks  pccupoiort  a  diapmi ,  et  telle  étoit  k 
destinée  d^  Bpy cns ,  qxf/ti  t^4tf  .4«'M»  3* wéan- 
tisaoient  sous  un  dei  étranfer,  ks  i^ents  et 
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V'Océan  conjurais  d^truisoient  sansretourleft  res^ 
te»  de  leur  territoire  et  de  leur  population  (i). 
Que  Yoit-on  en  effet  quelques  siècles  après 
sur  les  c6tes  de  cette  partie  de  T  Aquitaine  ? 
Au  lieu  d^une  nation  fière ,  courageuse ,  entre- 
prenante,  jalouse  de  sa  liberté ,  on  n^y  trouve 
plus  qu^uue  race  non-seulement  dégradée  par 
le  régime  de  la  féodalité ,  mais  encore  avilie  et 
réduite  en  servitude.  Les  successeurs  des 
Boyens ,  k  cetjte  époque ,  étoient  devenus  es- 
claves  ;  ils  étaient  de  véritables  serfii.  La  preuve 
.en  est'  consignée  dans  des  actes  aussi  multipliés 
^u^authentiques.  Cet  état  de  choses  duroit 
encore  t  au  moins  pour  la  plupart  d*  entre  eux , 
•en  i394f  puisque  le  duc  de.Lahcastre,  investi 
par  Richard  II ,  roi  d'Angleterre  ,  du  duché 
de  Guyenne,  signoit  devant  Bordeaux >  le  i3 
mars  de  cette  année ,  une  transaction  avec  Ar* 
chambaut  de  Greilli  .captai  de  Buch,  par  la- 
quelle il  s'engageoit  à  n'accorder  ,  à  Tinsu  de 
ce  seigneur,  aucunes  lettres  à  ses  subjiiz,  qites^ 
talsj  originalis  ou  ascriptices^  qm  viendroient 
skidresser  aux  officiers  royals  pour  penir  à  H^ 
herté  et  franchise.  Il  y  a  plus,  en  i5io  ,  les 
honteuses  traces  de  la  servitude  n'étoient  point 
encore  e&cées  dans  le  pays  de  Buch ,  puisque 
Caudale ,  alors  captai,  faisoit  insérer,  dans  la 

(0  Compares  la  note  do  Rédacteur  de  Annaks^  sur  les 
tBayeos,  à  la  fin  de  ce  Voyage. 
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Coutume  deBbnteaux,  un  article  d'après  le^ 
qael  les  seigneisrs  jouiroient  sur  leurs  ^ii^jAmi^ 
de  teb  droits  qu^ils^  ont  accoustumé,  et  qufest 
contenu  en  leurs  ms&umens. 

Et  veut- on  savoir  quelle  ëtoit  la  nature  de 
ces  droits  dont  on'stipuloit  la  conservation  ? 
Qu'on  jette  les  y^ux  sur  la  pièce  ci  -  apris , 
qu^une  suite  de  hasards  heureux  m'a  procurëe , 
et  dont  rauthentkitë  m'est  garantie  :  encore 
ignorée,  infiniment  .curieuse ,  je  ne  puis  m' em- 
pêcher de  la  rapporter  ici/ EHe  est  écrite  en 
langue  du  pays ,  telle  qu'on- la  parloit  en  Aqui* 
taine  aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  et 
la  même  à  peu  près  qu'on  psùrle  encore  aujour- 
d'hui en  Catalogne.  Cette  pièce  est  relative  à 
un  territoire  voisiii  de  celui  deBuch^^  qui, 
sans  doute ,  ;  comme  on  le  verra  bientôt ,  étoit 
soumis  au  même  régime  :  je  ne  là  traduiraipoiiit. 

«  Asso  es  la  cârta  et  statut  deu  dreit  de 
»  prendci  et  de  defloroment  que  lo  senhor 
»  de  la  terra  d;  éenhoria  de  Blanquefbrt  a  et 
»  deu  aver,  en  etsobren  toiàs  et  cascunas  las 
■»  filhas  nonoblas  qui  se  maridah  en  la  deita* 
■»  senhôria ,  lo  primier  jom  de  las  nopsas.   «^ 

»  Conaguda  causa  sia  que  cum  de  tôt  temps 
9  de  dreit ,  et  per  costuma  anciaux  ,  '  lo  po*- 
»  deros  senhor  de  la  terra  et  senhôria  de 
•  Blanquefort,  La  Talhan,  Cantenac,  Mar- 
»  gaùx  et^autras ,  agos  lo  dr^ît  de  premici  et 


»  deflorollieM  ei»  et  sobrei^totâis  et  cascondà 
»  ks  filha»  f  tio  BobllSy  qui  se  raaridan  csi  la 

>  deite  teïra  et  seiAom  dé  Uaiiquèfoit ,  et 

>  autras  dessus  norapmaâas ,  lo  j^nmier  jom 
hi  de  la»  BO^sris  t  enl^ro  Ib  mandat  présent , 
b»  et  tenent  una  ci«ia  die  la  niariéata  pémden 
»  quelodeitatidha^  prendrais  drèit  de  preiiiicl 
P  et  fium  lot»  defloffonieikt  i  et  lof  deit  defloro*- 
9  ment  feM  io  dek  MnAio^  né  pot  niech  to<j[uar 
»  la,  deita  mandata  ^  et  a  deu  hister  an  marit 
^  Bt  coin  I0  mËs  dfe  tnay  dareiroiÉent  passât» 
^  Gâtkarkta  dea  SMcaroU  de  ht  parrbpia  de» 
»  deit  Gintenâè  se  fossa  mariArfa  âl  GnShém 
9  ééu  BcéUTon  k>  joofi  \  lé  po4er6s  aénàor 
f»  ehJdhan  de  Sîirasfort,  coTaley,  senhorde 
^  la  delta  fèrrii  et  senlibriâ  do  ffiaiiqôefott  et 
kl  aktrlé  desdua  nomijmadaa ,  a|;os  Touliit  ozar 
Â  den  déit  drett,  et  podêr  de  premki  et  de 
3»  defioromtat  en  et  sobre  la  déita  deu  Soscar 
?»  iFoIft ,  era  se  fessada  i^sfbs'ada  d^obedir  ao 
^  deit  àenbor ,  et  ho  Tougitt.  lo  aceorda  lo  deit 
M  premîci  et  defloromeÉt ,  et  lo  deit  deu  Bo- 
»  eàrrbn  si  fbs  equaleinont  àfiaosat ,  et  enn 
p  portât  do  ihalas  palawas  envers  \é  deit  sen- 
ti hor  I  et  perrason  de  la  desobèdientii  de  la 
n  deita  raaridata  et  las  malas  pakuras  deu  dek 
p  mdridat  »  lo  deit  senhor  los  agos  feit  meter 
a  éii  careera  separomebt ,  et  fos  aaat  en  se 
»  damwtitd^uaacIamorcrimiaosaenTertMoih 
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^  iëd  lo  Gnmi  StfUtéçftàt  d«  OéyMiaà  fer  èir- 
à»  ^iiSaïc  dé  66  (^è  éessm  i»  d^it,  «I!  tf  ^«  so 
*»  ftSt  eia{|ileéU  ^ér  cart«s  ,  et  p«r  toï-ba»  de 
»  té^fhndiii»  4èu  dr«it  et  eotittttia  anéiiiia  en 

>  Id&  ^Aàuë  ^p  Ib  aiènlioi*  dé  k  déititt  «cm  et 
»  éëilliorià  dé  VtiOÊqp^foTt ,  et  a«f«as.  éobret- 
«  déthké  dà-^ér  et  itiar  dea  dteit  d«  premici  et 
•r  èè  âêttfi^ftiiëfit  ett  I«  MAiieirft  «tisdeiu,  et 
»  (akfffêi  h  dëlen  edbtvMltion  et  cnquett» 
!•  fetttifs  %»  Iréôitat  um  seftteUfia  ptt  b  «oit 
»  MneSëtftf  à«  GuteâAa  de  W  qoAu  lo  tctior 
'i<  'sé>À^  9l6<:  lie  ttwt  à  nlot. 

•»■  ViUmi  lo  iidllé  et  pod»d«  sfflhor  en  tof 
fi  hàxi  di  ^éHifun ,  estràtey ,  ienhor  dé  k 
y>  >teVra  et  àéhkortit  èe  AkltqaetbN ,  lo  TalUaii, 
i^  lAhKtâki  ^iMHAiiré  v  MMrgcii»  >  et  autres» 
»  âiéBiàAâaââr  éii  df«it  dé  fflNKHid  et  de  d». 
4»  è(yh>)héiit  1*  ^rittâèr  )dni  de  k«  iMpMA  en 
'ii  et  sbBrè  t6feaii  et  éàsettiUis  lai^  Phaâ  tio  nobke 
ii  ^i  se  ittaridàtt  ett  k  deitâ  ferrai'  et  senh«rk 
St  dé  Bkttquéfeft  6t  AtetTàé  deMUS  deitas ,  en. 
»  féfo  là  tdarl^f  présent  è«  tenttnt  una  canw 
t>  â  ifc  ttiirid&tft  péndeti  ^ët  fireudra  k»  deit 

>  pfétolëi  et  fii«  K»  dèftorofatut ,  duaa  pnrfts 
>•  et  Gàthtritta  deu  Softoairok  de  k  parropk 
»  deu  deit  Gfttttënit  noarotneitt  inaridata  fd 
»  GnSlhem  déù  Béeirrtfu  lo  jl>eii  deflendadora 
»  au  susdeit  éréit  d'autra  part,  «I  là  medk 
j»  scnhor  equalomeilt  dMoandAtot  êbttjfirt^ 
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9  tion  et  castigament  de  maJas.  ]Mlauras  contra 
»  lo  deit  deu  Becarron  aissi  médis  deflsAda^or 
»  au  dreit  sosdeit,  eacora  d'autra  part ,  et  e^ 
»  esta  bist  per  la  cort  senescala  Uclamor  crir 

>  minosa  deu  deit  senhor  e^  Johan  de  Dura^r 
»  fort ,  ensemps,  las  enformations  enquest^. 
»  per  cartas  ejt  per  torbas  de  testimonii}:  ejt 
M  autrai  pe9Sift9  deu;  contest  entre  las  pardiAa^ 
il  a  deit  et  déclarât  lo  deit  senhpr  estre  fofi^at 
^  en  dreit ,  et  en  rasca ,  et  per.  costmn^  aor 
»  dana  daver  et.poder  pr^q^re  lo  premici  et 
»  hr  lo  defloroment  lo  priioi.er  Jorn  de  Ia3 

>  nopsas  en  et  sobrea  totas  et  ca^punits  las 
^  filhas  no  no))las  que  se  maridan  en  ^  44ita 

>  teira  et  senhoria  de  Blanq^^iefort  et  BXfffs^ 
^  sobredeitas  empero  lo  maridat  •  présent  ejt 
-9  tenen  una  cama  à  la  mandata  penden  quie  lo 
9  deit  senhor  prendra  Ip  deit  premici  et  Ijsur^ 
-m  lo  defloroment ,  et  aguo  feit  lo  deit  senbor 
»  no  pot  mech  toquar  la  mandata ,  maft  Ig^ 
»  deu  laissar  au  mandat,  et  per  rason  da.sp 
»  que  dessus  ea  déclarât  »  la  deita  cort  a  con- 
»  damnât  et  condamna  la  deita  Catharina  deu 
^  Soscarola,,  et  lo  deit  Guilhem  deu  Becar- 
9  ronlo  joen,  d^obedir  au.jdçit  senbor  perche 
9  prenne  son  dreit  en  la  maneira  susdeita  ; 
9  et  en  so  que  toqua  las  malas  palauras  que  lo 
9  medb  Guilhem  ave  deitas  au  deit  senhor , 
»  la  deita  cort  la  condamnât  et  condamna  de 
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h  se  siinaiidâr  enyert  lo  deit  senhor ,  et  lo  de- 
»  mandar  gratia*  un  genouil  en  texnqa  *  lo  cap 
yk  nud ,  et  las  mas  en  crois  estendudas  sobre  la 
»  peitrina,  en  la  presentia  de  tôt  los  que  foran 
»  asseiikblàts  à  las  nopsas ,  et  plus  ordonna 
»  la  deita  cort  que  en  so  que  toqua  lo  dreit 
»  susdeit  la  présenta  surtentia  serbira  de  lex 
>  et  statut  tant  per  lo  temps  présent  que  per 
j»  lo  temps  advendor ,  per  lo  deit  senhor  de 
3»  la  far  proclamar  et  publicar  sia  per- un  Nou- 
»  tari  Reyau ,  sia  per  un  apparitor  au  davant 
»  de  la  porta  de  la  Gleisa  deu  deit  Cantenac  à 
»  la  sailhida  de  la  mesoa  de  parropia  \  et  per 
»  totà  lestenduda  de  la  deita  senhoria  de 
»'  Blampiefort  et  autras  sobredeitas ,  et  de£ir 
»  dressar  cartas  deu  proclamât  a  tan  cum  lo 
i»  plaira.  » 

Au  dos  est  écrit  :  Sententia  hofc  /tut  in  au-^ 
'dientia:  SèneschalUi  Aquitanw  %  die  mercurii 
décima  ierda  mensisJtUUy  aima  millesimo  tre^ 
centesimo  duo. 

Mais  tetenons  à  ndtre  toyage  ,  dont  nous 
BOUS  sommes  insensiblement  écartés. 

Après  avoir  quitté  le  chemin  pavé  en  bois,  et 
marché  quelque  temps  vers  T ouest,  nous  des- 
cendîmes dans  une  lande  marécageuse,  inculte,; 
et  cependant  décorée  ça  et  là  de  maisons  pro- 
pres et  bien  bâties.  Des  nuées  de  vanneaux , 
pingua  vaneiltês ,  indigènes  de  ce9  contrées 
I,  xym.  P^'  SouscripL  5 
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mârilimes,  voioieatdtYantnous,  et  semblaient 
BOUS  conduire  au  but  de  notre  coitrae.  Moud  re- 
iFouTâmes  là*  le  bel  ëriophore  à  longjutes  ai- 
relles dont  )'ai  dëjà  parlé.  Nous  y  eûmeaaussi 
l'occasion  de  remarquer  plusieurs  fois  covabiea 
Fusage  des  échasses  est  arantageux  dans  ces 
terre»  tourbeuses  et  seyées,  et  F  adresse  avec 
la<pietle  les  gens  du  pays  ae  servent  de  cet  utile 
support.  Un  berger  gnindë  an  sommet  de  ces 
longues  perclies  poncsuivcnt  ses  vaches  en  saur- 
tant  les  fessés ,  en  descendant  et  remontant  lea 
pertes  du  terrain  qu^il  pareonroit.  Un  autre  v 
ayant  laissé  tomber  san  bftton ,  le  ramassa  sans 
se  baisser^  mente  sana  s^arréter ,  et  à  Taide  de 
ceux  qui  prolongeotent  ses  jambes  ;  nai  autre 
marchoit  dans   des  tailUs  qai  n'atteignoient 
point  à  sa  ceinture  ;  un  autre  enfin  noos  mon- 
troil  k  route.  Ô  i^loit  devant  noua ,  il  aUoit  au 
pas  ;  nos  chevaux  trottoient  à  perdre  haleine» 
Eh  voyant  iciPntttité  des^hasses,  ouk  ne  peut 
s^ empêcher  de  regarder  leur  inventeur  comme 
Vun  des^  hommes  les  plus  dignes  de»  la  recon- 
noissance  pubttque.  Sans  ce  moyen  de  corn*- 
jtliiinication  si  simple  «  si  facile  y  il  seroit  im- 
possible de  former  et  d'entretenir,  dans  les 
Landes  «  tes  relations  Us  plus  indispensables. 
Ce  pays  marécageux ,  submergé  une  partie  de 
f  année ,  seroit  absolument  désert.    ' 
Après  avoir  employé  qnelqnea  heures  à  tre- 
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verser  pémblement  ces  Landes  v  naguère 
noyées ,  et  presque  impraticables  aujourd'hui , 
nous  atteignîmes  le  bois  de  Lamothe  y  composé 
de  chênes  i  haute  tige ,  et  qui  nous  conduisit  aU 
passage  de  la  ritière  de  Leyre.  Ce  bois  ^  d'une 
lîene  de  long  sur  un  quart  de  lieue  de  large  en 
qfuelqnes  endroit»,  ëtoit rempli  d'une  immense 
quantité  de  bestiaux ,  sons  la  garde  de  quatre 
ou  cinq  bergers  qui  dorraoient  étendus  sur 
l'herbe.  Le  passage  n^est  désigné  que  par  une 
cabane  solitaire  où  logent  les  bateKers  :  on  le 
î«igeroft  abandonné,  tu  l^aspect  sauvage  du 
local,  et  le  mauvais  état  des  routée  perdues 
dans  les  bois,  oik  l'on  se  perd  avec  elles.  Ce  pas^ 
sage,  situé  sur  le  ehemin  de  Bordeaux,  doit 
étrenéanmoinstrès^fréquenté.  Hn'est,  au  reste , 
ni  long,  nipériUeux;  on  s'embarque,  le  ba« 
teau  £ant  un  demi-tour,  et  l'on  descend  sur  la 
rire  opposée.  * 

Jadis  le  territoire  de  Lam«»tlie  renfisrmoH;  le 
chef- lieu  dPune  juridiction  seigneuriale  :  il  y 
avoit  amsn  un  ancien  château ,  dont  les  ruines 
existoient  encore  il  y  a  quelques  années  sous  le 
nom  de  Casteras ,  qui  signifia  toujours  dans  nos 
pays ,  selon  Beaurein ,  de  vieilles  fortifications 
démolies.  Le  même  auteur  £aiit  mention  de  la 
noble  iaimlle  de  Lamothe,  qui  possédoit  cechft* 
teau  :  elle  aToît  eu  dans  le  treizième  siècle  ses 
^m^oys,  nom  gascon  qui  signifiloit  «bevaliers  i 

5, 
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et  ses  daudeU  ou  donzets ,    ou  damoiseaux  ^ 
comme  toutes  celles  de  ces  demi-seigneurs  qui 
vivoient  alors  en  France  pour  le  malheur  de 
leurs  voisins.  Que  ceux  qui  s^occupent  encore 
de  généalogie  lisent  T  ouvrage  de  Beaurein:  ce 
bon  ecclésiastique  ,  dont  la  vie  se  consuma 
dans  la  lecture  des  anciens  titres ,  qui  compulsa 
péniblement  tant  de  liëves  poudreuses  et  de 
pouillers  vermoulus ,  a  rempli  les  six  volumes 
de  ses  P^ariétés  Bordelaises  de  recherches  de 
ce  genre,  et  de  détails  relatifs  aux  revenus  du 
clergé  ;  mais  il  a  rendu  de  grands,  d^ inappré- 
ciables services  à  Thistoire  de  son  pays  :  je 
suis  loin  de  partager  P espèce  de  dédain  qu^on 
affecte  quelquefois  à  Bordeaux  pour  Poudrage 
où  il  a  déposé  les  preuves  de  son  érudition  et 
de  son  patriotisme.  S^il  a  beaucoup  divagué 
dans  cet  ouvragie  ,.dont  le  style ,  je  Tavoue ,  est 
très -négligé ,  il  n^en  a  pas  moins  le  mérite 
d^avoir  rapporté  ou  indiqué  beaucoup  d^actes 
inconnus  avant  lui  ^  et  qui  sont  maintenant  de- 
venus la  proie  du  vandalisme.  J^ai  connu .  dans 
ma  jeunesse  ce  digne  homme,   trésorier  de 
Pacadémie  des  sciences  de  Bordeaux.  J^admi- 
rois  dans  Beaurein  Pérudition  unie  à  la  plus 
douce  aménité ,  et  une  simplicité  de  caractère 
qui  retraçoit  les  mœurs  antiques.  Il  est  tou- 
jours présent  à  mes  yeux  :  je  le  vois  encore  au 
milieu  de  ses  vieux  livres  ^  de  ses  liasses  de 
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papiers  indëchiffi^bles.  Je  peîndrois  son  obs-* 
cur  réduit,  situe,  m  je  ne  me  trompe,  der- 
rière Pëglise  de  Saint  -  André  •  et  le  chien 
fidèle  et  la  Tieilie  gouTemante  à  qui ,  le 
rostre  compris,  tout  étoit  soumis  dans  la  mai- 
son ,  dont  elle  avoit  la  haute  police.  Si  rien 
n'étoit  pkis  singulier  que  ce  ménage ,  rien  aussi 
n^étoit  plus  touchant  que  ta  par£aiite  union  et 
rinakërable  tranquillité  dont  il  étoit  Timage. 
Le  vénérable  Beaurein  y  trouvoit  le  bonheur , 
après  lequel  la  phipart  des  gens  de  lettres 
ont  vainement  soupiré,  celui  de  pouvoir  s^ oc- 
cuper .paisiblement  de  Tol^et  de  leurs  re- 
cherches. 11  étoit  heureux  chea^  hiî;  il  ctoit 
encore  heureux  dans  la  société,  parce  qu^il  y 
portoit,  comme  dans  la  vie  domestique,  la 
modestie  du  mérite,  le  calme  et  la  simplicité 
•de  la  vertu.  J'éprouve  une  vraie  satisBsiction  à 
payer,  en  passant,  ce  léger  tribut  à  sa  mé- 
moire. 

La  rivière  de  Leyre  ayant  été ,  comme  je  Val 
dit,  bientôt  traversée,  nous  ne  tardâmes  pas 
à  nous  engager  dans  un  petit  bob  très-touffii , 
dur  le  bord  opposé ,  où  Vosmunda  regatis  s'of- 
frit à  nous  avec  des  dimensions  gigantesques. 
Je  remarquai  sur  quelques  individus  de  cette 
espèce  de  fougère  le  développement  insolite 
qui,  modifiant  le  tbyrse  terminal,  lui  fait  prendre 
en  partie  la  forme  des  feuilles  de  la  plante^  qui 
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fructifie  alors  d'une  manière  analogue  aux  aai- 

très  genres  de  cette  famille.  On  peut  assimiler 

une   pareille  monstruositë  à  la  maladie  àfiê 

arbres ,  connue  sous  le  nom  de  fuHomamt.  Je 

ne  Tavois  observée  jusqu'ici  que  dans  quelques 

jardins ,  où  elle  ëtoit  évidénunent  produite  par 

b  surabondance  des  aucs  nourriciers  :  de  la 

même  cause  paroit  résulter ,.  dans  ce  bois ,  le 

même  effet.  Plus  loin ,  nous  passons  devant  le 

Teich^  séjour  de  Pex-aaiguttur  de  la  Teste  et 

du  dernier  captai  de  Buch.  Il  existe  encore , 

dit-on  y  des  Ëiisans  dans  les  bois  qui  dépendent 

de  ce  château ,  au-delà  duquel  nous  voyons , 

en  plein  les  dunes  s'élever  devant  nous  à  une 

distance  qui  paroit  rapprochée ,  quoique  nous 

en  soyons  encore  éloignés.  À  peine  étions*nous 

partis  de  Salles ,  le  matin ,  que  le  soleil  levant 

nous  les  a  montrées  sous  la  forme  de  petites 

montagnes  qui  bordoient  Thorison  ^  Kouest. 

Mous  les  avions  même   aperçues  hier  dans 

Taprès-midi ,  mais  d'une  manière  incertaine  , 

et  comme  de  légers  nuages  :  elles  s'officient 

alors  dans  un  vague  lointain.  Aujourd'hui  nous 

distinguons  leurs  sommets,  leurs  vaUons  et 

l'épaisseur  de  leur  chaîne  ;  elles  se  dessinent , 

se  développent    agréablement  à  notre  vue, 

qu'elles  fixent  parla  nouveauté  de  leur  aspect. 

Ce  sont  de  hautes  collines  dont  les  contour» 

ondoyansy  la  teinte  argentée^  plaisent  à  l'csil 
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qoi  Its  voit  pour  la  prenôère  foia  ;  leur  uniforu 
mité  ,  dénuée  de  yerdupe ,  a  cependant  queir 
C|ue   clK^ae  de  triste.  Leur  «pente   prolongée 
ii'ofEre  avicun  de  oed  ressauts,  de  ces  accidens 
qui ,  même  dans  no&  coteaux ,  produisient  queL- 
quefoia  des  eSets  pittoreisques.  ]pientôt  dea 
maistms ,  des  villageft  bien  bâtis ,   et  où  Pair 
sànCe  paroit  ré|;ner ,  détournent  notre  atteur 
tion.  A  mesure  que  nous  prolongeons  le  bas- 
sin ou  la  baie  d'Arcachon,  nou^  tra%'^ersons 
ces  villages ,  où  brille  une  tout  auire  industrie 
que  dans  te  payd  que  nou$  venons  de  parcourii;» 
lia ,  tous  les  b^raroes  étpietM- pasteurs ,  ou  bu^ 
cheroDS,;'ov  cultivateurs^  ou  yoituroient  des 
denrées;  ici  «  ce  n'est  plus  la  terre ^    c'est 
l'Océan  qui  devient  l'objet  de  toutes  les  spécuc- 
iations  industrielles  ou  commerciales  ;  ici  c'es^ 
l'bude  infidèle  t  mais  qui  réunit  tous  les  peu** 
pies ,  sur  kuiuelle  s'appuient  tous  les  moyen^^ 
de  subsister.  Gujan ,  le  Teicb  ,  Lamothc ,  au 
midi;  BîganoSt  Comprian,  Audenge,  à  F  orient  ( 
Ters  le  nord ,  Certes ,   Lenton  «  Andernos  ^ 
Avez,  Ignac  et  Lège,  sont  les  territoires  quji 
bordent  le  Bassin.  Je  n'ai  pris  que  de  bien 
foibles  notions  sur  ce  .qui  les  eoncernè  ;  mai^. 
}e  vais  les  rapporter  en  passant,  pour  ne  point 
intervertir  Tordre  que  j'ai  toujours  suivi  dapa 
ce  voyuge. 

La  partie  la  plus  fertile  du  territoire  dit 
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^s  pécheurs ,  ^ ,  de  leur  c^i^  sans  4oate, 
tâchoient  de  préreiur  Pabus  pa^  la  fraude.  Mai« 
)es  ducs  d^Épemoa ,  tyrans  de.  la  Guyenne ,  et 
captaux  de.Buch,  le  rendoient  encore  bien 
plus  onéreux  aux  paurres  bougés.  On  aurm 
peut-âtre  quelque  peine  a  se  le  persuader. 
Ceux-ci  furent  alors  obligés,  d'apporter  les 
produits  de  leur  pèche  à  ces  orgueilleux  des* 
potes ,  partout  pu  ils  se  trourpient  dans  IVteo- 
due  de  la  province  dont  ils  ëtoiqnt  gouver- 
lieurs.  Ce  tribut  joum^ier  fut*  long -temps 
acquitté  à  Cadillac  ;  il  le  iiit  même  à  Âgen ,  i 
quarante  lieues  de  la  Teste ,  lorsque  le  second 
dcf  ces  ducs  établit  sa  cour  dans  cette  ville , 
dont  il  fit,  disent  les  manuscrits  du  temps, 
une  nouvelle  Caprée. 

Biganos  est  un  bourg  de  cinquante  à  soixante 
feux.  Son  territoire  comprend  encore  deux 
petits  villages.  Un  ruisseau,  nommé  le  Tégon, 
s'y  jette  dans  le  bassin.  Les  habitans  sont 
presque  tous  pécheurs  ou  matelots»  et  les 
terres  à  peu  près  incultes.  Une  immense  friche , 
entièrement  déserte ,  nommée  la  plaine  dAr- 
genteyres ,  dépend  de  Biganos. 

Comprian  étoit  le  chef-lieu  d'un  prieuré  k 
nomination  royale.  Des  chanoines  réguliers 
desservoient  jadis  son  église,  qui,  plus  ancien- 
nement ,  Tavoit  été  par  des  moines.  Cette 
église ,  dotée  en  différentes  occasions  par  le$ 
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csptaux  dÎË  Bncli ,  étoit  le  Uen  4e  leur  sëpiil^ 
tare.  On  renÉar^Kinrès  du  TÎUage  des  marais 
«abus,  et  un  peiit  port  où  l'on  s'embarque 
6or  le  bassin. 

Audenge  est  «i  territoire  très-borné ,  et ,  à 
ce  qu'il  paroit,  médiocrement  peuplé*  D'après 
ks  titres  cités  par  Beaurein ,  il  Êiisoit  autrefois 
pairiie  de  celui  de  Blanquefi>rt.  N'étant  point 
€licoFe  démemlM>éde  cette  seigneurie  en  iSos, 
ses  babitans  devoisent  être  soumis  à  l'humi*- 
iiante  redevsoice  ci-dessus  mentioniiée.  An-* 
dênge  a  «ussi  des  marais  salans.  Dois^je  dire 
ici  que  Pétendoe  de  ces  marais  se  divise  en 
M^rea  ;  que  chaque  ibre  est  composée  de  vingt 
ahiBBy  et  que  c^est  dans  ces  aires  y  de  quiiue  à 
vingt  pieds  carrés,  que  se  Ibrme  le  sel,  lors*- 
que  r eau  de  la  mcar,  qu'on  y  avbit  retenue  , 
s'est  évaporée  ? 

Le  territoire  de  Certes,  dent  la  psopriété 
Alt  portée  dans  la  £imiUe  de  YiUars  par  Fran^ 
çoise  de  Foix,  contient  un  bourg  considérable 
et  bien  peuplé.  U  offre  aussi  le  château,  dégradé 
du  marquis  de  Civrac ,  son  demief  seigneur , 
dont  les  droits,  en  cette  qualité,  s'étendoient 
sur  Audenge ,  Compnan  ,  Btganos  ,  etc.  Le 
bourg ,  autrefois  près  de  la  baie  ,  en  est  main- 
tenant éloigné  de  plus  d'une  deml-lieuc.  Il  n'a 
cependant  point  été  rebâti,  et  la  mer  ne  s'est 
pOiipt  retirée.  Bjcpliqacms^noiiis.  Les  babitans 
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^yant  cëdë,  en  1770,  à  «M.  de  CimCy  rai 
.chenal  par  lequel  on  commnnîqaoit  au  bassin  ^ 
ce  seigneur  fit  commencer  des  trayaux  sur  les 
terrains  découverts  i  marée  basse.  Ces  tra^ 
vaux ,  '  bien  dirigés ,  et  continués  avec  in* 
telligence ,  ont  ensuite  beaucoup  accru  ses 
domaines  aux  dépens  de  T Océan,  dont  le 
bourg  s'est  trouvé  fort  loin  sans  avoir  changé 
de  place.  Cette  partie  est  aujourd'hui  couverte 
de  marais  salans.  Le  bourg  se  recommande 
encore  dans  les  environs  par  six  Ibires  qiii  s'y 
tiennent  annuellement,  et  siHtout  par  une  dé- 
votion particulière  à  saint  Yves,  patron  du 
lieu ,  qui,  le  jour  de  sa  fête  votive,  y  attire  un 
mo^nde  infini.  Pourquoi  Êrat-il  que  je  ne  puisse 
entendre  parler  de  saint  Yves  sans  me  rap- 
peler aussitôt  une  strophe  de  Thymne  qu'on 
chantoit ,  et  qu'on  chante  peut-être  encore  en 
son  honneur  dans  l'église  de  Tréguier?  Que 
les  Bretons  me  le  pardonnent ,  ainsi  que  les 
gens  de  loi  ;  elle  tombe  4e  ma  plume  : 

Stincim  Y(ms  enU  BtUôy 
Adpocatus  et  non  iatntg 
Res  nûranda! 

Ce  territoire  offre  des  prairies  basses  et 
marécageuses  ,  qù  l'on  conduit  de  Bordeaux, 
et  d'ailleurs ,  les  chevaux  malades  ou  ruinés, 
qui  s'y  rétablissent  promptement.  Sa  popula- 
tion étoit  de  cinq  à  six  cents  personnes  en  l^^<^i^ 
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die  doit  être  augmentée  depuis  cette  époque* 
Les  hommes ,  presque  tous  marins ,  ne  pé« 
choient  autrefois  que  dans  la  baie;  ils  vont 
a  présent  jusqu^à  la  grande  mer ,  avec  ceux 
de  Gujan  et  de  la  Teste.  Quelques  anciens  sei* 
gneurs  de  Certes  ont  pris  le  titre  de  captaux. 

Lenton  est  im  petit  quartier  dont  lest  habi- 
tans  s'adonnent  principalement  à  la  pèche  des 
huîtres  dans  le  bassin.  Ces  huîtres,  qu'  onnomme 
de  gravette ,  le  cèdent  à  celles  de  Marennes  pour 
la  grandeur  et  la  couleur ,  mais  sont  plus  dé- 
licates et  se  vendent  moins  cher.  Il  y  a  aussi 
quelques  marais  salans  dans  ce  territoire. 

Le  quartier  d^Andemos  étoit  désigné  ci- 
devant  sous  le  nom  de  paroisse.  Son  église ,  ' 
placée  sur  le  bord  du  bassin ,  n'existe  plus- 
aujourd'hui.  Le  bourg  et  le  chef4ieu  de  la  sei- 
gneurie d'Arec  étoient  situés  sur  cette  pa- 
roisse :  des  landes  la  séparent  vers  le  nord  da 
territoire  de  Lège. 

Arez  avoit  dans  l'ancien  régime  une  juridic* 
tion  seigneuriale.  11  dépendoH  autrefois  de  ces 
fiers  châtelains  de  Blanquefort ,  déjà  signalés, 
au  lecteur  par  l'étendue  de  leurs  droits,  et 
par  l'intérêt  qu*ils  attachoient  à  les  conserver* 
Ce  territoire  est  séparé  de  celui  d'Ignac  par 
une  craste. 

.  Ignac  renferme  un  petit  village.  Les  hommes 
y  sont  matelots,  comme  tous  ceux  qui  vivent 


svr  ces  côtes.  On  a  pensé  qne  le  nom  d^Ignac 
pôUYoit  être  formé  du  latin  ^  et  désigner  une 
destruction  quelconque  anciennement  causée 
dans  ce  territoire  par  un  incendie  :  cette  éty*' 
mologie  raut-^le  la  peine  d'être  discutée? 

Lège,  situé  entre  la  mer  et  le  bassin,  fut 
jadis  un  territoire  considérable.  Les  ducs  de 
Guyenne  y  possédoient  une  propriété  avec  un 
domicile.  Dans  le  neurième  siècle,  ils  don- 
nèrent Tun  et  Tautre  au  chapitre  de  Saint- An- 
dré \  de  Bordeaux ,  pour  contribuer  au  réta- 
blissement de  son  église ,  alors  presque  dé- 
truite par  les  Normands.  Les  chanoines  jooi-' 
sent  de  cette  seigneurie  jusqu'au  règne  de 
Charles  IX ,  et  là  vendirent.  A  cette  époque  le 
quartier  de  Lège  étoit  encore  dans  un  état 
florissant.  H  est  aujourd'hui,  presque  en  tot^dité, 
dévoré  par  les  sables ,  ou  englouti  par  V  Océan, 
et  à  peu  près  réduit  à  ces  dunes  étroites  qui 
resserrent  à  T ouest  la  basse  ou  l'entrée  du; 
bussin ,  et  dont  Textrémité  prend'  le  nom  de 
GapFerret.  Son  église,  précédemment  trans-^ 
portée  à  ptès  d'une  lieue  de  l'emplacement 
qu'elle  occupoit ,  pour  là  garantir  de  l'invasion; 
des  sdi>les,  rebâtie  ensuite,  par  tamékn^raiàont 
au  Heu  oà  elle  est  ai^ûrd'hui ,  n'  est  plus  main* 
tenant  qu'à  une  petite  distance  de  ces  sables 
et  de  la  mer,  dont  ils  sont  les  précurseurs.  La 
tradition  eonaerva  le  aonvenir  d'jon  <diâteaiu  « 
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de  quelques  villages ,   sur  lesqnels  on  donne 
des  détails  circonstanciés ,  et  qui ,  d^abord 
ensevelis  sous  ces  mêmes  sables  ,  ont  ensuite 
passé  sans  retour  sous  les  eaux  de  l'Océan. 
Le  territoire  entier  est  menacé  du  même  sort  : 
il  y  reste  très-peu  de  terres  propres  à  ta  cul- 
ture ,  et  depuis  longtemps  tous  les  arbres  onib 
disparu.  La  pèche  et  le  transport  du  poisson 
occupent  presque  uniquement  les  habitans  de 
Lège,  qui  ne  sont  pas  nombreux.Il  est  question^ 
dans  un  ancien  Mémoire  cité  par  Beaurein  (i), 
de  quelques  baleines  échouées  à  la  côte  de  ce 
territoire ,  sur  lequel  on  recueillit  aussi  beaof> 
coup  d^ambre  gris  au  couunencement  du  qua« 
torzième  siècle.  Les  deux  gros  «lOTceaux  de 
cette  substance  qui  furent  offerts  dans  une 
botte  de  vermeil,  par  la  viUe  de  Bordeaux,  à  la 
reine  mère,  lors  du  mariage  de  Louis  XIII  (n), 
et  qui  venoient  de  laTeste ,  avoient'sans  doute 
été  ramassés  à  Lège.  Une  paroit  pas  qu'on  y  en 
ait  trouvé  depuis  cette  époque. 

Cependant  nous  avançons ,  mais  d'une  ma- 
nière souvent  indirecte  et  txra^oats  laborieuse* 
Des  flaques  d'eaa  couvrent  la  campagne,  nous 
barrent  ji  chaque  instant  le  chemin  ,  et  nous 
forcent  à  fiâre  de  longs  circuit»  qui  prolongent 

(0  Var.  Bord. ,  tome  VI,  page  3i8. 
(!i)  Le  i5  norembre  i6i5 ,  Rîtl.  de  Bord.,  paf  Bon^ 
de  VieDiie,  page  196. 
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désagréablement  le  voyage^   Uaspect  du  ta^ 
marix gallica  y  chargé  de  ses  grappes  fleuries  ^ 
nous  dédommage  seul  des  ennuis  de  la  route^ 
Il  y  forme  la  bordure  de  presque  toutes  les 
terres  cultivées,  et  la  pâleur  de  son  feuillage; 
ses  nombreuses  fleurs,  son  port  étranger,  lui 
donnent  pour  nous  beaucoup  de  cet  intérêt 
qui  n^est  connu  que   des  botanistes.  Enfin, 
après  avoir  long- temps  rôdé  dans  une  espèce 
de  labyrinthe ,  au  milieu  de  ces  arbres  et  de 
haies  touffues  ,  les  dunes ,    maintenant  très- 
rapprochées ,   se  montrent  tout  à  coup  à  nos 
yeux.  Nous  entendons  le  bruit  de  T  Océan  der- 
rière ces  énormes  tas  de  sable ,  qui  s^  offrent 
à  nous  comme  de  hautes  collines,  ^impatience 
et  la  curiosité ,  près  d^étre  satisfûtes ,  s^ac- 
croissent  de  plus  en  plus  :  nous  pressons  nos 
chevaux,  nous  arrivons  à  la  Teste. 

La  Teste,  et  non  la  Tête ,  comme  on  le  dit 
dans  r Encyclopédie  méthodique ,  n^est  point 
une  ville ,  n'est  point  un  village.  On  y  compte 
néanmoins  beaucoup  de  maisons ,  une  assez 
grande  population  ;  on  y  voit  uùe  vaste  église, 
du  mouvement ,  du  commerce  ;  mais  aucun 
alignement  tf  y  indique  des  rues  ou  des  placer 
publiques.  Les  habitations,  isolées  pour  la  plu* 
part ,  sont  séparées  par  des  jardins  spacieux , 
par  dçs  champs  culiivés,  des  prairies,  des 
fossés  y  de  grands  arbres;  sept  à  huit  maisons 
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du  reii-dp-^châiissée;  qvalvëiott  dng'Mat  biea 
bàtÎM  v;  ^àme  aevk  Pest  avurpéétëntioa  :  le  tbot 
occupe  une  éteadoe  de  ttfrnia  conbidëtabtei 
Qu  Vàfctoe  dbB^qoe  b'Teste?€'est  unlMJtirgHAhe 
ttjff^ftétr^^^jqffi  hek  cède  point  i  ptoMuorii 
petîtê»>'vdU»'mgaiiitfçiiOoiiii^ 
par  leurs  haBitejrwC  Vun  tenir  oàÊPDée  i  ^f  ^^ 
qae^/rai«te0i^.fé^»8  ;dlinrVknRtoIi^       .f.tÛ4 
g|iiaJ^Q[t:eiM»r,e!  la  deniSucè  dfi:  cesxaplBiux^di^ 
Biicb  9  ^jadb  3»  fiUBeùK ,  ^^i&î-îéuoimtaA'jrAI» 
si  actif  danai  lea  ^ierjnea  ide>  la  «Gu^tâae/iHnft 
pui0«9M.q«te  la.  ptbifttrt  4eff?;A^igtfr wy  rdMuyfc 
Toi^iiM;^  ^4>f f^tPk^k  câLkâ^pAxâe Ji  sîtuaK 
tion  qui  rtndoit  leur  iaUiftièaai^Ke  àam(àUmat 
pjutla.  As  set.MrvOiepJb  dautow  les  arvanOge^ 

rempli  Idet  (iuftraii , .  oà:;  Pâ*  96 w^it  Juatii  rdd 
toutes  k«  ];ptii9i;df  VMrtimâlàtmt^rlélu^^êi^6*. 
ment,  et /i)é&n«re ji»â9^tihilmfi>«sftii¥cdd/«id 

trait^s^  ppijur.,^yo9tpei&lM(pf(«grè8»liostîIeâtideiik 
étrajjigjejr&iî.'fl'jr^Ms^J^l^ep^  ltiùxiiihf'au0. 
services.  P4]n(fI{}!apqiM^jâMiti%fâ^efaspet 
yqfaiqf^,  a,eaflo4f .^i»BSl  1. tOfc-fi»aittf  „  rttidife 
c^lèbfie,,;  «Qi^ice  r^m^Mf^HrA  de.isap^d^ 
Pl)is^  €^]qiopi[^%(^ce*nf»fn  .<|heisout»t|:eMi4!l^sfei 

ï,  xym.  Py  Souscript.  .  6 
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lant  «&piitaiiM^  de  sbn  sîède.  I*'ht6toire  lé  f>eiiit 

comme  un  guersieriiitrëpide,  un  rusë|iaKtique 

ttiatf  d^ene  birfaulcpn  extrême  ^  et  aé  pour  le 

roalheukr.de  ses.coiitôni|>oraiM» 

r  On  igndre: encore  Tëpoqoe  de  la  «crëation 

du .  captalat  de  J^udi ,  ainsi  que  <  V  ëtymoiogie 

de .  la  ^qualificatibfn  de  oaiptil  y  qu'on:  qpvésume 

cèpi^dant  nrenœ  de  tafdtuUs  ^  ^he£  eu  capi«« 

tàine.^lA  piremiène  famine  qui  parott  revêtue 

dece^litre  est  oeHb  derjBordrotia:,  mskion  trè»* 

aaèMane.ek  trèf-édistingutfe  dàs^vaiitle  don* 

ittèAie  vsîècle  ^  >et.'  <^  possëdpit  la  sêigaettrie 

deuPii)fiatttnai  dans  la  Vittç.don4*  eUe  portoit  le 

iKm^^Assalideîrhëritière'de  cette'antiqiie  roai'- 

aonv 'ayant  ^ptousë  Pierre,  de  (S^eitty  ^^^btflte 

deHBettaugey  TÎcotnté  de  GaMâlon,  et  ^gi-i 

nailr&dèsin^rinynsde  Genève,  l^ortadM» cette 

fidoiSle  toutes- k)i  «erres  et  les  droits  *h<moti^ 

-fiqûes  )(|^i  dé|Niiid<Jlent»  dû  diptalat  d«  Bùdh. 

iies^  Greiliy  i^ii^kU^tt^Mtt  mw  (^^ 

faëritièreSi  Archaiid^ult^  I^Ân  d«^  d;escët)dàns^ 

de  Pieinpe ,  'ëp^tMtt  «eHë^de  l^andeAiie  maison 

de'Soiii  eiidéi^vfe^«ni6todéB^km>  en ^i  38t.' 

Son  pèti^4Uk  l«tf^«ré^'dâc  4eCkhdalé-;  tetetsr 

tontes  :  ces -'dl^iti^st  •  étittt  fetiibées' eh  qu«-> 

AOuittt ,«  MiBii^i4te  ^  ie^M  ^AK:hiitt^aelt ,  le^ 

pWta  Aaai*  la^itia^n  «èillt%Afèt  p»  stfil'm^^ 

rfag«i«v«c  Jé«P4«*]S9ofA«tH  défé^  ^'Éfiëi^oiî  ^ 

€ii't587!{,  alôr#)><^ttiHsëht 'iltfr  la  lià^ë  deè  cap^ 
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taux  de  Bùch  deux  hbnunes  qd^unè  întraHablt, 
vanité  i^at^ctéme  plus  qu'aucun  autre  de  leurs 
prédécesseurs*  Ces  hommes  jouèrent  qudque 
temps  ks  monarques  dans  leur  gôuirfememeat 
de  iSrmenne ,  et  ;iggitaiT^Qt  toittcs  les  redè»» , 
Tances  ^û  pessoient  sur  leurs  ira^uxv  Le  ft^ 
Biier  se  lit  enterrer  comme  un  souverain  à 
CadiUac ,  où  le  finatisme  de  la  riéyokition  à 
détruit  son  mausolée*  Après  lài^  soa  fflsrBek> 
iiard  étant  mort  sans  postérité ,  le  ca|>talàt  re«» 
vint  au  duc  de  Foix-'Rendani  et  le  dtermèr  ûwt 
de  Foixj  aussi' mort  saiis^  en&ns^  Payàkii  trhnà»* 
fltts ,  avec  d^autres  biens,  au  marquis  dcf  Qo» 
taud^il  iut'vendu  en  i7i3àfci  Êtinille  de  Ruai 
Il  ^oit  alors  borné  au  levant  par  le  territoire 
de  Certes;  an  qondhantpar  TOcéain;  au  midis 
tant  par  le  moitié  territdirc  dé  Certes  ^n  par 
c^ui  de  Bom^  dépendant  de  Biscarosse  v^et 
vers'  le  nord ,  fiar  les  tetritaires  de  Lège  v 
d^IgnâCf  «fArez,  d^Andetfnos:,  et  encore 'pâr 
celui  de  Gerteg.    •  :  -  ,     i 

Mais  suspendoiis  les  Stoiàà  aperçus  d^mif 
liistoii-e  sut^lmée  ,  d'ilne^  tôpdgràpltte  d^ 
vonée  à  roubH.  Je  'deis  '  au  lecteur  kcrécxC 
d^un  événement  plus  Véceàt,  donttbuslksdé^ 
taiU  réclatnent  son  intérêt^  .et;sb  grsHrei'tet 
dans  son  âme  sensible.       ^        ->  '  '  • 

Des  corsaires  angldis  avoSènl  dèpub*  ij^ed 
insulté  la  cdte.  Husieiirs  «barqae&^flepéidiftufa 

fi. 
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ATt>knt  été  enlevées  V  et  leurs  é^pagès  dé^ 
^louillés  desçroduhs  de  leurpéclie  .et  de  letors 
|)roTisions.  Pour  réprimer  de  telles  pirateries  » 
îajcorvette  Mlle  derRhé,  de  dix^linit  canons  « 
^6rs  à  Bordeaux:  I  reçut  l'ordre,  de.  venir  en 
«tMien  à  la  Teste.  Ce  vaisseau  .^â^étxx^  monté 
i^éqparde  jeunes ^ns,  tous  bien  nés,  tous 
issus  :dto  plustlkosméies  famines  de  k  .Rochelle 
,  «cÈ  de  T'île  de'ilhé',  xfai  s'iétoient  volontaire* 
^sneùt  offifertk  pour  £a[ire  cette  âampalgne.  Leor 
arrivée  étoiti  attendue  avec  une  impatience 
^ég^le.  à  Penxpressement  qu'ils  aVoient  témoi^ 
•gné.  A  peine  la  corvette  fut-elle  signaiée>>  que 
les  pilote^.,  lés.lkliarins  expérimentée  de  ces 
parages  daiàgneiix^  se  hâtèrent  de  iaettre  en 
mer.  .pour  la  gilider  dans  les  .passes  qui  .'cont^ 
dttâsent  au  motittatgei.  Oune«sait  pourquoi  leurs 
joffires  fureirt:dédaigpib&  pàM^  capîtasùei;  on 
ne.  sait  .comsauBnC  il  jiégUlgea:  V  ohiservatiôn  des 
sâ^aux .  élevés  ,sar.  lesL^iinës  ;  on.ne  peut  coii* 
cevoir  que  la  batterie  de  la  Rojquette  ne  lui  ait 
poiilt  indiqué  U  vraiie  iroute'du  )bassin  dont 
ÀBè  dffîndTeiittéei  Est-ce  reffetu  de  rigno-r 
rance'rénni6':à •  la.préàompfioÂV sa.  compiagne 
crniinaîre  ï  onoiDitleprésuiiipt..  Quoi. qu'il  éii 
iMtrp  ifcj^a  àevtBpa^es  poiur  entrer  dahs  la  hâsd 
d'Arcachon  :  celle  du  sud^coaunandée  par  la 
b^^erie  id6  Ib.  AiMpitUé  ,  ctp^cdie  du  ntftd, 
ftteaéésQusBecap^chret;  La'|i(temière  est-  Iqïû 
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d*étpc  bamie-;  te  seconde  eirt  prtSque  înl{A[^a^ 
HcableV  sartôiit  pour  ledr^bs  vaiftseauxl  Oei^ 
d^ms  celle-ci ,  cepeAdailt  ;  que  s^enfgagea  Fim*-' 
prudent  Ga]^ine  ;'  aVee  Id  ïni»é&  montante-^' 
tin  Teat  d'oueèf  très-riolent  ;  èl  la  mer'déjST 
très -orageme/ Tant  dé'témëritë,  ou  ^littdt* 
d'impâritie  /  deroit  «tM  blen«dt' suivi  Idl^^e^ 
itiatite  repentir.  A  peirie  ie  aisseau  éut-^^iPpir^ 
couru  queues  ^ntaâM»  ^c^IbiiasM^i  'i|t^ 
toucha;! et ^è  put  passer  oûtt^i  ITembhtrkéf 
dut  alors  ^e  extrême  :  Aid  offiiciér^  *nul  ^ilcitë^^l 
nul  matelot,  idods  ravoité<^Mf  éà^niê,  deom^ 
noissoitr  attende  ;^ikiffMtëi^hf%ëù&  qtaëtà/ 
ôà  ils  étbicMt  «nrétés ,  la  pdssë  se  divisdir'îTie 
deux*  bfanehés.  ils  auKoientrwfiE  nbnb  •somle';^ 
Ss  auroij^nt  esstffé  4e  miéuSîer  pbur-  attendir^ 
le*  rtA^n  dé  la  inaree,  sf  ^lè9  aïaémes  ejiagéréêft^ 
Ét^ffroieM  sans  *  doute  déjà  <^i^énif>tetc^  la  pr^ 
sùmptidii  V  et  st  toute  ptés4i»cè  ê^eépriOà^éd^ 
piiiM ^ JMerdùé.  Au  lieu  (llf éprendre  uh^parff 
prudefttf  ie^  malheureux  prirent ^aTors  tntë-ré-^ 
solution  'dê^èêpérte;  ils  Voidnrëht  revirëf  ^é* 
bord  ;  ihàU  i  '|te«flfe  la  cërvèt«f  ^êût-elfe'  'jfr^^' 
sent^  le  Asnfié-thHt  vàgMs  qui^  flNQeToîtent^lëft 
unefif  au-des^u%  i£és-autrê^  coirmie  âé  pctlteâL 
montagnes ,  '  que  son  pbtt-^bord  ibt  dan^i'^édu  ,1 
et  qu'ayant  xést^(]|«iel^ùe  temps' diins  dette  po^ 
sition ,  elle  é(ombra«  sous  v^âi^#  l>"abord  lèi^ 
Taisséau  psurut  enseveli  <kui»  îés 'flots  ^  quî  for^ 
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mpient  aatow  dç  lui  d^ëpet|VaiitaI)lfiiç  tomr^ 
J^Uilcffs.  U  çep^rut  ei^«uite»  mais  totalement 
nanvf  rs€  ;  sa  ^iUe  dQmipoil  la  mçt  éctimante, 
ct,pr^sTOtpî»  mi  nouvel  écyeU  srh?  lequel  le* 
^^0^9 1  toigours  qrcôs^nte^,  f  jwçoient.leur 
fyfçifiJ  Ici  cQmi|i0i}ç4!lft  plus  )|tt^p4iisMBt  dea 
^pte^tacles.  Huaietirs  jaunes  gens  dç  V^cluipage  » 
par 'd^iiiçoiiçjeirables  ;ei{Qlrts  i  s'étoieat  ^leréa 
fij^i:  i^  fUmc  de  la  corv^ette  qni  n^étok  pa»  suIh 
ifu^rpt  lents  bi^s  teadua  i^era  te  4WbIv  lç«w  r€>^ 
gardai  tournés^  yer^  li^i  terre  »<  ik'^.iiAplwbienl 
tqnp  ^. tour  et  Ift  fflpoieeiioti  do  la  Fforideace 
et  tes  secQursjde  V^mlnité.  Cependant  Ja  tem-^ 
It^tejARgmentoittle  totineivefnoiràQH,  le  ciel 
s^  eoM^pit  dVp«isi  ouagea,^^  les  iMur^es  de 
pêcheurs,  ive  poqv««t  tm^^hm^v,  ^enoleiA; 
Ql^.d^er  ua  a^  d«|iS  le  piirt*U«pparitioQ 
îiiatjbeadu)^  de  ces  bs|rqiiea  4  qui.  »embloi«ilft 
pQr^r  :à  toutçs  vi»lfi^  sur  la  G^rreMe^  :A))t  nm* 
Q^er.  un  i^st^ptl?  espérance  dea  !iw»(r9igiéf  1  il^ 
crurfu;)!^ ,  içi).  dS&t  ^  iojicher  4!QAl}ii4e.  k«r  d^-r 
UTjrançe,  Au  «d^n  d^,t^I9V4t/e  daa  flota,  on 
ks^t  se  aoi^t^ir  jf^^^uf^M^fiWP^  de  leurs  l^ra» 
^t^^lacëftf  çt  4dns  ui^  ^mo|Q4fit..d!{EffiFi(^  sV? 
\ençp  onenteiid^t  4istiBç^m^  «ta  ^lota:  Qm- 

serons  s^U4?és.,Y^\^>efifoit^ii\MfÀ^inB\i&é  S9q« 
4çute.  par  le  ?;^e  et  T  habileté  des.  imafins  de  1^ 
Testf^mais  nc^iioMXoit  se  T^^i^^  S'QiilbUsknl 
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fOEHQftémei ,  «e»  généreux  imàB»i  afiroiilArttit 
cepBadant  loM  les  dwi^en  »  mépnsèMttftriloiu 

Ita  imgwM  4iii:|e  InrisoientcMitrc  faii  Iskftper^ 
toitntjmipmf^t  ieo4oi«nt  ttiutiks.défi  tenb^ 
\kw^  qui  pp^toient  )ewr:iétre'fmeflites.'jIbTtè^ 
iFÎarenl  |i^lii6iMn  fi>ia  a^ec  lie  laiêipe  aban^ba.^^ 
«t  fyMUi  'U^un  jrefwmfeséi  aarwill:  méint  fiif 
içm.  Tè9tàiiefigleutMa,lpar  destraipm^énovniev^ 
lenvs  blurqMa-  dât^iaroia^àlai**  dah^  Janine  «i^ 
taatûti  i^Qflriae  naioiitroiHit:?aa''Mkmiiôtidëxts^ 
mk^e^^^'^ffms  aVea  le]JM.a;grè».frâcassë&;  idb±» 
«Maf^a^riiitipiioat  > <èt-  chérphaail'  tmîariiis'fiitfan^ 
inoins  i  se  rapprocher  du  raisseaui  dai|tjéO<& 
ét^Wifj^ .  Mifti  cMse  ëk»9i»éea.  finfia*^  ipîfis-* 
«tie  k^  fioiîÇKft  4q  f  hunawté  fat  i^nar  ael^v^aiit 
.  «  *mtm9!\i  jCelWa  4fla  «hrorv»  .pâohiÉnn  BcToient 
a^uî^flfc  Bi^à;:  depikki^l^Df  ^tenaparv^ieinl» 
b«rq()«!  A*<lMîsÀc(ieu«  ;  plua  a»  ^geumioiâil  >  et 
iMnaflMPS)de;€OuleJ'.'IiM,.  lanqu^ib  bédèrent 
à  PhréstttîUcViiéteaflÉk^v  at  a^mrentile^  akm-*^ 
9»ifMk>  éti  la  aer.qvi  )bia  yurtait'  i|  If^fxtftta^ 
al^ff  tout  rftpalr  de  sfdHfctfj^iiaarail  ^  la  Tèrii* 
de  H^pagè  i^ituifef  Atlitaéianaratoarà 
la  Tiofemiè  dea  inagâea^  dUbf  fcappphfnt  costi^ 
le  flaab  dn  TMfa^a»^.^éiet«MiidâaD  lesadâf 
ratMohoiapt  QDitOBrceâii;  at  koa  dmteiadbrai^ 
Qoitiloajaun  «qnd^o^ndftmRs.  Ihku.'cè^tia 


anginèttler  ônpcnre  l^Mtfttdris^^ineift^^  spec- 
«Bt0u»iç':et  leiipdner  à'  son  conttle.'iGe  trait 
afttiyannnmk*  signalé  V  peut-être,  ^attcune*alrtre  6a* 
4aet(no|ilié  de  Tég^Me,  et  itfâftM'dHltM  con-^' 
tfskvé.  A'  pdùk'lés;  barques, '%nil^ot<tMit'aTec 
«Uetf!Ie.dekviier.rayi(»ijdifi8pérâne«v  ydgnèraat 
rerà)WhBmiiifse'1kB'^  ans 

B%ucnf s  <^im;  w<è^ii8«rniais  iiîlétritibto  ,  se 
lifrpvodièKQt  deuil  à  4attflttf*'s^etid)làMèMilt\ 
fbMi^rdcîpitirctabttiMs:l0a#bts/'1^1i'i^uter  à 
ciKré&t! -Laibuleaiitelle  àbandcMna-lêYi^a^^ 
MiM  piècc*achéva j4p>àélruiM  .la  «f«t|M»ili  peu- 
4adftxl'cfl6ra{i8e^  daiti;q«»ikaitHepow;tlm  to  |^Im 

^:2ff|l  être  lirant  mp  cif Vatesaa«i  n^rfalia^  €ii 
Janfrarg^x;  «ni^iil  oÊiftkm*^  tciatU  d«pttft  ^u  de 
tonipvèSardBàùx;,  ^ayomiGfeieaWla'petfiiMimf 
ABi«kniRf«r4ef:^evjbinéife'ki  l^ç6hrM»V'Wt^ 
*ëqtiiiMaa»6i^  eani«éafdés.iIiés«inié*Ai»dp«ie 
pvF  U  Maok'eidflS'aesiitiéei  pomf 'd'aaina'iifti 
«arda  /'U  arriva  îastan»6Éêt>le  leiidaiiirimMitr.1dàr 
sialA»gè  potblreefeiltfr  ïrunoadavrea  etnqaan-* 
tilHé)ii'oîb;easide:to«itelicbp^  que  la  ttier  rejé'- 
ioiftciiin  M6  bèirdsL  MnnBdoiiléiArnciînp'parut 
pltta  iénfirgiqqe^  pUte  vnie  que  oeUter'de'  cet 
pffimaBi  qa'btt.oâmitr»h'peix»*iSiài0t>  de  soii 
lioBJbaur.:£n-  aoiite  itoiriixnnnt  oe^qu^Mif  arbit 
dé^dii^i.  jeunes  gens^ui  ioipposoiiia»ïëquir 
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pables  d^augmenter  Tintërét  que  deroit  inspi- 
rer leur  triste  sbrtfDsr'aToieht  t^iÀoignc  le  zèle 
le  plus  ajrdcft.poiir  dé^vr^  la  T^te.  des  in- 
jures étrangère^  :  ils  ëtoient  accourus  avec 
d^âutani  plus  d*  empressement  et  de  gaieté  dans 
ce  port  y  qu^ils  coib^tèient  prendre  part  aux 
plaisirs  de  la^^ntecôte ,  et  qu^on  annonçoit 
cette  année  devoir  être  très-vifs.  Les  malheu- 
rè'uV'W^attendoient  d<Jiic  à  des  fUtèsl  flà  se  prlF* 
)>)àràient  aux  amusemens  chéris  de  4â  jeunesse  ! 
kier  pèuVéti^iis'Sé'livrbientwi^édM^  d'une 
jêie*feMflre  4  la»  Vùe'de  ce  m^me  rivage'^à 
le^4:^ipslittUKftië8  disipoiem  étre»Mi)cHird^hui 
jetés  par  T  Océan  !  .no  ..•  i    I 

(La  smie'au  prochain  cahier. y 
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DES    VO  Y  AO-ES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'H^TOip^E.^ 
N'   LU. 

D^^^RlWTMWl  de  tÉgjip^  i  p».  J^ttamlJtQkt 

'•  m  Egypte  pmdant.  ttfcpédîfi^H:  de  tamié^ 
:  française,  publU  jmt^  b$  ofdtip^rd^  ^*  ^* 
\  tlEmpifwr  K4poléQii:7bi/;Gi»i4.  Première 
livraison.  ^ -'î 


(TEOISIBMB  BXTEAIT.) 

Il  se  trouve  nécessairement  parmi  les  mémoires  qui 
composent  ce  grand  ouvrage ,  quelques-uns  qui  intéres- 
sent moins  directement  les  sciences  historiques;  de  ce 
nombre  sont  les  deux  suivans,  dont  nous  ne  ferons  qulii* 
diquer  sommairement  le  contemi. 

y.  Mémoire  sur  V Art  dejaire  édort  Us  Poulets  en  Eyypte  , 
par  le  moyen  des  fours;  par  MMi  Rotière^  ingénieur  en 
chef  des  mines ,  et  Rouyer^  pharmaden. 

n  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  entendu  parler  de 
Tart  de  faire  éclore  à  la  fois  des  milliers  de  poulets  sans 
le  secours  de  l'incubation  natordle  ^  en  substituant  à  la 
chaleur  des  poules  une  température  i  peu  près  semblable^ 
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pro  Jnite  artifidonemenl  dans  ded  espèce»  de  foorr  vu 
d^étuvcs.  CV^ime  d^  pratiques  les  plys  singulières  que 
Ton  retrouve  dans  Pantiqutlé.  Pline  nous  apprend  quQ 
les  daines  FQpiaî«es  avoient  qudqucfois  la  patience  de 
Ûireéclorffuaœitf  en  le  portant  conslanuilent  dansleor 
l«#i  et  qu'eUei  tiroicnt  de  U  lin  Mgore  s«r  le  sete  des 
enfans  dont  elles  étoient  eneebtes.  M.  Bodhe  cite  diveit 
filleum  anciens  pour  ptouver  que  Mt  proeédé  de  Tincuba- 
tioB,  tel  qif  on  le  ptatique  aujoiwd'bni ,  a  été  en  usegeen 
Kgjpte  de  toute  «nticpilé.  Le  serant  ingénieur  remarque 
m  pastayH  une  faute  très--grave  que  l'abbé  •TéitisSon  u 
CMtf  dam  aà  tvadmtâun  d'un  passage  dp  Dîodore  de  Si« 
«lie.  Après  arr^ir-doneé  b  descriptfcMdes  feufs  deslitoél 
i  faire  éclore  les  poulets ,  M.  Rozière  incUqne  le  ctoduité 
de  cetle  opér^en  $  ^t  consiste  à.placer  les  OBÛfssut*'un 
U|  de  fffkwsMre  et  de  paille  faa«ohce>  et  à  les   échauftief 

innlewicnt 

,  JUs  habilens  d^  nllage  BmnnAkd  i5ennoissenf  parfaite^ 
IMUt  tous^pMieédéa  de  cette  opjéMtisna. 

'  La  scienee  mëdicflle  dés  Egyptiens  inè  coiiseiYe  ptui 
que  quelque»  débris  Be  celle  des  peuf^tes  qtii  les  ont  pre^ 
cédés:  il  en  est  aujourd'bui  des  nombreux ihèdicamens  des 
Aritflteiîy  cè'tîimédeii  arts'et  des^oriûnlens  anciens;  on  nV 
froWé^'jpIus  que  dés  ruines  à  peihfe  reconnoîssables;  le 
temps  9  rignorance  et  les  préjugés  les  ont  également  dé^ 
^uits.  On  n^irecueiHe  plus  Popiùin  tKébaYque ,  autrefois 
si  estimé,  et  éi  vânté^ncore  de  lîdé  ]ours  dans  beaucoup 
de  pharmacies^  Lie  iuic  d^acacia ,  que  les  Egyptiens  seuls 
préparoieilt  autrefois  pour  FAsïe  et  peur  l'Europe,  ne  se 
trouve  plus  panni  leurs  médicamens  ni  dans  le  commerce* 
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Kieonest  At  même  et  breautoup  d'autre»  subtUnces  très»' 
usitées  autrefois ,:  et  qu^ib  n^emploietlt  •  pbs  dans  leur 
pratique  médicale. 

Lesmédicameos  dont  les  Egyptiens  onteonserrérusagev 
«ont  presque  tous  tirés  des  végétaux';  Us  emploient  très-« 
peu  de  substances  minérales ,  et  se  servant  rarement  'des 
Hfiatîjères*  animales. . 

.  JUes émét^qôes sont  ^eu. employés;  les  musulmans  ont 
we*. grande  aversion  pour  le..voipiSscmtnt.  Leuf  ré|pu*^ 
gvtance  pour  les  lavemens^estpresiipé  égale;  ilsn^en  font 
D^e.qué: daâft to  CM lesi.plus  urgetuJInpriipârattona 
siereilrieUes  stfftt  j^resqoe  toutes  incnbaoés  en  £gypte  i  on 
yji^^aiié  les  maladies  Véiiécieilnes  parles  purgatifi  et  par 
les^udorifiqueaJ  .  i    . 

i.f  Outre  les  mëdicaniens  simples^  ^&  les  Egyptiens  em-^ 
pb)imt4aiis  les  mal^di^v  ils  eut  pneo^e  un  «ombre  pro-i 
digieux  de  préparations  qu'on  pourroit  regarder  comme 
médioiaaks^  maisrabbiib  ne  font  usage  qoe  dans-  l^t 
de  santé,  soit  pour.seprooureriiiie  ivresse ^ag^éable,  soit 
pour  embelUr  la  peau  et  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  Egypt^iîs  font  liH  g^arld  secret  dé  ta  composition 
deleurthériàqcfe;  d*àpfësla  recette  qUi  a  été  communiquée 
i  M.  JKouyei;,  .çl^e  ^îjRère.peudç  cell^  que  Pfosper  Alpin 
ayoV.oMenuç^^et  «[u^an  trouve  à  lamifte:d|;^  Oinenca-n 

tionsmédicalfîsswir.VÉ8yB*Çv.        ,  .         .:^'>n   i:M!)i 
^   On  trouve  au  Çairp.  (d^s  le  qi)a^ier,.des.Fcsaucs) 
^Irqis  pharmacies  mox\tée^  à^^eu^prë^s^r  Ic^ piçd  d&ceU^ 
deV^urope,  *  ......  .     J 

,  -,  Xe^  médecins  de  TEurope sauront saM^  4^^^  beaucouf^ 
de  gré  à  M.  Ro^yçr  dl^catalogue  quisetmujR^  à  la  fin  de 
cette  notice ,  et  qui  renfeime  une  lislq  des  principalen 
drogues  que  Uf  Egypiicffs  emploient  plus,  particuli^v^ 
ment. 
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Yll.  'Mémoire  sur  h  système  d'imposition  territoriale ,  et  sur 
l'administration  des  prooinces  de  l'Egypte,  dans  les  der- 
nières années  du  gouvernement  dés  Mamloucks  ;  par  feu 
Michel^Ange  Lancret.  .    »• 

Ce  mémoire  mérite  une  atteQtipn  particuliètre  ;  U  intér 
.resse  yiyement  les  amateurs  de  la  géographî^B-statUtiqutT 
.  «  Le  gouTemement  des  Mamloiv:kS|  dit  Inestimable  Lai^ 
n  cret ,  forqiera  dans  Thistoire  un, article  si  bicarré,  qti^M 
M  me  semble  intéressant  d*ei^.  recueillir  tous  les  traits  et 
»  d'en  conserver  arec  soin  la  mémoire ,  comme  les.  natu^ 
>».ralistes  conservent  au  milieu  des  belles  productiona  de 
»  la  nature , ,ses  éca/b  les  plus  singuliers^.  ». 

Parmi  Içs  voyageurs  modemea,  aucui^^ne  s^tiOiCQfpé 
du  système  .de  propriété  et  de  Tadmini^tration  des  camr 
pagnes  :.  le  .général  G^ffarelli  avoit  réuni  aur  qe  sujat  uU^ 
^nd  non^hre  d^  renseignemens  ;  mais  il.  a  pé|if  etravea 
lui  b  plupart  de^  (;onnois3ances  ^qu'fl  avpi^  rassemblées  4 
les  notes  que  Ton  a  trouvées  dans  ses  papiers  ont  été  oon-r 
||ulté^  avec.f^yantag^par  Loiwretf  et  c^'est  en  m^me  tepipa 
au  savan^  général  et  auxjecherc)ie^  deTipi^eux  jl^^j»- 
cjret,  ^ue  nous  ^devons  les  renseigo/emiensi  utiles  vcoatepua 
dans  ce  mémoire.  '  . ,)      ;  ,.  ,.,  ,  , 

Nous  ^om  Qça^idj^^  d'abord  les  Maii^qucka,«o|gpie 
de  simples  propriétaires^^  et  nous-verrowf  ensuite  les  im«*- 
|li;sitio.i(i5  cju'iL;  préleY oient  comii^.gQttV/ei:ne^r#.    ... 

U  y  a  en  Egypte  trois  sortes  de  prçpriétaires  4^,)fien$ 
territoriaux  ::{e^'  Fç^ah  ou  paysans,;  les  Mmdtezimiou 
seigneurs|.enfiçLles.]pc^  4^Qua^^ , 

La^lupjut  4ef^F<//^  d'un ^iU^lge.  sont  possesseur^  4i^ 
fiurres;  ils jçp,  f pot  ^es  véritables .jirppriéUires  1  dans  c^ 
aeps  qi^'iI^gf(^veA|,l^  /^nncf  .ou.les  ven4fe  >.d'aWr/w 
feilahi^  et  ^QiJil^.l^  transmettant  çomni^e  liéritageà  JeiHY 
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enfans;  cepeadânt,  qa<slles<{ue  soient  las  nuAatioii^  ^VRq* 
éprouvent,  elles  deioeurent  k  perpétuité  grevées  d'une 
take|  et  celui  à  qui  elle  est  payée  porte  le  nom  de  Moulte^ 
zbn.  U  est  efiectivement le  maître  de  ces  terres,  puisqu'il 
peut  augmenter  ou  diminuer  les  impositions  qu'elles  lui 
payent,  puisqu'il  peut  les  donnéi^  oU  les  Vendre  i  d'auAres 
MtmUnhn ,  et  qu'elles  deviennent  après  lui  le  bien  de  ses 
tnfans  ;  et  enfin  ,  puisqu^il  les  réunit  à  son  bien  propre 
ai  le  Fellah  possesseur  yiént  k  mourir  sanà  héritier  i  cii*^ 
eonstance  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  autres  parties  de  h 
propriété  du  FeBaH  ;  car,  dans  le  éas  oà  9  vient  à  mourit 
aatis  héritiers,  sa  maison,  ses  meubles  et  seis  troupeata 
sont  pris  par  le  fisc,  et  non  par  le  MoûUetim,  ^ 

Lorsqu'un  MùoiUzim  tient  à  mourir,  it&  enfans ,  pour 
avoir  le  droit  d'hériter  de  sts  bietis ,  'dofvent  en  obtenfa* 
Tagrétneikt  du  mchi;  cet  agrément  s'bbtierit  en  luipayanl 
Une  taxe  déterminée,  regardée  par  les  Tiircs  comme  une 
espèce  de  rachat  de  la  teire,  qui,  sans  cela;  retouhieruit 
de  droit  au  fisé. 

Si  xkH  propi4étaire  înéurt  Mtis  enfans  et  sans  avoir  testé, 
ses  lAens  sont  ^iris  par  le  fisc  ;  mais  s'il'  a'  fait  un  testament; 
ee  iestament  est  exécuté,  à  U  charge  par  lés  légataires  de 
payer  la  taxe  au  Pâchft.  ^    ^ 

La  taxe  qttèles  terrcîs  des  PéOék  doîtënt  payer  aux 
Mûuhetim  I  est  le  nM^l-'hùur  ou  droit  libté  ;  elle  est  lou^ 
jours  plus  forte  que  te  k^rfy  ou  FimpAt  atinuel  prélevé  paf* 
le  Crafnd-Seigneur;  ' 

'  Le  myry  a  été  établi  par  Sâfan,  ou  plutôt  pïT  son  strc^ 
cessèttr  Sbiiman  I*^  H  paroît  que;  lorsqti'après  b  toti-^ 
quête  deFEgyptepar  les  Turcs  onVoutut  établir  l'impôt 
territorial  pour  les. Sultans  de  Conmtailtihbiilé ,  on  trotivâ 
que  les  registres  des  contributions  àvoient  été  brûlée.  Ce 
en  alors  que  l'on  répartit  le  n^,  tito  pi^  féddm  de 
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•erit»,  niafa  p»*  TtUages;  eomtit  ie%' lifoulêetan  pam-i 
gèrent  eMne  eux  cette  cWge  selon  rétendtie  de  leiirt 
I^Oèëetftcfiis.  G'esl  cette  première  répartition  du  rhyry  'ijui 
Mbmte  encore  anjourd'hni  ;  die  fut  faite  si  înégalemwit; 
qoé  poor  cinquante  medlns  de  ttM-Mitmr,  le  nombre 
eorrespondant  du  myty  ytrit  depuis  deux  jusqu'i  vingt 
medins. 

Soliman  établit  aussi,  dans  la  Baute-Egypte,  le  myrf 
en  denrées^  pour  subvemr  à  là  nourriture  de  la  milice.  La 
perception  et  l'emploi  du  myry  sont  confiés  1  utae  adt6i<i 
nirtratton  composée  de  musulmans ,  appelés  Éffendy^ 
qui  résident  toujours  au  Calrt.  Lorsque  toutes  les  dé^ 
pensles  qui  doivent  être  légitlmehiêm  prises  sur  le  myif 
éont  prélevées^  lé  reitè,  appelé  AMoiifA  ou  tré^ot;  formé 
fe  revenu  dti  Grànd*Sé%neor,  et  lui  est  apporté  par 

'htmâl-êt-haur  est  établi  par  un  ancien  usage  du  pays, 
que  léà  Sultans  de  Constantinopîe  ont  laissé  subsister,  ci 
Af^tt  pàreSt  éèe  lé  seul  ^aè  les  Moultêzkm  devroîent  légi^: 
tftdeàtent  peï€evoîr  ;  mais  successivement  îU  tint  exigé  ^ 
•oûs  divers  pviiexiHi  ^e  plua  forte  cOntrîbutîon  des 
cultivateurs ,  et  leur  ont  imposé  de  nouveaux  droits.  Le 
jfftolér,  qui  M  ^dft  tttt  bien  iétkbii  que  depuis  en- 
wèti-céhÉ  ans^  est  lèfrtbudàf;  qtii  signifie  sUf^jouié;% 
second  n'est  perçu  régullèhïAieiil  que  dé^ifls  cinquanii 
»s  environ  :  on  Icconnoît  sou^  le  J^oj^,^hfirrâ^^^u\  ypft 
dire  extraordinaire., 0*est principalement  au  temps  d'Aly- 
Bey  queces  nouveaux  iioalpôts  ont  été  établis  Ce.  Mam- 
loiick,  ayant  presque  entièrement  détruit  le  corps  des 
Qg^V*»^  •"«?*«*  *w  ^Ûl»8*fc  qtfih  ^ossMérîént;  et 'les 
^I>«nl»A/â4M<pMBMms^.  «^gmeivlàfteaucdup  feicliirrgéâ 
des  Fellah,  et  tous  les  Movlieûm  TiriilètSfiM  en  éxigeinl 
awiidaa  drM^eiMdêM.  JtoiiKiêe^eitt^,  «ft)h^ 
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^t  en  dernier  Heu,  Ibr^hîmrB^y*  dtMii|i«pnl  ^cofe.dle 
ao^7ea^x^pg^Qi^^l9e||^^a^xmt«n^9.4BS.JIfeil/Mpl..  , 
^  Jjt^s  Afofftftfim  p<k$^4ent  eqcof»  d*9y^re$^|ecres,^  )^ 
ap.partîeanfff^^tiitr^ii^^nt^  eting  |0pt  ohaiigéQi  d'ampuoe 
antre  iniposjt^,iDieJ«k  ^^^i^*  ,C^tene$^  qmxoosUtumî 
le9  biens  pjrDpres.des.Jfoi/2(ew»,.$oQt  appulëc^  ari^el-^ 
ousyth  ou  terres  seigneuriales.  Un  MouUezim  possède  tour- 
jours  auta^it  de  terres  à^Oms^ehç^^  4ç  .ti||?*s  ^efeOah^f 

Ia  troisième  sorte  de  p^c^i^i^taûrç»  sont  les  passa^f$im 
(d'Ona^et  }cs  if^^iqiu^    •     .  :  '. 

Toutes  le«,pivQ|pnç^diea  nioi<métp«l^r  ont  été.don^ 
liées  à  idireri^f^  -^PQIIIPIV*  ,Ji^  Vi^lf'^  4^  ^  ^''^^  ^^^  P^ 
faits, Iong-teo;ips  avant ia  cpaqvféte^^  ^élimt  et.4è»  lec 
premiers  Uff^lh  !^..  Téubliiseinent  de  risUgansmei./dy^ 
ï;gypte.  IiQrsqi^'oftîiifçtituii  \en^py,^\€^ffirffis  i^a  mçâ>f{ 
quées  n'y  furent  point  assujetties,  et  restèrent  parfajleuaeo^ 
libxesy  conmie,eUes  ^ sont  encore  aujaurd'l^iL.14^  f<|n- 
daiions  pieuses  ppstenl;  en  arabe  le  Ji^omg^Qéra\.à\Oiif§£p 
^ui  ^i^nifie  ce^uidçil  ikelais^^^  c^  t^y  ^oi^i^tt^^  ^  ffe^^v 
péluité.  Ç  est  surfpi^jpai)i;.soi:;$ixaire4^  |)fopriiét^  aiA 

«^g«-      •       .  ■  ru-i  -..^     './.    fi;..'.    :.  î  î>  e         •   wi:    ■» 

Ce  mémoire.,  si  inféresipi|tjitoif«^.tint  4fi  ^pP9rM.t  ^ 

terminé  paiç.  <piielfl]gift8  |fep:iarqu^,^i^  |!1^4î^  dapHW^ 

plobpubUc«çJ^«^Egyp^içp^     ^^  .  .  ,    ,  «  ,       .,.».»« 

nmi.  Mémoire  sûr  te  tac  Menzaléh^^' d*apÀs  fà^nconnôis-^ 
'  '\sancé  faitii  eh  oéndénihire  an  7  parie  finirai  d*artilùr^ 

.  jCfS  mémoiirfi,  AenBi|t^.q[»éciâilem«rti  èJagëegrati^HV 
n'est  pas  ,inf}ins  impqrUnl  ppU|  iJhiittibii»^>q|  jdtnÉaad» 
pne anaiy^'dç^iUfJe,;  j  .,..  /  .   r^  , .;  ,.,.  ;  ;,  .A.  ..v  t  \y 
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Leurs  principes  étoient  recueillis  par  les  collèges  deii 
prêtres,  on  cmisignés  dans  ces  hiéroglyphes  dont  U 
clefin-est  plus  connue**  Les  prêtres  égyptiens,  occupé» 
spédalement  de  Tobservation  du  ciel,  faisoient  moins  at^ 
tention  aux  faits  naturels  qui  se  passoient  sous^urs  yeux  : 
aussi,  lorsque  H^/udolf  fut  à  Memphis,  il  s'aperçut,  en 
conversant  avec  les  prêtres,  qu'ils  ignoraient' les  cnoe» 
des  changemens  qui  avoient  dû  survenir  dans  la.partîctr 
inférieure  de  leur  pays^  comprise  depuis  Tentrée  de^la 
plaine  jusqu'à  la  mer. 

«  Une  circonstance  remarquable,  c'est^qu^à  l'époque  oà 
ce 'père  de  l'histoire  -  voyageoit  en  Egypte,  on  sortoit 
d'une  longue  guerre  ,  pendant  laquelle  tout  ce  qui  tient  à 
l'éconimûe  politique  avdit  été  négligé  ;  l' Atretien  des  ca-* 
naux  s'en  éioit  conséquemmènt  ressenti*  Cette  contrée 
gémissoit  en  outre  sous  un^gou versement  militaire  pareil 
k  •celui  des  Hamloucks ,  et  les  parties  voisines  du  dé'^ 
sert  étoient  infestées  ;  de  brigands,  comme  elles-le  sont 
encore. 

»  Sirahcn  et  Diodore  de  Sicile  ont  ajouté  peu  de  chose 
aux  récits  d'JEf^^Mlole.  Ahouiféiàf  en  nous  faisant- con- 
nottre  la  géographie  de  son  temps ,  et  les  autres  écri- 
vains du  douzième  siècle,  en  proposant  des  conjec-* 
tures ,  n'ont  fait  qu'augmenter  les  doutes. 

»  Les  auteurs  de  nos  jours  n'ont  pu  que  compulser  Ie$ 
anciens  écrivains  et  les  voyageurs  modernes  :  il .  est  ré« 
suite  de  leurs  recherches ,  principalement  de  celles  de 
â^AnaSlef  des  disserutions  savantes,  d'après  lesquelles 
ce  célèbre  géographe  a  construit  ses  cartes  de  l'Egypte 
ancienne  et  moderne ,  qui  sont  les  seules  détaillées  qui 
existent. 

^    »  On  s'est  aperçu  déjà  par  l'usage  qu'on  a  fait  de  ce^ 

cartes ,  que  Celle  de  TEgypte  moderne  contient  beancoup^ 

T.  XYiiL  /<•  Souscript.  7 
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4*tn€wté.  Le  séjowr  èe  ranmëe  dan*  eellè  contrée  a 
46imé  les  wnojens  et  rectifier  la  plupart  de  ce^  erreurs  ^ 
4e  lever  bien  des  doulesii  et  de  réIaUir  des  faits  tombés 
]^resq«e  dans  rouUi  fêf  \t  laps  du  leaips  y  et  par  la  nëgK- 
|[enoe  des  -gpiftveniaiiens  • 

'  m  Le  général  en  chef  sn^ayisut  ordonné  de  faire  la  re- . 
connotsaance  du  fac  Mencaléh  9  je  Taia  rendre  compte  de 
mon  trsftail  c  je  propoaefai  mes  conjectures,  et  je  les  ap- 
piiierai  de  Mdheedns  noo^rdenent  frites.  » 

L'auteur  s'occupe  d'abord  de  l'ancienne  branebe  Tani- 
tfquequHI  'cvbit  avoir  retrouvée* 

«  L/opinion  des  anoienk<étoît  que  le  Nil  déchargeoit  se^ 
«ans  dans  la  mer  par  aept  emboudhiires;  fl  y  «voit  donc 
aept  brandies  |[t)  qni  pvenoient  les  eauv  au  sortir  des 
montagnes.,  et  les  r4mduiaoien€  4i  ces  aept  ouMm'mjés. 
'  »  L'nrdre  dans  lequel  les  anciens  les  eonndissoient, 
étoit len  «liant  «d^orieist  en  occident  : 

»  r»  Labfnndie>PiélttsiaqueouBabasttqu6; 

»  A*  La  branebe  Tanitique  ou  Sa'ftiquei  qui  porte  au- 
jourd'bni  lenom  d'Oann-^M^; 

»  3*  jbB'brancbe  Mendésiemie  ou  de CKbéb  ; 

»  4^  La  branfcbe  Pbatniliqae  «u  Bucolique  1  qui  est 
eeBetde  Brimktie; 

(i)  Les  poêles  «m  appelé  xres  sept  branches  les  Bouches  ^o  Nil 
(prd)  ;  celle  dénomiiiatloB  étoit  due  à  l'idée  de  grandeur  quMIs  voa- 
Toient  donner  de  ce  fleure  ;  »ftU  ^n  traitant  de  la  géologie  de 
l'ftgj^te  ,^ittM.  le  géiiéi«l  Aitdiéoasjr ,  aeat  «aaittes  f«roés  é'^- 
Uir  m^dîsiiivthMi;  imot  sppeUarons-jBhtfitfi^  les  eanaps  qui ,  do 
1«  p^rtif  ân^ssoos  4e  Mtnylû»,  se.aeadcBt  ^  U  M^iiavssaée.»  ^ 
BouohêS'\t9  ouyertnres  de  ces  m^nMS  braqches  dai|s  U  mer.  Cette 
diftiactioD  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  quelques-unes  des  bran- 
ches primitÎTea  sont  supprimées  en  totalité  on  en  partie  »  et  gu*ott 
rettoirre  tetots!iobc1ms'îsdtë«s  oniiéti  IbMMtttles  ctfmeiuBicaiioos 
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»  S"  Labii|ncb^Sébeiiniti(|)ijieP4ideBaui4os;,     .^ 

»  6^  JjSi  branche  Bolbiline  ou  de  Ros.et.te  ; ,  . 

»  7^  JUa  branche  CanPpi^a^  oju  d^Aboukir.  » 
,  Ces  brawhes  ^btent-elles  en  <^ti^r  ou  en  partie ,  et 
peut-oB  en  retrouver  la  trace?  C'e$t  ce  que  TA.  Andrép^sy 
examine  k  Tié^rd  des  trois  pic^mières  qui  sput  çoQipris^ 
dans  la  reconnois^sance  qu^il  a  fa»^* 

La  jbran^che  P.élusiaque  étoit  ipavigabU  lorsque  /ik^sçn^ 
drf  pénétra.  c;n  ^ypte;  il  Qt  rei^ontjer  pao- ce  .can^  sa 
flottille,  qu^îl  avoit  fait  venir  de  Gaza.  Mais  avjpiprd'iKH^ 
.ceUa  hra^dche  e$^  cqmblée;  an  An  voil  enjcçre  devant 
pelure  re;cti:é«i.ité,^i  ^bo^tissoit  À,\a.mer;  ejile  ^t  çeli^- 
j>Ue  de  /a^ge,  JLes  tr^qes  de.  coKe  b^pçb«  ^y^nt^e 
retrpuyer  dAns  )a  provifiçe  de  jCh^)ciéb,f  .en  se  dîjçigeaçt' 
versBasta»  ville  ruinée»  ancienman^n^  connue  fpps  le 
nom  dç  BubastCf  .et  qu'p4[i  aperçoit  ^e  Belbéis  >  allait  yc;]Ç& 
la  Syrie.  ,     ..      . 

jil  règne  nne  pbscuiité  iix^)éo4trable  sur  l^s  branches 
Tanitif;ae  ji^  Slendé^i^nn^  qui  venojiient  atpré.s  Ifi.Pélu-. 
siaque,  et, qui  ?e  trouyoi^nt  dan^  Tenup^açement  ^u'pc- 
cupe  le  lac  Menzaléh ,  appelé  autrefois  lac  Tenais,, 

«  Lorsque  j'ai  pénétré,  dit  M.  Andréosay^,  .dw  le  lac 
MenzAléhv  par ,1a  bouche  de  Stibéb»  .le  i^  vendéini^ire , 
)V  été/r^ppé  delà  Largeur  et  de  la  projfqnflepr.du  jç^pfl 
qui^est  à  droite,  ^près  avoir  passé  la  bpuqbe;;  jV»  ,coip- 
.n^encé  à  sAupçor^n^r  que  ce  po^voit  itre  Tej^Vléq^ké  de 
.rançienqe  br^p(;he.I|p[endésipo|ne ,  et  j'^  cberché.à.WJCfi- 
.trpuyer.U  direction  par  dc^  sondes /réquente^  :  )e;s  cir- 
constances de  inpn  .entrée  dans  le  lac  ne  m'pl^^  ppip^ 
jxexmis  dVoheyer  ce.t^'avjiil. 

»  Ce  que  j/e  p!^  pp.^écut^  pPUr  ,1^  br^^çfce  BJep^ft- 
sienne,  je  orpis , l'avoir  fejt  pqnr  la  jl^T^nçhe.  Tiypit^qjie, 
dont  la  bouche  est  celle  d'Omm-farége.  En  aUant  .djp,cc^t{e 
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bouche  ï  San,  on  passe  i  droite  des  fies  de  Tooniy 
Tennis ,  et  tm  pénètre  dans  le  canal  de  Moës.  L'entrée 
de  la  bouche^  a  beancônp  d*eau ,  et  le  fond  est  de  vase 
^oire.  On  mouille  k  droite  des  tles  de  Tennis  et  de  Touna 
par  cinq  i  six  pieds  d'eau.  La  partie  de  gauche  n'est  pra- 
ticable que  pour  de  très-petites  djermeSj  et  la  ligne  de  la 
limite  de  la  navigation  du  lac  Menzalëh  ne  passe  pas  loin 
de  leur  direction.  Les  tlots  9  les  bas** fonds,  qui  se  ratta- 
chent au  sud  de  ces  fies ,  font  soupçonner  un  continent 
aubmergé. 

»  Le  canal  de  Moës ,  qui  inonde  la  province  de  Char- 
Inéh ,  pénètre  dans  le  lac  Menzaléh  au  sud-ouest  des  tles 
de  Matariéh  :  ce  canal ,  depuis  San  jusqu'au  lac  f  a  de- 
puis vingt-cinq  jusqu'à  soixante  toises  de  largeur ,  et  de- 
pub  neuf  jtisqu'À  onze  pieds  de  profondeur;  il  commu- 
nique avec  le  Nil  v  et  il  verse  dans  le  lac ,  pendant  l'inon- 
dation ,  un  volume  d'eau  considérable  qui  pénèu*e  assez 
loin  sans  prendre  de  salure.  Les  rives  de  ce  canal  sont 
plates  ;  ce  qui  annonce  que ,  s'il  a  été  lait  de  main 
d'homme,  ce  ne  peut  être  que  dans  des  temps  très*- 
reculés* 

»  l'ons  ce^  indices  étoient  plus  que  sufGsans  pour  me 
'  faire  soupçonner  que  le  canal  de  Moës  n'est  autre  chose 
qu'une  partie  de  la  branche  Tanitique ,  qui  se  prolongeoit 
jusqu'à  la  bouche  d'Omm-farége,  et  qui  a  voit  sur  sa  rive 
droite  les  villes  de  San ,  de  Touna  et  de  Tennis.  J'ai  été 
confirmé  dans  mon  idée  lorsque,  de  retour  et  en  cons- 
truisant la  carte  du  lac  d'après  les  notes  des  opérations 
qui  avoient  été  faites,  la  direction  du  canal  de  MoèV, 
les  fies  de  Touna  et  de  Tennis ,  et  la  bouche  d'Ommn 
iarége,  sont  venues  se  ranger,  noji  par  une  ligne  droite, 
nais  ont  pris  celte  courbure  naturelle  qu'affectent  les 
cours  d'eau. 


^  Oirr«$nniveraies  traces  de  h  braoche  Heodéûenne^ 
dont  la  bouche  est  celle  de  Dibéh^  en  se  dirigeant  rers 
le  canal  d^Achmonn,  ou  mieux,  encore  vers  celui  de  Fa- 
rescQur.  »    ^ 

Le  sarant  auteur  nous  décrit  ensuite  Fëtat  actuel  du  lac 
Menzalék ,  dans  ces  termes  i 

«  Le  lac  Menzalâi  est  compris  entre  deux  grands  golfes 
«t^une  fougue  bande  de  terre  basse  et  peu  large  qui  le 
aépare  de  la  mer.  Les  deux  golfes  en  se  réunissant  rentrent 
sur  eux-mêmes,  et  forment  la  presqu'île  de  Menzaléh ,  & 
la  pointe  de  laquelle  se  trouvent  les  Ses  de  Matariéh ,  les. 
seules  du  lac  qui  soient  habitées.  La  plu»  grande  dimen- 
sion  du  lac,  dans  la  direction  ouest-nord-ouest,  est  de 
83,780  mètre^  (43,ooo  toises)  ;  elle  s'étend  de  Damiette 
à  Peluse  r  sa  plus  petite  dimension ,  sur  une  direction  per* 
pendiculaire  à  la  première,  depuis  Matariéh  jusqu'à  la 
bouche  de  Dibéh,.  est  de  aa^Sjo  mètres  (10,000  toises)» 

»  Les  fies  de  Matariéh  sont  très-populeuses  ;  les  ca- 
hutes qui  recèlent  leurs  habitans,  bâties  de  boue  ou  partTe 
^n  briques  et  partie  de  boue,,  couvrent  entièrement  Icuv 
surface.  Dans  TUe  de  Hit-el-Matariéh  ,  les  cahutes,  sont 
p^e-mèle  avec  les  tombeaux  ;  elles  paroissent^  plutôt 
des  agglomérations  de  tanières.,  que  des  habitations^ 
d^hommes»  La  population  de  ces  îles  comprend,  outre* 
les  femmes  et  les  enfàns,  enae  cents  homnvs  occupés  à<U 
pêche  et  è  |a  chasse  des.  oiseaux. 

j»  Ik  ^nt  sous  l'autorité  de  quarante  chefs.,  et  cenx-<i: 
dépendoient  alors  â^HassaH-'ToMbar^  qui  avoit  la  pêche  dur 
lac.MeiKEaléfa.,  sous  la  redevance  qu'il  faisoit  aux  Beys..». 

.  »  Ces  diverses .  populations  d'Axabcs  pouvoient  ^ 
rendre  dans  le  canal  de  Moës  par  le  canal  de  Saléhich  ,. 
qui  en  est  dérivé ,  et  de  le  déboucher  dans  te  lac ,  pour 
se  îoindire  aux  habiuns  de  Menzaléh  et  de  Matariélu 
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4r  Cc5  derniers,  drcc  de  pareils  voisins,  et  seuls  pr6- 
priëlaires  d'etivîron  cifiq  à  si*  cents  b^rqiïes  qtïî  rfâvignenf 
sur  le  lac  MéirtaléBr,  étoierrt  les  ^ans  du  lac  et  des  pays 
riverains.  Leur  commerce  consiste  en  pobscfi  frais,  pois-» 
son  salé  et  pontargne. 

»  La  pèche  du  mulet ,  dont  lé»  téufi  donnent  I«  pou.-* 
fargue,  se  fait  près' dé  la  bonche  dé  Dibéh  t  qtiafante  à 
cinquante  pécheurs  habitent  pour  lors  atec  leurs  familles 
sous  dés  cabanes  en  nettes,  aux  poitites  dêé  fies  (fm  avoi- 
^înent  cette  bouche. 

»  Menzaléh ,  qui  a  donné  Son  nom  au  lac ,  est  une  viil<! 
jpeu  considérable,  en  partie  ruinée,  sitbée  stit  là  rivé 
droite  du  canal  d'Achmoun,  à  trois  fieties  de  Matariéh  et 
six  de  Damiette  ;  sa  population  eist  à  peu  près  de  aood 
^tiabitans  ;:  on  y  trouve  des  rtianufactures  d^étoffcs  de  soie 
et-  de  toii^  à  voiles  qui  fctufni^sént  it  Matariéh  ;  elle  s  des 
teintureries  et  quelques  autres  fabriqués  dé  peu  dé  consé- 
quence» 

»  On  voit,  dans  le  lac  Menzaléh,  de^  tles  anciennement 
habitées ,  couvertes  de  décombres  !  elles  présentent  uh 
relief  assez  considérable  au-dessus  dé  Peaii  ;  ce  qui  leur 
lait  donner,  par  les  hâbitâns,  le  nom  de  montagne  (i).»   ' 

»  Les  âes  de  Tennis  et  de  ToUna  paroissent  être  les  plus 
considérables.  La  première  à  conservé  son  ancien  nom  ; 
telle'de  Touna  a  pris  celui  de  Cheikh- A'Uaitah ,  du  nom 
d*un  cheikh  ou  santon,  auquel  on  a  élevé  uii  tombeau 
dans  cette  tie*  » 

Ici  nous  voyons  M.  Andréossy  adopter  une  opinion 
du  savant  et  ingénieux  M.  de  Volney,  opinion  qui  ne 
nous  paroît  pas  dént¥>ntrée ,  et  selon  bquellé  les  déno- 
minations de  cheikh t  santon,  fou^  imbécile ,  seroiént syùo- 

(i)  .111  disent  :  U  montagne  de  Tçnnis ,  la  montagne  de  Touna  , 
la  montagne  de  San. 


(  .o3  ) 
nymcs.  Quoi  qo'il  en  soîi,  les  saiitonsy  ces  persamagee 
qui  fiieiit  pettdânt  lev  vie  r^h—Mienl  àm  peuples  Je 
TAsie  par  la  sombre  extraTagance  de  kanacfioMi  eat^ 
après  lear  mort,  des  toiid>eB«x  référéi  ipi  esciienl  le 
cèle  de» fidèles ,  et  oà  k  piélé  àtfmm\vtlkfae$^  asmônes- 
pevr  les  paoTies. 

•  Les  lies  da  lac  Me&Baléh ,  qo'o»  voit  è  ficar  d^eao^ 
aontincakeSf  stériles,  et  Ifen  a'y  âroMved'aonespPoduc- 
tioiis  que  des  plantes  mariaes  ;  quetqacsHines  ont  àtj^ 
tembeam  de  santons,  qui,  snr  celte  eorfiioenne,  sont 
les  seub  points  de  repère  quenons  ayons  pu  troow  pour 
k  construction  de  notre  carte. 

».  Les  eaux  du  lac  Menialéh  ont  une  saveur  moins  dé^ 
ssgréable  que  celles  de  k  mer;  eOqs  sont  potables  pen<^ 
dant  Finondation  du  If  il  |  à  une  assea  grande  distance  de 
remboncbui^  des  canaux ,  qui ,  tel  que  celui  de  Moës  ^ 
se  déchargent  dans  le  kc  :  on  ks  trouve  légèrement  sau-^ 
maires  ou  d^m  goAt  iade  sur  leé  botd»,  oè  pénètrent  leâ 
eaux  qui  déçoivent  des  rivières»  Les  eaux  du  lac  sont 
phosphoriques.  L'air  du  lac  est  très^sain  :  il  y  a  phis  de 
trente  ans  que  les  habitons  de  Matoriéh  n'ont  point  eu  1* 
peste  dans  leurs  lies. 

»  I^a  profondeur  générak  du  kc  Menaakh  est  de  troî* 
pieds  :  on  trouve  cinq,  six ,  et  )0squ'è  quinze  pieds  d'ean 
dans  k  directioA  des  anciennes  branches  Tanitique  et 
Mendésienne. 

»  Le  fond  du  kc  est  d'argik  mêlée  de  sable  aux  em- 
bouchures ,  de  boue  noire  dans  ks  canaux  de  Dibéh  oia 
d*Omm-4arége  ,  de  vase  ou  de  vase  méiée  de  coquil- 
lages partout  ailleurs  r  le  fond,  dans  bien  des  endroilcs  est 
tapissé  de  monsie* 

»  Le  lac  Mentaléh  est  très-poissonneux  ;  Tentrëe  des 
bouches  est  fréquentée  par  des.  inarsotuns.  Nous  n'avoua 
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$^  vtt  beiiiacmip  d'oiiseaux  sur  le  lac,  mais  bmi  sur  h 
plage,  ie  long  de  la  mer ,  dans  lea  parties*  que  les  eaux 
venotent  d'abandonner. 

•  »  On  navigue  sur  le  lac  i  la-yoQe,  i  la  rame  et  i 
la  perche.  On  mouille  en  s'amaitant  ^  deux  perches 
qu^on  enfonce  très-aisément  ^  Tune  de  l'avant- et  Tan^re 
de  l'arrière.  i  .  > 

•  n  Les  bateaux  pécheurs  du  lac  Henzaléh  ont  à  pM 
furès  la  même  forme  que.  ceux  du  M3. 

»  Les  pécheurs  de  Matariéh  paroissenf*  former  une 
classe  particulière  :  comme  ils  interdisoient  la  pêche  éa 
lac  Menzaléh  k  leurs  voisins  9  ils  avoient  avec  eux  peu  de 
conununication.  Presque  toujours  nus,  dans  l'eau,  et 
iivrës  4  des  travaux  pénibles,  ils  sont  forts,  vigoureux, 
et  déterminés  :  avec  de  beUes  formes  ils  ont  un  air  sau- 
vage; leur  peau  brûlée  par  le  soleil,  une. barbe  noire  et 
Jure,  rendent  cet  air  plus  sauvage  encore*  Lorsqu'ils  se 
trouvent  en  présence^de  leurs  ennemis,  ils  poussent  mille 
cris  barbares  avec  Taccent  de  la  fureur;  ils  frappent  sur 
une  sorte  de  tambourin ,  sur  le  pont  de  leurs  bateaux  et 
sur  tout  ce  qui  peut  faire  du  bruit  «  Si  nous  étions  des 
miliciens,  disoient  les  volontaires,  ce  vacarme  nous  fe- 
roit  peur ,  et  nous  nous  jetterions  è  l'eau.  »  Ainsi ,  «  & 
I»  soldai  français  conseive  partout  sa  yaietis,  tt  sauffç  par  tm 
»  bon  moi  l 'ennui  ou  l 'idée  du  danger  des  dnonstances  oh  Use 
»  trt)U0e.  » 

I*  Lelac  Menzaléh  ne  communique  avec  b  mer  que  par 
deux  bk>anches  praticables ,  celles  de  Dibéh  et  d'Omm- 
farége,  qui  sont  les  bouches  Mendé^enne  et  Tanitique 
des  anciens. 

»  Entre  ces  deux  bouches  il  en  existe  une  troisième  qui 
auroit  communication  avec  la  mer  sans  une  digue  (actice  • 
fermée  de  deux  rangs  de  pieux ,  dont  Tintervalle  est  r&m* 
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pli  de  plantes  marines  entassées.  On  trouve  sne  bouche 
semblable ,  mais  comblée ,  au-ddà  de  cdle  d*Omm-« 
farége.  Ces  onvertures  étaient  connues  4es  anciens ,  et 
Strabon  les  désigne  par  le  nom  de  ^^ylê^r^fttKnt  {pumdm^ 
sUmuMta)  fausses  bouches. 

»La  langue  de  terre  qui  sépare  kmcrdulac^  et  qui 
f Vtend  depuisfla  bouche  Phatnitique  ou  de  Damiette  jus- 
qu^à  la  bouche  Pélusiaqne,  n'a,  sur  un  dé?el(^pement 
d^environ  45*  ooo  toises  9  que  quatre  interruptions  :  cette 
langue,  assez  large  entre  Damiette  etDibéh,  entre  Omm- 
farégeetPéluse,  n'a  que  très-peu  de  largeur  entreDibdi 
et  Omm-farége;  eUe  est  très-basse  9  sans  culture ,  el, 
comme  les  Iles  du  lac  9  courerte  en  quelques  endroits,  de 
plantes  marines*  la  plage  n'est  point  riche  eu  coquiUagesf 
on  n*y  voit  ni  cailloux  roulés ,  ni  d'autres  pierres ,  mais 
seulement  quelques  pieires-pontes  que  la  mer  y  amène. 
Xes  coquillages  les  plus  communs^  sont  les  buccins  jet  les 
bivalves  de  la.  petite  espèce. 

n  Durant  le  solstice  d'été ,  le  vent  du  nord-K>uest  pousse 
les  eaux  de  la  mer  sur  ux^partie  des  côtes  de  l'Egypte  ^ 
les  y  tient  suspendues  «  efnit  refluer  les  eaux  du  lac  Hen- 
zaléh  sur  les  îles  basses  ;  le  lac  lui-même  reçoit  les  eaux 
de  l'inondation  qui  lui  sont  fournies  par  les  canaux  qui  y 
aboutissent^:  c'est  le  moment  de  la  pleine  eau  pourcevaste 
bassin.  Lorsque  le  vent  du  nord-ouest  cesse,  les  eauK 
de  la  mer,  en  retombant  par  leur  poids,  laissent  à  décou- 
vert une  plage  d'environ  cent  toises  ;  l'inondation  du  Nil 
commence  à  baisser  ;  les  eaux  du  lac  se  retirent  de  dessus 
la  partie  des  ties  qu'elles  recouvroient,  comme  les  eaux 
de  l'inondation  abandonnent  le  sol  de  l'Egypte ,  et  il  se 
iorme  aux  deux  bouches  de  Dibéh  et  d'Omm-farége  un 
courant  du  lac  dans  la  mer  dont  la  vitesse  est  d*environ 
^5oo  toises  à  Fheure;  ce  qui  doit  occasioner|.au  bout 
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d*un  certain  temps,  une  baissa  sensiUe  de$  eanx  Ai  laG.  » 

Le  général  AndfétMsyn^a  pas  examiné  avec  moins  àt 
Soin  Tétat  actnd  des  terres*  qui  avmsînent  le  lac  Men^léh. 
«Les  bords,  dtt-it,  du  lac  Menzaléb  sont  en  partie  sté- 
riles et  en  partie  cultivés  :  depuis  Pembonchure  du  Nil 
|usqu*à  b  bouche  Pélusia<{ue ,  les  langues  de  terre  qui 
régnent  le  long  de  la  mer  sont  ^ériles  ;  la  plaine  d« 
Pëlusé  et  les  bords  du  lac  en'remontant  yen  la  province 
Charliéfaf  sont  un  désert.  Cette  province  est  inondée 
par  le  canal  de  Hoës  ;  le  même  canal  et  celui  d*Achmoun 
Inondent  une  partie  du  CMlton^'de  Menzaléfa.  Le  èanton 
de*Farescour  reçoit  les  eaux  du  canari  ^  ce  nom.  Les 
presquVes  de  Damiclte  et  de  Mensaléfa  sont  couvertes  de 
belles  rizières  alimentées  par  Hes  canstur  d^rigation  qai 
.  ont  dans  leur  voisinage  des  canaux  d*écouleroent.   . 

»  Le  terrain  pour  les*  rizières  est  divisé  en  comparti-^ 
mens  cernés  de  petites  digues  dans  lesqueHos  existent  des 
coupures  qu^on  ouvre  et  que  Ton  ferme  à  tolonté,  pour 
fiiire  entrer  les  earux  et  les  laisser  écouler. 

n  Le^  champs  pour  ensem^er  les  terres  ,  les  carrés 
pour  retirer  h  sd  marin  par  évaporatton ,  sont  disposé» 
de  la  même  manière.  Dans  ce  dernier  procédé,  Teau 
subit  seidement  une  première  évaporation  par  son  séjour 
dans  un  réservoir  séparé }  quand  elle  est  almf  concentrée , 
t>n  Pintroduit  dans  les  compartimcns,  où  elle  se  répand 
"en  surface  et  conserve  peu  de  profondeur  :  les  eaux  mères 
se  rendent  dans  un  réservoir  plus  bas. 

»  Lorsqu^on  veut  semer,  on  commence  par  donner  une 
première  façon;  on  inonde  ensuite  le  chimp  que  Ton  a 
préparé  !  au  bout  de  vingt-quatre  beures ,  et  après  que  b 
terre  est  bien  humectée ,  plusieurs  hommes  y  entreht  , 
bouillent  le  terrain  avec  les  mains ,  Tégafisent,  et  jettent 
-en  dehors  les  mottes  trop  dures.  Cette  opération  tcrmi-* 
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aéé  ,  o^  dit  icowlet  \m.  ewx  ;  peu  de  temps  après  ail 
jette  la  semence ,  et  au  bout .  de  qo^çie»  jours  le  champ 
se  côUTrede  verdure.  Nous  arons  <rf>servé  que  k  terre 
des  déUais^ui  borde  les eanaux  d'irrigatkm»  est  employa 
comme  engrais  :  os  b  place  par  tas  dans  les  chamipsy  avant 
de  tracer  les  sillons ,  de  la  unième  inanière  qu\>n  Aspost 
Iii^  tas  de  fiimier  en  Europe. 

M  On  voit  que  dans  ce  sjsHèmÈe  îl  exisle  un  canal  snpé« 
rieur  pour  les  eaux  qm  alûnentetti  f  et  un  canal  inftrieur 
qui  reçoit  le  déversement  de. ces  mÉmes  eaux  f  après 
qu'elles  ont  été  employées. 

»  Lonqu'^n  ne  peut  pas  se  procoret  caniveau  supé- 
rieur,  on  élève  les  equx  par  le  moyen  de  tonesà  pots  ou 
de  roues  k  fastes  creuses  9  ces  dernières  servent  de  pré^ 
ftrence  f  lorsque  le  onreau  du  eanri  aKmentaipe  n^est  pas 
trop  bas. 

a*  TAle  est  la  manière  de  cdtiver  kstcires  aux  éimronB- 
deJDttjànetteetd^ltcnaaléh.  Ce  dentier  endroit  possède 
près  du  lac  deux  metâts  sakM  qili  fournissent  une  grande 
quantité  de  sel  très-blanc  ,  et  cristdlîsé  par  coucb^  de 
trois  à  quatre  lignes  d^épaisseur. 

»  Une  des  branches  du  canal  d'Achmoun  se  dirige 
vers  Hassafra  :  ses  eaux  servent  à  alimenter  les  rizières,  et 
è  abreuver  pendant  la  durée  de  l'inondation  la  popula^ 
tîon  des  ttes  de  Matariéh  et  celle  des  villages  voisins.  « 

La  fomutHon  ia  lac  Menztdék  a  occupé  l'esprit  pro- 
fond du  savant  général  ;  et  de  ses  recherches  il  résulte  : 
i^.  que  le  lac  Menzaléh  n'est  point  un  lac  maritime  ;  la 
nature  de  son  fond  et  la  profondeur  de  ses  eaux  annon- 
cent évidemment  que  le  bassin  du  lac  Menzaléh  est 
un  terrain  d'alluvion  formé  par  les  branches  du  Nil; 
as*,  qu^  ce  bc  n'a  dû  se  former  que  par  la  rupture  d'ëqui- 
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libre  entre  les  enuc  de  la  mer  et  lek  emx  des  branchts 
Tanitique  et  Mendësienne.  » 

En  poursuivant  cette  hypothèse,  H.  Andrëossy  établit 
fuele  dessèchement  du  lac  Menzaléfa  se  réduiroil  r 

«  |0.  A  reconnoître  et  k  dignerrancienne  direction  de» 
branches  Tanitique  et  Jtf  cndésienne  ; 

»  a*.  A  introduire  dans  le  Délia  partid  les  eavix  du  Nil 
pendant  la  croe  pour  avoir  des  troubles  } 

■»  3^.  A  faire  des  coupures  fermées  de  vannes  dans  la 
partie  de  la  plige  entre  les  branches  qu'on  voudroit  réta- 
blir;   , 

•  »  4^.  Enfin  Jk  ouvrir  ces  vannes  lorsque  les  eaux  de  la 
mer  se  retirent  de  dessus  les  côtes ,  pour  faire  écouler  les 
eaux  du  Nil,  après  qu'elles auroient  déposé  leiùr  limon^  » 

A  lalBn  de  cet  excdUent  Mémoire  on  trouve  une  des^ 
cription  détaillée  de  la  nature  de  la  bngue  de  terre  qui 
sépare  le  lac  Menzaléh  de  la  mer,  et  une  notice  suf  quel^ 
qnes  villes  qui  ont  du  rapport  avec  ce  lac,  parmi  lesquelles 
-on  remarque  les  villes  de  Tennis ,  Tonna,  Samnah  et  P^ 
.Aiss,  et  d'autres  moins  fanportanles. 

(  La  suite  à  un  cahier  prochain,  y 
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■  '    ■  Il 

Travbls  through  L^^er  Canada,  etc.;  c'est- 
'  à-4ire ,  Voyages  dans  le  Bas-Canada  et 
dans  les  États-Unis  d^Antérique,  faits  dans 
les  années^  1806,  1807  et  1808,  par  M.  John 
Lambert.  Trois  volumes  m-8'^ ,  avec  des 
cartes  et  gravures.  Londres,  i8io. 


Uau TEXTE  de  ce  voyage  accompagna  son  onde, 
11.  Campbell,  qui,  en  1806,  entreprit  d'introduire  dans 
ïe  Canada  la  culture  du  chanvre.  Ce  projet  n'ayant  pas 
complètement  réussi,  M.  Lambert,  après  avoir  visité 
)es  Euts  de  New- York ,  de  la  Caroline  du  Sud  et  de  là 
Géorgie,  s'en  retourna  en  Angleterre^  oà  il  publia  la 
présente  relation. 

La  Tem^Neuçê  attira  d'abord  l'attention  de  notre  voya- 
geur; mais  comme  il  ne  la  vit  qu'en  passant,  il  ne  nous 
apprend  rien  de  particulier.  Il  passe  aussi  devant  les  îles 
de  Mgddame^  situées  à  Feutrée  du  golfe  de  Saint-Laurent; 
il  nous  apprend  qu'un  amiral  anglais ,  sir  Isaac  Coffin  , 
S^étant  rendu  propriétaire  de  ce  petit  archipel,  y  a  établi 
une  petite  colonie  qui  n'a  pas  encore  fait  des  progrès 
considérables.  La  population  étoit ,  en  1806,  de  xeooin* 
dividus,  dont  4S0  hommes. 

Le  pilote  français  qui  conduisoit  à  Québec  le  bâtiment 
de  M.  Campbell,  étoit  une  sorte  d'esprit  fort;  il  a  voit  9 
par  hasard ,  trouvé  une  Bible  anglaise,  et  l'ayant  lue  avec 
avidité  9  il  y  puisa  des  doutes  sur  plusieurs  dogmes  de 
l'Eglise  catholique.  Il  se  mit  à  disputer  avec  son  curé,  qui 
resta  stupéfait  du  savoir  de  son  paroissien,  jusqu'à  ce  que 
celui*ci  lui  déclarât  qu'iji  avoit  dans  5a  possession  une 


.  Bible.  Aloré  le  ciirë  essaya  de  lui  persuader  que  ce  livre 
n^étoit  pas  une  lecture  convenable  pour  des  gens  de  sa 
jcondition  ;  il  lé  menaça  tnème  dé  Texconviiunierf  ou  de 
le  dénoncer  i  JVvèque  :  enfin  il  fut  co^icki  «n  arrangement 
d'après  lequel  Je  pilote  s^enga^eoit  à  ne  coinniuniquer  à 
personne  soti  exemplaire  de  la  Sainte-JËcriture.  Ce  phi- 
losophe canadien  se  nomme  Louis  Leclain* 

Le  magni6que  aspect  de  ia  ViHe  de  Québec  frappa  les 
regards  de  M.  Lainfbert  !  «te^soperbe  ba^in  oh  plusieurs 
flottes  pourroient  mûuilifîTfn  sûcelé;  une  belle  rivière; 
des  rivages  formés  par  des  rochers  tr^escai]pés ,  par- 
setoés  ici  de  forêts,  là  de  maisons;  les  dieux  promon^ 
foires  de  la  Pointe  X^pi  et  du  Cap-Diapiant  ;  la  jolie  îl^ 
à' Orléans^  et  la  majestueuse  cascade  de  la  rivière  de 
Moatmorefuy  ;  tout  cet  imposant  ensemble  ji  été  déjà  dé^ 
crit  par  plusieurs  voyageurs*  M.  Lambert  nous  appren^ 
que  Weld  a  singulièrement  exagéré  Télévation  du  Cap- 
Diamant ,  qui ,  au  lieu  de  mille  pieds ,  n'e&t  que  de  trois 
cent  cinquante.  On  sait  que  la  haute  ville  est  bâtie  sur 
le  dos  de  ce  .promontoire ,  .à  environ  Atu^  cents  à  deux 
cent  cinquante  pieds  d^élévation,  tandis  que  la  ville 
basse  3'étend  au  pied  de  U  montagne,  le  long  de  Veau. . 
Comme  la  montagne  est  trèsi-escaipée,  et  qpe  souvent, 
dans  le  firoid  et  le  dégel ,  il  s'çn  détache  des  quartiers  de 
roche  qui  écrasent  les  maisons  ou  les  jp^ssans,  an  Voit 
que  le  superbe  site  de  Québec  a , ,  comme  jtoutes  lès 
chos^  du  mon^e ,  ^qn  .côté  désavantageux. 

Les  fortifications  d^  Québec,  considérablement  amé,- 
liorées  par  le  .dernier  gouverne^  sir  .James  Çràijjh  ,  en 
font,  conjointement  avec  sa  ;situation  natui^elle,  une 
place  de  guerre  très-impprtante  ;  jj^m  il  fapt  dix  mille 
homme$  de  gamiso.n  pour  soutenir  un  siège.  Pendant 
rété ,  une  flotte  peut  sans  obstacles  ravitailler  la  place  ; 


ma»  rhirer,  en  couvrant  le  bassin  d*nne  épàiste  croûte 
de  glace,  rend  alors  ce  secours  impossible.  C'est' un 
grand  avantage  militaire  de  Québec^  que  les  délacbe*^' 
inens  de  troupes  stationnés  ii  Mpntréalet  àTroÎA-Rivières 
peuvent,  en  descendant  la  rivière,  joindre  la  garnison 
de  la  capitale  ea  peu  d'beures.  Le  gouvernement  aft-^ 
^is  parok  ne  pas  trop  compter  sur  les  babitans  français 
en  cas  d'une  guerre  ;  car ,  en  1807 ,  ib  avoteat  tous  offert 
leurs  services  comme  milices  contre  les  Américains  ;  mais 
on  n'en  forma  qu'un  corps  de  dnif  mille  bommes,  et 
3  n'y  eç  a  pas  plus  d'un  miliîtr  qni.|ûent  «été  armés  et 
équipés. 

.  Les  édifices  pubUca  de  Quëbec^t  généndeoieot  cons* 
fruits  avec  peu  d'tfégance,  brillent.de  lopn  à  cause  de 
leurs  ioîts  d^étain.,  dont  l'éclat  Jn «stupas  dhninué  par 
b  rouîUevy  d<ip»is  ipi'on  a  tsomié  «moyen  de  pKer  la 
feuille  d'étaîn  pAr^tdeekMislesjdbiis.  LefAus  fdi  .Miiment , 
fstJ'eiBft^çoUcfed^  Jésuites;  il  isst  couvert  en  ardoise  : 
dans  de  jasdin  on  dpuMrve  plusieurs  arbins  qui  eaistoiçAt 
è  Cett^e  mtm0  pkœ  Aors  ifle  la  première  fondation  de 
Qaébec*  L'aiiUnv  liait  de  %onïis  et  dé  justes  éloges  4e 
L'espiiît  iéslairé  fp/k  dirigeoit  Tonine  «des  Jésuites ,  tandis 
que  le /TAil^idii  rfetigé  canadien  iait  ^des  étndês  bien  tué* 
Âiociy»»  Cqpendant  iLlotteia:tolérattoe<et-la  inodëration 
que  OMlitrent  depuis  la  eon^iéieiaogbise.^ki'ptnpart  dë^ 
|»f0|re»  «tfholicpies. 

L'auteur  nous  conduit  autmavobé  de  Québec,  et  nous 
Ciit  mnnottre  toutes  les  dcucéss^u^on  y  apporte.  IPamii 
les  miandes^  il  ;n'y  a  ^e.l^  mouton  et  l'agneau  qvtl 
trouYe'b0ns.>Ona  le  ebosKp^noii  un  aasea-grand^nombr^ 
de  poissons;  jiaeJespAae  pueticulière  de^MPoehet^st-nom- 
mée  «mfèiosn^., 'et  cffiohée  4^ns.k' rMère  du  m@me 
aicvDu  Quoique  le  gcd&spitpempli  de^maque^eankyonn^etf 
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apporte  poioti  b  rOle.  Les  huîtres  sont  regardées  comme 
une  chose  bien  rare*  Le  picherel  ou,  poisson  doré  est  le 
meilleur'  du  pays4lLe  gft>ier  et  la  volaille  abondent  On 
ne  voit  plus  que  rarement  ces  traîneaux  attelés  de  chiens 
dont  parle .  Weld  ;  mats  les  colons  continuent  à  ap- 
porter les  provisions  gelées ,  et  on  est  surpris  en  voyant 
dans  le  marché  les  moutons  et  les  porcs  entiers  sur  pied. 
On  conserve  de  celte  manière*  toute  sortç  de  viandes  et 
de  légumes  pendant  la  longue  durée  de  Thiver.  Le  bit 
même  est  apporté  au  marché  en  forme  de  masses  gelées* 
Le  goât  des  Anglais  pour  le  fromage  pouri  trouve  ici 
i  se  satisfaire  ;  on  y  apporte  une  espèce  de  fromage  d^un 
très-haut  goût,  qu*on  a  laissé  pourir  «  sous  ua  tas  de 
fumier  ^  n  et  qui  porte  de  plein  droit  le  nom  de  fromage 
puant*  Les  vivres  'sont  à  des  prix  tolérables  ;  m^b  les 
loyers,  les  objets .dliabillement  et  les  gages  des  do-« 
^  mestiques  absorbent  de  grandes  sommes. 

Les  Canadiens  font  beaucoup  de- sucre  d'érable^Yt 
le  vendent  à  moitié  prix  de  celui  des  colonies.  L'ex-^ 
traction  du  suc  de  Tarbre  a  lieu  au  moment  où  la  sève 
monte,  et  où  il  règne  encore  un  froid  vif.  Le  sucre  d'é«> 
rable  ,  à  Québec ,  est  bran  et  très-dur  ;  il  fond  lente-* 
ment,  et  contient  plus  d'acide  que  le  sucre  dé  canne.  Hais 
ks  habitans  .du  haut  Canada  le  raffinent,  et  le  rendent 
aussi  beau  que>le  meilleur  sucre  en  pain.  Les  Canadiena 
^nt  long-temps  eu  la  coutume  de  mettre-  du  sucre  d^é«- 
rable  en  .guise  de  sel  avec  le  porc  gras. 

Pattnî  ]fi$  fruits  du  Canada,  les  meilleurs  sont ,  comme 
ep  Norwège,  les  baies,  spécialement ies  fraises  et  les 
framboises.  Oo.cukive  des  pomdies  et  des  poires  aux  en- 
virons de, Montréal  :  la  pomme ynse  est  beaucoup  vantée 
par  les  Caitadieosr  Des  vignes,  tant«aiuv4ges  que  plaotéest 
donnent  de  petits  xabins.  d'un  goût  agréable,  quoiqve 


iagrelet^  On'cùttiVe  beaucoup  Ue^, melons  \  îl  pargit  in6n^ 
que  ce  végétal  est  indigène.  Ûnë  plantation  de^6ul>(on 
à  parfahemef^t  réUs^î.  En  général,  les  ^végétaux  qui  peu- 
vent résister  Au  clldial,  prospèrent  extraordînairement: 
tûûh'h^  Cînadiéiis  ne  savent' pas  les  pêrfectionneic  pac 
tine  culture  bien 'entendue.  Le  pays  produit  deux^es-» 
pèces  de  cîenses  sauvages  dont  on  ne  tiré  pas  grande  parti^' 
Le  noyer  d'Anglet^e  ne  s^accommodé  pas  deh  suçces-t 
sions  subites  de  froid  et  de  cbaùd  qui  caractérisent  le 
printemps  du*  Canada.       ^,,  .    :     ..,^,  t 

La  culture  du'froAient  a  .fait,  des  progrès  rapides  de^r 
puis  que'* fa  disêVte  des  grâmp 'en'J'ynglçterre,  en.a  fait 
liausser  le  prtx'ét  multiplier  les  dèmarides',  qui  ceperii^ 
dant  depuis  \>nt  dinîinuë.  Voici  Tèxportation  du  froment 

pour  trmà'âiltiéés  :  .    ,  ,      , 
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*  '  Mal^é 't*a*b#aahce  dil  fromehivlè  pain  n'esï 'nî'di 
très-boA<tè  qAlHé,'  ni  A  trèir-b!on\rtarcbé  ,  parce  cjùe  \éi 
Canadiens  français  s'y  pretittfent'éSal  pouf  faîVe  de  la*fi-l 
nW.  It^iV^^s^ëh  ôbKent de'labo'ttnë  (^é^dans  les  moùlmi 
élevés  pir  des  Anglais.        "'^       *  "'^   ''/  "    .  '  1  -^  '-l^^^"^ 
'    I^cTîmat'du  'Canada  est  iujét  «i  des  variations'  extrê- 
tnes  :lé  tbèrmôÂiAre' de  Fahrenheit  s*éléve  à*  10^  degrés  $ 
et  tombe  à  36  au-dessous  de  zéroj  cependant,  selon 
M.  LarilDeft;  la  bbateur  la  plus  ordinaire  seroit  de  7$  d«; 
jjré^  et'le  frtïid"d€  o.'  Nous  rie  pensons  pas  que  ce  voya- 
geur ah  fait  des' observations  lîîeri  précises  pour  constater 
ces  assertiom  j 'dont  nous  ne  voudrions  pas  garantir  Texac- 
titude.  M.  Lamiert'trabê  un'taKleau  tris-anim^^ 
joueurs  dê'lfitvrf  dfe  i8o6-i8!o7.  '  La"  *ileîge  rouïoît  éii 
T.  XYUi.  f^"  Souscripi.  8 
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grandes  inasses  dans  Tair,  et  couvroit  les  rpei  jusqu'ai^ 
tiîyeau  des  lucarnes  des  maisons  basses  :  le  5  décembre 
on  ne  rôyok  pas  encore  de  glace  dans  la  rivière  ;  mais  au 
milieu  de  ce  mois  les  vents  neigeux  cessèrent  ;  un  froid 
fthiforme  et  un  air  serein  leur  succédèrent.  Tool  à  coup 
les  glaces  arrivèrent  et  sVcçumulèrent  de  manière  à  cou^ 
vrir  tojut  le  bassin  :  alors  on  communique  de  Itle  d*Or- 
fêans &'  'Québec  par-dessus  la  glace;  .^uelcjuefoîs  même 
les  glaces  se  fixent  entre  Québec  et  la  mt  méridionale  ; 
mais  c'est  un  événement  extraordinaire  s  la  plupart  du 
teipps ,  la  rivière,  depuis  SicheUeu ,  à  4$  milles  de  Qué- 
bec ,  lié  se  couvre  que  de  glaces  flottantes.  Animés  par 
Tespoir  du  gain,  les  babitans  de  la  rive  méridionale 
irand&ii^ent  ces  glaces ,  brisées  et  agitées ,  en  laissant 
tantôt  glisser  et  tantôt  flotter  leurs  canots.  C'est  ainsi  que 
les  Danois  passent  les  Beks  en  hiver.  En  général ,  toute 
(MMI  "disftêription  de  Thiver  du  Canada  tioûs  rappelle  ce 
que  nous  a  tons  ^V^  eh  Suède  :  le  pâle  azur  du  ciel ,  !a  se- 
réoité  de  Tair ,  la  ft^.quence  et  I^éclat  des  aurores  boréales  , 
|fi  Cl^<{q^meiit  des'glacesy  les  co.urseï  eatraf^eaux,  tout 
|[eis^Ue  ai}x  scèn^  Afi  U.$candM»rie.  I4es  f;bces  dîs^ 
p^foi^açi^t  de  mtpie  âvcip  uy^e  rapidité  extr^ra»  vers  U 
ÇMd>yriU  ov  ai|  pju^  tjirijl  ^.i^oupp^i^fp^tdi^iiipi.  On 
retrouve  }usqu*è  la  même  incommodité  dan^  ,rénonn% 
quantité  de  mouches  qyi ,  conservées  d'^ni^  eoi  année 
par  Ij^  chaleur  des  poêles  ,  i^oi^deiil  Ic?^  j^partemens 
pendant  tout  Tété. 

Le.  sol  du  BaS|-Qanada ,  jti^qp'i  }^  .yîlU  d«  Trois- 
Rivières,  ne  se  distin|;ue  ^  pa^^une  gi;ap4€  fertilité,  ni 
par  pnestérilité  absolu^  i  mais  il.  diçvieoJlQie^.ettr  è  mesure 
qu^on,  rejnpnte  la  rivîire  de  Saint-Lafir^t  Liea  environs 
de  M(yntr^aJ|^surp^^^d>i^apl^  en  fertjitUé  cpnx  de  Que- 
b^i  ^e^e^leTi:es^  4"  H^V-Canada  suqpa^fipii  celles  de 


MonUéaL  Presque  partout ,  aw;  eDvIrons  de  Québec,  un 
terroir  peu  profond  recouvre  uo  immeiue  lit  de  pierre  calr 
paire  grisâtre,  qiv,  mise  en  contact  avec  Pair,  se  délits 
en  petites  lames ,  ou  se  dissout  en  poussière^  Les  pr^riee 
du  Canada ,  supérieures  à  celles  des  contrées  américain^ 
plus  méridionales,  présentent  un  gazon  fin  et  épais.  Ijt^ 
.Canadien»  sont  mauvais  cultivateurs;  ils  ne  labourent  m 
assez  profondément,  ni  assez  souvent.  Leur  froment  a  U 
lige  seulement  longue  de  i8  à  ao  pouces;  Tépi  n'atteint 
que  les  deux  tiers  de  celiui  du  froiaent  d'Angleterrç;,  )i|f 
champs  s<^nt  rç^ip^is  de  mauvaises  herbes.  Le  froment^ 
«emé  au  xommencemi^t  du  mois  de  mai  ,  not^ril  .vepf 
la  6n  4*août-.  Les  Canadiens  français,  bien  diifér^ns^ 4fli| 
Anglo-^  Américains,  ne  se  donnent  jamais  la  peine  df 
créer  un  jardin  ni  un  verger;  les  fenunes  soignent  lacut^r 
lure  du  tabac  Le, bétail,  p^it  et  ^naigre ,  paraît  defi^u^ 
yàise  r*c^;  i^  qbevaiiic,  t|nës-vÂcojireux„  9UoigUff,tf^ 
petits,  s4Q(t -recherchés  par  les  maquignons  amériicaios.  < 
he9  aûjiy^tgf^ip  du  Canada,  animés  d'un  esprit  di^mé; 
Iralisuent  opposé  M  celui  des  Anglo  -  Américains ,  ne 
^ittent  pas  les  o^droits.  qui  les  ont  vu  naître. .  Au,  liçi^ 
d*é«iig^W  ppuc  Songer  de^aouveaux  éiablissemenf^,  .le;^ 
liiea^lmsi4'uM;/awUe  partag^pnt  eptre  eux  les  bien^rf 
fonds,  tant  qu'il  en  refte  m.acre.  Ils  aiment, CeUemepf 
^  vivre  ensephtlft,,  qu'ui^  viUag»  établi  seulement  à  li, 
miBes  au  nord  de  Quéi>ec,  a  été  fléserté ,  parde  que  réloi-:. 
gnemcjnt  paronsoit  trop  irandL.  ]fi}^!^i  toute  la  populàfi^h 
lEranijatse  est  résserrée^ur  la  rive  septentrionale  du  grand  : 
fleu^Çt  depuis  Montréai  jiisqu^à  Québec.  Uafpect  de 
cette  série  de  ^srq^es  et  de  champs  labourés,  petdj^tfin 
espace  de  plu»  de  400  milles  anglais  >  ravit  Vmi\  An  vnya-. 
|g<^r;  inais  lor^gi^  la  penséese  reporte  vers  Tintérievr,  q«i^ 
est  entièrement  inoulte,  on  regrette  que  les  Fratiçais  du 
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Canada  niaient  aucune  disposition  k  étendre  rémpife  ^ê 
la  civilisation.  Le  Haut-^Canada  se  peuple  en  grande 
{larrie  d^IilandaiSf  qui,  sVtant  rendus  auK  Etats-Unis^ 
ti*y  ont  pas  ttnuTé  la-  ftlicité  dont  Téspéi'ance  lès  avoit 
bercés.  Même  la  rive  méridionale  du  flente  l^int^'Lau^ 
rent  est  principalement  mise  en  culture  par  des  Anglo« 
Américains ,  qui  vieMient  sanï  façon  s  y.  emparer  des 
terres  qui  ne  leur  appartiennent  pas. 
*  La  population  du  Canada  s^accrbît  rapidement.  Dans 
les  premières  années  de  la  domination  anglaise ,  elle  pa-* 
roét  avoiir  Bnbi  nne  grande  dixttintitidn ,  sHl  [irnt  en  croire 
H.  Hénaij  auteur  d'un  Voytt^e- dans  les  deiki  Canadas: 
selon  cet  écrivain,  la  population  totale  du  Canada ,  en 
X758 ,  sdni  les  troupes  régulières ,  s^élevoit  à  3^,000  in- 
dividus ;  il  sembleroit  ttiêtne  que  Si.  flérîot  n'a  pas  com-* 
{rnsdan^  cette  évaluation  les  Indiens-,  dofkt  le  nombre 
étoit'de  i6,ooo.  Sept  ans  apt^»,  le  général  Muttay  fit 
faire  un  recensement  i;|ui  vté  dotma  que  76,a7&  babîlans , 
dont  74po  Indiens.  Les  Français  éloiènt-'^  émigrés  pour 
se  soustraire  à  laxlomination  anglaise  ?  ou  les  estimations 
de  1758  avoient-eHes'été  exalgétées'dansie  but  de'donner 
plus' d'éclat  à  la  conquête  f  Nous  penchons  pour  la  der-^ 
nière  ôpiiÂon.  Voici  déttt  redènêMimens  aiUliehtiqaes»  que 
^H.  Lambert  nous'eonmiûiiSquè  : 
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'  Les  accroissemëns  qui  ont  dû  avoir  Heu  depuis  'Vwa. 
1785  ne  soni  pas  officiellement  connus  ;  M.  Hériot  pento 
<)ue  la  population  actuelle  du  Bas  -r  Canada  s*âève  à 
25o,ooQ  individus,  et  celle  du  Haut-Canada  ii  80,000. 
M.  Lambert,  qui  n'a  pas  vu  la  province  haute  \  se  borné 
à  sottleatr  que  la  population  de  la  province  basse  ne 
sW  accrue^  depuis  1783,  que  dans  les  mtoes propor*** 
tions  qu^auparavant.  Voici,  selon  lui,  Taper^u  statistique 
du.  Bas-Canada  Y  en  1808.^  "  .      i 

Population '    •     •     ^     ..  iioo,ood 

Milice  eilective 60,000 

Acres  cuhivés    .........  3,760,000 

Boisseaux  de  semailles. 920,060 

'    Chevaux v'.,..,.  79,000 

'    Bétes  à  cornes  .     .     •     •     ^     .     .     •    \  236, 006 

Moutons •     .     .     .;  .     .  286,000 

Cochons ..«  '^    212,000 

Les  prei|i)>rs  çolops  français  p^roissent  étce  yenus  d^ 
b  Nor<nî^ndie«  SaQ3  ambitipp ,.  pomme  sans  véri|ablf; 
industrie,  contens  de  peu,  attachés  à  leur  religion.,  à 
leurs  usajge^ ,  soumis  au  gouvernesçusnt  qui  respecte  leur 
liberté  f  ils  possèdent,  k  côté  de  beauccM  d'iudolence^ 
un  fonds  naturol  de  talens  et  .de  coiirage ,  qui  ju'ayrpi^ 
besoin  qve  d'élre  cultivé  p^r  l'instruction  ;  ils -se  livrent 
avec  ardeyr  au*  travQui^  les. plus  rudes;  ils  eutreprennent, 
pour  un  gajq  modique,  les  voyages  les  plus  fatigans. 

Les  maisons.,  bâties  à^  ppuU'es  légèrement  équarrle» 
et  recouvertes,  d^une  couche  d'argile ,  ne  présentent  pas 
raspeaêlégaiit  des  fermes  .américaines.  Elles  sontécKaufr 
fées  par  des  étuves ,  d'où  la  chal<)ur  se.  répond  dans  les 
chambres  au  moyen  de  co||Kluit$  ;  oq  entçelji^^  yit.  feu 
Irèa-fort  dans  ces  étuves^  et  il  règne  toujours  ^ap^ Tin^é-r 
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neor  des  maisons  mie  chaleur  humide  qui  nuit  beau- 
coup à  la  santé,  et  qui  £iit  même  «  tomber  en  pouriture  \es 
»  meubles  apportés  d'Angleterre  »  (i).  Les  hommes  res- 
tent souvent  penchés  sur  Tétuve,  et  quand  ils  sont  entrés 
dans  une  forte  transpiration,  ils  sortent  et  à'exposent  à 
rair^firoid ,  comme  font  les  Russes  sortant  de  leurs  bains 
de  vapeur.  M.  Lambert  éprouva  des  maux  de  tète  dans 
les  appartemens ,  et  aima  souvent  mieux  geler  dans  la 
rue,  que  d'être  ainsi  cuit  dans  son  jus  à  rêiu9ée  (sioçed  in  a 
hummunis^ 

Le  visage  des  Français  du  Canada  est  long  et  mince  ; 
leur  teint  brunâtre  et  hâlé ,  devient  quelquefois  plus  foncé 
que  celui  des  Indiens;  les  yeux  petits  et  noirs  ont  beaucoup 
de  vivacité;  le  nez  avancé  tend  à  la  forme  aquiline  ;  les 
joues  sont  maigres,. les  lèvres  peu  épaisses,  les  pom- 
mettes saillantes.  Tel  est  le  portrait  des  cinq-sixièmes  des 
Canadiens. 

La  nourriture  ordinaire  consiste  en  du  porc  très-gras , 
de  Fa  soupe  aux  pois,  du  lait  caillé  et  du  boudin.  Ils  font 
des  sauces  de  pommes  et  d'autres  fruits.  Ces  goûts  rap- 
pellent à  la  fois  les  Normands,  ancêtres  des  Canadiens , 
et  les  Scandinaves,  ancêtres  dés  Normands.  Les  femmes 
et  les  enfans  bavent  habituelleraient  du  lait  avec  de  Teau. 
.  Le  rum  sert  trop  souvent  de  baume  aux  hommes  de  tout 
ftge,  et  H.  Lambert  affirme  même  que  Tivrognerie  est  uii 
▼ice  commun.  Le  thé  est  moins  en  usage  que  le  café  \  les 
habitans  de  Montréal  ne  savoient  pas,  avant  l'arrivée  des 
Anglais,  ce  que  c'étoit  que  de  faire  du  thé.  Un  voyageur 
de  cette  nation  dit  k  la  femme  d'un  aubergiste  :  Donnez- 
moi  quelques  plats  de  viande ,  et  faites-mot  bouUlir  le 
ÛA  que  voici.  Lu  bonne  femme  emporte  la  boîte  de  thé 
de  l'Anghis  i  «n  fait  cuire  tout  le  contenu  dans  dé  l'eau , 

(I)  VoLI,  3a6. 
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rarraiige  mt  m  ptat»  eomâie  ûes  éphiârds,  y  met  un 
gros  SMfciao  de  bfîirre  «  et  apporté  enfin  ii  l'Anglais  Im- 
patient leî  «lij^Mliira  très^en  apprêtés,  à  ce  qu^elIe 
erojoit.    , 

Apria  aroir  re(î»é  aux  Français  toot  esprrt  d'industrie  , 
M.  La«d>aîrt  dit  peniiant  qu'ils  falmquent  ettx->m£me^ 
les  étoffes  dfl  lâino  «t  de  Uti  dont  3a  slrabillent  à  ti  cam- 
pagne ,  qalU  tsMent  letit^  péaM  pour  en  faire  des  Mtto- 
cassùu  au  grOsèOS  bottOi ,  qil^  tissesf  ou  tricotent  eut- 
aoèoica  feors  boimtls  oi  lettf s  kas ,  ï^esèeïit  leors  chapeau^ 
de  patik'f  enfin ,  qw  iMr  sitoti ,  leurs  cltaiidefles  et  leur 
sucre,  ainsi  que  leurs  charrues  et  cahota,  soiit le;»  pro- 
duits de  Iciiri  propres  Ittains.' 

Les  CattadiêAS^  oM  «MMérIréV  dMS  leiirs  manières, 
des  trace»  honorables  dé  lemriDrigid^  française  :  une  po- 
lilete  noUe  et  aisée  régne  dans  leur  convetsatian  ^'ita 
se  présentent  arec  un  air  qui  les  feroit  prekidre  pour  lès 
habkans  d^ine  g#a»de  viUo,  pkatl^t  qôr  pour  ceià  d"tlne 
contrée  à  dcnài-sauTagei.  Ils  «lontretit  de  la  déférence 
envers  leon  supérieurs,  et  )amab  de  lar  rudesse  envera 
leurs  inférieurs.  Ib  vîvenit  bieniensenihlë;  souvent  lési 
enfiins  dé  la  tcoisièiiail  génération  demëirenT  dans  la  mai- 
aon  patèmdk  :  nêtae  leur  habitude  de  partager,  aûunt 
que  possible  ries  bîeiis<*éipfnd#,^ihvdÉ  ne  pas  se  sépïtèf; 
toute  miisible  qu^elIe  est  sous  le  rapport  de  l'é^ondiriÛ 
publique  ^  ne  hisse  pas  de  pÀ>uver'l«  bonne  inCeOigcdce 
ddntkaiîuiiiëes  «Mt  animées*  Les'Canadiens  se  mfarienf 
jeunef  etaeiVeient  de*  bonne  heiira«Értoorés  de  nombreoï 
deaceodana  ;.  aussi ,  hors  des  TiUes>  les  aattttt^  soiAt  père» 
et  les  médages  Ueoreiw.  La  modfssié  dea  beiÉtncs^  feui* 
défenHldesebaiguet  nusdaoslosmtères;  ' 

Les  jottn  ^iti^rparoisseot  être  «élébréa^ais  Cénîadil 


^pvmn^  il3  rétolenl  ^kns  }es.fi]^i|K>n^:flj^I%7Fi1Mice ,  avant! 
leT9ffi]pexnent  introduit. ^pus  .Lquift^Y'^ieft^iarans^ct 
le^.amis  s'assemblfnlf^to^f  jks  if9uar%»tW{^  à^vuit  tabler 
chargiée  de  mets  solides  ;  à  côté  d  W  énorme  quartier  do 
boeuf  ou.  de  mou^on^ .  on  yoirde  v^si^tfsfi^Qes  remplies 
de  ,^upes  ^ou  de  lait  .caillé.)  Infoiédi^t^Aeiit  aprèà  un 
dîper,  qp^finime  une  g^ç)^^fr^{:hêiqt.UrD)(ïnte^  les  vio- 
lons se  font  entendjcç^.  >put  Je  monde  ^,lK<rrè'^ia  dame, 
les meiuiets  etles^i^^jc^fiqocè.d^nt «inftîoleoraptioh.  A^ 

leotse^parer,  ont  1^  captume^de  iie  p^iaJrf^fes.joaîes  «vco 
lepc.df  la  bett^l-^ve,  *..  i-y^w  'j  ?  j-i  ^  /  i;»  ' 

Lés  femmes  sont  superstitieuse  t<.dÎJL  M^  Lmibcârt;  cab 
dapç  les  orages  il  )<^  ^  voie^.^p^^diied^lî'^û bénitedins 
leurs.  appartemeiu,€;V ,31V?, }«4  jpei($Qghl)i»i  qm*llea  cntou^^ 
Çf^cint.,  Mais  c^^i^i^ocpiMi  ui^gfli  aiér^i^iJtriiouabi  condam^ 
cation. ^ussidifpe?  ,  .;  :»i  i;..   ij.,  t.ir  o  ,-..  t. 
,.  Jj^  CUi?adieps.pv^tfgç|i}4qt^plrtrlRF,j^ 
XÇ^Wf  ot)  ilp.ont;  çoafi^r^.U  projMmciatiûé  cn-Ttfgw 
ayanjt  le. siècle  df  ^cÎQ0,et  d^  JSoikiaii  ntm^maâ  ils  on% 
apport^  av£c  f^i«^,dM,pffoyini:ialt$sie^[de'  NorhiandieJ 
Sçloo  ^.  Lamb^iH^tTSil  disent /aAf  fûuiJnMr  ôâte  poon 
iqi^.parré  pour.p'Ayl^tcu^  etcrll  asT vrai  qbe dans  cea 
sorfe^  ^de  ch9»cs  .ooi^ne.  pevtt  ^gà^a  >àè  Aki^  mx.  ocfâkp 
d!un, Anglais*       ,  f..  •    l  ?       •.•.:.  p  •  J    .  i  ' . 
'  Quoiqui^  \e  paysd^'du  Cimida  fouijse-  d?nn  bonhéat 
^P^'.  légal  ;  quoique  nnd  paix  de  daquanhe  ans  ait  ré- 
pandt^.de  r^isanca  etqualqijea  geiknés  d'îâdostrie  pami 
les, ^as^es  supérieures,  le  goût  des..étâdea;est.encorevà 
n^ttf^j  et. Tinslitictmtt publique  6H  tellement,  négligée 
que  plusieurs  mjQmbrfâidellessembléa  pitmaciale'ott.db 
pari^tnt  jna;«ivmt  «x 'lire  ni  écrû^..  4«e  jlfitrenna  de 
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Québec f  journal  anglais,  proposa  nae;u.içe  de  former  un 
s^iRo/iv  pour  rinstructloB  des  membres  du  parlement , 
privés  de  ces  deux  connoissances  *âéknei^ires. 

'^M.  Ijainbért  fait  succéder  k  cette  esquisse  rapide  et 
imparfaite  de  Tétai  moiral  du  Cau^ada,  un  tableau  très*^ 
d^ail^  d'fi  commerce ,  des  exportations  et  importation»  > 
des  re?en«ft«t  de  l'administration  de  celte  proriocel 

«A  l>égard  de  Tétai  politique /ce  tableau  ne  diffère  paj 
essentielletti^  de  celui- qu'on  trouve  chet  les  voyageurs 
précédens.  On  sait  que  le.Canifda'  est  régi  par  un  gou- 
v^eur  nommé,  par  le  roi ,  et  une, assemblée  ou  par*- 
lement  nommé  par  les  prppvielaiies  ;  on  sait-enTiort 
q«e Icâ  loir :4;tVile8. françaises,  antérieures  à  Tan  1666 y  y 
sont  en  vigueur  pour  les  affaires  civiles^  tandis  que  Ujuiçi» 
diction  criminelle  a  ^our  règle  les  Ipis  anglaises.  Nous  pou- 
vons  croire  M.  Lambert  IdrsquHl  nous  assure  que  de  cet 
état  mixte  il  résulte  un  degré  de  liberté  et^de  coi^tçnte-^ 
ment  qui  :ne  laisse  que  peu  dq  ^hos^  à  regretter  aux,  Ca- 
nadiens. 11  iparoît  néanmoins  qufrks^liabttans  français 
soyit  extrêmement  «Hachés  à  leur  langue  maternelle^ 
tris-flfers  de'leur  orîgiVié,  et,  quoique  fidèles  à'ia  Grande^ 
Bretagne,  susceptîliles  de  prendre  ombrage  de  tout  ce 
qqi  tendroil  à  les  transformer,  entièrement  en  Anglais.  , 
\  .-Jj'état  du  commerce  et  des  finances,  çst  plus  sujet  aujç 
rhangemens.  Ici  notre  auteur  fournit  plus  de  notions 
TWtives  que  dans  la  partie  précédente  ;  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser è  surtout  daris ries: oirconsUnces actuelles, 
d'en  extraire  les  principaux  résultatSt 

La  Grande-Bretagne  ne>  retire  aucun  r^evenu  net  du 
Onada.  Cette  colonie  ne  paye  pas.  même  la.  totalité  des 
dépenses  d'admtnisUfê tien*  ei^te  qu'elle  exige.' Voici  un 
Ui>leau  qui  le  démontre  7 
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kECSTTK  Bt  BAft-CAHABA,  M    l8o3. 

A.  Jkmutme  royal* 

Pofte  royale ,  aflermëe 400  > 

Forges  ée  Sâint-Matirice,  à  Trois  RiTÎèros,  iV«m«  85o  » 

QiNÛ  dn  roi  à  Qa^bec ,  îiArm 3co  s 

Droit  de  quint,  lor  In  fiofr • b6S  » 

Çensetieate* ..«« »  > 

liods  et  Teintes ,4JS6j  7      9 

B.  Impéit  H  dndU  royaux. 

Droits  sar  le  sucre,  le  Tin,  te  e&fd,  lepornre»  etc.        sS      5    ir 
Droits  sur  Teatt-de- vie«  le  mdi ,  et  tièelicet  des 
détftiUens  de  Gqaeurs. .  < 8i4l^     3      ' 

D.  D/v»/i  imposes  par  le  parlement  pro^ 
piatial. 

Sur  les  Tins,  par  acte  de  1793 .* i«7^i     tS      » 

Sur  le  rum ,  le  sucre ,  le   lftl>ac ,  le  café  1  les 

cartes ,  le  sel^  et  lieenees  des  re^ndeun.  • .  •  Iiy5i8 

8arle  tabac Bitiitiiactefé..i k.  63S 

'  Sicr  lot  billards ^..,.  ^ 

Sur  le  pilotage,  pour  Taméliolvltoii  de  U  ririère.  58o 

3ur  les  citations  ^  actes  judiciaires  «  etc.  ,  destiné 
k  payer  les  5«ooo  Ht.  slerl.  qu*a  coûté  le  Palais 

de  justice  (droit  aboli  en  1807) : 558 

Amendes,  etc •' 9^ 


5 

4  ' 

8 

9 

10 

a 

6 

» 

14 

T 

ï% 

3» 

lElSCSTTZ  TOTALE 3l>:241       4     ^^  I 

«iPBmSS  BU  BAS-CAIIADA^ 

Bons  tirés  pour  le  payement  des  dépenses  cîtIIcs, 
des  selâtres  9  des  pensions  et  des  dépenses  ac- 
cidentelles  4MSO    19     5| 

Dépenses  dn  conseil  légialatif  et  de  Tafseeiblée 
coloniale... 2«099      4      4i 

Total  DES  Dtmtsss 43*^o     3   10  ^ 
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•  Ce  dé6cit  de  I2^ooo  Ihr.  âtaKiig  serait  peu  4e  cliote  ; 
"mais  il  s'accKOÎt  indéfiniment  p«r  les  d^^âues  mUtmrrff^ 
évaluées ,  par  les  auteurs  précédensi  à  100,000  L  sterl.  , 
mais^ui,  selon  M.  Lambert  ^  se  sont  életées  ii  pm  de 
5oo,ooo  liv.  sterl.  dans  Tannée  x8o8.  La  Grande-Bre-< 
tagne  paye  en  outre  le  clergé  protestant ,  et  donne  aux 
Indiens  des  cadeaux  considérables  en  échange  d^une  sou* 
aissfon  douteuse.  Le  Canada  est  donc  une  colonie  bien 
coûteuse  ;  mais  sa  possession  est  importante  pour  lea 
Anglais  sous  plusieuro  points  de  rue  :  c'est  un  anneatt 
dans  la  chaîne  que  forme  la  Terre-Neuve,  TAcadie  ou  la 
Mouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau -Brunswick.  Cet  en-* 
semble  de  colonies,  qui,  par  le  Haut-Canada,  se  lie 
aux  immenses  contrées  des  sauvages ,  embrasse  les  Euts» 
Unis  par  le  Nord,  et  permettroit  aux  Anglais,  en  temps 
de  guerre ,  d^appuyer  de  plusieurs  points  le  projet  favor 
de  lord  Lxverpol;  de  lord  Casdereagh  et  d'autres  mi- 
nistres, de  reconquérir  les  Etats-Unis  en  y  fomentant 
d'abord  des  scissions 'et  des  guerres  intestines;  projet 
aussi  insensé  qu'injuste ,  mais  qui  est  aujourd'hui  avoué 
par  la  correspondance  de  sir  James  Craigh  avec  le 
éâpibine  Henry ,  publiée  officiellement  à  Washington. 
Le  Canada  est ,  en  temps  de  paix ,  le  débouché  de 
plusieurs  produits  des  manufactures  anglaises  qui  en- 
trent aux  Etats-Unis ,  soit  légalement ,  soit  en  fraude. 
Enfin  ,  les  produits  du  sol ,  même  du  Canada ,  et  ceux 
que  le  commerce  anglais  tire  par  cette  voie  de  Tintérieur 
de  TAmérique  septentrionale ,  fournissent  les  objets  d'un 
échange  et  d'une  navigation  considérables ,  et  qui  s'ac-i^ 
croissent  tous  les  ans ,  ainsi  que  le  Ubleau  suivant  le 
iait  voir  : 
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SESSâS 

M OMBRE 
▼aîs^eaiu. 

ImporUtîoni , 
«nliv.iUri. 

EzportaiJoni , 
VAlÂur- 

BALAÎSCE     . 

'  pour  OH  eoalr» 

1754 

*  "53" 

ai6,769 

75.5(Jo 

-T^¥l^99 

1769 
.1786 

5^ 

:»73.4oo  . 
343,263 

.   355,OjDo 

490,116 

-4..^8i,j5co 
+  146,853 

Ï797 

io5 

338,^14 

49^4^9 

^-  i53,ao5 

1807 

270 

467,394 

■813,900 

4-  346,606 

•   1868 

334 

610,000 

i,i!$6,ooo 

^.  546,000 

En  apercevaat  dans  cç  tableau.  Tériorme  dilSkrace 
des  années  iBoy^t  1808 ,  qui  pourtant  se  suivent  iiomér 
diatement ,  il  e^l  cssçntiel  d^obseryer  que  ,ce  .çli^oge*» 
ment  est,  en  grande' part »e,  reffefr.de  Tcio^iyo.aiiiérKi 
çaln  ,  commencé  en  1807.  Une  partie  du  coxi^nerce  an 
l'Angleterre  avec  les  Elats-^Jnîs  s^  fit  dès^rlors  par  lu 
voie  du  Canada.  Les  tableaux  suivans  feront  connoîu^ 
plus  en  détail  ^la  vérité  de  cette  remarque ,  ep  «ipèiiM 
temps  qu^ils  iqd^quent  U  Q^itgre  des  divers  ,ol>îflr  di^ 
commerce  canadien^ 

J)éi(db  4ttr  l^  €XgprMipns  et  imp^rMicnsâm  itvvniu  i&oj 

€i  J8pa  ,.  ;    .:     • 

I     '.  Â.vvi^%   iSofy- 

PMIvferîet  oituirqs  proXlie-»  '     ' 

I  Froment,,  biscuit,  fa«îiif«.>   .  i4y,&S8  18  9 
IEois  de  chêne  et  4e  pio,^ 

[  '  douces  cl  planches 134,344  xp  * 

;  Potass»  et  cendre  perlée. . .     104,3^19  i5  7 
Fxp^rlé  àB   ÎAbradori  Poisson,  hnile,  oQTrtses  de 
•ldeGwp^.^,,^J     IHMacrie «...     xi5,555  ix  % 


Espoi-i^  de  Qu^c. 
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Biymrté     par    h   l«P^  ^                           . ',  ..     '^     -  h.        \ 
'  ChampUin  aux  £(ats-> Pelieleriei ,  elc. ,  «le V      70^1 1»    »  Jl 

€ms 5.    '  *  •  \    ^ 

.]•..,  .•       *   .  .  .       '       "   » 

i     ■  f  PhkdAUs  de  maaiuAie turcs'/'  ^ 

etc.'.c >...•.(. ^<  100,000*  «*fe 

.     ,    .•  .  ^.      jPn>duU«  des  Indes  D«cid<Mi-'.  •     > 

importé  a'A.rgléie-rVé.<    .j,,..;., .............     ,o6,67»  17  J. 

!E9TAL^. ..)  1  •**-•-.-'••  •  :  3«6;67o  14  » 

rMircllaiidises  . .'  V'.' .'. .       ^9,aoo  I7  9 

r\DofS'<le  cbêiw ,  etc. 39,000    »  % 


.  I     > 


^tnpeHé  des    Elâts-  /^ût^sé,  etc.. . . ...; 19,099    *  » 

Unis... ..^.  Aljhé,  labaç,  cuîr,^«ic..,o       63,3a4  >  p 

TovALi  «.••:...  1 .  r. . ...  ''.  160,623  it^-  9 

^         ANHÉX    î8o8. 

Y'ï'elleteries ,  etc.,  etc...,.,  35o,ooo  9  » 

*                                    l Froment,  biscuit,  farine..^ .  171 ,200  »  » 

'   •  '•  t     iBow  de  chêne ,' etc.  j  plûti'>  '      ' 

ftspoité  de  Qaëbee. . .  <'   cbes ,  donvfck  : . .  .f.\ .  ;  I .  ;'  i  i57s36b  *  i 

iPetasie  e  t  cendre  peri^  .,t%"'  «90,000  :  tir» 

IfioÊiwe*»  ▼aîsieftD  »  37^0  foii«  v         ,  | 

V     à  10  1.  st.  par /on»....  ^•..  37,Sbo  a  » 

Exporté    de  Iiabnidt)r)-  .'  ...va. 

'^  ^      ^    '  >Poisaon«b^sen09  kuiteietc*    X2o,ooo.  a  « 

;    etOaspé., .'.  J  »    r         »  ii  ». 

«xpoHè.  aax  ..Buu^j  '>:.-•         -     •   1       -•  -      :.     t. 

Udm^    pat  lo  >c>Ptv«n  ob}ett...^'..;\ !...'«.      So^w'»  à 

CheipplaiD 3.  •'.:::.! 

rProduiitdes  manufacturefi. .    200,000  s  a 

•  #  «A     la  J —  de»  Indes  occidentales...     l3o,ooo  »  a 

Importé  d  Angleterre.  <  .    ,  •  -  . 

TOTAt 330,000  a^a 


;crre.< 

1    Tôt 


/MttMliafNUieadiTprteei  tbé, 

\    tabac»  denrées. ,  •  .*.. ipot^^oo,»,  ^ 

Importé    dca    Ejaû- ^oi»dcchéne,sapin,inât»^Cc.    .  70/>09  a  a 
iTnî.  '  flPoUai  et  cendre  perWe  .*.. .     iio,ôoô  a  » 

f     T0TA,L...»4»...  •><««•.•      280,000, a   a 


La  comparaison  de  ces  tableaux  nous  apprend  qoe  si  , 
par  exemple^  dans  Tannée  1808  on  a  exporté  en  Europe 
de  la  potasse  pour  x 86,006  liv.  sterl.  de  plus  qu*en  18079 
c^est  en  partie  parce  que ,  dans  la  ipême  année ,  on  a 
importé  des  Etats-Unis  pour  81,000  liv.  sterl.  de  plus 
de  cet  article;  Une  bonne  partie  des  bois,  vint  également 
*dês  Etats-Unis.  Lés  infatigables  Vérmontois,  qui  coin— 
<n«rcent  par  le  Hudson  avec  New^York ,  et  par  le  Sorel 
avec  Québec ,  éludoient  de  mille  manières  la  surveillance 
des  douaniers  américains.  En  voici  un  exemple  curieux  : 
àIè  firent  venir  une  troupe  de  Canadiens  anoaés  de  fusils , 
^ni  montèrent  sur  un  énorme  train  de  bois  de  constrûc* 
ition,  auquel,,  par  dérision  pour  M.  JefTerson,  le  pré- 
sident, connu  par  son  goût  pour  Thistoire  naturelle, 
ils  avoient  donné  le  nom  de  l'raù^  du  Mammouth;  ils 
Vàpprocbèréht,  vers  la  nuit  tombante,  de  la  limite  des 
Etats-Unis;,  les  douaniers  arrivent  et  s^en  saisissent;  on 
)e$  laisse  monter,,  mais  on  met  de  la  lenteur  i  yeMt 
Fanera  ;  enfin ,  on  se  conduit  en  sorte  que  les  douaniers 
restent  à  hotà  U  nuit  i'ie  sommeil  femie  les  yeux  de  ces 
Argus  ;  aussitôt  6n  levé  Tancre,  et  les  flots  rapides  de  la 
litière  poussent  fort  vite  le  train  du  côté  .du  Canada  ; 
avant  le  point  du  jour  on  avoit  dépassé  diurne  dSstaptie 
conaîd^able.  la.  limite  amérfeaine;  les  douaniers  s^éveil- 
lent  ;  on  leur  souhaite  le  bonjour  en  leur  disant  :  Tous 
êtes  au  milieu  du  Canada  ;  voules^-vous  retourner ,  Mes- 
sieurs ,  ou  vbule^vous  continuer  votre  promenade  ?  On 
.peuLcroire  que  les  suppôts  de  la  douane  américaine  f  st 
Vojànt  loin  de  léur'cordon  de  troupeà ,  entourés  d'étran^ 
gers  armés  et  en  nomlire  sopériënr,  ne  se  firent  pas  dire 
deiisr  Ms  ce  qu'Bs' avoient  â  faire,  mais  s^estimèrent  au 
contraire  trop  heureux  d'échap.per  sains  et  saufs  de  cette 
liOBteuae  aventure. 
/   JU  coiomerce  des  pelleteries  1  qui  toujours  forme  la 


(  "7  } 
base  iiatarelle  de  celui  ^u  Canada ,  n'a  reçu  une  grande 
impulsion  et  une  organisation  régulière  <}ue  depuis  la 
conquête  britannique  :  la  ville  dé  Montréal  en  est  le 
siège.  Deux  Ecossab^  MatyTanskeile  ç^l^bre  Mac-^ 
Ktmie^  y  fondèrent  chacun  deux  compagnies  distinctes  ^ 
^i,  après  la  mort  de  Hac-Tavish,  se  sont  réunies. 
Cette  campagme  du  Nord-^Ouest  emploie  3ooo  individus 
comme  agcns,  facteurs  et  chasseurs.  i>e|i  Ecossais  s'en* 
gagent  en  foule  dans  le  service  de  la  compagnie  ;  après 
ao  è  3o  années  d*une  vie  triste  çt  p^iblef  quelques* 
uns  se  retirent  avec  une  santé  déUbrée  et  une  ibiiune 
de  lo  i  20,000  liv.  sterling.  Il  exista  dfpub  quelque! 
lionées  une  a^tre  compagnie  ditf  .4h  ^ud^Ouutp  «u  d<^ 
MiMUimakmak;  ce  dernier  nqn^  est^lui  d'no  vîlUgè 
indien  du  Haut-Canada,  où  est  son  priiicîpal  comptoir; 
fes  opérations  s'étendoient  sur  le  territoire  des  fiiats-- 
Unis  t  vers  le  Mississipi  et  le  VMrmni  mm  k  goii^ 
yemement  fédéral  a  coumn^nicé  i  posée  des  bonicaiceM 
activité  illicite* 

l«e  Canada  pent  fournir  ioults  ka  espèces  et  bois 
requiaes  pour  k  marîaie  ;  k  ubkau  suétaist  en-  fevnhtiit 
k  preuve. 

DdtaS»  A  nawmtaiÙÊk  dka^M'ifa  Ouékt  01  itoflu    . 

*     '      '  Lit.    iW. 

p«M.^«h«a«. r*M«*.  lai^apiàBei.,  i*. ..«..• .  3  > 

BoUaepîii ^ ^4«&ia'»r-^».. ••...;••  X  tç 

firable  0t  nojer ig8     ■     -^  V V- *»  * 

Ponveê .«  1,824^1  pièces,  jet  laoo  à  40  m 

Bfemins .'.       6a,453 —^ — ;-,.. 3  ♦ 

Flsneluift !.«...'  \^4^    *   '''^  «'.. 5  » 

FiMfcbttdeekém «..  s^piftSM,4ia«<ui«<..  *  iS 

Bwmdf  Yi°.4<»?f««i*î^f.  4bHi-i'mtfM.«>***^'— *  -•'  < 
A,*,.<kO...  6t7^P»rpiiîai,..v  ••••.•  t..* 
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La  citation  prouve  que  M.  Lambert  n*e$t  pas  trèi-» 
galant.  Cependant  il  convient  qu^il  y  a  quelques  femmes 
qm  cherchent  à  se  donner  des  talens  estimables,  et  à 
Prendre 'le  ton  décent  que  M.  Lambert  admire  dam  les 
Xnjelaisej. 

Ce  voyageur  affirme  ^e ,  dans  la  ville  de  Québec  t  fl 
natt-plus  d^enfans  illégitimes  que  de  lé^tiities.  SI  ce  ait 
Aoit  prouvé  par  des  documens  officiels  ,  il  mériteroit. 
Cne  gr^i^dè  a\^ention  ,  puisque  dans  les  â;randes  villes  de 
PEurofpé  là  proportion  des  erifans  bâtards  s'élëve  tout  au. 
phià'^  un  sur  quatre  ou  cinq.  L^infidélité  conju£;ale  est 

Jétîféralë  à  'Québec  ;  tnaii  elle  nVntraîne  ni  de  auek  ni 
é'  ces  ^brocès  dits  de  conoer^cUton  aimineUe  ^  si  commuas 
eti  Angleterre.  Le  mari  trompé  cherche  4  rendre  la  pa- 
reille à  son  rival;  ou  se  console'dans  les  bras  d'une  mat— 
f!^se  entretenue.  .    . 

^  Un  ifiauvais  théâtre  anglais  et  une  redoute  ou  assem- 
blée d^  dâhsé  j  où  régnent  quelquefois  la  discorde  et  la 
jiailôuiie^  'tels  étoientlés  seuls  amusemens  publics  que. 
j^résèrttblt  'Qtiébec  du  temps  de  M. 'Lambert.  Pendant 
iTriver",  les  parties  de  traîneau  animent  la  ville.  On  y. 


fusqu'àux  genoux.  Le  gouverneur  sir  James  Craigh 
a  introduit'  des  coursés  de  cne  vaux, "qui,  en  amusant  le 
pubUc',  contribuant  à  râmélioration  de  cette  race  d^ani- 
ttfatrxl'  Gé  même  gouverneur  aiagement'étalé  une  splen^ 
deiir  qui  flatté  tes  habitans;  il  a  amené  d'Angleterre  de 
jolies  voitoirèi  ;  thàiir  lés  assen^iblées  au  château  .uç .  ^nt 
dttvertes  qii'ÏI  la  classe  supérieufé. 

'  H  parôït  dans  cette*  yilte  deux  Journaux  anglais  et  deux 
et  bn^îic'ftàriçake  ;  iaVoîr'le  'Canadien  et  le  Couhyr  dé 
i^uSec.  On  y  trouve  des  variétés  en  prose  et  en  vers  de  * 
la  comp6'$ît!bn  dé  deux  ou  Trois  jeunes  écrivains  d^u  pays. , 
M.  Lambert  distingue  parmi'les  amateurs  dès  sciences  ^ 
ir  Québec}  un  AnglâîsV  H.  Ràss-^Cuthberi,  aîii'yient.de , 
mMiet  ittit  NoUoeÛe  llieotie  d^ 'Marées,  et  M.  l>yber^er^  \ 
Ingénieur  français  qtd  :i  téVébeâucoiip  de  plans  ejt' cartes 
spéciales  y  et  qui  est  le  véritable  auteur  de  la  carte  dw 
èanada,  puUiée'à  Loadr)es.  par^jRn^i  sovsiètfom  de 
Vùnden^dden*  -    «  x    .        *.  -.  ^'.  Vu.    .■  .».u.^v.  :iv 

^  AuUut  le  cJwgéca,thol^que^sj?;faitrenM^çi;^ 
conduite  ek^mpl^ire',  autant  les  piinistires  p^f|te^taxtj^y.,4u 
nombtè'de  douze',  nuisent  a  la  toQsiàération,de;teux  rç-; 


(  12^^ 


résident  presque  toujours  à  ta  ville,  également  étrangeri 
à  ragricoltore,  an  commerce  et  aux  art»,  ne  connpusent 
d'amusement  quelle  jeu ,  la  table  et  les  femmes^  Le  beaili 
sexe , .  qui  n*est  pas  sans  grâces ,  reçoit  une  mauvafs/e^ 
éducation.  Les  pensionnats  français.  ofTrei^  p«u^  de  ga-^ 
rantie  spiis  le  rapport  moral  :  une  ^démoîseUe  angtaisç  de[ 
douze  ans  a  voit  été  placée  dans  undfi  cé^  établtssémeim;. 
étant  de  retour  au  sein  de  sa  famille,  pendai^  Ifisya*- 


»  capitaine  un  tel  disoit  des  choses  très-^gréaDles  i  .^i^-^ 


»  demoiselle  une  te\le  !  ».  Les  parens  lui  denundèrept  o4 
die  avait  vu  tous  ces  messieurs.  «  Oh  !  répondit-dii^f  iln 
»  venoient   danser  avec  nous    chaque  (oia  ^ue  notrcç 
»  maître  de  danse  nous  donnoi^  une  leçon*  «>  On. peut, 
croire  que  les  parens  ne  la  laissèrent  plus  retourfier  aaoS| 
son  pensionnat.  Toutes  les  demoiselles  de  Québec  ^étanl^ 
élevées  de  c<etfe  manière ,  elles  né  le  cèdeùt  pas  efx  coquets 
terie  et  en  folie  aux  Européenne^,  des  grapdes  villes. 
Comnîe  du  temps  du  voyageur  siiédob  Kalfnj  elles  ai<*. 
ment  à  se  tenir  a  la  croisée,  dan^  une  belle. x^ise^  P^Wt 
éblouhr  les  yeux  des  passans.  ,£Ues  i>ennetten,i^cpz^n. ]^vu>|. 
a'dresse  des  propos  lestes, -et  en  tiennent  eUes^myèmev» 
ToiU  du  moins  ce  oue  M.  Lambert  a  cru  vpir;  îl,assv;re 
niême  que  le^  demouêlles  de  Québec  ne  se  ipetteiit  k  (iil 
croisée  que  pour  faire  là  conquête  de  q^elquft;  épouseor  f 
et  il  cite  Texemple  d'une  beauté .qiaif  de  soi^.tempa^  y, 
aVoit  réussLJl  ajoute  que\es  demo'is^les.  de  Jlîimtré^  sei 
plaîgnêht  beaucoup  de  ce  qiie,  maljré  leur  préémînispce. 
eti  veiMiâ  et  en  beauté  ,  elles  se  marient  plus  dîÂ&çilemeiit 
que  celles  de  Québec ,  attendu  à^ê  cellesTÇf  pjçennenf '», 
en  passant,  dans  leurs  filets,  Tes  hommes  atx&véi  d'£%*T 
rope.  Il  applique  aux  belles  Canadiennes,  ces.  vers  d'ua. 
poëte  anglais  r  •   .   i    .   ;  . 

Aud  empiy  tunse ,  andfopesUsdfinman.  * 

«  De'' Beaux 'dehors  et  lé  vâiil  bruit  des  fêtes  entraînent* 
»'  ce' sexe  siains  jugement,  qui  n^aiine  dans  -^es  hommes 
m  qbè  soi-lhème.  »  '         ' 

T.  XYni.  /^*  Souscript.  9 
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m  Puis  U  ouvrit  une  autre  porte,  et  me  dît,  en  me  mon» 
a»  trant  un  petit  ours  ordinaire  et  un  maigre  élan,:  Voilà 
N  le^  animaux  tels  que  vous  les  trouvez  actuellement;  ib 
j*  ont.  dégénéré  pour  vous  punir  d^avoir  abandonné  la 
»  manière  de  vivre  de  vos  pères » 

On  sait ,  par  les  journaux  américains,  que,  vers  la  fia 
^e  Tan  i8i  i ,  ce  prophète,  marchant  à  la  tête  d^une  petite 
bandé  d^Indiens ,  a  été  battu  et  fait pôsonnier  des  troupes 
angio  -  américaines*  Ainsi  la  pouare  k  canon  concourt, 
avec  Fimprimerie  à  rendre  périlleux  le  métier  de  pro- . 
phète. 

M.  Lambert  décrit  avec  assez  de  détail  les  jproductions 
végétales,  animales  et  minérales  du  Canada;  mais  comme  ^ 
ses  remarques  n^ofirent  rien  de  neuf,  bous  passerons  ces 
chapitres. 

(je  voyageur  décrit  deux  excursions  qu^il  a  faites  à . 
Montrëal.  Les  rivages  pittoresques  du  grand  fleuve  de  . 
$aint-Laurent  le  frappèrent  d'admiration  ;  il  assuta  k  la  . 

f>éche  ides  'saumons ,  qu^on  tue  à  coups  de  lance  i  la  . 
ueur  des  torches. 

Trois-Rti^lèrts  est  une  petite  ville  assez  jolie;  mais,  lors, 
du  passage  de  M.  Lambert,  le  démon  de  la  jalousie  y 
avoit  allumé  des  haines  qui  partageoient  cette  petite  so- 
ciété en  deux  factions  :  les  anciennes  familles  françaises 
étoient  mécontentes  de  Tinfluence  et  de  la  considération  ^ 
que  la  famille  juive  des  Hari  avoit  acquises  par  la  suite , 
chun  commerce  étendu  et  heureux  ;  la  nomination  de  ^ 
M.  Ezekiel  Hart  à  une  place  de  membre  du  parlement ,  ^ 
âvoit  poussé  &  bout  la  noblesse  canadienne.  Comment, 
eux  OUI  ne  voyoient  qu^avec  une  peine  extrême  Tadmission 
des  Anelais  protesta ns ,  siégeroient-ils  à  côté  à*vinjuif! 

M.  Lambert  visita  un  couvent  des  Uraulines,  dans  ^ 
lequel  réside  M.  Fabbé  de  Calonne ,  frère  du  fameux 
ministre  du  même  nom.  Cet  émigré  parpit  se  consoler 
en  philosophe  avec  quelques  livres  choisis.  Dans  le  même 
couvent ,  un  jeime  prêtreémigré  avoit  été  admis  ;  mais  il  ^ 
paya  mal  la  confiance  qu^on  lui  avoit  montrée  ;  il  enleva  [ 
une  jolie  religieuse,  qu^il  abandonna  ensuite  à  New-  ^ 
Tork  •  où  il  Tavoit  condqite. 

Il  demeure  enbore  à  Trois-Rivîères  un  ÛU  du  célèbre  ^ 
BlacVttone,  leé'Agwsssmiées  Aoglbiv;  it  a  été  d«rtitué 
de  sa  place  de  juge,  on  croit  car  intrigue;  il  mène  à 
présent  une  vie  obscure  et  solitaure. 

Sorti  çft  une  petite  ville  presque  entièrement  peuplée* 
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d^ Anglais  et  d^Anglo- Américains;  sitoëe  à  Femboiichurtf 
3e  ta  rivière  dite  de  Sorel,  ou  de  Champlain,  ou  Je  Ri- 
chelieu, elle  est  rentrepfti  naturel  des  marchandises  qa^oo 
transporte  par  le  lac  Champlaîn. 

Montràtl  se  présente  soos  un  aspect  presque  aussi  pit- 
-tc»resiiue ,  mais  bien  plus  riant,  que  Québec.  Des  mu*» 
teurs  Doisées ,  de  nombren;ip-  vergerSi  de  jolies  maisons 
de  campagne ,  et  tout  ceb  renfermé  dans  une  tle  baignée 
d*Mne  superbe  rivière ,  où  peuvent  remonter  les  gros 
vaiss^ux  ;  leU  sont  les  charmes  de  la  ville  de  Montrial. 
lïotre  voyageur  dit  que  la  ville  est  bâtie  dans  un  style 
lourd  et  gothique;  cependant. les  gravures  joinlcsr  a» 
tesrte  en  donnent  une  idée  agréabk.  Il  règne  du  luxe 
dans  les  maisons  des  associés  à  la  compagnie  du  Nord-- 
Ouest ,  qui ,  après  avoir  fait  le  commerce  çit  la  pelleterie , 
viennent  id  reposer  leur  vieillesse. 

Non  loin  de  Bloittréal  est  le  aiisérable  village  de  Ca^ 
fhenonagaf  habité  par  les  Aymertf  tribu  d^Iroquois  qui 
a  adopté  la  religion  chrétienne.  Cette  peuplade  »  ime 
^votion  parlicvdière  à  la  Sainte-Vierge.  Les  Indiennes , 

£ar  principe  de  religion  et  d'hymamté ,  élèvent  les  e<H> 
ins  DÂtaras  abandonnés  par  leurs  pères  européens.  H 
existe  dans  ce  village  un  lu.  Lorimiar ,  Français  et  inter«- 
prèle  du  « ouvemement ,  qui  s'est  entièrement  métamor- 

£hosé  enlroquoiSf  et  qui  a  successivement  épousé  deux 
idiennes. 

H.  Lambert  vit,  chez  un  Anglais,  le  capUamt  John^ 
vieux  chef  dlroquoîs,  qui  »  combattu  dans  la  guerre 
contre  les  Ang^o- Américains  »  sous  les  drapeaux  britan^ 
niques.  Ce  vieillard  racontoit ,  les  larmes  aux  yeux  ,  le 
danger  quil  avoii couru  un  îonr  en  voyant  approcher^* 
dans  les  bois,  un  officier  anglais  son  ami ,  mais  qu'il  ne 
reconnoissott  pas  ;  tous  les  deux  alloient  tirer,  et  tous  les 
deux  eussent  peut-être  péri^  étant  d'excellens  tireurs; 
heureusement ,  ib  se  reconnurent  à  leur  von.  La  fille  dv 
capitaine  John,  très-belle  personne ^  avoit  aimé  jpas^ 
sionnément  un  Anglais  ;  elle  en  avoit  up-  çnfant  ;  aban- 
donnée, elle  poursuivit  son  Thésée  les  pistolets  à  la  main^ 
et  tette^  étoit  l'énergie  connue  de  so»  caractère  ^  que 
l'Anglais  n'osoit  plus  se  montrer  dans  le  pays. 

Le  reste.du  livre  de  M.  Lambert  roUe  sur  son  voyage  à 
Mew-York  et  Charleston;  les  notions  qp'on  peut  y  re* 
cueillir,  quoique  intéressantes,  sont  moins  neuves  que 
celles  qui  regjardent  le  Canada.  D'aillem^  cette  province. 


.       C  i34  ) 

Sfitiplëe  de  descendans  des  Français  «  et  sur  le  point  in 
evemr  le  théâtre  de  la  guerre  entre  TAngleterre  et  les 
Çtats-Unisy  nous  a  paru  mériter  de  pré£i^ence  Tatten- 
tion  de  nos  lecteurs. 

■   I  *       ■■  ■  III  I       II    I    I         ■■       I  I      ■^■1^— ^i— ■    I    ■»  »  M 

^yoTAGn  coÀ  mont  Saint-MicheU  ou  moniDol 
,    et 4  /a  Roche  aux  Fées ,  par  M.  de  No  uaju 
JûM  laHoussate.  Paris ^  i8ii.  In-i8  (i). 

Les  journaux  se  soçt  accordés  à  louer  ce  petit  ôuvraect 
écrit  d^n  style  simple  et  agréable.  Uauteur  y  a  rassemblé 
les  principales  notions  historiques  sur  le  mont  Saint— 
Micfiel,  le  mont  Dol  et  la  Roche  aux  Fées,  monument 
gigantesque,  composé  de  quarante-deux  pierres  rou« 
geâtres ,  dans  Tarroadissement  de  Vitré. 

Le  mont  Saint  -  Michel ,  dans  le  département  de  U 
IManche,  auprès  de  la  mer,  est  remarquable  sous  le  rap- 
ïjort  de  l'histoire  et  de  la  physique.  M.  de  Nouai  Ta  par- 
ticulièrement envisagé  sous  le  premier  rapport. 

Dans  les  temps  anciens,  la  contrée  ou  est  le  mont  Saint- 
Michel  étoit  fréouentée  par  les  Gaulois,  à  cause  d^un 
temple  du  dieu  Belenus  ;  le  christianisme  ne  fit  que  changer 
le  sujet  des  pèlerinages  :  au  lieu  de  visiter  le  temple  de  tie- 
lenus,  on  visita  Tabbaye  des  Bénédictins;  une  ville  se 
forma  auprès  du  monastère.  Le  mont  Saint-Michel  fut  k 
la  fois  un  lieu  de  dévotion ,  un  poste  militaire,  une  prison 
d'état,  et  le  Keu  de  réunion  de  Tordre  Saint-Michel.  Dans 
ces  derniers  temps ,  cet  endroit  perdit  son  importance 
comme  forteresse;  il  continua  d'être  une  prison  a'état  :  la 
révolution  y  entassa  les  victimes  de  la  hame  et  de  Tambi-* 
lion  ;  les  moines  disparurent;  les  pèlerinages  furent  sus- 
pendus, mais  ils  recommencèrent  lorsque  Tordre  fut  ré- 
tabli en  France.  Depuis  peu ,  le  mont  Saint-Michel  sert 
'de  maison  de  force  pour  te  département  de  la  Manche. 

Sous  le  rapport  de  sa  position,  cette  montagne  est  éga* 
lement  remarquable,  «r  Qu'on  se  représente ,  dit  M.  de 
Koual,  un  mont  isolé,  Vélevant  au  milieu  d'une  vaste 
plage ,  couverte  deux  fois  chaque  jour  par  les  eaux  d^une 
xncr  irritée  ;  et  l'on  aura  une  idée  assez  exacte  du  mont 
Saint-Michel.  Des  sables  mouvans ,  des  courans  «Jui  va- 
rient, un  roc  absolument  nu,    dévoient  éloigner  les 

(1)  Gb«s  A.  Johanaeau ,  lihnîre  «  me  du  Co^  St.-Honoré ,  u*  6« 
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hommes  de  ce  lieu  sanvage.  Uesprit  religieux -^^tumcMsUii 
toas  les  obstacles  ;  la  terre  ^  les  pierres  y  ont  .été  trans-f 
portées  de  fort  loin;  et  peu. à  peu  le  moQt  SaiiU-rlM^cbel 
m  periculo  maris  (c'est  aiosi  que  le  désignent  pli4sieqr&  au-; 
ciennes  chroniques)  a  présenté  aux  pieux,  vayagwssii 
une  ville  y  un  château^  une  abbaye^  une  coasse  U^édifices 

?nî  semblent  construits  les  uns  sur  les  autres.,  et  don^ 
aspect  gothique ,  les  immenses  proportions  forment  uu 
coup  d'œil  tout  à  la  fois  pittoresque  et  imposant,  j»    ,     - 

Ces  détails  rappellent  la  charmante  description.  £iite 
par  madame  de  Genlist  dans  un  ônvrage  moins  Téf.an4u 
et  moins  soFgué  que  ses  autres  écrits.  Cette  description 
fait  partie  du  journal  de  son  voyageavecles  princes  qu'elle 
étoit  chargée  d'élever.  Je  ne  puis  me  refuser  le  plaisir  d'ea 
transcrire  une  partie  : 

ff  Nous  sommes  arrivés  i  la  nuit  tout  à  fait  fermée  i 
c'éloit  un  spectacle  surprenant  que  lea  approches  de  ce 
fcrt ,  au  milieu  de  la  nuit ,  sur  cçtte  plage  sablonneuse  e^ 
liue ,  avec  des  guides  portant  des  flambeaux  et  .pouss^f^t 
des  cris  horribles,  pour  nous  iàire  pviter  des  trouS  pro- 
fonds et  des  endroits  dangereux;  de  manière  qu^l  faut 
faire  mille  et  mille  détours  avant  d*arriver.  On  voit  de  très*^ 
près  ce  fort  ;  on  croit  qu'ion  y  touche  y  et  Ton  tourne  une 
lionne  demi-heure  avant  dV  entrer.  Nous  entendions  ua 
bruit  lugubre  de  cloches  cm  on  sonnoît  en  ITwnneur  de* 
princes ,  et  cette  triste  mélodie  aj<&utoît  beaucoup  à  Pim- 
pression  mélancolique  que  nous  iaisoient  tous  ces  objets;^ 
liouveaux....  Après  avoir  passé  la  citadelle,  nous  sommes 
entrés  dans  la  ville,  qui  est  très-petite  et  a  Pair  d'être  fort 
pauvre  :  c'est  une  longue  rue  extrêmement  étroite,  oui 
va  toujours  en  montant  et  en  tournant,  et  dans  laquelle 
on  ne  peut  aller  qu'il  pied.  Après  avoir  ainsi  grimpé  pen- 
«lant  une  demi-heure,  escortés  de  tous  les  retlgieux  et  de 
gens  qui  portoient  àts  lanternes ,.  nous  avons  quitté  la 
ville  et  trouvé  des  escaliers  très-roides  et  très-haiits,  tout 
couverts  de  mousse  et  de  ronces,  et  il  a  fallu  monter  en- 
viron quatre  cents  marches.    De  temps  en  tempa   on 
tfouve  des  repos ,   c'est-à-dire,    de  petites  esplanade» 
remplies  d'herbages  et  de  ronces,  et  qui  vont  toujburs.en 
montant.  Cette  ^rtmpadê  est  la  chose  la-  phis  ratigante* 
qn'on  puisse  imaginer.   Enfin  ,  nous  entrâmes  dans  une 
vaste  église  dont  le  chœur  est  très-beau  et  d*unc  grande 
noblesse  ;  nous  étions  alors  dans  îe  couvent.  Après  avoir  ' 
traversé  Téglise,  il  a  £dlu  encore  moaler  im  escalier  qui 


l^&oê  a  eoadait  a^  appartemens  ^  qui  sont  granây  et  pro* 
^ires.  Axt'^eisns  de  ces  logemens,  il  y  a  encore  quati« 
cents  marches  qui  mènent  i  un  belvéoer  placé  au  som-^ 
met  de  ce  fort.  I/air  e^t  ici  très-Tif.  mais  sain  ;  on  boit  de 
Peau  de  dteme  qui  n'est  pas  mauvaise.  L*hiver  y  est  extrê- 
meflient  rigoureux  9  et  commence  avec  Tautomne;  il  n'y 
feit  jamais  bien  chaude  Quelques  maisons  de  la  ville  ont 
de  tfès-petits  jardins,  quelques  habitans,  et  des  vaches; 
inais  les  religieux  sont  obligés  de  prendre  ailleurs  leurs 

Ïroyisions,  même  du  pain,  parce  qu'à  cause  de  la  cherté 
u  bois,  on  n'en  fait  point  ici;  on  le  fait  venir  de  Pon- 
tofson.  On  n'a  du  poisson  sur  cette  plafi;e  que  très-rare- 
Inent  et  par  hasard  ;  ainsi ,  au  milieu  de  la  mer^  on  est 
encore  ooligé  de  Tacheter...  Après  la  messe ,  nous  avons, 
parcouru  toute  la  maison  ;  nous  avons  vu  une  énorme, 
roue,  au  moven  de  laquelle ,  avec  dés  câbles ,  on  monte, 
*  par  une  fenêtre ,  les  cosses  provisions  pour  le  château  ; 
on  attache  ces  provisions  sur  la  grève  avec  des  câbles  qvi 
tiennent  à  cette  grande  roue,  posée  dans  Pintérieuf  da 
/ort  à  une  ouverture  de  fenêtre  ;  et  la  roue ,  en  tournant  ^ 
hisse  et  enlève  tout  ce  qui  est  attaché  au  câble.  De  là^ 
lions  avons  été  nous  promener  sur  les  terrasses  ou  pa- 
rapets qui  sont  très^Jevés.  I)e  ce  lieu ,  la  vue  est  admi- 
rable de  tous  cdtés;  on  voit  le  moni  Tnihlilamef  qui  est 
plus  grand  que  le  mont  Saint-Michel,  çt  qui  n'est  pcml 
nabité.  11  est  couvert  de  bons  lapin^ ,  et  i  tpqis  quarts  de 
lieue  du  mont  Saint-Michel,  ce  qui  semble  incroyable; 
Car,  comme  il  est  isolé  dans  la  mer,  ainsi  que  ce  pre- 
mier mont,  et  pu'pn  n'a  point  aux  environs  d'objet  de 
comparaison  qui  puisse  faire  juger  de  sa  grandeur ,  il 
nous  paroissoit  d'une  petitesse  extrême,  et  à  cent  pas  de 
nous,  j» 

Tout  le  récit  de  madame  de  Genlis  s'accorde  avec  U 
description  de  M.  de  Nouai,  à  Texception  de  deux  points. 
n.  de  Koual  blâicné  vivement  les  religieux  de  Saint- 
Michel  ,  de  s'être  chargés  autrefois  des  onctions  de  geô* 
liers.  Ce  reproche  a  été,  ce  me  semble,  réfuté  d'avance 
dans  l'ouvrage  de  n^dàme  de  Genlis.  «  Ils  sont ,  dit- 
»  elle ,  dou^e  religieux,  et  ne  reçoivent  point  de  novices. 
»  II  me  paroît  qu  en  général  ils  cherchent  autant  qu'ils  le 
»  peuvent  â  adoucir  le  soirt  des  prisonniers.  Us  nous  ont 
ji  assuré  qu^ils  ne  les  renferment  point ,  à  moins  d'ordres 
a»  très-posîtifs  du  roi,  et  détailles  sur  ce  point,  et  que, 
ji  même  très-coinmunément ,  ils  les  mènent  promener  ^ 
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»  aux  cnTiroiu.  »  Le  second  point  concerne  la  ca^e.de 
fer  que  Ton  conservoit  dans  cette  prison  d'état.  Maaanie 
de  Genlis  dit  quVUe  étoit  de  bob  «  et  qa'ellé  fut  détruite 
en  sa  présence,  Tan  1788.  M.  dé  Nouai  assure,  de  soa 
côté,  qu^on  voyoit  la  cage  de  fer  en  1793.  Mais  ceci  est 
tine  bagatelle;  tl  n*en  est  pas  moins  vrai  qu'on  }it  avec 
plaisir  le  petit  ouvrage  de  M,  de  Nouai,  après  le  récit  de 
madame  de  Genlis.  .    (^Article  de  M.  DeppiI^g.) 

1  ■•■■■-ni  I     ■■  I  ■  ■         .  i      I      fm 

Carts  de^  Iles  britanniques,  par  M.  Lapié; 
Capitaine  -  Ingénieur  -  Géographe  ;  eii  six 
feuilles  (i). 

Les  Anglais  possédoient  depuis  lon^-temps  na  grand 
nombre  d^excellentes  cartes  chorographiques  ou  spéciales 
des  divers  comtés  dont  se  compose  le  royaume  uni  de  Ut 
Grande^BreUgne  et  dlrlande;  il  ne  leur  maoquoit  pas. 
non  plus  de  plans  de  leurs  nombreux  ports  et  de  leurs 
villes  principales.  Parmi  les  caries  spéciales,  on  distinguoit     ' 
avanUgeusement  ToAu  au  camiés  ie  VAngfeUm  et  4u 
pays  dê'GaileSf  en  81  cartes  in-4<»;  une  carte  du  paye  de 
Galles^  par  Eçaas ,  en  9  feuilles  ;.  celle  de  VEcosse  »  par  le    ' 
général  Roy^  en  nue  feuille ,  et  par^iAslif,  en  9;  et  la 
cotrte  de  VMande^  par  le  D.  Beaufort,  en  a  feuîUes.  I^ea 
cartes  hydrographiques  sont  sans  nombre;  celles  des  cdies 
deVldandeeideVÈcosse^  par  Machenzie;  des  Ues  Qcd^. 
èenUdes^  par  Huddart^  et  des  ties  de  Sheilamd,  par  Sesa 
ÈjoneUy^  méritent  d'être  plus  connues  en  France..  Les 
cartes  hydrographiques  anglaises  ne  sont  pourtant  pas 
exemptes  de  ces  erreurs  graves  qui  résultent  toujours  de 
Tabsence  des  observations  astronomiques;  aiosi,  ^tai  à> 
la  carte  des  Qes  de  Shetland ,  par  M.  de  Lsevenaern ,  sa-  ' 
vant  marin  danois ,  que  les  Atielais  doivept  la  vraie  po- 
sition et  étendue  de  ce  petit  archipel.  Les  eartes  spéciales 
des  comtés  présentoient  aussi  très-souvent  l'inconvénient  v 
ordinaire  de  ces  sortes  de  travaux  ;  elles  ne  correspon-" 
dpient  pas  exactement  entre  elles ,  et  on  ne  pouvoit  les 
réunir  sans  y  faire  des  corrections  arbitraires  à  Tégard 

(l)  Six  feoillei  colombier.  Prix ,  3a  fr. ,   et  40  fr.  en  yiéllo.  A 
Paris,  chez  Ch.  Picquet,  géogr9plie-^ifT.et|r  du  Cki|>hiel  da Sa  M a« 

i'esié ,  qiiai  de  Ja  Monnoîe  \  ^  Viepne  ,  aà  Comptoir  d*jnduatrte  ;  A 
Berlin ,  cliez  Schropp  1  st  ckes  i«i  inarciiaQds  des  nriocipalM  vilWa.i 
M  rEurbpe. 


Ses  points  qui  n'étoient.  pas  placés  de  tnitae.  dans  les 
cartes  qui  se  touchoient.  Aussi  tes  cartes  générale»  des  îles 
britanniques,  par  Faden,  Ddarocliette  et  autres,  ne  présen- 
^oient  que  le  résultat  incertain  de  niàtérïaux  incomplets 
et  en  partie  défectueux. 

On  peut  se  figurer  quelle  étoit,  il  y  a  vingt  années  » 
Pimperlection  de  la  géographie  mathématique  de  TAn* 
filéterre ,  par  ce  seul  exemple  :  La  distance  entre  les  deux 
lamenx  obsenratoires  de  Greenmch  et  de  Paris  n^étoit  pas 
connue  i  deu»  miiutteir  près^i)?  quoique  depuis  Tan  1700 
on >eût  fait,  dans. l'un  et  Tautre  endroit,  des  observations 
l^ombreuses  et  estimées.  Cette  erreur  étoit  d^une  as«es 
grande  importance,  pour  qu'en  Tadoptant  les  astronomes 
inclais  dussent  conclure  «  que  Id  ùune  de  la  terre  éto^ 
ipuaie  ôOiis  l^éqûaiearj  au  UeudeVêirt  sous  les /Mes  t»  (a). 
'  L'incertitude  étoit  bien  plus  grande  pour  les  parties 
septentrionales  des  îles  britanniques,  où  rarement  un 
observateur  svoit  pénétré. 

*  En  1788  ,  le  roi  Georges  III  chargea  le  général 
Rof  de  lever  trigonômétriquement  et  astronomiquement 
Une  carte  générâe  et  imtforme  de  TAngleterre.  Ce  tra* 
vail  a  été  exécuté  avec  le  soin  et  le  savoir  qu'on  devoîc 
attendre  d'une  nation  qui  ne  cède  qu'à  la  France  la 
prééminence  dans  les  mathématiques.  Le  général  Roy 
inventa  un  nouvel  instrument.,  le  yêoModâilhe;  il  a]i- 
pKqua  le  premier,  à  la  réduction  des  angles  snhén- 
oiies,  un  principe  de  M.  Legendre,  qui  en  assure  Vexac- 
titude(3);  enfin,  il  prit  toutes  les  précautions  possibles 
pour  donner  4  ses  opérations  la  dernière  exactitude.  A  sa 
mort ,  le  colonel  H^UHams  continua  sies  travaux  dans  le 
mAme  esprit.  Quelques  cartes  de  comtés,  fondées  sur  ces 
opérations  trigonométriques  et  astronomiques ,  ont  été 
ptibUées  à  Londres;  elles  oflîrent  désormais  une  base  as- 
surée 4  la  géographie  de  FAngleterre. 

M.  Lapie  a  profité  de  ces  recherches;  la  triangulation 
du  général  Roy  lui  a  fourni  des  élémens  sûrs  et  exacts  , 
auxquels  il  a  subordonné  tous  les  détails  de  ses  autres  ma» 
tériaux  ;  il  a  aussi  tiré  un  grand  parti  des  cartes  hydro- 

ahîques,  surtout  pour  ce  qui  nigarde  l'Ecosse  et  i'Ir- 
^    s ,  où  il  iaut  encore  combina*  péniblement  des  obser- 

(t^  Phllosmh.  transact. ,  v.  LXXVII,  p.  ss3. 
(a)  Gen.  Roy  s ,  Accoont  of  th«  Tngonometrical  •peraliou  > 
•it«  XVI ,  p.  zâ. 
(3)  Philosopfa.  trantact.  »  LXXX ,  stct.  IV,  p.  ^.  ^ 
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valions  isolées;  il  a  de  ces  deux  manières  réuni  les 
données  pour  une  carte  générale  des  fies  britanniques  ^ 
plus  correcte  qu'aucune  de  celles  qu^om  pu'bliées  Arrow-v 
smith ,  Faden  ou  Delarochette. 

l  Après  avoir  fait  sentir  aux  géographes  le  mérite  scien** 
tifique  de  cette  carte ,  nous  dirons  à  toutes  les  classes 
d'amateurs  quelques  mots  sur  son  intérêt,  sous  le  rap- 
port historique.  L'exactitude  scrupuleuse  aveclaqueQe  les 
rivières ,  les  montagnes ,  les  marais ,  les  canaux ,  les 
routes  y  sont  figurées ,  la  rendent  précieuse  au  voyageur 
et  au  naturaliste.  Elle  est  très-complète  sous  le  rapport 
des  noms,  et,  grâce  à  une  gravure  soignée,  cette  pléni- 
tude ne  nuit  pas  à  b  clarté  et  à  Télégance.  Enfin,  elle 
offire  un  tableau  détaillé  de  b  population  du  royaume 
uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  C*est  donc ,  à 
tous  les  égards ,  la  meilleure  représentation  géographique 
de  ces  célèbres  contrées  que  nous  possédons  dans  le  mo- 
ment actuel  ;  il  seroit  mdme  impossible ,  pour  aucun 
géographe  demeurant  sur  le  continent,  d'en  produire 
une  plus  correcte  et  plus  authentique. 

On  y  voit  une  portion  très>considérable  de  l'Empire 
français ,  accessoire  fort  intéressant ,  puisou'il  fait  sentir 
les  rapports  géographiques  de  ces  deux  grandes  puissances. 

Cette  belle  carte  est  dédiée  k  S.  A.  S.  le  prince  de 
Neufchâtel,  et  n'est  pas  indigne  de  paroître  sous  d'aussi 
glorieux  auspices. 

Prospectus.  — ■  f^oyage  aux  Antilles  et  dans 
'  t Amérique  méridionale  ;  par  M.  Lsblojtd^ 
Médecin  naturaliste ,  Correspondant  de  tlns^ 
titut,  de  tanciemie  Académie  des  Sciences, 
du  Jardin  des  Plantes ,  de  la  ci^det^ant  So» 
ciété  royale  de  Médecine,  etc. 

M.  Leblond  est  honorablement  connu  par  des  col- 
lections nombreuses  d'histoire  naturelle ,  dont  partie  se 
trouve  au  musée  impérial ,  et  le  reste  entre  les  mains  de 
plusieurs  naturalistes  delà  capitale,  et  par  plusieurs  ou- 
vrages imprimés ,  parmi  lesquels  nous  citerons  se%  Mé- 
moires sur  le  Plateau  de  Saiàte-^Fée  de  Bogota ,  l'un  des 
plus  élevés  des  Cordtllières;  sur  le  Platine  ;  sur  la  Cul* 
tare  des  Epiceries  de  Plnde ,  transportées  à  la  Guiane 
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fr^nçaî^e;  tnr.  celle  de  la  plupart  des  fïmréH  coloniales^ 
par  ses  Observations  sur  la  fièvre  jaune  et  sur  les  maladies 
ats  tropiques,  et  par  d^autres  écrits  moins  importjos. 
M.  Lebiond  a  passe  plus  de  trente  ans  de  sa  vie  dans  le 
Nouveau-Monde ,  exerçant  la  médecine  et  étudiant  en 
philosophe  tout  ce  qui  intéresse  les  progrès  des  connoia-> 
aancesetde'laciviltisation.  Depuis  Tan  1766  jusqu'en  1771$ 
il  parcourut  les  AntiUes;  dans  la  suite,  devenu  habitant 
de  nie  'de  la  Trinité ,  il  visita  les  principales  villes  de  la 
Guiane  espagnole,  de  la  capitainerie  de  Caracas,  des 
rojaumes  de  la  Nouvelle- Grenade,  de  Quito  et  de  Pé- 
rou ;  il  pénétra  au-delà  de  Lima.  Sa  qualité  de  médecin 
lui  ouvrit  toutes  les  maisons.  t>e  retour  en  France ,  vers 
Tan  1785,  il  fut  chargé,  par  le  gouvernement  de  sa 
patrie  ,  de  faire  la  recherche  du  quinquina  dans  la  Guiane 
irançaise.  U  est  revenu  en  France  en  Tan  i8oa;  il  auroit 
publié  dès  lors  l'histoire  de  ses  voyages ,  si  ses  moyens 
lui  avoient  permis  d'en  faire  les  frais  d  impression ,  qui , 
attendu  le  nombre  des  gravures  dont  elle  doit  être  ac- 
compajpiée  ,  ne  peuvent  qu'être  considérables. 

Oobgé  de  recourir  k  la  voie  de  la  souscription ,  il 
croit  devoir  donner  une  courte  notice  de  l'ouvrage ,  afin 
que  les  amateurs  éclairés  puissent  juger  du  degré  aintérêl 
et  d'utilité  qu^offrira  ce  travail. 

Sous  le  point  de  vue  historique,  les  événemens  variés 
d^un  aussi  Ions  voyage  ne  peuvent  manquer  d'intéresser 
agréablement  le  lecteur  :  M.  Lebiond  a  visité  TAmérique 
espagnide  è  une  époque  singulièrement  mémorable.  Il 
nous  donnera  des  détails  sur  Tobiet-et  les  suites  d'unç 
grapde  guerre ,  suscitée  par  un  aescendant  des  Inças  t 
qui  se  jseroit  placé  sur  le  trdne  de  ses  ancêtres  s^il  avoit 
etc  moins  sanguinaire  et  plus  politique.  Cette  guerre, 
qui  dura  trois  ^ns,  qui  emorasa  tout  le  Haut-Pérou,  et 
coéUa  la  vie  è  dix  mille  Espagnok  et  à  plus  de  trente 
mille  Indiens,  devintle  prétexte  d'une  rébeUion  générale, 
qui  éclata  dans  la  province  de  OviU>  et  dans  le  nouveau 
royaume  de  Grenade,  et  dont  le  but,  pour  ks  Espa- 
jpiols-Âméricains,  étoit  de  se  soustraire  à  de  nouveaux 
unpAlSf  prédirent  k  l*é  loque  où  les  Anglo- Américains 
secouoient  le  joug  de  la  métropole  pour  une  pareille 
cause  Témoin  de  ce$  .événemens ,  peu  et  mal  connus  ^ 
&•  Lebiond  donnera,  è  nos  coanoissanoes  historiques  ua 
accroissement  intéressant.  . 
.  I>ans  le  voyage  de  la  Gruianei  l|e  lecteur  apprendra  à 
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connottre  une  peiipTade  indienne.^  les  RocqyineSf  séparée 
4et  Français  1  retpace  de  quatre-vingts  lieues ,  par  des 
rivières  jonchées  oe  sauts  et  de  cataractes  qu'on  ne  peut 
franchir  ^ue  par  des  portages  avec  des  canots  ou  petite» 
embarcations.  Ces  Indiens ,  qui  sentoient  leur  nullité  et 
le  prix  de  la  civilisation,  firent  accompagner  Tauteur,  à* 
fon  retour  à  Cayenne,  par  deux  de  leurs  principaux  chefs, 
et  vingt-huit  de  leurs  potos  ou  vassaux  ;  il  devoit  re-> 
tourner  avec  eux  pourvu  d^instrumens  aratoiret,  et  établir 
la  culture  des  denrées  coloniales  «  pour  leur  procurer  des 
échanges  avec  les  Français;  malheureusement  pour  ce 
bonpeuple ,  si  aisé  à  civiliser ,  la  révolution  avoit  éclaté, 
en  France ,  et  l'ordre  que  Tauteur  reçut  de  discontinuer, 
ses  recher^^hes,  fit  échouer  ce  noble  et  utile  projet. 

Le  long  séjour  quHl  a  fait  daifs  les  principales  villes  ^t^ 
la  domination  espagnole,  où  la  médecme,  qu^il  a  toujours 
exercée,  le  mettoit  à  même  d*acquérir  des  lumières  sur  les 

I)ersonnes  de  toutes  les  conditions ,  doit  nécessairement 
ui  avoir  donné  une  connoissance  très-étendue  des  vertus, 
des  vices ,  des  mœurs  et  des  usages  des  Amériicains^Es- 
pagnols ,  lesquels  offrent,  avec  les  nôtres ,  des  contrastes' 
très-remarquables. 

Sous  le  i^port  des  science»  proprement  diteé,  cette, 
relation  n^offnra  pas  moins  de  résultats  neufs  et  curieux. 
Outre  de  nombreuses  obsérvatioiis  sur  la  constitution 
physique  de  l'homme ,  et  des  maladies  particulières  au  ! 
climat  des  tropiques,  M.  Leblond  a  recueilli  beaucoup  ^ 
de  remarques  d'un  intérêt  général  pour  tous  les  sayans.  ' 
Ce  voyageur  a  parcouru  toutes  les  Cordillères ,  depuis . 
Mérida  jusqu'à  tiiiiia;  lés  volcans,  les  déserts,  les  préci- 

Sices  de  ces  fameuses  montagnes  ôecu|jerdnt  une  place 
ans  le  tableau  qu'il  se  propose  dé  tracer.  C'est  M.  Le-  ^ 
blond  qui  le  prémitr  a  procuré  atix  savans  d'Europe  une  ' 
grande  quantité  de  platine  ;  9  donne  des  détails  étendus  . 
sur  le  gisemeiit  dé  ce  méul  rare,  et  sur  beaucoup  d'autres 
points  de  la  minéralogie  de  cette  partie  dii  mondé. 

Des  recherches  gémtjgiqiies'  ont  sottVent  occupé  parti** 
culièrement  l'attention  de  M  Leblond  :  il  fait  eonnoître,  ' 
par  les  dorinées  nombreuses  qù'H  a  recueillies ,  les  causes., 
phpiqùei  otiine  crissent  de  resserrer  le  cfomaihe  des  mers 
et  d'agrandir  la  surface  de  h  tèrfe*  dans  l'est  où  au  yehl  ' 
des  Antinei  et  de  rAmériqtie  méridionale,  tandis  que  sur  ^ 
leurs  côtes  maritimes  de  l'ouest  6u  soiis  le  vent,  elles  sont  , 
^  généralement  bordées' de  montagnes  èsùr^ées  ;*sans  au^'  ' 
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cônes  plaines  remarquables,  si  ce  n^est  dans  quelques 
circonstances  locales.  ^  Cette  obseiration  ,  bien  déve- 
loppée, doit  être  d*une  grande  utilité.pour  la  géographie 
physique. 

ni.  Leblônd  a  le  premier,  insisté  sur  un  fait  important^, 
dont  le  célèbre  M.  de  Humboldt  a  développé  toutes  les 
suites  importantes;  savoir,  la  dlfTérence  des  tempéraUires 
et  des  productions  entre  les  parties  hautes  et  basses  de. 
FAmérique.   Le  lecteur  qui  aime  Tétude  Je  Thistoire  na-^ 
turelle ,   verra  avec  le  plus  vif  intérêt  les  détaib    que 
M.  Leblond  donne  sur  ce  fait.  Habite4-on  les  plaines, 
brûlantes  qui,  des  côtes  maritimes ,  s'étendent  jusqu^aux 
montagnes  ;  on  est  suffoqué  par  upe  chaleur  de  vingt-j 
deux  à  trente  degrés  ou  davantage ,  selon  que  le  pays  est^ 
sablonneux  et  découvert  :  le  pSe.  Europ^n  qui  habite  . 
cette  région  brûlante ,  y  traîne  une  vie  languissante  ;  lai 
plupart  des  véfiétaux  et  des  animaux  ou'il  y  a  transportés, 
périssent  à  la  longue,  tandis  que  rAfricain  et  tous  les. 
nommes  de  couleur,  vigoureux  et  dispos«,y Jouissent  de 
la  meilleure  santé.  Habite-t-il  les  plateaux  des  Cordillières, 
il  douze  ou  quinze  cents  toises  au-dessus  de  l'Océan ,  oik 
le  thermomètre  ne  marque  plus  que  cinq  À  six  degrés  de^ 
chaleur  ;  tout  est  changé ,  de  sorte  que  la  plupart  des 
plantes  et  des  animaux  des  pays  chauds  environnaos  ne. 
s'y  multiplient  plus  et  n^y  vivent  na^»  long-temps ,  tandis  •. 
<|^e  les  niantes  potagères,  les  céréales  et  les  arbres  frui-, 
tiers  qu  il  y  a  portés,  croissent  et  sV  propagent  copinie 
eh  Europe;  U,  il  reprend  bientôt  la  vigueur  qp^il avoit 

Serdue  dans  la  région  chaude,  s^  couleur  s^ameliore^  et  ; 
admire  dans  ses  enfans  le  teint  délicat  et  animié  des  pli|S 
belles  nations  du  nord. 

Un  grand  nombre  de  vj^lées  des  Cordillières ,  placées . 
entre  ces  deux  extrêmes ,  où  la  chaleur  se  maintient  de 
dix  à  quinze  degrés ,  constituent  la  région  tempérée ,  où 
les  charmes  du  printemps  et  les  dons  de  Tautombe  se  [ 
trouvent  réunis,  où  toutes  les  productions  des  deux  autres 
régions  croissent  et  prospèrent  avec  celles  qui  lui  sont 
particulières. 

*  L'auteur  se  flatte  que  le  développement  de  ce  tableau 
philosophique  di^  Nouveau -Monde  plaira  aux  esprits. 
#vides  d^idées  neuves  et  vraies* 

L'ouvrage  sera  composé  de  4  volumes  in-^o  ;  les  deux 
premiers  contiendrontle  Voyage  aux  Antilles  et  il  T Amé~ 
rique  méridionale  j  les  deux  auti:es|  celui  de  la  Guiane^ 
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iîançaise ,  accompagne  d^une  carte  gëùgrapho^gëologi- 
que,  dressée  sur  les  raevé»  de  Tauteurt  ou  seront  marques 
les  sondages  des  côtes,  le  véritable  cours  des  rivières ,  le 
gisement  et  la  hauteur  des  principales  chahies  de  mon^. 
tagnes,  les  différentes  qualités  dnsol  «t  les  lieux  où  les 
substances  minérales  ont  été  prises,  et  d^un  catalogue 
raisonné  des  collections  faites  dans  les  trois  règnes  de 
la  nature.  Il  y  aura  au  moins  quatre  gravures  en  taille-^ 
douce  par  chaque  volume. 

Prix  de  Touvrage  :  a4  francs,  le  port  des  lettres  et 
Targent  affranchis. 

L*on  souscrit  chez  M.  Lebloqd ,  D.  M.  à  Paria  9  me 
des  Fossés  -  Saint  -:  Germain-  TAuxerroisy  cutHle-saç 
Sourdîs  •  n<>  I. 


.NoursAVX  (Mwrages  anglais  et  aikmands. 

M.  Mawes ,  naturaliste  habile  et  auteur  d^une  Minera-» 
logie  du  Derbyshire,  ayant  été  apjpelé  par  le  prince^ 
régent  du  Brésil  pour  examiner  les  mines  à  or  de  ce  paya 
(qui  jusqu'ici  ne,  consistoient  qu'en  des  lavages  9  quoiqu'il^ 

Ir  ait  des  veines  de  ce  métal  dans  les  montaenes),  a  e»^ 
'occasion  de  parcourir  librement  IMntérîeur  du  Brésil ,  et 
apédaiement  les  gouvernemens  de  Minas-^Gemes  et  de 
Moto^Gwsso.  Il  se  propose  de  publier,  avant  deux  mois  /, 
la  relation  de  ce,  voyage. 

•i-  M.  le  conseiller  Lanesdorf ,  compagnon  de  voyage 
de  M.  Kroschstem',  vient  de  publier  un  ouvrage  intitulé  : , 
Remarqués  faites  pendant  un  9Qyane  autour  du  monde.  Nous  » 
allons  en  donner  une  analyse  détaillée  dans  un  prochain 
BuUetin.^^  '        • 

— «  DéUx  antres  ouirrii|es ,  dont  nous  donnerons  des 
ex^aits,  sont  le  Voyt^e  de  M.  le  comte  Batfyani  en  Han^^ 
grie ,  Transylvanie  ^  BufuHvine ,  etc. ,  et  celui  .de  M,  Gw- 
gamos  dans  une  pavtie  de  la  Bulgarie, 

-^  Il  a  pani  i  Vienne  une  belle  carte  de  la  Bosnie^  y 
compris  la  Basse-Servie  et  la  Balmatîe.  Elle  est  tirée  de . 
plusieurs  levées  topographiques  inédites ,  ainsi  oue  de 
relations  manuscrites ,  et  renfenaie  un  grand  nombre  de 
détails  entièrement  noureamL.  La  grayure  répond  aumé-- 
rite  intrinsèque. 
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•»  H.  Pailmo,  ingénieur- géographe,  pnbCe  une corfr 
tes  provinces  fHyriennes^  pour  laquelle  S.  E.  le  maréchal 
duc  de  Raguse  a  bien  voulu  lui  communiquer  des  maté- 
riaux. 

— -  hdi  Carte  de  la  Principal  de  Neufchâid,  par 
H.  Ostercpold ,  dont  on  a  lu  dans  le  Bulletin  une  annonce 
provisoire ,  paroît  depuis  quelque  temps.  C^est  un  chef' 
d'œuvré  de  uessin ,  et  la  gravure  en  a  bien  rendu  la  per- 
fection minutieuse. 


•M'  Ckofiéi  LacrêtèBâ ,  de  Plnstitut}  vient  de  terminrr 
U  hékHhtêire  de  Fnàtce  pendant  U  Dlt-lmùiéme  Siède , 

Îar  un  sixième  volume  (i),  ovi  Técrivain  sage ,  élégant  et 
armonieux  i  se  montre  ^vssi  avantageusement  que  dans 
les  premiers. 

-—Il  paroH  eii  ce  moment  un  Ouvrage  qut,  quoique 
étranger  à  la  Géographie ,  et  ne  contenant  que  quelques 
fragmens  curieux  surTtlistoire,  n^en  est  pas  moins  pi-» 
quant  par  la  variété  des  objets  qu'il  renferme,  et  par  la 
manière  spirituelle  et  fine  avec  laquetle  ils  sont  écrits  ;* 
cfest  la  Correspondance  littéraire  du  baron  de  Grùnm  et  de 
JKdena(^2.). 

(i)  Tome  VI«  et  dernier  de  VHisHûm  é9  Frrnice  pmdànt  le  Di^ 
huitième  SiêeU; par  Charles  LaenleU^*  membre  de  rinttîtat,  pro- 
ftstenr  d^bisloire  4  l'acâdëmie  de  Paris.  Volume  in-6^  de  410  peps, 
ienniné  par  nue  Table  générale  alphabétique  de  fOuvrage.  Prix,  5  fr«' 
broché  «  prà  à  Paria  ;  et  6  fr.  l5  ctni^/rario  de  part  par  iâ  pétUmX^t 
tomes  I ,  II ,  III ,  tV  et  V  coûteoi  chacun  le  même  prix.  En  papier. 
▼élin ,  le  prii  est  double.  Les  Personnes  qui  n^ont  pas  cet  Ouvrage 
comfrfet  soDt  inirtiées  de  se  compléter  nmnt  le  !•'  septembre  ;  après 
celte  ^qne|efe  ae  le  poorta  plus.  CelMHitiolfe  se  trouve,  à  Fans,- 
cbee  Jr.  ^<Mi#Ofi  j  libmire-éditeor  9  rue  Gtlles-CcBur»  n*  lo, 

^  (%Jj  Corresponâatiee  lùtérmre ,'  philosophique  y  enUfae  «  edetsde,  è 
im  Souverain  éPAUtmagne  ,  depuis  I*année  1770  jusan'en  iii%\  |^ 
le  baron  de  Grimm  et  par  Diâerùt.  Cini^  volutnel  \xhv  àe  ^bo  pas.  ' 
Frii,  9&  fr.  br^f  péU  à  Ptfris  ;  et  3S  fr.  par  la  fkoHè.Jhûmes  dkporf,  Bu 
papier  Téiîn,  le  prix  est  double.  C^iOwmfge  m  trowre  Msai  à  Bêê9^ 
ches  F'  Buisson ,  Jibraire  1  rue  Gilles-Cœur,  n*  zo. 

Pour  Tun  et  Tautre  Ouvrage  ,  il  fiiui  ajfranoidr  le%  UttcetetTar* 
gent. 
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SUITE  DU  VOYAGE 

AGRICOLE,  BOTANIQUE  ET  PITTORESQUE  », 
BASiS  UNE  PARTIE  DES  LANDES 

1»B  lOT  HT  GÀR0K19Ë,   ET  DE  CELLES  DE  LA  &IEONOB; 


Âpmis  ^rroir  payé  au  sort  de  ces  infortunés 
asuirias  le  juste  tribut  de  nos  regrets  ,  nous  pw 
times  pour  observer  les  dunes.  Si  le  savant' 
Fréret  a.soutenu ,  daiis  une  Ijpngue  dia^^ertatton  ^ 
que  le  mot  latin  dimum  si^fiûit  touJQuI^s  une 
-ville ,  il  n'en  pacoit  pas  moins  certain  <{^^dune 
.  dérive  du  celtique  dun ,  coteau  y  coUipe ,  mon- 
'  tagne  :  les  preuves  de  cette  ëtymologi^  me  sejai-* 
blent  trop  multipliées,  trop  bien  établies ,  pour 
Jaisser  le  moindre  doute  sur  ce  point.  A  ce 
nom  d'origine  celtique  »  on  yeit  donc  que  les 
duiMs  furent  regainiëes  jadis  comme  de  petites 
montagnes  :  leur  él4>atioa ,  ;qui  ne  dépasse 
guère  cent  cinquante  pieds,  ne  sauroit  néan- 
.  moins  justifier  cette  dénomination,  si ,  considé- 
rées sous  d-autres  rapports ,  elles  n'offroient , 
avec  les  véritables  montagnes ,  des  traits  de 
resseii^blance  qui  frappent  au  premier  coup 
T.  xvra.  f^\  Souscript.  lo 
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d^œil.  On  trouve  dans  les  dunes ,  conune  dans 
le^s  montagnes  y  des  Tallées  principales  aux- 
quelles des  vallées  secondaires  et  latérales 
Viennent  se  réunir  ;  on  y  yq^t  une  disposition 
générale  analogue  à  celle  qu^auroient  produite 
les  eaiAc  des  eouAtns  priantib.  Aucune  autre 
cause  constante  que  le  caprice  des  yents  ne 
doit  occasioner  cependant  une  telle  disposi- 
tion ,  et  1*011  ne  peut  qu^iêtre  surpris  de  ces  ré- 
sultatS'  coordonnés  et  symétriques  ;  mais  ils 
existent  :  les  vallées  des  dunes  s^ embranchent 
les  unes  dans  les  autres  avec  régularité  ;  k 
saîilîe  t  la  rentrée  de  leurs  angles  correspon- 
darn  sont  évidenles  :  leurs  portions  les  plus 
étevées  représentent  quelquefois  deè  monts 
«dominateurs  d*une  chatHe  pàrtict^ère,  issue 
de  la  -eiiatne  principale  ,  dont  elle  suit  la  di- 
irecHion  ;  et  ^us^u^à  Taridité  de  leurs  sommets, 
une  infinité  de  traits  cornnrahs  peuvent  faire 
vaguement  compareV  oes  collines  de  sable  à 
des  montagnes ,  dont  elles  offrent  T  ensemble 
«dans  un  cadre  seulemem  plus  étroit  :  d*aiUenrs , 
•^eHe  que  soit  la  mofaaHté  des  dunes ,  certaines 
de  leurs  vallées  paroissent  se  conserver  lon^ 
towpsau  milieu  des  causes  qui  tendent  à  les 
détryire.  Kous  avons  observé  Tune  de  ces  val- 
.lées  très-pro'fonde  ,  pmràHèle  à  la  chaîne,  et 
quH>n  nous  a  dit  se  prolonger  autant  qu*  elle 
M^ê  interruption.  Cette  vallée  recèle  de  Peau 
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daûÂ  ses  parties  les  plus  basses ,  où  de  petits 
naraîs',  des  saules ,  des  prairies  s^^tablisseiiti 
En  ^nëral ,  on  ne  peut  s^  empêcher  d^étre 
ëtonnë  de  b  fertilité  des  dunes.  Sans  parler 
encore  des  beaux  semb  de  Bréihontiër  ^  qui 
méritent  à  leur  auteur  la  reconnoissance  pu-i 
blique  V  on  Toit  partout  sur  ces  collines  mou» 
vailles ,  derrière  les  moindres  abris ,  dans  les 
plus  petits  espaces  où  le  sol  est  un  peu  raf^ 
fermi ,  les  plus  belles  plantes  et  la  plus  active 
végétati(m  :  le  seigle  ^  le  froment ,  les  légumea 
qu^on  a  tenté  d*y,  semer  »  y  ont  merveilleuse** 
ment  réus^,  et  nos  herborisations  sont  bien 
loin  d^y  être  stj^riles.  Nous  y  trouvons  le  dioiis 
candidi$dmû^  (  athanasia  mariffma ,  IdfMi  )  ,* 
!e  conQolpuius  soldaneila,  la  iàmnii  ^vymijo^ 
Hq  (i) ,  Vutmetria  peploîdesj  et  un  kkraeiwn 
superbe ,  extrêmement  velu ,  »ns  contredit  1% 
plus  belle  espèee  de  son  genre  (a).  La  rMH- 
contre  de  cette  pUnte  n'est  point  lui  événe** 
ment  ordinaire  pour  les  botenistes  ;  e>st  mie 
conquête  qui  rachète  seule  un  voyage  de  qua* 
rante  Ueues  ,  et  qui  délasse  de  tofutes  les  &* 
ligues.  D'où  vient  cet  hiet^iciwn.,  eBcpre  iii-» 

(i)Rare  espèce.  Ilor,  franc.,  seconde  ëJlt.,  tom.  Illf 
pag.  587. 

(a)  Hieracium  enofJtorum,  St-*Am. ,  Bull,  des  Se.  t' 
n«  Sa,  Ub.  a,fig.  1.  DeFlor.  franc.,  Roeiaarch.,  loir^ 
IlgaU.,ctr. 

lO» 
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,  connu  et  pdnrtant  si  remarquable  ?  Aurak-tl 
été  apporte  de  quelque  plage  étrangère  par  les 
fiots  de  rOcëan  ?  Tout  m^engage  à  le  croire. 
Un  galKum  à  racines  traçantes,  digne  d*étre 
examiné.(i)  ;  Vanmdo  arenaria,  Varenaria  mor 
nVia,  et  plusieurs  autres  plantes,' viennent 
grossir  nos  moissons  sur  ces  sables  ,  oà^  le  ca- 
rabus  arenarius  se  présente  fréquemment  à 
P  entomologiste  :  ils  nous  offrent  ausH  des  oeuis 
de  goélands ,  et  d^autres  oiseaux  de  mer ,  qui 
semblent  avoir  abandonné  à  la  nature  le  soin 
de  leur  postérité.  Ces  œu&  ,  la  plupart  très- 
agréablement  colorés ,  deyiennént  la  proie  des 
hommes  et  des  animaux  qui  fréquentent  ces 
Ueux  pour  y  trouver,  dans  la  saison ,  une  nour- 
riture aussi  précaire. 

Aprè^  une  heune  de  marche  environ  ^  nous 
arrivâmes  au  Génies ,  où  Brémontier  com- 
mença ses  semis ,  et  où  ils  ont  fidt  des  progrès 
très-remarquables.  Ces  semis ,  garantis  du  vent 
direct  de  la  mer  par  le  sommet  des  dunes  qui 
les  dominent  à  Pouest ,  sont  devenus  de  véri- 
tables bosquets  ;  ils  forment  de  charmans  laby- 
rinthes naturels ,  où  Ton  aime  à  se  reposer 
lorsqu^on  vient  de  fi*anchir,  sous  un  ciel  brû- 
lant ,  Paride  désert  des  dunes.  Le  pin  croit 

'  (  I  )  Gûliium  hierosopdiéanum ,  Chlore  des  Landes  ;  mega- 
iospemiMim ,  Dec.  Flor.  franc.  ;  amtarium  Loiselear,  Flor. 
gailica. 


(  >49  ) 
ici  de  inaaière  4  justifier  toutes  les  espérances; 
mais  le  genêt  surtout  nous  ëtonne  par  sa  yi* 
goureose  yëgëtation  :  èUe  tient  du  prodige. 
Plusieurs  de  ces  genêts  ont  acquis ,  en  quatre 
ou  cinq  ans ,  pisqu^à  six  pouces  de  diamètre  » 
et  dix  pieda  d^  élévation.  Nul.  autre  arbriftseau 
n^est  plus  propre  à  s^  emparer  d^une,  sur&ce 
aussi  mobile.  Semé  avec  le  pin ,  il  le  devance , 
il  le  protège  en.  le  couvrant  de  son  feuillage , 
et  ne  Tabandonne  que  lorsque*  d^enu  asses 
robuste ,  il  peut  se  passer  de  son  secours.  Ces 
nouveaux  bocages  sont  peuplés  de  petits 
oiseaux  ;  des  milliers  dîinséctes  y  bourdonnent 
de  toutes  parts  :  c'est  la  vie  et  le  monvemefit 
qtu  s'étaMiss^nt  avec  allégresse  sur  i|a  sol  jnè^ 
qu*ici  mécaanu  par  Tindustrie  privée  ,  et  né*, 
gligé  par  rintérét  général.  Legiénie  de  f  homnfe, 
qui  partout  ailleurs  se  signale  si  souvent  pat 
la  destruction ,  annonce  enfin  dans  ce  lieu  des 
vues  bien£aiisantes  et  conservatrices  ;  il  cherche 
ii  créer  sur  ce  sable  aride  de  nouveaux  êtres  et 
d'immetises  ressources  paur  la  scciékéi  Com- 
ment ne  pas  sç  plaire  au  miUeu^des  plantations 
de  Bl*émontier ,  et  ne  paa  âdre  des  vœux  pour 
le  succès, de  cette  belle  entreprise  !  Comme  si 
F  on  ne  deroit  rien  désirer  dans  ce  séjour  privi^  ^ 
légié ,  oh  y  rencontre  une  cabane  rustique.  Elle 
i^t  ombragée  par  les  jeunes  arbres;  sa  porte 
est  couronnée  par  les  pari^f^jres  vert3  d'un  pied 
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de  vigne ,  qui  semble  végéta  avec  orgueil 
dans  ce  sol  adoptiC  Le  bon  Guillaume  «  habi- 
tant de  la  cabane ,  est  le  gardien  du  bocage. 
S'il  ne  le' garantit  pas  tou)oiirs  des  atteintes 
McrUëges  de  rindigenoe ,  ou  de  la  turpitude 
inconsidérée  »  sa  présence  le  préserve  du 
moins  de  dommages  phis  grmds^  ou  d\me 
ruine  totale^  Nous  entrons  sous  le  toit  de 
chaume  :  tous  les  meubles ,  tous  ks  ustensiles 
qu'il  recèle ,  sont  auUnt  d'elfets  naitfragés.  La 
vue  de  ces  efiets  y  que  de  funestes  catastrophes 
oat  Élit  passer  dans  les  mains  de  Guillaume , 
afflige  rame ,  surtout  quand  on  réfléchit  qu'il 
n'est  point  d'habitation  sur  ces  rivages  inhos* 
pitaliers  où  l'on  ne  trouve  ces  monumens  du 
malheur.  Guillaume  nous  raconte  les  soins 
qtl'il  se  donne  dans  l'exercice  d'une  surveil- 
lance continuelle  qui,  selon  lui,  n'est  pas  suf^ 
fisamment  récompensée.  Il  se  plaint  de  vivre 
sans  cesse  isolé ,  quoiqu'il  soit,  ajonte-t-il , 
assez  tranquille  dans  sa  cabane ,  depuis  que 
le  club  de  la  Teste  n'existe  plus.  Hommes 
simples  qui  subsistes  d'une  manière  si  misé* 
rable  au  milieu  des  déserts,  que  pouvoit-on 
vous  disputer  sur  vos  sables  ?  Etoft-ce  les  dé- 
^bris  des  naufrages  que  l'Océan  vous  appoMoii? 
Et  les  autres  naufrages ,  produits  par  les  tem« 
pétes  que  les  brigands  avoient  excitées,  ne 
pouvoient-ils  pas  suffire  à  leur  rapacité  f 
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NoQsayaaçons,  nous  gravisMits  les  dunes 
qui  garantissent  de  T  ouest  la  demeure  de 
Guillaume;  et  du  haut  de  ces  dunes,  nous 
voyons  rimmense  Océan.  <  une  brise  dsse% 
forte  tojurmente  sa  suiiace ,  et  les  vagpes  écur-^ 
ipantes  viennent  se  déployer  à  nos  pieds  sw 
une  plage  stérile  qa'eyes  couvrent  et  décpu^ 
vrent  aUemativement  Quelque  ianiliarisé 
^u^on  soit  avec  ua  t^L  spectacle,  U  fi[%ppe 
toujours  par  une  grandeur  san$  mesure*; 
et  rpn  ne  peut.  <ju'être  ravi  d^admir^^îen 
<}uand  on  le  voit  pxxur  la  première,  fois.  TJa 
homme ,  un  de  mes  voisins  >  qui  n^avoit  jamaisr 
quitté  ^e$  foyers  >  m'açcopipag^it  dans  ce; 
voyagiÊ  :  sçn  extase  étoit  ^Qoqpiplète  ;  surprix  de. 
ne  point,  voir  la  rive  opposée  ,  il  disoijt  sans 
cesse  avec  une  naïveté  risible  :  Quy  Qrtril  doju: 
de  Vautre  côté? 

Devant  nous  y  un  peu  i^ur  la  droite  ^  à  T  entrée 
du  canal ,  se  présentqit  le  cap  JFerret  entouré 
de  brisans.  La  i&)rét  d^Arcachon  étoit  svr  \^ 
même  ligne'  que  nous  ^  auési  à  notre  droite^- 
Celle  de  la  mqntagpe  ^  à  notre  gauche  ,  étoit. 
cachée  par  les  dunes  au  pied  desq^^elles  gisoit 
la  batteri.ç  de  la  Roquette  avec  se^  magasins  eti 
ses  si^aui^.  Un  p/euplusen  av^t^^^ers Ventrée. 
4u  can^r  parpissoit  k  ilfiûUSoe: ,..  dangjereux 
écueil ,  célèbre  par  mille  naufrages.  Une  côte 
aride  et  sauvage  à  p^9  de  vue*  an  loin  la 
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mtr  agitée ,  tel  étoit  le  lieu  de  la  scène ,  tel  était 
Taspect  froid  et  sëvère  qu'il  nous  préscntoit. 
L'illustre  de  Saussure  a-^it  une  remarque  fort 
juste  quand  il  a  dit  que  la  vue  de  la  met*  étoit 
triste  au-delà  d'un  pays  dëaert»  et  qu'eHe  pa- 
roissoit  superbe  lorsqu'eUe  tenninott  une  con^ 
trée  riante  et  fertile  (i>^  Elle  prend  ici  le  ca- 
ractère sauTage  de  tout  ce  qui  nous  environne  « 
et  ses  flots ,  en  venant  expirer  sur  le  rivage  , 
aoht  moins  magnifiques  que  menaçans. 

En  continuant  nôtre  course  sur  les  dunes  » 
nous  observâmes  qu'eUes  s'avançoient  dans 
les  terres  de  deux  manières  ëgalçment  inva- 
riables:  par  T effet  du  v^nt  d'ouest ,  qui  trans* 
porte  le  sable  sur  leur  sommet,  et  le. jette  en 
avant  de  la  cbatne ,  dont  il  prépare  ainsi  réta- 
blissement sur  un  nouveau  sol  ;  par  l'abaisse* 
ment  périodique  et  spontané  du  sommet  des 
dunes ,  qui  s' écoulé  en  formant  une  prolonga* 
tion  dans  la  plaine ,  lorsque  ,  par  l'accumula-* 
tion  du  sablé ,  elles  deviennent  trop  élevées  re« 
lativement  à  leurs  basés  ,  et  que ,  prenant  uq 
nouveau  talus  ,  elles  a^èquièrent  plus  d'étendue. 
On  peut  considérer  la  progression  des  dunes 
et  leur  empiétement  sur  les  terres  comme  à 
peu  près  côntinâels.  En  effet ,  s'il  est  des  in* 

tervaUes  pendant  lesquels  lèvent  ne  transport^ 

•     .  *  * 

(i)  Vojagos  dans  les  Alj^  ^  §  i34X<' 
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p2LS  sur  leur  sommet ,  ou  aa-deTânt  de  la  chaîne, 
le  sable  qui  fiournit  à  leur  accroissement, 
POc^an ,  qui  ne  suspend  jamais  le  mouvement 
dé  ses  flots ,  refoule  toujours ,  accumule  sans 
Cesse  les  inépuisables  matériaux  qui  servent  à 
Faugmehtàtion  de  ces  ibontagi^s  roulantes ,  et 
à  Peiitretieh  de  leur  mouvement  progressif. 
La  marche  des  dunes  est  ëvaduëe  par  Brëmon- 
tier  à  soixante-dix  du  soixantcf^quinze  pieds 
(onze  toises  trois  pieds)  dans  le  cours  d^une 
année  (i).  Cette  estimation,  sujette  à  autant 
d'excepttojis  que  le  phénomène  petit  présenter 
d'anomaÉes ,  ne  paroit  pas  s'éloigner  beaucoup 
de  là  vérité.  Je  puis  assurer  que  pendant  douze 
jours  de  séjour  à  la  Teste ,  ô^n  dans  les  envi-< 
roùs ,  nous  avons  vu  et  vérifié  qu'une  dune 
▼oisinfe  de  la  forêt  app^ée  la  Montagne ,  avèit 
couvert  un  arbuste  précédemtment  éloigné,  de 
dix  pieds  de  :sa  base.  Une  observation  isolée 
ne  devant  rien  prouveï*  en  ce  genre ,  jii  ne  la 
dtç  point  pour  infirmerie  calcul  ci-dessus  ;  je 
la  "rapporte  seulement  pour  montrer  la  vitesse 
avec  laquelle  les  dunes  envahissent  le  terrain 
dans  certaines  circonstances.  On  juge  d'ailleurs 
les  alternatives  que  cette  effrayante  progression 
otÈce  heureusement  quelquefois.  On  sent  qu'elle 
est  retardée  si  les  pluies  tassent  et  raffermis-* 

(l)  Aléinoîr^  sur  les  I)uDeâ,  pag.  G. 
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sent  la  surface  des  sables9,qu^el|e  dcYicntrétro- 
grade  si  les  yents  d^est  viennçot  à  régpierpenf- 
dant  quelques,  jours  sans  U)l;eciftu{itîoiL  Cesi 
en   balançant  )a  saoB^A;  ^fi^  divers  résultats 
opposés ,  et  par  une  oJ^servoMpn*  ai|s«i  cons- 
tante qu'éclairée  r.  IV^^  BrëmpntJAip  établit, 
ainsi  que  je^  Vm  ^Mfà  4it>  I9  Wiriçbe  réduite 
des  dunes  à  solsaifterdix  o»t  soixante-quinze 
pieds  par  aimée»  Qu'on>  r^fl^bi^s^.  mainte- 
nant .que  les  duiiQ3i,  d£9p^  Teif^j^oad^re  de 
PAdour.  jnsvyil'ài  ç^  d^.Ia  Qaisomne^  occu- 
pent ujd  espace  ie  aai»ut&  H^ima  de  côtes  sur 
une  k  tr^9  de  krg^w-  Qtielle.  B<rte  immense 
ne  doiiHÎI  pasi  riiulter  poDi;  rSbil;  de.  cet  em* 
pièteme^t  Mfitwie}  !  Vifti^bl^^s  <^Am|)|S  cid* 
tiTés,  étaitgji,  CcktIU.  m^^onsr,  ifiUa^^,  tout 
est  succeftû^Remenl^  déyoi^»,  %Qult  est  à  «on  toui: 
engbufi.  Sena  fnlev  dé  fioûfi^,,  da  Nwii^ 
Ma^tisi,  «t  d^a  autr«^  yiljiies  ou  p^Kts  de  mçr 
me9ki(»li\éspia>l^a|ici€«#igéogr^a{i^eS|  1^  port 
du  YieuxnSoulDc ,  oik  ^liofidqient;  encore ,  ïL  n^ 
apas.qtiaftTOaîècki8,  k^  A(àU^a  aanAUHes,  ne^ 
peut  plua  4ti^  déstîgaé  ni4me  p«r  sas  ruines }; 
les  grands  bois  de.  pina  de  lyiac^nau  ,  le  terri- 
toire de  Lège ,  le  l^oua^g  d«k  V.â^eniie  Qom*? 
mune  à^  Miousan,  ont  diapaim  p^c^^me*  ^  V9^ 
)ours^  et  Tl(m  est  oUîgé  d'eidevf  rchaipie  ivalii^ 
les  sables  qui  se  sont  accumulés  pendant  la 
nuit  sur  le  hameau  du  Verdoo ,  sîtttë  à^  la  pointe 
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de  Grare.  hé$  hdbitans  de  la  Testft  voient  pa-» 
reillement  arrivef  sur  leur  demeure  rénorme 
masse  qui  Ta  TenseTelir  :  ils  pavent  désor- 
mais préveir  Plieure  SMale  où  Us  seront  forcés 
de  s* éloigner;  et  euiraat  lus  cakuls  de  Bré* 
montier,  Bor)dea»x^  Banleaum  lui-même ,  dans 
dix*huit  sièdes,  u'eKisttrmt  plus ,  si  la  marche 
^  cette  eidJMfiété  u^est  «rrébée  ou  suspendue. 
D^autrês  ctlctik  très-eurteux  de  Brémontier, 
et  i^^on  voit  âsum  ses  Mémoires  ^  rendent  pro* 
bable  que  là  preniière  fetwaticm  des  dunes  re- 
monte à  pkis  de  quatre  mille  ans  (i) ,  et  que  la 
mer,  de|iuis  cette  époque ,  ^'est.  avancée  de 
quarante  mille  toises»  Quelle  énorme  quantité 
de  quartz  en  masse  tfa  pas  dû  disparottre! 
quelle  effirayaAte  décomposition  de  grmit  n'a 
pas  dû  s^cfflTectuet ,  dJim»  ce  laps  de  temps ,  par 
des  causes  aussi  cùastautes  qu'actives  !  €e  sable 
provenu  de  tant  ée  siHce  {mlvérisée ,  rejeté  sur 
les  bords  4^  T Océan,   va  sertir  à  d'autres 
usages  ^bns  les  gra&des  conftructions  de  la 
nature  ;  il  va  «e  fixer  àtn»  ^e  nouvelles  agré-* 
gâtions  qu'il  faudra  des  miUiers  de  siècle^  pour 
perfectionner,  et  de»  milliers  de  siècles  pour 
dét^ire.  Sk!  savons^ous  oouibien  de  foier  ca 
même  sable  «  toukué  dans  ce  ^^rde  de  trans^ 
formations^  de  dissolutions ,  4e  nodificationa 
(i)  A  quatre  mille  deux  csnt  Ttngt^btiit  itêiaâifacité; 
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dîversesî  Noud  n^oserions  calculer  cette  étcï* 
nelle  rotation  qui  régit  tous  ks  êtres  de  Puni* 
vers  et  Punirers  hii-méme. 

Cependant,  siPon  nepeut  entrer  dams  ces 
vastes  considérations  sans  se  sentir  écrasé  par 
elles;  si  la  grandeur,  la  pernianende  des  causes 
qui  changent  san^  ces^e  la  Êice  de  la  nature^ 
nousaccablent  ;  si  leurs  effets  nous  épouicahtent, 
le  génie ,  inspiré  par  Tamour  d<e  la  patrie  et  dé 
rhumanité^ose  concevoir  la  possibilitéd'arrétér 
ici  les  progrès  de  la  destruction  ;  il  fait  plus  ;  si 
l*on  en  croit  ses  premiers  essais ,  il  P  effectue; 
J^ai  vu  y  f  ai  admiré  les  travaux  ,A^  Brânontiter: 
Quels  que  soient  leurs  succès^  ils  doivent  lui 
mériter  des  couronnes  civiques:  Depuis  1788, 
le  Gouvernement,  sollicité  par  lui ,  s^ est  inté- 
ressé au  projet  de  fixer  lès  dtmes;  Les  crisef 
de  la  révolution  firent  négliger  Ventreprisë 
commencée  ;  mais  Brémontiér  ne  cessa  jamais 
de  réclamer  des  fonds  publics  pour  la  conti- 
nuer. Avec  ces  fonds ,  toujours  trop  modiques  ^ 
il  a  répandu,  même  dans  les  temps  les  plus 
difficiles ,  des  graines  de  pin  maritime  sur  la 
distance  qui  sépare  la  fiorét  d^  Arcachon  et  celle 
de  la  Montagne,  dans  Pintention  de  les  réunir 
un  jour.  11  a  protégé  ses  semis  par  les  moyens 
les  plus   simples  et  les  moins  dispendieux, 
P^ abord  de  gros  pieux  soutenoient  des  £ais* 
cines  ou  des  claies  opposées  à  la  violence  des 
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Tettt8.En  1792,  cette  mëthode fut  abandonnée; 
on  loi  substitua  des  branchages  croisés ,  re- 
tenus sur  le  sable  par  des  crochets  de  bois. 
I^ea  frais  furent  considérablement  diminués  ^ 
et  Jes  graines,  les  jeunes  plantes  mieux*garanr 
ties^  Déjà ,  par  ces  moyens,  quatre  mille  jour^ 
naux  sont  ensemencés  ;  douze  cents  autres 
journaux  .sont  couverts  d^uiîe  végétation  vi- 
^ureuse  >  ^  il  ne  reste  plus  que  trois  mille 
fonmaux  stérilesi  entre  les  deux  forêts  dont  on 
veut  opérer,  là  réunion.  Si  ces  plantations  réus- 
sissent, si  elles  ne  périssent  point  sous  le 
sable  ,  la  Teste  et  les  territoires  voisins  seront 
conservés  ^  et  la  fortuné  publique  singulière- 
ment .augmentée,  l^n  supposant  ce  premier 
succès ,  et  celui  de  tous  les  plans  de  Brémon* 
tier,  il  en  résûlteroit  les^mémes  avantages  sur 
tine  immense  étendue  de  côtes ,  et  l'existence 
d^une  forêt  de  plus  de  trois  cent  mille  arpensj^ 
«dont  on  ne  pourroit  calculer  les  produits  en 
résine,  goudron,  térébenthine,  bois  de  cons- 
truction et  dje  charpente,  couronneroit  Tune 
-des  plus  belles ,  des  plus  utiles  entreprises 
'dont  on  ait  jamais  conçu  Texécution. 
.  En  me  livrant  à  tout  ce  que  cette  idée  peut 
avoir  de  séduisant  et.de  doux  pour  le  Cœur 
4'un  citoyen ,  je  ne  puis  m' empêcher  d'avouer 
:qu41  me  reste  de»  dotates  ÎMm-seulement  sur  la 
po$sibilîté  d'aorrlter  la  totalité  des  diines ,  mai« 
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même  sur  celle  jde  las  &x»t  ddos  quftlques-iiiies  de 
leurs  parties ,  eu  corte  qcie ,  ihalgré  tout  le  désir 
que  f  aurois  de  me  jpensuader  cette  pOAMbîlkë^ 
elle^ie  sauroH^  ^  laijgpiéttr,  vMtte  démoDtcée 
que  par  rezpéfiesùt.  La  ^gélâtkMidea  seineb 
peut  ne  rien  prouver  en  fitrenv  d»  projet  ^  lor» 
qu^oa  Y€it  prèe  de  là  une  forêt  toute  entière 
qui  s^enaeT^lit  cka«|ne  )osv:dn4  lea  saUee^  et 
lorsqu'on  tcMifiie  dq  la  naitt  k  tiiite  fieaariices 
de  cette  fiirét.  CesarMow^î-AiHiiéataoixaiite 
ou  quatre^tîfli^  pieds  de.  bsiit ,  paraissent 
maintenaat  à  peine'aia^ssQS  du  soL  Qui  penn- 
roit  me  garairtir  que  oeuai  dottt  t accroisse'^ 
ment  est  aujounTl^ui  protégié  par  quelques 
abris,  p'aoront  pap  le  mUne  sort  lorsque  les 
Tents  dirigereoft  ^ur  èua  ce  inéine  sable  qu'une 
lame  de  fond ,  bien  Reconnue  des  marins ,  ne 
cesse  d'apport»"  àla  oôto?  Le  vent  d'ouest  le 
^misera  toujours  siir  le  bord  de  l^Océikn ,  et  le 
transportera  sur  les  dunea  :  là  »  il  t^entassent 
là,  repris  par  le  Tént,  il  s^étcttdm  peu  à  pen 
sur  de  nonTeaux  terrams  »  on  bien  les  couvrira 
tout  à  coup  t  loi^sqwa ,  accumule  aw  les  som^ 
mets ,  il  s'écoulera  selem  la  ki  qui  végà  tous 
les  fluides.  Connnmt  les  travamdont  il  s'agit, 
malgré  leur  apparente  eficacité ,  iM>^inroiit-ils 
donc  s'opposera  T  envahissement  successif  diss 
terres ,  si  la  cause  'de  cet  envahissement  reste 
la  même  >  et  si*  les  fotétA  les  pins  épaisses  »  les 
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plus  élevées ,  ne  peuvent  lui  opposer  un  obs- 
tacle capable  de  Parréter? -Vraiment  exécutés 
sur  le  sable ,  n'*  est-il  point  à  craindre  que  ces 
traraux  ne  deviennent  la  proie  du  fléau  dont 
ils  dévoient  tarir  la  source  ?  On  ne  peut  donc 
prononcer  affirmativement  à  cet  égard  qu'après 
la  fixation  définrtive  des  dunes.  Leur  marche 
nVtant  jusqu'ici  retardée  que  par  Pàltemative 
des  vents  contraires ,  ou  par  d^  autres  circons- 
tances dans  lesqueHes  les  déj^ressions ,  les  en- 
foncemens  des  terrains  envahis  doivent  tenir 
le  premier  rang ,  rien  encore  ne  sàuroit  em^ 
pécher  de  voir  dans  ce  phénomène  un  de  ces 
grands  effets  de  la  nature ,  que  toute  PintelK*^ 
genoe  et  la  puissance  humaine  ne  peuvent  com* 
battre  long-temps  avec  avantage,  et  dont  il  ne 
leur  est  pas  donné  de  borner  les  progrès.  S*il 
eût  été  possible  de  semer  ou  de  planter  le  flâne 
des  dunes  qui  regarde  la  mer,  et  qui  forme  ses 
rivages,  c'eût  été  le  seul,  Punique  moyen  d^^ 
retenir  le  sable  que  le  vent  y  puise  sans  cesse, 
et  qu'il  porte  sur  lés  sommets.  Il  eût  été  permis 
alors  d'espérer  un  succès  complet;  mais  ce 
moyen  ne  me  paroit  point  ptatièable.  De  quel 
côté  qu'on  jette  ici  les  yeux  sur  le  bord  de 
P Océan,  on  n'aperçoit  que  Paridité  la  plus 
désespérante ,  qut  la  i^udité  la  plus  absolue. 
Le  vent  de  mer^  trhargé  de  molécules  salines, 
dévore  les  jeunes  productions -des  plantes,  et 
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les  plantes  elles-mêmes ,  partout  oà  elles  sont 
exposées  à  son  haleine*  A  Texception  de  quel- 
ques foibles  granuns  j  de  quelques  plante» 
grasses,  comme  Varenaria peploïdes  qu^on  re- 
trouve en  quelques  endroits  «  derrière  de  petits 
abris  dus  à  T  inégalité  accidentelle  et  momenr- 
tanée  du  sol ,  nul  arbre  ,  nul  arbrisseau  ,  nul 
arbuste  «  aucune  herbe  «  ne  végètent  sur  le 
versant  maritime  des  dunes.  Si  les  pins  de  la 
forêt  d^Arcachon  élèvent  encore  leurs  cimes 
k  la  vue  de  la  mer ,  et  semblent ,  au  premier 
coup  d' œil  «  contredire  cette  observation,  c^est 
qu^ils  sont  en  seconde  ligne ,  et  que  la  côte  du 
cap  Ferret ,  qui  s^ étend  de  Tautre  côté  dû  canal 
parallèlement  à  celle  de  la  forêt ,  garantit  celle-ci 
des  mortelles  influences  dont  elle^st  elle-même 
la  victime ,  ainsi  que  toutes  les  côtes  immédiates 
de  ces  parages.  B^ailleurs ,  Les  parties  de  cette 
forêt  qui  bordent  le  chenal  sont  visiblement 
endommagées  autant  par  l'efiBet  du  vent  d'ouest 
que  par  les. flots  de  1! Océan,  qui  les  minent 
sans  cesse.  Rien  ne  semble  donc  autoriser  à 
croire  qu^il  soit  possible  d^  établir  des  semis 
sur  la  déclivité  occidentale  ou  maritime  des 
dunes,  et  de  diminuer  jamais  la  source  du 
sable  que  lèvent  y  puise  toujours.  Qu^on  se 
rappelle  le  petit  arbre  qui  croit  à  Tabri  d^un 
mur  près  le  presbytère  de  la  petite  île  de  Pen* 
marck ,  et  que  Cambri  mentionne  dans  son 
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.vûyage  au  Finistère  (i).  Cet  arbre  croit  )ud-^ 
qu'à  ]a  hauteur  du  mur;  quand  il  y  est  par- 
venu ,  ni  sts  branches  ni  ses  feuilles  ne  peuvent 
le  dépasser  ;  elles  se  dessèchent  :  on  le  coupe  ; 
il  repousse ,  mais  ne  s^ élève  jamais  au-dessus 
du  terme  £sital.  La  même  cause  produit  ici  Ib 
même  effet ,  et  cet  effet  est  décisif  ;  mai3 
je  dirai  plus  encore  :  lors  même  que  les 
plantations  auroient  réussi  au-delà  de  toutes 
les  espérances  ;  que  le  feuillage  des  pins  em-» 
pêcheroitles  vents  d'enlever  les  couches  supé* 
riedres  du  sable  pour  les  disséminer  au  loin  ; 
lors  même  que  les  racines  des  plantes  qui  croi- 
troient  sur  les  dunes  retiendroient  ce  même 
sable  j  et  ne  lui  permettroient  pas  de  couler 
pour  envahir  de  nouveaux  terrains  ;  quand  bien 
même  la  végétation,  une  fois  établie  sur  les 
sommets  )  se  montreroit  partout  d'une  teUe 
activité  -qu'elle  ne  pourroit  être  nulle  part 
dominée  par  les  sables,  l'Océan  n'est-il  pas  là 
avec  ses  flots ,  auxquels  un  développement  de 
dix-huit  cents  lieues  d'étendue  donne  un  poids 
irrésistible  ?  N'attaquera-t-il  pas  les  dunes?  ne 
les  sapera-t-il  pas  malgré  leurs  belles  planta-^ 
lions?  et  de  leurs  débris  ne  formera-t-il  pas  de 
nouvelles  dunes  qui  le  précéderont  toujours  ? 
On  a  pu  se  faire  illusion  à  cet  égard ,  mais  je 

(0  ToûieU,pâg.  aSu. 
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n'en  suis  pas  moins  persuada  que  T  Océan  agit 
immédiatement  sur  les  côtes,  et  qu'elles  suc* 
combent  partout  à  ses  assauts  redoublés.  Com- 
ment ne  le  croiroîs-je  pas  ?  la  preuve  com- 
plète de  ce  &it  m'est  acquise.  Je  Tai  vue  dans 
les  souches  des  arbres  qui  formoient  jadis  une 
forêt  dont  remplacement  se  trouve  aujour- 
d'hui sur  la  plage  qui  sépare  la  forêt  d'Arca- 
chon  de  la  batterie  de  la  Roquette.  Ces  souches, 
ces  racines  à  demî-décomposées,  pénétrées  par 
le  sable  qui  les  a  durcies  en  se  fixant  dans 
leur  intérieur ,  découvrent  à  marée  basse ,  et 
forment  maintenant  pour  les  petites  embarca- 
tions des  espèces  d'écueils  remarquables  par 
leur  noirceur  sur  une  plage  d'une  blancheur 
éblouissante.  Or,  si  ces  arbres  et  les  dunes 
où  ils  croissoient  ont  été  la  proie  de  l'Océan, 
les  dunes  et  les  arbres  d'aujourd'hui  n'auront-ils 
pas  le  même  sort  ?  Tout  concourt  à  le  rendre 
probable.  La  grosseur  de  ces  arbres ,  qui  de- 
Toient  avoir  végété  long-temps  sur  les  dunes , 
indique  encore  un  fait  qui,  à  la  vérité,  m'étoit 
déjà  démontré  ;  c'est  que  la  fureur  des  flots  ne 
s'exerce  pas  simultanément  sur  l'entière  éten- 
due de  la  côte  ;  que  quelques-unes  de  ses  par- 
ties sont  plus  ou  moins  épargnées  pendant  un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  long  ;  et  enfin 
qu'il  est  de  ces  parties  qu'on  peut  regarder 
comme  s.tationnaires«  Tout  nous  engage  donc 
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à  suspendre  notre  jugement  sur  l'avantage  ou 
Fineflficacité  de  la  plantation  des  dunes.  Se 
hâter  d'attribuer  Tinertie  de  quelques-unes  de 
leurs  parties  à  Tinfluence  de  la  végétation  ,  me 
sembleroit  une  conséquence  hasardée.  Après 
avoir  vu  les  restes  de  la  forêt  submergée ,  il 
est  difficile  ,  en  effet ,  de  ne  pas  envisager 
comme  très-précaire  Tétat  des  dunes  sur  les- 
quelles on  compte  le  plus;  de  ne  pas  craindre 
qu^ attaquées  à  leur  tour  par  la  mer ,  ellesi  ne 
tombent  à  leur  tour'avec  les  plantations  dont 
elles  sont  couvertes ,  et  qui  ne  pourront  re- 
tarder d'une  minute  le  temps  marqué  pour  leur 
inévitable  destruction.  Cependant,  T opinion 
de  Brémontier ,  soutenue  du  succès  des  pre- 
mières plantations,  et  la  part  active  qu'a  prise 
le  Gouvernement  dans  ces  travaux ,  doivent 
mettre  un  grand  poids  dans  la  balance  ,  et 
nous  empêcher  de  prononcer  défini tîveiWent 
sur  cette  importante  question.  Une  observa- 
tion précipitée  ne  peut  la  décider  ;  elle  ne  doit 
être  jugée  que  par  les  résultats  d'une  expé-r 
rience' consommée  ;  mais  en  Élisant,  je  }è<  ré- 
pète ,  le  sacrifice  de  mon  opinion  ,  il'fàiit  que 
j'aie  néanmoins  une  extrême  confiance  en  JBré- 
montier,  pour  ne  point  envisager  ici  le  dé-* 
placement  des  dunes,  et  l'invasion  del'Otéan 
dans  les  Iiandes ,  comme  un  de  ces  gi^ands 
effets  de  la  nature  auxquels  il  est  impossible 

II. 
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de  résister.  Sans  cette  confiance ,  f  avoue  enfin 
que  j'aurois  beaucoup  de  peine  à  me  persuader 
que  ces  Landes ,  visiblement  abandonnées  par 
la  mer  depuis  une  époque  assez  récente  pour  le 
naturaliste ,  ne  soient  condamnées  à  repasser 
peu  ii  peu  sous  T empire  des  eaux ,  et  que  leurs 
habitans  ne  soient  forcés  tôt  ou  tard  à  cher- 
cher plus  loin  et  plus  haut  de  nouveaux  do- 
miciles (i)* 

d'est  ainsi  qu'au  milieu  des  dunes  nous  dis- 
courions sur  leur  origine ,  leur  étendue  ,  leur 
durée  y  et  sur  le  projet  de  les  fixer.  Descendus 
sur  le  rivage  découvert  par  la  marée  qui  bais- 
soit ,  nous  n'y  vîmes  que  quelques  fucus ,  les 
plus  communs  seulement ,  tels  que  le  çesicu- 
losus,  le  silicosus,  \^  feniculaceus ,  le  sacchu-* 
rinus,  le  ioreus ,  et  les  nombreuses  variétés 

(i)  Ces  observations  sur  les  dunes  ayant  été  publiées 
dans  les  Annales  de  TAgrlcullure  française,  t  XXXVII, 
p.  33a,  MM.  les  sénateurs  comtes  Depère  et  Journu, 
ainsi  que  feu  Brémonlier ,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées  ^  prirent  la  peine  d*y  répondre  pour  les  réfuter, 
dans  le  même  journal,  t.  XXXVII  et  XXXIX.  L^auteur 
Q^a  point  répliqué.  (IV.  d.  VA.  ) 

Nous  publierons  dans  les  Annales  Teztrait  de  plusieurs 

opuscules  de  M.  Biom  ^  Danois  ^  inspecteur  général  des 

'  dunes  en  P^sse,  et  dont  les.  honorables  travaux  tendent 

à  confirmer  Topinion  de  MM.  Brémontîer,  Depère  et 

Joumu.  (iyr.  d.  iL  ) 
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du  polymorphus  (i) ,  plus  ou  moinâ  chargées 
de  flustres ,  de  serpules  et  de  cellulaires.  La 
plage  étoit  couverte  des  masses  gélatineuses 
du  médusa  aurita,  parmi  lesquelles  on  yoyoît 
plusieurs  laplysia  depilans^  dont  la  figure  in- 
forme présente  P  ébauche  des  traits  que  la  na- 
ture a  travaillés  avec  plus  de  soin  dans' les 
limaces.  L'examen  de  ces  productions  ma- 
rines ,  les  seules  que  la  marée  avoit  délaissées  ^ 
ne  pouvant  nous  occuper  long -temps,  nous 
ne  tardâmes  point  à  nous  embarquer  sur  une 
grande  chaloupe  appartenant  à  M.  Meynier  de 
la  Teste f  qtfil  gouvernoit  lui- même ,  et  qui, 
dans  n^oins  d'une  heure ,  nous  porta  sur  le 
Matoc.  Pendant  la  petite  navigation  ,  nous- 
fûmes  constamment  environnés  de  pinasses 
montées  par  des  pécheurs,  qui  préparoient, 
jetoient,  ou  retiroient  leurs  filets:  Ces  pinasses 
.sont  d'une  construction  singulière  :  elles  ont 
le  fond  plat ,  sont  très-longues  et  fort  étroites  ; 
leur  proue  est  de  plus  si  excessivement  reîevée, 
qu'elle  offre  plus  d'un  quart  de  cercle  dans  son 
entier  développement.  Des  barques  à  peu  près 
semblables  sont  en  usage  dans  les  îles  et  sur  les. 
cÀtes  orientales  de  l'Ecosse.  Quoique,  au  pre- 
mier coup  d'oeil  les  embarcations  de  ce  genre- 

{y)LamaarQux^  Dîss.  sur  phisîeurs  espèces  de^/iicvipeu 
connues,  etc.,  k  Paris,  chez  ïrcuttel  et  WUrte,  pre- 
mier fascicule. 
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paroissent  peu  sûres  ,  elles  affrontent  cepen- 
dant la  haute  mer,  coupent  avec  une  extrême 
lëgèrelé  les  vagues  médiocres  ,  et  s'élèvent  ra- 
pidement au-dessus  des  plus  hautes  et  des 
plus  courroucées.  Arrivés  sur  le  Matoc,  où 
les  pêcheurs  construisent  quelquefois  de  pe- 
tites cabanes  «  le  vaisseau  naufragé  la  veille  ré- 
clama notre  premier  intérêt.  Qui  reconnoîtroit 
ici  ce  vaisseau  à  peine  échappé  des  chantiers , 
et  monté  par  une  jeunesse  agile  autant  que 
courageuse  ;  qui  le  reconnoîtroit  après  Tavoir 
vu ,  ses  pavillons  déployés  ,  maîtriser  le  vent 
dans  ses  voiles,  faire  écumer  P Océan  sous  les 
coups  redoublés  de  sa  proue,  et  laisser  au 
loin  derrière  lui  un  sillage  majestueux  ;  il  sem-^ 
bloit  alors  défier  les  écueils  et  mépriser  les 
tempêtes;  qui  le  reconnoîtroit  maintenant? 
ses  mâts  abattus ,  ses  ponts  enfoncés ,  son  bor- 
dage  emporté ,  ses  membres  fracassés  :  qui  le 
reconnoîtroit  immobile  sur  le  sable  ?  Il  a  perdu 
et  ses  agrès  et  les  couleurs  éclatantes  qui  dis- 
tinguent la  nation  française ,  et  le  tonnerre  qui 
la  fait  respecter  sur  les  mers.  Ce  vaisseau  n'est 
plus  qu'un  vaste  cénotaphe  ;  il  ne  rappelle  plus 
que  de  tristes  souvenirs,  et  nous  cherchons 
en  vain  dans  ses  flancs  entr'ouvertsla  moindre 
trace  de  ceux  qui  depuis  si  peu  de  temps  y 
terminèrent  leur  destinée. 

Mais  détournant  les  yeux ,  nous  parcourûmes 
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le  Matoc,  qui  n^  offre  que  trop  souvent  un  pareil 
spectacle  :  là  marée  basse  le  découvroit  en  en- 
tier. Nous  ne  vîmes  sur  cet  amas  de  sable  que 
des  fucus,  quelques  cames  communes,  et,  ce 
qui  nous  parut  extraordinaire  ,  un  grand 
nombre  dUndividus  du  cimex  oleraceus.  Com- 
ment \t  Maioc ,  presque  submergé  chaque 
jour  à  deux  différentes  reprises ,  qui  Test  to- 
talement pendant  les  équinoxes  et  par  les  fré^ 
quentes  tempêtes  qui  viennent  de  T ouest , 
pouvoit-il  nous  offrir  ces  insectes  ? 
.  Nous  profitâmes  de  la  marée,  qui  commen- 
çoit  à  monter,  pour  quitter  cet  écueil  et  pour 
aller  visiter  l'îlet  d^  Arcachon ,  où  nous  devions 
achever  la  journée.  Le  trajet  n^étoit  ni  long  ni 
dangereux ,  et  cependant  il  eut  ses  aventures» 
Nous  étions  à  peine  par  le  travers  de  la  cabane 
de  Guillaume,  que  la  barre  de  notre  gouvernail 
se  rompit ,  et  que  la  mer ,  très-agitée ,  incom- 
moda grièvement  Tunde  nos  camarades.  Après^ 
itfi  petit  moment  de  trouble ,  le  gouvernail  fut 
réparé  ;  mais  les  sou&ances  de  notre  malade 
augmentèrent  à  tel  point  qu'il  fut  question  de 
le  déposer  sur  le  rivage.  La  forme  de  notre  em- 
barcation ne  pouvant  nous  permettre  d'abor- 
der, nous  concevions  déjà  quelque  inquiétude 
à  cet  ég^rd ,  lorsque  nous  vîmes  heureusement 
une  pinasse  sortir  de  la  baie.  L'ayant  sur-le- 
champ  invitée  de  s'approcher,  nous  parvînmes, 
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malgré  le  mouvement  des  flots,  à  y  descendre  le 
malade ,  que  toute  sensation  avoit  abandonné  : 
son  état  réclamoit  des  secours  ;  je  me  jetai 
après  lui  dans  la  pinasse ,  et  la  chaloupe  s^  étant 
à  Pinstant  séparée  de  nous ,  continua  sa  route. 
Alors  commença  pour  moi  une  scène  d^un 
autre  genre.  Six  en&ns  ramoient  avec  allé- 
gresse dans  la  frêle  pinasse  :  leur  père  tenoit  le 
gouvernail  ;  ils  affrontoient  gaiement  les  vagues 
les  plus  menaçantes ,  les  traversoient ,  les  gra- 
vissoient,  se  précipitoient  en  se  jouant  dans 
leurs  vastes  intervalles  :  c^étoit  déjà  Pair  de 
r habitude  fiimiliarisée  avec  le  danger.  Lorsque 
de  trop  fortes  vagues  se  pré^entoient ,  ils  éle- 
voient  simultanément  leurs  rames  en  regardant 
le  vieux  pilote ,  et  se  sourioient  mutuellement. 
Jamais  l'en&nce  ne  me  sembla  plus  intéres- 
sante. Je  ne  perdis  aucun  mot  j  aucun  geste  de 
ces  courageux  petits  tritons,  qui  nous  faisoient 
voguer  ainsi  sur  un  élément  si  perfide  et  si  fu- 
rieux avec  cet  air  folâtre ,  cet  air  dégagé  de 
soucis  qui  caractérise  leur  âge.  Cependant 
nous  approchons  ;  la  plage  est  là.  Nos  marins 
suspendent  leur  course  2  ils  attendent  une  vague 
qui  puisse  les  porter  au  but  ;  elle  arrive  haute 
et  fière ,  couronnée  d^  écume ,  nous  saisit ,  nous 
entraîne ,  se  déroule  en  grondant ,  et  dans  son 
retour  subit  nous  laisse  à  trente  pas  sur  le  ri- 
vage. Ha' est  pas  d'expression  qui  puisse  rcadrc 
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la  sensation  que  f éprouvai  dans  cet  instant; 
elle  tenoit  du  délire.  L^ audace  ,  Tadresse ,  la 
gaieté  de  notre  jeune  équipage,  m'enchantoient , 
et  rheureux  débarquement  me  paroissoit  un 
révc.  Aimables  et  courageux  enfans ,  puissiez- 
Yous  ne  jamais  succomber  aux  dangers  que 
vous  êtes  de  si  bonne  heure  accoutumés  à  bra- 
ver, et  que  vous  me  semblez  destinés  à  ne  ja- 
mais connoître  !  A  peine  le  malade  fîit-il  dé- 
barqué ,  et  nos  adieux  prononcés ,  que  la  pi- 
nasse ,  reprise  par  les  flots ,  voguoit  loin  de 
la  côte. 

De  toutes  les  excursions  que  nous  fîmes  au 
voisinage  de  la  Teste  ,  celle  de  T  étang  de  Ca- 
zeaux  ne  fut  ni  la  moins  agréable ,  ni  la  moins 
féconde  en  observations.  Cet  étang  ,  qu'on 
pourroit  qualifier  de  petit  lac,  est  situé  à  l'o- 
rient du  bourg ,  dont  il  est  distant  de  deux  ou 
trois  lieues.  Nous  nous  y  rendîmes  par  des 
landes  qu'on  à  voidu  récemment  mettre  en 
culture  ,  mais  qui  sont  déjà  revenues  à  leur 
primitive  stérilité.  Des  habitations  préparées 
pour  les  agriculteurs  se  voient  encore  sur  le 
bord  de  l'étang.  Maintenant  occupées  par  quel- 
ques indigentes  familles .  ces  maisons  présen- 
tent les  seules  traces  d'une  entreprise  utile  , 
qui,  comme  tant  d'autres  du  même  genre,  n'a 
point  réussi.  Pourquoi  donc  de  pareils  exem- 
ples se  renouvellent  -  ils  si  souvent  sous  nos 
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yeux  ?  Cest  qtf  on  ne  consulte  pas  assez  la  na- 
ture du  sol ,  et  tous  les  accessoires  qui  doivent 
déterminer  son  vëritkble  rapport  ;  c^est  qu^on 
Teut  trop  souvent  produire  du  blé  là  ou  il  fau-* 
droit  établir  des  prairies  ;  enfin ,  osons-le  dire , 
c'est  qu'un  luxe  prématuré  ruine  presque  tou- 
jours chez  nous  ces  sortes  de  spéculations.  On  y 
débute  en  général  par  ce  qui  devroit  être  la  suite 
du  succès  le  plus  complet  :  on  se  hâte  d'élever 
des  édifices  ;  on  dépense  de  grands  capitaux  en 
objets  de  pure  représentation  ,  et  l'on  se  prive 
souvent  des  moyens  de  travail,  avant  d'avoir 
mis  la  main  à  l'ouvrage.  C'est ,  au  reste ,  une 
manie  nationale^  qui  tient  peut* être  plus  au 
goût  des  arts ,  à  l'affluence  de  nos  idées,  à  l'ac- 
tivité de  notre  génie,  qu^au  dé&ut,  tant  re- 
proché, de  prévoyance  et  de  calcul.  Ne  voit-on 
pas  chaque  jour  de  très-habiles  négocians ,  qui 
connoissent  et  savent  redouter  les  chances  de 
la  fortune ,  anticiper  néanmoins  sur  l'avenir , 
et,  comme  les  cultivateurs  à  grandes  préten- 
tions ,  se  livrer ,  avec  luxe  ,  avec  ostentation , 
à  de  hasardeuses  expériences?  Dominés  par  les 
mêmes  penchans ,  ils  élèvent  d'abord  de  vastes 
magasins ,  de  somptueux  ateliers ,  qu'ils  met- 
tent de  la  recherche ,  de  la  magnificence  à  dé- 
corer, quoiqu'ils  entendent,  en  général,  assez 
peu  l'art  de  construire  avec  économie.  Si  des 
fonds  nécessaires  en  agriculture  s'emploient 
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ainsi  sans  utilité,  combien  de  manu&ctures 
n^atteignent  jamais  leur  perfection  !  Créées  avec 
éclat ,  elles  tombent  souvent  avec  plus  d'éclat 
encore ,  avant  d'avoir  été  mises  dans  une  com- 
plète activité.  D'ailleurs ,  est-il  rien  de  plus  pré* 
caire  que  la  prospérité  d'une  manufeèture  ? 
Une  guerre  maritime  générale  vient  interdire 
l'importajtiondes  matières  premières,  ou  empê- 
cher l'exportation  des  matières  febriquées.  Les 
négocians  voient  déchoir  les*  objets  de  leurs 
spéculations ,  soit  par  l'eflFet  de  quelque  évé- 
nement inattendu ,  soit  par  l'impérieux  caprice 
des  modes  :  que  deviennent  alors  leurs  vastes 
édifices  ?  Mal  appropriés  à  tout  autre  usagt 
qu'à  celui  pour  lequel  ils  avoient  été  construite, 
ils  sont  abandonnés,  se  dégradent,  et  n'offrent 
bientôt  que  des  ruines.  Les  Suisses,  les  Alle- 
mands, surtout  les  Anglais,  nous  donnent,  à 
cet  égard  ,  d'autres  exemples  :  aucun  luxe  ex- 
térieur ,  nulle  prétention  à  l'architecture ,  ne 
distinguent  chez  eux  un  atelier  récemment 
établi  ;  des  maisons  de  bois  ,  de  véritables  ca- 
banes, sont  les  édifices  modestes,  mais  remplis 
d'ouvriers,  dans  lesquels  s'exercent  tous  les 
procédés  de  leur  industrie.  Us  y  font  souvent 
fabriquer  pour  des  sommes  triples  et  quadru- 
ples de  celles  que  nos  Français  font  valoir  dans 
leurs  bâtimens  magnifiques  et  déserts. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  digres;sion,  où 
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m^a  conduit  insensiblement  la  misère  des  ha- 
bitans  de  Cazeaux,  ces  pauvres  gens  n^ont  pas 
même  la  propriété  indivise  de  la  foi'êt  dite  de 
la  Montagne j  qui  touche  à  leur  domicile,  et 
dont  la  commune  de  la  Testç  jouit  exclusive- 
ment. Un  tel  ëtat  d'indigence  ,  et  l'air  malsain 
qu'on  respire  dans  ce  canton,  s'opposent  aux 
procès  de  la  population ,  et  la  Restreignent 
dans  des  bornes  très-circonscrites.  Cinq  mai- 
sons au  quartier  de  l'EstoUerie ,  sept  autres 
dispersées,  et  quelques  cabanes ,  suffisent  au 
nombre  de  ses  habitans ,  qui  ne  sauroit  aug- 
menter sans  le  secours  de  l'agriculture.  Ils 
vivent  à  peine  aujourd'hui  du  produit  de  leurs 
étiques  troupeaux  ;  cependant ,  d'après  l'an- 
cienne dénomination  de  ce  territoire  ,  dans 
les  vieux  manuscrits  où  il  porte  le  nom  de 
CasaKbuSf  pluriel  de  Casale  (qui,  de  la  basse 
latinité ,  a  passé  dans  notre  idiome  vulgaire  ) , 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fut  autrefois  bien 
cultivé,  et  par  conséquent  bien  peuplé.  La 
cause  de  la  dépopulation  et  de  la  stérilité 
actuelle  de  Cazeaux  paroît ,  au  reste ,  se  pré- 
senter naturellement  dans  l'empiétement  des 
sables ,  et  dans  l'invasion  de  l'étang ,  qui ,  tou- 
jours resserré  du  côté  de  la  mer,  avancera  son 
tour  dans  les  terres.  Cette  hypothèse  acquiert 
même  une  nouvelle  probabilité  de  la  tradition 
qui  s'est  conservée  chez  les  habitans.  Selon 
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celte  tradition ,  leur  église  a  jadis  été  couverte 
par  les  eaux  de  Tétang,  et  le  service  paroissial 
fut  alors  transféré  dans  P  église  actuelle.  Cette 
église ,  qui  dépendoit ,  avant  la  révolution ,  du 
prieuré  de  Bardanai  y  réuni  au  collège  de  la 
Madelaine  de  Bordeaux,  existe  à  P  ouest  du 
hameau  sur  une  éminence.  Avant  de  la  visiter, 
nous  passâmes  sur  le  bord  du  marais  qui  se 
prolonge  au  bas  de  la  forêt.  Le  menyanthes  tri^ 
foUata,  et  d^ autres  belles  plantes  palustres  v 
le  recommandent  aux  botanistes ,  qui  trouve- 
ront aussi  dans  P  étang  la  lobetia  dortmanna 
et  le  spargamum  natans,  que  Bori  a  dérobés 
depuis  à  ses  eaux  tranquilles.  Bâtie  au  milieu 
d'ua  ancien  cimetière,  P  église  domine  P  étang; 
elle  est  environnée  de  pins  dont  les  gigan* 
tesques  dimensipns  attestent  le  grand  âge.  Le 
vent,  qui  frémit  dans  leurs  cimes,  trouble  seul 
le  silence  qui  règne  dans  ce  lieu  désert,  où 
tout  respire  le  recueillement  et  Poubli  du 
monde.  En  &ce ,  c^est  P  étang  immobile  qui 
réfléchit  le  ciel;  à  droite,  les  tristes  dunes; 
à  gauche ,  une  vaste  solitude  ;  sous  nos  pieds , 
les  cendres  des  morts;  derrière  npus,  la  forêt 
sombre  et  la  petite  église.  Elle  çtjoutoit  à  cet 
aspect  un  air  mélancolique  à  P  influence  duquel 
on  ne  pouvoit  échapper.  Ses  portes  étoient 
ouvertes  ;  nous  entrâmes  avec  un  saisissement 
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qui  tenoit  du  respect  :  il  étoit  justifié  ;  nous  y 
vîmes 

Les  degrés  de  Tautel  usés  par  la  prière. 

Cet  autel ,  une  chaire  ,  les  fonts  baptismaux , 
un  pauvre  ex-wto  qui  pendoit  sur  la  muraille  ^ 
tout  nous  sembloit  vénérable  et  sacré,  dans  ce 
temple  solitaire;  tout  nous  y  retraçoit  T exer- 
cice d^un  culte  d^autant  plus  auguste  ^  qu^il  est 
plus  simple  ;  tout  nous  y  rappeloit  le  touchant 
spectacle  d'un  peuple  que  la  religion  console, 
et  qui  d^une  foi  naïve  offre  ses  vœux  àrEtemel. 
Non ,  jamais  les  marbres  précieux  ,  les  beaux 
tableaux ,  les  mille  flambeaux ,  les  autels  rès- 
plendissans  de  nos  basiliques  ne  m'ont   fût 
éprouver  ce  sentiment  religieux  dont  j'ai  tou- 
jour^été  pénétré  dans  l'église  indigente ,  isolée, 
sur  le  bord  des  mers  ou  des  forêts.  Non,  ja- 
mais les  pontifes ,  le  clergé  nombreux  de  nos 
temples ,  la  savante   musique   dont  résonne 
leur  enceinte,  les  chefe-d' œuvre  d'éloquence 
prononcés  dans  leurs  chaires  dorées,  n'ont 
fait  naître  en  mon  cœur  cette  émotion  pro- 
fonde dont  je  ne  puis  me  défendre  lorsqu'un 
pasteur  vénérable  est  entouré  de  son  peuple 
attentif;  que ,  sans  art ,  il  l'entretient  des  vé- 
rités de  la  morale  éternelle  ;  qu'il  chante  avec 
lui  les  louanges  du  Très-Haut  sous  un  modeste 
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lambris;  ou  mieux  encore,  lorsque  les  can- 
tiques sacrés  frappent  immédiatement  la  voûte 
des  cieux,  et  sont  répétés  par  Técho  des  cam- 
pagnes. 

Ces  réflexions ,  et  toutes  celles  que  Téglise 
et  le  cimetière  de  Cazeaux  dévoient  naturel- 
lement suggérer,  nous  accompagnèrent  quelque 
temps  sur  le  bord  du  lac.  Cétoit  partout  un 
morne  silence ,  des  eaux  monotones ,  des  ri- 
vages désolés.  Nous  fûmes  chercher  un  tableau 
plus  varié  dans  la  forêt  qui  couvre  F  église ,  et 
qui  fut ,  dit-on ,  plantée  par  un  captai  de  Buch. 
L^histoire  ,  qui  n^a  pas  manqué  de  nous  trans- 
mettre avec  détail  les  déprédations ,  les  bri- 
gandages exercés  par  les  seigneurs  de  ce  nom , 
a  dédaigné  de  consacrer  une  ligne  au  souvenir 
de  cet  ami  des  hommes  ;  cependant ,  seul  peut- 
être  entre  ces  fiers  captaux ,  il  eut  des  droits 
à  la  reconnoissance  publique  :  dans  tous  les 
temps  r  ingratitude  fut  le  salaire  le  plus  assuré 
d'un  bienfait. 

En  traversant  cette  forêt ,  je  me  rappelai 
plusieurs  fois  les  bois  de  Glen-lui^  que  Cor- 
diner  a  si  poétiquement  décrits  dans  son  Voyage 
d^Ecosse.  Jamais,  du  moins  en  Europe,  de 
plus  beaux  arbres  ne  s* offrirent  à  mes  regards. 
Dès  rentrée ,  quelques-uns  de  ces  arbres  ma- 
gnifiques, situés  sur  une  éminence,  attirent  et 
fixent  Tattention  ;  ils  semblent  régner  majes- 
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tueusement  sur  ceux  qui  les  environnent  à  une 
distance  respectueuse.  Non  loin  de  là ,  d'autres 
arbres  paroissent  avoir  succombé  sous  les 
coups  de  la  tempête ,  ou  sous  le  poids  des  siè- 
cles. Leurs  racines  ont  soulevé  le  sol,  ont  pro- 
duit des  monticules  irréguliers  qui ,  chai'gés  de 
mousses  et  d'arbrisseaux ,  ont  Tair  d'antiques 
ruines,  et  donnent  un  caractère  romantique  à 
cette  partie  de  la  forêt.  De  vieux  pins  qui  bra- 
vent encore  les  orages ,  long-temps  taillés  pour 
l'extraction  de  leur  sève,  ont  acquis  une  gros- 
seur démesurée ,  ont  pris  les  formes  les  plus 
bizarres.  On  en  voit  donc  les  larges  cannelures, 
ou  les  moulures  longitudinales ,  pratiquées  par 
les  résiniers  ,  rappellent  les  piliers  élancés. de 
nos  cathédrales  gothiques.  Plus  singuliers  en- 
core, d'autres  pins,  déjà  décomposés  à  l'inté- 
rieur, se  sont  ouverts  dans  plusieurs  points  de 
leur  circonférence.  Les  forestiers  ont  profité 
de  ces  excavations  ;  ils  ont  employé  le  fer  et 
le  feu  pour  les  convertir  en  espèces  de  ca- 
banes qui  leur  ofiBrent  lin  abri  contre  l'intem* 
périe  des  saisons ,  tandis  que  ces  pins  ne  lais- 
sent pas  de  végéter  avec  force  et  de  présenter 
une  belle  verdure.  Quelle  immense  quantité  de 
bois  propre  aux  grandes  constructions  ne  gît 
pas  ici  sous  le  sable  !  Combien  d'arbres  de 
tout  âge ,  de  toute  espèce,  sont  tombés  dans  des 
précipices  d'oùleur  extraction  et  leur  transport 
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exigeroient  des  sommes  au-dessus  de  leur  V9^ 
leur  !  Combien  plus  encore  sont  empilés  au  bas 
de  la  montagne  ^  dans  le  marais  qui  se  pro- 
longe jusqu^ auprès  de  la  Teste  !  En  quelques 
endroits  leurs  branches,  leurs  tiges  vermou-* 
lues ,  leurs  feuilles ,  leurs  fruits ,  couvrent  la 
surface  de  ce  marais ,  qui  s^élève  sans  cesse  et 
s^ étend  vers  la  plaine.  De  grands  espaces  sont 
occupés  par  des  terrains  tourbeux  et  mobiles , 
où  croissent  de  hautes  fougères,  et  par  des 
fourrés  où  le  seul  sanglier  peut  pénétrer  à  Paide 
de  la  forme  conique  de  son  corps ,  et  de  la 
force  d'impulsion  dont  il  est  doué  par  la  na- 
ture. En  général ,  la  partie  basse  de  la  forêt 
pffire  tant  de  ronces  et  d^ arbrisseaux  dans  Tin^ 
tervalle  des  grands  arbres  ;  elle  est  si  noyée , 
si  remplie  de  décompositions  végétales  ;  elle 
çxhaie  tant  de  miasmesputrides,quHl  est  souvent 
difficile  et  toujours  dangereux  de  s^y  engager* 
Pour  abréger  la  route ,  on  se. dirige  sur  fe  flanc 
de  la  montagne ,  par  un  chemin  sinueux  plus 
praticable ,  mais  plus  long ,  qui  conduit  sur  les 
dunes.  Ce  chemin ,  à  la  vérité ,  se  divise  et  se 
subdivise  en  petits  sentiers,  qui  vont  se  perdre 
à  chaque  pas  dans  Pépaisseur  de  la  forêt  ;  il  est 
:iussi  parfois    si  couvert  d^ arbres   qu'on   ne 
peut  s*y  tenir  à  cheval;  il  est  souvent  si  com- 
plètement inondé  qu'on  ne  peut  y  passer  qu'à 
la  nage.  Mais ,  quels  que  soient  les  ddsagrémens 
T.  xviii.  V*  SouscripU  la 
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et  les  hasards  de  ces  fatigans  labyrinthes ,  Ûg 
présentent  des  sites  si  pittoresques ,  si  nou« 
veaux ,  qu^on  ne  calcule ,  en  les  parcourant ,  ni 
les  dangers  ni  la  fatigue.  Avec  quel  intérêt  ne 
rencontre-t-on  pas ,  dans  cette  sauvage  forêt , 
ou  ^habitation  du  résinier,  ou  des  fourneaux 
allumés  pour  la  fonte  du  goudron ,  ou  les  ate- 
liers du  charbonnier  qui  répandent  au  loin  une 
épaisse  fumée  !  Les  moindres  accidens  y  pro- 
duisent des  tableaux  précieux  pour  T amateur 
des  arts,  et  dignes  des  méditations  du  philo- 
sophe :  c'est  ici  le  tronc  colossal  d'^m  grand 
arbre  depuis  long-temps  desséché,  qui,  tou- 
jours debout  avec  ses  énormes  rameaux,  sem- 
ble défier  encore  et  la  fureur  des  hivers  et  le» 
ouragans  caniculaires  ;  là,  des  branches  frappées 
de  la  foudre ,  étendues  sur  le  sable  ,  se  rédui- 
sent lentement  en  poussière ,  tandis  que  la  tige 
en  reproduit  de  nouvelles  dans  les  airs  ;  à  cha* 
que  pas  les  lichens ,  les  mousses,  le  genêt ,  la 
verte  fougère ,  trouvent  dans  la  décomposition 
spontanée  un  sol  qui  leur  est  approprié,  et 
mettent  ainsi  sous  les  yeux  les  deux  extrémités 
de  la  vie  qui  se  joignent  et  se  confondent  ;  à 
chaque  instant  la  décrépitude ,  à  son  dernier 
terme ,  fournit  aux  productions  de  la  jeunesse , 
et  la  nature  morte  se  régénère  sous  des  formes 
nouvelles.  On  voit  partout  chaque  tronc  d'ar- 
bre renversé  se  couvrir  d'une  verdure  qui  ne 
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lui  appartient  pas ,  et  de  fleurs  qui  lui  sont 
étrangères. 

Nous  trouvâmes  à  la  Teste  mon  compatriote 
Bori  de  Saint-Vincent ,  venu  depuis  quelques 
îours  de  Bordeaux  pour  se  réunir  à  nous.  Une  in 
disposition  passagère  Tavoit  forcé  de  consacrer 
au  repos  le  temps  qui  s^étoit  écoulé  depuis  son 
arrivée.  Maintenant  rétabli ,  il  nous  attendoit 
pour  Élire  une  excursion  à  la  batterie  de  la 
Hoquette  ,  située  ,   comme  je  l'ai  dit ,  sur  la 
côte  à  l'entrée  du  bassin  d' Arcachon ,  et  vis-à- 
le  cap  Ferret.  Passionné  pour  la  botanique,  doué 
d'une  grande  sagacité,   de  ce  tact  prompt  et 
6Ûr  qui  caractérise  le  naturaliste ,  et  de  mille 
qualités  aimables ,  Bori  nous  devint  extrême- 
nient  utile;  il  iut  l'âme  de  la  société,  et  il  en 
£t  le  charme  pendant  le  reste  du  voyage.  Dé- 
voré de  la  soif  des  découvertes  lointaines  ,* 
Bori  s'est  arraché  depuis  à  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  domestique,  dans  les  premiers  mois 
d'un  heureux  mariage  ;  il  a  vogué  sur  des  mers 
éloignées,  il  a  décrit  les  régions  volcaniques 
des  îles  dé  France  et  de  Bourbon,  et  fait  con- 
noître  beaucoup  de  leurs  productions  naturelles 
encore  ignorées.  Affirontant  tous  les  dangers , 
bravant  tous  les  climats ,   s'clevant  à  toutes 
sortes  de  méditations ,  il  a  touché  le  rivage 
mortel  de  Madagascar ,  parcouru  les  Canaries , 
donné  de  nouveaux  détails  sur  leur  archipel , 


et  tracé  la  carte  conjecturale  de  Pantique 
Atlantide.  A  peine  revenu  de  cette  course  sa- 
vante ,  il  en  a  publié  les  résultats ,  et ,  saisis- 
sant toutes  les  occasions  de  témoigner  son 
zèle ,  il  a  repris  la  carrière  des  armes ,  il  a  yolé 
à  de  nouveaux  succès.  Puisse-t-il  revenir  bien- 
tôt ,  avec  la  paix ,  recevoir  dans  sa  patrie 
les  félicitations  de  ses  amis  et  les  embrasse- 
mens  de  sa  jeune  épouse  ! 

Dès  le  matin,  la  barque  de  M.  Meynier,  qui 
devoit  nous  porter  à  la  Roquette ,  étant  pré- 
parée pour  nous  recevoir,  nous  partîmes, 
secondés  d^un  vent  fisivorable ,  à  la  descente  de 
la  marée.  Une  heure  après,  nous  étions  sous  la 
forêt  d^Arcachon  ,  qui  couronne  majestueuse- 
ment la  pointe  qu*il  faut  doubler  pour  entrer 
dans  le  goulet.  Cette  forêt  projetoit  son  om- 
bre sur  les  bords  de  la  baie ,  dont  les  eaux  ré- 
fléchissoient  au  loin  les  rayons  du  soleil  levant. 
Partout  s^offiroient  à  nous  des  tableaux  variés 
et  des  points  de  vue  pittoresques.  Nous  pa^ 
aâmes  bientôt  sur  Tespace  où  ^ancienne  cha*- 
pelle  d^Arcachon  est  submergée,  à  peu  près 
vis-à-vis  la  grande  percée  qu^cm  a  pratiquée  dans 
la  forêt ,  et  qui  conduit  de  la  côte  à  la  nouvelle 
chapelle.  Toujours  favorisés  par  le  vent  et  la 
marée ,  nous  ne  tardâmes  point  à  voir  sur  la 
droite  le  cap  Ferret,  dont  les  brisans  an^ 
noncent  le  dangereux  voisinage.  Ce  cap  nous 
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préseiite-t*il ,  comme  plusieurs  savans  Pont 
pensif  les  restes  du  promontoire  de  Curian, 
mentionné  par  Ptolomée  ?  U  est  certain  que  sir 
cette  langue  de  sable  »  qui  se  prolonge  parallè- 
lement à  la  côte  ,  porte  le  nom  de  cap  qu*elle 
ne  mérite  guère ,  on  pei^  présumer  qu^elle  Ta 
mérité  jadis  ,  çt  qu^il  lui  a  été  conservé  par 
r  usage.  Où  fut  donc  situé  ce  promontoire 
qu^on  dit  avoir  existé  entre  l'embouchure  de 
r  Adour  et  celle  de  la  Garonne  ?  Yinet  Ta  placé 
au  rocher  qui  sert  de  baie  à  la  tour  de  Cor- 
douan  ;  mais  son  opinion  ne  peut  être  suivie. 
Marca ,  Briet ,  d^  An  ville  ,  croient  qu'il  existoit 
Ters  le  bassin  d^Arcachon.  Beaurein  se  range  à 
leur  avis  ;  et  il  n'est ,  en  eiTet ,  sur  toute  l^éten* 
due  de  la  côte ,  aucun  autre  emplacement  quî 
puisse  mieux  indiquer  la  place  de  l'ancien  pro- 
montoire. Il  est  ^onc  à  présumer  que  nous 
avons  sous  les  yeux  le  seul  reste  d'une  terre 
jadis  très-étendue  vers  l'ouest^  qu^  les  flots  de 
l'Océan  ont  détruite ,  dont  ils  poursuivent  avec 
fureur  les  débris,  et  dont  ils  auront  bientôt 
e&cé  jusqu'à  la  dernière  trace.  Le  Matoc,  qui 
paroît  devant  nous ,  diminue  chaque  jour ,  et 
va  subir  le  même  sort.  £n  1761»,  cet  amas  de 
sable ,  sans  doute  alors  bien  plus  important , 
bien  plus  étendu  qu'aujourd'hui ,  fut  conoédé 
à  une  fei0me  titrée  d^  la  cour  de  Loiiis  XY  ; 
voulant  user  de  tous  se3i  droits ,  .elle  prétendit 
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avoir  celui  d'interdire  aux  pêcheurs  la  &culté 
de  débarquer  dans  son  île ,  et  d*y  faire  sécher 
leurs  filets.  Cinq  misérables  qui  ramassoient 
des  moules  sur  le  rivage ,  furent  arrêtés  par 
son  ordre  ,  et  rigoureusement  incarcérés  ;  ce- 
pendant ,  sur  des  réclamations  qui  parvinrent 
au  conseil  d'Etat,  la  dame  fut  condamnée,  et 
les  pauvres  pêcheurs  étendirent  leurs  filets,» 
comme  à  l'ordinaire ,  sur  le  Matoc.  Bientôt 
après  la  comtesse  se  dégoûta  de  sa  propriété 
marilime ,  et  ^abandonna.  Les  matelots  ne  tar-. 
dèrent  pas  à  en  faire  autant  :  ils  transportèrent 
leurs  cabanes  sur  le  cap  Ferret,  qui  résiste 
mieux  aux  attaques  de  l'Océan.  Le  Matoc  n'est 
plus  à  présent  qu^m  dangereux  écueil ,  où  quel- 
ques ^î'ci/j  à  la  rigueur  peuvent  végéter,  où 
quelques  vers  tçstacés  peuvent  reposer  un  ins- 
tant leurs  frêles  coquille^. 

Eh  discourant  ainsi  sur  ce  que  tut  le  cap 
Terrèt,  et  sur  ce  qu'est  actuellement  le  Matoc, 
la  barqiïe  toucha  le  rivage.  Nous  voilà  débar- 
qués près  de  l'ancicnrie  batterie  de  la  Roquette, 
$ituée  sur  XéPila.  Ce  mot  viendroit-il  de  Pyles^, 
qui,  en  grec,  signifie  porte?  On  peut  être 
tenté  de  le  croire ,  en  réfléchissant  que  cette 
partie  de  la  côte  est  à  l'eùtrée  du  canal,  ou 
du  gôulet,  qui  conduit  au  bassin  d'Arcachon. 
Quoi  quHl  en  soit  ,  la  batterie  construite 
tn  bois  est  maintenant  hors  de  service.  Trois 
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OU  quatre  pièces  de  campagne ,  qu^on  peut 
transporter  arec  leurs  a£Biits  sur  les  points  vo^ 
5ins,  remplacent  cette  batterie,  qui  n^est  plus 
là  que  pour  la  représentation.  Quelques  ma-* 
gasins ,  quelques  mâts  élèves  pour  les  signaux  ,* 
une  baraque  en  planches  pour  loger  le, déta- 
chement d'artillerie  des  gardes-côtes ,  forment 
seuls  un  petit  hameau  où  s'arrêtent  les  yeux 
sur  cette  plage  ingrate  et  déserte.  La  haute 
dune  sur  le  revers  de  laquelle  est  située  la 
forêt  de  la  montagne ,  s'élève  au  nord;  au  sud , 
on  voit  les  deux  passes  j  le  Matoc  et  le  cap 
Ferret  qui  se  prolonge  en  &ce;  au-dessus  de 
lui  se  continue  l'immense  horizon  de  l'Océan. 
On  se  doute  bien  que  no»  remarques  seront 
succinctes  à  l'égard  d'un  local  aussi  stérile.  Pour 
y  continuer  notre  histoire  ,  deux  mots  à  peu 
près  suffiront.  Nous  occupâmes ,  à  l'extrémité 
de  la  baraque ,  le*  réduit  nommé  la  chambre 
de  to/ficier,  où  nous  passâmes  la  nuit ,  ayaût  le 
plancher  pour  lit ,  et  nos  manteaux  pour  cou«- 
vertures.  Le  lendemain ,  étant  allé  de  bonne 
heure  herboriser  avec  Bori  dans  le  Pila,  nous 
n'y  trouvâmes  que  le  violier  sinué  et  la  gentiane 
filiforme,  avec  un  très*petit  orpin  que  nous 
ne  pûmes  rapporter  à  son  espèce.  Bientôt  un 
grain  assez  violent ,  dont  aucun  abri  ne  pou- 
voit  nous  garantir,  et  que  nous  reçûmes  com- 
plètement ,  xkous  força  de  revenir  à  la  batterie. 
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Comme  on  y  avdit  décidé  ,  pendant  notre  atn 
eence^  de  mettre  à  la  voile  pom*  la  forêt  d'Ar- 
cachon,  tout  projet  d^  herborisation  fiit  ajournée 
Nous  bûmes  du  lait  excellent ,  que  les  pâtu«- 
rages  voisins  rendent  sucré  d^une  manière  re* 
marquable.  M.  Meynier,  capitaine  d^artillerie 
des  gardes*câtes ,  fit  tirer  une  Tolée  à  ricochet 
de  ses  pièces  de  campagne ,  qui  portèrent  jus- 
qu'au cap  Ferret  ;  et  nous  partîmes. 

La  mer  étoit  houleuse,  mais  le  vent  favo- 
rable. On  fut  bientôt  par  le  travers  de  la  forêt 
où  nous  voulions  débarquer,  et  que  nous  de- 
vions traverser  pour  nous  rendre  à  la  Teste. 
Cette  forêt,  composée  presque  partout  de 
hauts  pins,  comme  celle  de  la  Montagne j  est 
bien  moins  étendue ,  et  n*  offre  pas  comme  elle 
ces  halliers  toufius,  ces  fourrés  impénétrables» 
ces  fondrières  dangereuses,  où  les  sangliers 
et  les  loups  pratiquent  en  s'ûreté  leur  bauge  et 
leur  tanière.  Les  arbres  s* élèvent  ici  sur  le  sable 
•au  milieu  des  arbousiers ,  dont  le  feuillage  est 
agréable  et  le  firuit  d'un  rouge  éclatant.  Une 
grande  route  traverse  la  forêt  en  ligne  droite , 
et,  du  bord  de  la  mer,  aboutit  à  la  chapelle, 
A  peu  de  distance  de  cette  route ,  et  vers  son 
extrémité  supérieure ,  nous  observâmes  des 
encalssemens  formés  avec  des  planches  mal 
jointes  pour  obtenir  la  térébenthine.  Legalipot, 
oii  le  auc  résineoii^  des  pins,  déposé  dans  ces 
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espèces  d'auges ,  se  liquéfie  à  Tardeur  du  so-' 
leil  :  il  s'écoule  ;  des  dalles  le  reçoivent  et  lo 
conduisent  dans  des  futailles  qui  sont  expé- 
diées à  Bordeaux.  Cette  méthode  vaut  mi,eux 
que  celle  usitée  dans  notre  département ,  où , 
pour  se  procurer  la  même  substance ,  on  a  re-- 
cours  à  la  chaleur  du  feu ,  plus  dispendieuse  et 
moins  égale.  La  première  de  ces  térébenthines 
se  nonmie  de  soleil,  et  la  seconde  de  chau^ 
dière;  Tune  et  P  autre  sont  inférieures  à  ceUes 
des  sapins  et  des  mélèses  qui  s'obtiennent  par 
la  térébration ,  et  qu'elles  remplacent  cepen« 
dant  pour  quelques  usages.  L'odeur,  la  saveur, 
la  transparence ,  distinguent ,  au  surplus ,  ces 
deux  térébenthines  de  la  troisième,  dont  la  lim- 
pidité est  toujours  plus  par&ite ,  et  qui  se  con-^ 
serve  plus  long-temps.  C'est  ici  le  lieu  de  dire 
un  mot  en  passant  des  diverses  substances 
qu'on  retire  de  la  sève  des  pins.  H  est  éton-^ 
nant  qu'on  soit  en  général  si  peu  instruit  à  cet 
égard  dans  nos  contrées ,  qui  touchent  au  pays 
peut--étre  le  plus  riche  de  l'Europe  en  ce  genre 
de  productions. 

Les  pins  des  environs  de  la  Teste ,  je  l'ai 
déjà  dit ,  sont  beaucoup  mieux  taiUés  que  les 
nôtres  pour  en  obtenir  la  résine  et  pour  pro- 
longer leur  durée.  Ceux  du  Marensin,  petit 
pays  situé  dans  le  département  des  Landes , 
sont  encore  mieux  traités  pour  ce  double  objets 
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C'est  là,  surtout,  qu'il  faut  aller  s'instruire  à 
fond  ^e  tout  ce  qui  concerne  la  culture  des 
pins,  et  des  méthodes  usitées  pour  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  ces  arbres  précieux* 
U  nous  suffira  de  donner  un  aperçu  des  moyens 
de  se  procurer  la  résine ,  le  brai ,  le  goudron , 
et  les  autres  substances  analogues  qui  réclament 
notre  intérêt ,  à  raison  de  leur  utilité  journa- 
lière. 

Le  pin  maritime ,  tout  le  monde  le  sait ,  est 
un  très-bel  arbre  qui  végète  avec  vigueur  dans 
les  terrains  sablonneux  ,  et  dans  les  sables 
même  qui  ont  beaucoup  de  fond.  Lorsque  cet 
arbre  a  pris  trois ,  quatre  ou  cinq  pieds  de 
circonférence ,  on  pratique  au  bas  de  ta  tige , 
avec  une  espèce  d^herminette  (outil  de  char- 
pentier et  de  tonnelier),  une  entaille  d'en- 
viron trois  pouces  de  large  ,  un  peu  plus 
longue ,  et  d'un  pouce  de  profondeur.  Au- 
dessous  de  cette  entaille,  on  creuse  dans  la 
terre  une  fosse  où  s'écoule  le  suc  résineux  » 
nommé  goKpot,  qui  s'échappe  de  la  plaie. 
Cette  plaie ,  &ite  vers  le  milieu  du  printemps , 
doit  être  renouvelée  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  l'été,  et  prolongée  en  remontant  le 
long  de  la  tige  pendant  les  années  suivantes. 
Pour  s^acquitter  de  ce  travail ,  des  hommes , 
nommés  résiniers  (on  les  connoît  déjà},  par- 
courent sans  cesse  les  bois  de  pins  en  rapport» 
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munis  d*une  petite  hache  et  d'une  perche  qui, 
à  l'aide  d'entailles  transversales,  leur  sert  à 
s'élever  sur  les  tiges.  Ces  hommes,  ordinaire- 
ment fort  agiles ,  une  janJbe  à  peine  appuyée 
sur  la  perche ,  se  soutiennent  quelquefois  très- 
haut  ;  en  serrant  T arbre  avec  T  autre  jambe 
et  un  de  leurs  bras ,  ils  taillent  le  pin  avec 
adresse  et  légèreté.  L'adresse  est  nécessaire 
pour  se  soutenir  dans  une  situation  aussi  gê- 
nante ;  la  légèreté  ne  Test  pas  moins ,  puis- 
qu'il ne  fout  enlever  à  chaque  fois  que  des  co- 
peaux très-minces.  Le  suc  qui  découle  dans  le 
réservoir,  avec    celui  qui   reste    adhérent  à 
récorce  sous  la  forme  d'une  croûte  blanchâtre , 
et  qu'on  détache  en  le  raclant ,  portent  le  nom 
'de  bartas.  Cuits  dans  des  chaudières  à  bord 
renversé ,  et  montées  sur  des  fourneaux  de 
brique ,  il  en  résulte  le  brai  sec  du  commerce, 
qu'on  purifie  en  le  faisant  passer  à  travers  une 
couche  de  paille  établie  sur  des  branches  en 
guise  de  châssis. 

Le  brai  sec  ,  tandis  qu'il  est  bouillant,  sert 
à  former  de  la  résine.  A  cet  effet,  il  doit  s'é- 
coulor,  par  une  gouttière  pratiquée  au  bord  de 
la  chaudière ,  dans  une  auge  de  bois  remplie 
d'eau.  On  verse  de  temps  en  temps  un  peu 
de  cette  eau  dansla  chaudière  :  la  matière  se 
gonfle ,  une  partie  coule  sans  cesse  dans  l'auge, 
et  sans  cesse  c^t  reversée  dans  la  chaudière. 
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Ce  transvasement  successif  et  souten:?  brasse 
et  combine  par&itement  à  la  longue  Teau  et  le 
brai ,  qui ,  ainsi  mêlés  sur  un  feu  égal ,  prennent 
une  couleur  jaune  brMlant ,  et  deviennent  enfin 
4e  la  résine.  Passée  ensuite  au  filtre  grossier, 
décrit  ci-dessus»  on  la  moule  dans  des  creux  cir* 
culaires  formés  dans  le  sable  ,  à  Taide  d^une 
branche  d'arbre  fourchue  qui  sert  de  compas  , 
çt  on  la  livre  au  commerce. 
.  La  paille  à  travers  laquelle  a  passé  la  ré- 
sine ,  ainsi  que  tous  les  copeaux ,  les  feuilles 
et  les  branches  imbus  de  cette  substance  pen- 
dant l'opération,  sont  recueillis  avec  soin.  On 
en  pourroit  &ire  du  noir  de  fiimée ,  mais  on 
les  réserve  ordinairement  pour  les  mettre  dans 
les  fours  à  goudron,  ou  pour  en  former,  par 
la  combustion,  une  matière  qu'on  nomme  im- 
proprement poix  noire,  et  qui  s'emploie  à 
divers  usages. 

Le  goudron,  chacun  le  sait,  est  une  subs* 
tance  dont  la  marine  ne  sauroit  se  passer.  On 
doit  l'envisager  comme  le  produit  de  la  sève 
du  pin ,  combinée  avec  la  résine  et  avec  les  ma- 
tières fuligineuses  qui  se  forment  pendant  leur 
combustion.  Le  goudron  se  compose  en  rédui^ 
saut  le  bois  de  pin  en  chaiboi^  dans  des  fours,  ou 
des  fourneaux  appropriés  à  cette  fabrication. 
Tandis  que  le  bois  brûle  lentement  dans  ces 
fourneaux  presque  privés  d'air  ^  le  goudron. 
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coule  dans  des  réserroirs  ou  des  vaisseaux 
préparés  pour  le  recevoir,  et  où  il  se  fige  à 
Tabri  de  la  pluie.  Ces  fourneaux  ont  la  forme 
d'un  cône  tronqué  ;  leur  base  a  deux  ou  trois 
toises  de  diamètre ,  et  leur  hauteur  neuf  ou 
dix  pieds.  Bs  devroient  être  construits  sur  le 
modèle  de  ceux  dont  on  se  sei  t  en  Suède ,  où 
r  on  a  singulièrement  perfectionné  cette  branche 
dMndustrie. 

Le  galipot ,  ainsi  que  je  Tai  dit ,  peut  servir 
h  faire  de  la  térébenthine  :  je  n'y  reviendrai  pas  ; 
j^ajouterai  seulement  que ,  pour  se  procurer 
r huile  ou  l'essence  de  térébenthine  ^  on  dis- 
tille le  galipot ,  ou  la  térébenthine  elle-même , 
avec  de  Teau,  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
chimie.  ^ 

Les  pins  fournissent  encore  une  autre  ma* 
tière  qu'on  nomme  le  brai  gras ,  aussi  utile 
que  le  goudron  pour  la  marine.  Cette  matière 
s'obtient  en  brûlant,  avec  des  copeaux  verts 
de  cet  arbre,  du  brai  sec ,  lequel  se  combine 
en  se  liquéfiant  avec  la  sève  résineuse  des  co* 
peaux  qui  doivent  se  carboniser  à  l'abri  dm 
contact  immédiat  de  l'air,  ainsi  que  dans  l'opé- 
ration précédente. 

Enfin  ,  outre  le  noir  de  fiimée ,  produit  de 
la  combustion  de  la  résine ,  le  pin ,  surtout 
lorsqu'il  est  épuisé,  et  que  ses  entailles  sont 
desséchées  ,   donne   encore   quelquefois  des 
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gouttes  d^une  résine  limpide  qui  suinte  à  tra- 
vers l'écorce.  Ce  suc  extravasé ,  devenu  con- 
cret ,  sert  quelquefois  ,  au  lieu  d^  encens  ,• 
dans  les  églises  de  campagne ,  et  falsifie  sou- 
vent ce  parfum  dans  les  magasins  des  mar- 
chands infidèles. 

Ces  détails ,  quoique  assez  généralement 
connus ,  venoient  se  placer  ici  d^eux-mémes  ; 
ils  ne  pouvoient  échapper  à  ma  plume  en  écri- 
vant sur  la  contrée  des  Boïens ,  jadis  qualifiés 
de  Piceos,  et  dont  les  descendans  n^ont  pas 
cessé  de  mériter  cette  épithète.^ 

Un  mot  de  la  chapelle. 

La  situation  solitaire  de  ce  petit  édifice ,  au 
milieu  de  la  forêt,  sur  une  côte  connue  par 
tant  de  naufi*ages^  a  quelque  chose  de  roman- 
tique ,  et  rappelle  les  idées  religieuses  qui  don- 
nèrent lieu  à  son  antique  fondation.  Il  est  en- 
core peu  éloigné  de  nous  ce  temps  où  T  équi- 
page d^un  vaisseau  battu  de  la  tempête  émet- 
tait le  vcBu  de  porter  en  procession ,  à  Notre- 
Dame  ,  ses  ferventes  actions  de  grâces  s^îl 
échappoit  au  danger.  Les  matelots  >  les  passa- 
gers ,  le  capitaine  , .  rangés  sur  deux  lignes  , 
souvent  en  chemise,  toujours  la  tête  et  les 
pieds  nus ,  s^avançoient  lentement  et  religieu- 
sement vers  la  chapelle,  en  chantant  des  litanies. 
Le  peuple,  autour  d'eux  rassemblé,  gardoit 
un  profond  silence  :  chacun  étoit  touché,  ch»- 
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cun  ëtoit  attendri  de  ce  speétacle  qui  provo- 
quoit  des  larmes  involontaires.  Ensuite  le 
cortège  entroit  dans  le  temple,  y  assistoit  à 
Toffice  divin  avec  recueillement,  y  suspendoit 
la  représentation  du  navire  que  la  vierge  Stella 
Maris  avoit  manifestement  sauvé  du  naufrage  ^\ 
et  quelque  sainte  offrande  terminoit  la  céré- 
monie. Aujourd'hui,  sans  doute,  les  temps  ont 
un  peu  changé  ;  les  vœux  ont  passé  de  mode  ;; 
et  si  quelque  conscience ,  alarmée  dans  un 
moment  de  danger,  vote  en  secret  un  acte  de 
reconnaissance  conditionnelle  à  Marie ,  le  plus 
souvent  c'est  bientôt  oublié.  Pericolo  passato 
gabbato  ilsanto^  a  dit  un  des  peuples  les  plus 
dévots  de  T Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  chapelle  de  Notre-» 
Dame  d'Arcachon  est  assez  spacieuse  ;  et,  loin 
d'être  détruite  comme  tant  d'autres ,  elle  est 
bien  entretenue.  Les  ex-ifoio  qui  dJcorent  ses 
modestes  lambris  n'ont  pas  même  été  déplacés 
pendant  la  révolution;  elle  attend  dans  ce  pai^ 
sible  état  de  nouvelles  offrandes.  Cette  cha-< 
pelle ,  bâtie  après  que  l'ancienne  du  même 
nom  eut  passé  sous  les  sables ,  et  de  là  dans 
rOcéan,  date  de  i744-  I^  paroît  qu'elle  dut  sa 
construction  à  un  habitant  de  la  Teste ,  qui  se 
ne  chargea  de  toute  la  dépense  ;  du  moins 
trouve-t-once  particulier,  nommé  Jean-Baptiste 
.Guilhem,  qualifié  de/abriqueur  de  la  chapelle 
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dans  uii  acte  mentionné  par  Beaurein,  pag.  229 
du  sixième  volume  de  ses  Variétés  bordelaises. 
Il  reste  néanmoins  à  savoir  ce  qu^on  doit  eii^ 
tendre  -paiT  fabriqueur,  et  si  ce  n^est  pas  tout 
simplement  un  marguillier ,  un  membre  de  la 
fabrique. 

Tandis  que,  perchés  sur  une  fenêtre,  nous 
visitions  des  yeux  ^intérieur  de  la  chapelle  par 
une  vitre  cassée ,  le  soleil,  ayant  atteint  plus 
de  la  moitié  de  sa  course ,  nous  fit  penser  k 
notre  retour.  Ses  rayons ,  réfléchis  par  un  sable 
éblouissant ,  rendoient  la  chaleur  insuppor- 
table ,  surtout  dans  les  grands  bois  où  la  brise 
du  large  qui  rafraîchissoit  alors  T atmosphère 
ne,  pou  voit  pénétrer.  D'étroits,  de  tortueux 
Sentiers  qui  se  prolongent  en  inextricables  la- 
byrinthes, et  où  les  gens  du  pays  s'égarent 
souvent,  finirent  néanmoins  par  nous  con- 
duire sur  la  dune  la  plus  voisine  de  la  Teste , 
où  nous  nous  rendîmes  en  traversant  le  pré 
salé.  Alors  découvert  par  le  reflux ,  ce  pré 
nous  o£Proit  une  surface  inégale  dont  les  por- 
tions élevées  étoient  fangeuses ,  et  les  parties 
basses  noyées.  Le  statice  Umonium,  le  glouar 
maritima ,  et  quelques  autres  plantés ,  s^ 
voyoient  seulement  avec  les  fucus  et  les  autres 
productions  marines  délaissées  par  la  marée. 
Une  puanteur  insupportable  s^élève  de  ce  sol 
vaseux ,  où  Pon  ne  peut  ni  marcher,  ni  se  tenir 
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debout  sans  glisser  et  s'enfoncer  dans  une 
boue  fétide.  Etoit-ce  dans  ce  lieu  (j*ai  peine 
à  le  croire)  que  de  Thou,  Loisel,  et  leurs 
compagnons  de  voyage ,  firent  dresser  une 
table  j  et  mangèrent  si  drlicieusementles  huîtres 
qu'on  leur  servoit  en  profusion?  «  Ces  Mes^ 
sieurs  étant  à  la  Teste  (disent  les  Mémoires 
de  M.  de  Thou,  liv.  II,  pag.  Sg  et  suiv. ,  édît. 
in-4°-  /  »  firent  dresser  une  table  pour  diner  sur 
le  rivage.  Comme  la  mer  étoit  basse ,  on  leur 
apportoit  des  huîtres  dans  des  paniers;  ils 
choisissaient  les  meilleures,  et  les  mangeoient 
sitôt  qu^elles  étaient  ouvertes.  Elles  étaient  d^un 
goût  si  agréable  et  si  relevé ,  qu'on  croyait  res- 
pirer la  violette  en  les  mangeant.  D'cutleurs^ 
elles  sont  si  saines ,  qu'un  de  leurs  laquais  en 
avala  plus  de  cent  sans  en  être  incommode',  etc.  * 
Nul  doute  que  le  détail  de  toutes  ces  circonsr 
tances  ne  soit  ipfiniment  intéressant  dans  la 
vie  d'un  homme  aussi  célèbre  que  M.  de  Tholi;- 
inai§  on  ne  voit  malheureusement  autour  de  lar 
Teste  aucun  local  qui  paroisse  avoir  jamais  ptr 
.  se  prêter  aux  dispositions  qu'etîgeoit^un  pa- 
reil repas.  Il  est  vrai  qu'on  y  chercheroit  de 
même  en  vain  le  rocher  qui  domînoit  la  ville  i: 
et  dont  parlent  aussi  ces  Mémoires.  Un  rocher 
près  de  la  Teste  !  Au  surplus ,  Taùteur  de  ces 
Mémoires  est  parfois  un  étrange  discoureur. 

A  l'occasion  dés  pins ,  dont  on  extrait  la  ré- 
T.  xvm.  y*  Sauscript  f  3 
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sine ,  il  s^ exprime  ainsi  quelques  lignes  plus 
bas  :  Comme  on  enlève ^  dit-il,  leur  écorce,  la 
nature  préçoyanie  fait  naître  tout  autour  quan- 
tité darbustes  pour  les  revêtir,  entre  autres  des 
çrbousier^^  etc.  Le  rédacteur  n*étoit-il  pas  un 
de  ces  laquais  qui  mangeoient  des  huîtres  ? 

Cependant  on  ne  peut  parcourir,  on  ne  peut 
avoir  sous  les  yeux  ce  magnifique  bassin  d*  Arca- 
qhon,  sans  déplorer  quUl  soit  à  peu  près  inutile 
au  commerce  ,  e^  tout-à-£3iit  étranger  à  la  ma- 
rine dePEt^t.  Si  son  accès  étoit  bien  praticable, 
îl  ofiBriroit  une  superbe  rade,  un  abri  sûr  aux 
vaisseaux  de  tpute  grandeur  affalés  sur  cette 
cOte  dangereuse.  3a  circonférence  est  de  quinze 
\  seize  lieyes.  La  partie  du  mouillage  dominée 
par  la  forêt  d^Arcaqhon,  garantie  des  vents  de 
sud  et  d^ ouest,  est  très*vaste  :  cent  vaisseaux 
y  sefoient  gisement  contenus  ;  ils  y  seroient  an- 
crés par  plusieurs  brasses ,  et  troiiveroient 
4aas  toute  rétenduç  d^  la  baie  des  mouillages 
fxcellfas.  Iq4ép«ndamment  du  bien  qu'on 
«péreroit  çn  ofi&raf^t  un  port  de  sali|t  aux 
v^sscia^x  battue  de  la  tempête  sur  ces  rivages 
qui  ne  présentant  p^.  d'autre  asile ,  l'avantage 
d-y  fixer  un  commerce  plus  lucratif  seroit  in*^ 
calculable.  Am  cabotage  pour  le  transport  du 
goudron ,  de  1?  résine ,  du  br«i ,  de  la  téré- 
benthine ,  succéderoient  bientât  des  spécula^ 
tiens   plus   étendues  ;  et  le  mouvement  qui 
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s^établiroitdans  ce  port  feroit  renaître  le  triste 
pays  des  Landes  à  la  vie  industrielle  dont  il  a 
tant  l>esoin.  On  a  vu  les  sables  qui  forment  les 
dunes  venir  du  nord  et  du  nord-ouest  ;  ceux 
qui ,  mêlés  de  gros  graviers ,  obstruent  Tentrëe 
de  la  baie ,  arrivent  dans  la  même  direction. 
Sans  cesse  poussés  par  une  lame  de  fond ,  ils 
bouleversent  les  attérages  jusqu^à  vingt  pieds 
de  profondeur  ;  ils  creusent  et  comblent  tour  à 
tour  le  fond  dit  canal,  qu*  ils  changent  sans  cesse» 
et  forment  dans  le  bassin  de  nouveaux  bancs 
qui  gênent  la  navigatidh.  Quel  signe  existe-t-ii 
sur  la  câte  pour  indiquer  l'altération  conti- 
nuelle qui  s^  opère  dans  le  gisement  des  écueils 
et  la  direction  des  passes  ?  En  attendant  la  réus- 
site  des  plantations  de  Brémontier ,  on  ne  voit 
sur  les  dunes  maritimes  que  de  simples  bran- 
ches de  pin  élevées  par  les  pêcheurs  :  nul  autre 
renseignement  ne  guide  les  vaisseaux  qui  vien-* 
nent  chercher  dans  le  port  un  abri  contre 
un  ennemi  supérieur ,  ou  contre  la  tempête  ; 
point  de  signal  qui  leur  indique  au  loin  le  dan* 
ger«»  point  de  pilote  côtier  qui  leur  prête  un 
secours  tutélaire.  L^ humanité  seule  des  marins 
de  la  Teste  plaide  pour  eux  :  on  a  vu  combien 
elle  étoit  active  et  courageuse  ;  ipais  dans  les 
circonstances  où  le  danger  est  pour  tous ,  elle 
peut  être  quelquefois  ou  tardive  ou  muette.  Ce 
seroit  donc  une  mesure  conservatrice  bien  sa- 

i3. 


(  196  ) 
lutaire,  que  de  construire  à  Pentrée  du  chenal, 
sur  le  Pila,  une  tour  en  maçonnerie ,  de  la  hau- 
teur à  peu  près  de  celle  de  Cordouan  ,  et  d^é- 
lever  une  bâtisse  mobile  en  charpente ,  pour 
être  changée  de  place  à  chaque  variation  des 
passes  ou  des  ëcueils.  Pourquoi  n'établiroit-on 
pas  ici ,  comme  à  Baronne ,  comme  à  Royan , 
des  pilotes  côtiers  ,  pris  parmi  les  pécheurs 
les  plus  expérimentes?  Assurés  de  leur  salaire, 
ils  iroient  au-devant  des  navires ,  les  condui- 
roient  sûrement,  et  les  sauveroicnt  du  nau- 
frage. Les  lames  qui  se  brisent  à  P  entrée  du  bas- 
sin sont  sans  doute  d^une  telle  force,  que  cette 
entrée  sera  toujours  dangereuse ,  au  moins  dans 
les  gros  temps  ;  mais  les  vagues  qui  s'élèvent  à 
rembouchure  de  PAdour,  celles  qui  défendent 
la  baie  de  Saint^fean-de-Luz ,  sont-elles  donc 
moins  redoutables  ?  On  les  dompte  cependant, 
et  Ton  triompheroit  partout  des  mêmes  obs- 
tacles ,  avec  des  précautions  pareilles  et  les 
mêmes  moyens. 

Maintenant  revenons  à  la  Teste.  L^une  des 
choses  qui  nous  frappent  le  plus  dans  ce  bourg, 
c^est  d'y  voir  sans  cesse  les  femmes  exclusive- 
ment occupées  des  plus  rudes  travaux,  même 
de  ceux  de  l'agriculture ,  et  de  plusieurs  autres 
qui  leur  conviennent  aussi  peu;  perdant  de 
bonne  heure  le  coloris,  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse ,  et  vieilles  à  vingt  ans ,  elles  fauchent 
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les  prairies ,  bêchent,  labourent  la  terre ,  vont 
chercher  le  bois  à  la  forêt ,  le  scient ,  le  fen- 
dent, tuent  les  bestiaux  à  la  boucherie  ,  tandis 
que  les  hommes  passent  à  peu  près  tout  leur 
temps  étendus  sur  des  tas  de  brujère  au  soleil, 
devant  leur  porte ,  et  pratiquent  sans  honte  le 
farniente  des  Italiens.  Au  reste,  en  y  réfléchis- 
sant un  peu ,  cela  s^ explique  cependant  ;  les 
hommes  sont  ici  voués  uniquement  aux.  cour- 
ses ,  aux  travaux  maritimies  :  pendant  leur  ab- 
sence, les  femmes,  forcées  de  se*  livrer  à  toutes 
les  occupations  du  dehors  ,  en  contractent 
rhabitude  ;  et  les  hommes  ,  à  leur  retour,  s'a- 
donnent à  un  repos  qui  ressemble  à  la  paresse. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  les  Pyré- 
nées :  les  hommes ,  toujours  occupés  du  soin 
de  leurs  troupeaux ,  et  menant  une  vie  pure- 
ment pastorale ,  laissent  à  leurs  femmes  tout  le 
poids  du  travail  journalier ,  et  les  charges  d'une 
domesticité  laborieuse.  On  peut  observer,  en 
général ,  que  plus  les  peuples  sont  restés  voi- 
sins de  cet  état  qu'on  appelle  \étai  de  nature, 
plus  ils  exercent  cet  empire  absolu  sur  les 
femmes ,  qui  n'est  au  fond  qiie  l'impardonnable 
abus  de  la  force.  J'ai  vu  les  Caraïbes ,  les  plus 
indolens  des  êtres  créés ,  traiter  leurs, femmes 
en  esclaves  ,  se  faire  oindre  par  elles  le  corp^ 
dliuile  de  caraprat  et  de  roncou  ;  prendre 
seuls  leurs  repas ,  dont  elles  n'avoient  que  les 
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débris ,  et  leur  prescrire  de  travailler  la  terre 
autour  de  leur  cabane  ,  quand  ils  alloient 
dormir  dans  leur  hamac.  Les  sauvages  du  Ga^ 
nada,  et  tous  les  sauvages  du  monde ,  ont,  h 
cet  ëgard  ,  les  mêmes  habitudes.  En  général  « 
la  condition  des  femmes,  chez  les  divers  peu<- 
ples  de  la  terre  ,  peut  toujours  se  calculer 
diaprés  les  progrès  de  la  civilisation.  Ce  n^est 
que  dans  Tétat  d^une  société  perfectionnée  t 
qu^ elles  jouissent  des  attentions  ,  des  défé- 
rences que  leui's  grâces  réclament ,  que  leur 
foiblesse  commande ,  et  qu*il  est  si  doux  de 
leur  accorder. 

Le  commerce  précaire  et  borné  des  ha* 
bitans  de  la  Teste  ne  laisse  pas  de  leur  pro- 
curer une  certaine  aisance ,  qui  se  remarque 
dans  leurs  vétemens  et  dans  les  divertisse- 
mens  auxquels  ils  se  livrent  les  jours  de  fête. 
Nous  passâmes  dans  ce  bourg  ceux  de  la  Pen- 
tecôte ,  époque  où  les  plaisirs  se  réveillent 
périodiquement  chaque  année.  Ce  ne  fut  que 
danses ,  que  festins.  Partout  les  &miUes ,  les 
amis  réunis  £iisoient  éclater  T  expression  vive 
et  franche  de  leur  joie  mutuelle.  Chaque  mai^ 
son  offroit  un  bal  ou  un  repas  plus  ou  moins 
I>ruyant ,  plus  ou  moins  nombreux.  A  chaque 
porte  étoit  assise  Thospitalité  ;  sur  chaque  £<• 
gure  se  peignoit  Paffiihilité,  et  rayonnoit  Tallé- 
gresse.  L'ex-seigneur  de  la  Teste ,  qui  ne  s'y 
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ëtoit  pas  montre  pendant  la  rlrolution,  y  vint 
alors  pour  la  prenlière  fois.  L* accueil  qu^il  j* 
reçut ,  les  prévenances ,  les  attentions  dis-» 
tinguées  qn^on  loi  prodigua ,  doublèrent  pour^ 
nous  r intérêt  de  la  fête.  Gomment  ne  pas  jouir 
de  Phommage  public  et  libre  rendu  au  mé- 
rite personnel  ?  Comment  n^étre  pas  touché 
de  la  manière  dont  s^acquittoit  de  ce  devoir 
un  peuple  sensible  et  juste  ?  Au  surplus  ^ 
nulle  rixe ,  nulle  altercation  j  ne  troublèrent 
les  réjouissances  de  ces  jours  privilégiés  ^ 
pendant  lesquels  on  mangea,  dit -on,  dans 
le  bourg ,  pour  plus  de  mille  écus  de  viande  ; 
particularité  qui  caractérise  des  gens  habituel- 
lement rassasiés  de  poisson. 

Le  coibmérce  que  la  Teste  fait  à  la  cdte  de 
la  ci-devant  Bretagne ,  où  se  débite  le  pro- 
duit à^^  pins,  et  d^où  se  apportent  des  grains , 
dçs  lests  en  moellons  de  granit  pout  la  cons- 
titictlon  des  maison^,  n^est  pas  la  plus  grande 
ressource  dés  Bougés^  et  la  seule  qui  leur  pro-* 
cure  de  l'aisance  ;  c^est  la  pèche ,  c^est  elle 
qui  vivifie  la  contrée  ^  dont  elle  occupe,  tous 
les  habitans. 

Quelques  détails  sur  cet  objet  ne  paroîtront 
pas  ici  déplacés. 

«    Plusieuts  sortes  de  pèches  sont  joumelle« 
ment  pratiquées  à  la  Teste  et  sur  les  bords  du 

'  bassin  d^  Arcachon  :  eeUe  du  peugue,  du  palet. 
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de  la  traîne^  de  la  grande  seine,  de  la  sardine  ^ 
«t  des  divers  coquillages.  Les  marins  exercés^ 
les  matelots  novices  ,  les  femmes  ,  les  enfans, 

^'occupent  de  celle  qui  leur  convient  le  mieux  ; 
il  y  en  a  pour  tout  le  mondé. 

Celle  du  pendue ,  dont  la  dénomination  est 
visiblement  dérivée  de  pelagus^  est  celle  de 
la  haute  mer.  Cette  pèche  est  pénible  et  dan- 

^  gereuse.  Les  matelots  qui  la  pratiquent  s^as- 
ftocient  un  pilote  expérimenté,  se  réunissent 
$ous  rertàines  conditions ,  et  souvent  agissent 
pour  le  compte  d'un  entrepreneur  qiri  fournit 
)e  bâtiment  «  et  s^  charge  de  tous  les  frais. 
Les  bateaux  qui  servent  à  la  pêche  du  peugue 
sont  construits  comme  les  chasse  -  marées , 
et  du'  port  de  lo  tonneaux  au  moins.  Ils  ne 
M>nt  pas  pontés  ,  mai»  seulement  traversés 
par  des  baux  ou  solives  un  peu  arquées ,  ou 
e'assey.ent  les  rameurs.  Une  petite  tille  est  à 
Tarrière ,  ou  se  tiennent,  le  compas  »  le  pain  , 
la  chandelle  ;  le  pildte  en  a  la  cle{^  Ce  bateaa 
est  en  outré  pourvu  de  deux  mâts  avec  leurs 
voiles^  de  deux  ancres,  d'un  câble,  etc.: 
enfin,  douze  matelots  devroient  former  son 
équipage  ;  mais  ils  soot  souvent  moins  nom- 
breux ,  ce  qui  n^est  pas  toujours  sans  incon-* 
véniens.  Au  reste ,  chaque  bateau  pécheur  a^ 
#a  pinasse.  J'ai  déjà  parlé  de  ces  petites  em- 
barcatÎQiis  construites  en  planches  de  pin  re->' 
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fendues  et  chevillées  en  bois.  '  Chaque  pi* 
nasse  a  son  petit  mât ,  sa  petite  voile ,  sa 
petite  ancre,  quatre  avirons,  et  deux  hommes 
appelés  pescmres ,  qiii  doivent  être  à  peuprè^ 
considérés  comme  les  valets  de  T  équipage. 

Les  deux  bàtimens  étant  gréés  et  montés , 
les  filets  sont  mis  en  état  par  les  matelots.  Ce 
n^est  pas  un  petit  travail  ;  quarante  filets  au 
moins  sont  nécessaires,  et  il  en  faut  de  re- 
change ,  pour  parer  aux  accidens  de  toute  es- 
pèce auxquels  ils  sont  exposés.  Ces  filets, 
de  quarante  à  cinquante  brasses  de  longueur 
Sur  une  de  largeur ,  sont  garnis  de  liège  dans 
le  haut ,  de  pierres  et  de  plomb  par  le  bas. 
Us  sont  triples  dans  leur  épaisseur.  Celui  du 
centré,  dont  les  mailles  n*ont  guère  qu^un 
pouce  en  carré  ,  flotte  entre  les  deux  autres , 
dont  les  ouvertures  sont  de  huit  à  dix  pouces. 
Le  tout  est  fixé  sur  un  grelin  ou  petite  corde 
de  la  grosseur  du  doigt.  On  se  munit  enfin  de 
quatre  pieux,  garnis  de  crochets  de  fer,  et 
de  quatre  bouées  de  liège,  de  trois  pieds  de 
hayteur  sur  un  pied,  de  diamètre.  Le  pilote  et 
chaque  matelot  étant  pourvus  d^une  paire  de 
bottes  ,  d'une  paire  de  sabots  ,  et  d^une  es* 
pèce  de  surtout  fait  de  peau  de  mouton ,  la 
laine  en  dehors ,  comme  celui  des  bergers  , 
on  embarque  une  barlique  de  vin  ;  on  met  de 
la  paille  dans  le  bâtiment ,  et  lorsque  le  ciel 
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sourit  y  on  ta  tenter  fortune.  Cette  capricieuse 
déesse,  ain^i  qu^on  va  le  yoir,  fait  acheter 
cher  ses  faveurs  aux  marins  de  la  Teste.  Dès 
que  le  bâtiment  a  gagné  le  large ,  ils  mettent 
d'abord  à  la  m^r  une  de  leurs  bouées ,  qui 
tient  à  un  grelin  de  quarante  à  cinquante  brasses  ; 
ensuite  ils  jettent  successivement  les  filets 
ajustés  bout  à  bout^  et  dont  le  dernier  est 
amarré  à  bord  par  un  autre  grelin  ;  puis  ils 
mouillent  une  de  leurs  ancres ,  baissent  les  mâts 
sur  lesquels  ils  étendent  les  voiles ,  ce  qu'on 
appelle  mettre  à  la  cape.  Ces  opérations  pré- 
liminaires étant  terminées ,  ils  se  couchent  sur 
la  paille  :  la  nuit  arrive  ;  ils  soupent ,  et  atten^ 
dent  le  lendemain.  Dans  cet  intervalle ,  il  sur* 
vient  quelquefois  des  événemens  qui  dérangent 
toutes  les  dispositions  de  la  veille.  Souvent  la 
mer  grossit  àsaez  pour  interdire  aux  matelots 
la  levée  des  filets  pendant  trois  ou  quatre  jours 
consécutifs.  Les  filets,  quoique  situés  à  la  pro- 
fondeur de  dix  à  douze  brasses^  et  chargés  d'un 
poids  de  plus  de  deux  cents  livres ,  sont  alors 
pour  Fordinaire  balottés  ,  déplacés ,  roulés , 
déchirés ,  et  transportés  en  lambeaux  à  plu- 
sieurs lieues  de  distance.  Si  donc  le  temps  est 
mauvais  le  lendemain ,  on  prend  patience  ; 
s'il  est  orageux,  on  se  désespère  ;  s'il  est  £ivo- 
rable ,  on  lève  les  filets.  Cette  opération ,  quel-* 
que  beaux  que  soient  et  la  mer  et  le  cid,  ne  laisse 


pas  d^étre  toujours  lon^e  et  pénible.  Les  mâts 
sont  alors  hissés ,  le  pilote  est  au  gouvernail  ^ 
la  moitié  des  matelots  à  ses  avirons.  L^und^eux 
soulève  le  filet  ;  deux  autres  »  placés  à  côté  de 
lui  avec  les  pieux  armés  de  fier ,  se  rendent 
maîtres  des  gros  poissons,  et  deux  autres  dans 
le  fond  du  bateau  achèvent  de  dégager  du  filet 
le  produit  de  la  pèche.  Il  fiaiut  considérer  que» 
pendant  ce  travail,  le  vent  est  quelquefois  vio-- 
lent  y  la  mer  houleuse  et  très-agitée  ;  que  les 
matelots  sont  toujours  en  chemise ,  en  simple 
culotte  de  toile ,  pieds  nus  et  tête  nue.  Dans 
Phiver  surtout,  les  rigueurs  de  cette  matinée 
laborieuse  et  de  la  nuit  qui  Ta  précédée ,  ne 
peuvent  se  décrire  ni  s^  apprécier.  Ce  n'est^ 
pas  tout  encore  ;  la  pèche  terminée  ;  il  fiiut 
rentrer  ;  et  si  le  temps  est  mauvais ,  c^est  sou- 
vent le  plus  difficile.  Ecoutons  Beaurein ,  qui 
nous  peint  le  retour  des  pécheurs  du  peugue 
par  un  gros  temps ,  avec  ce  ton  de  bonhomie 
qui  caractérise  tous  ses  écrits.  «  Les  voiles , 
n  dans  cette  (^rconstance  ,  sont  baissées ,  dit^ 
9  il  ;  chaque  matelot  est  à  son  poste ,  ayant 
9  le  dos  tourné  vers  T endroit  où  il  doit  aller, 
j»  G*  est  pour  lors  que  le  pilote  seul  a  le  visage 
9  tourné  vers  Pavant.  Cest  sur  cet  honune 
n  expérimenté  que  tout  Téquipag^  se  repose. 
»  Il  observe  les  balises  jusqu^au  moment  où  il 
»  les  voit  vis-à-vis  Tune  de  T autre  (cesontde^ 
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»  pins  élevés  sur  les  dunes ,  et  qui  indiquent 
»  rentrée  d,e  là  passe  ).  Le  pilote  crie ,  à 
»  chaque  lame  qu'il  voit  venir  :  Gare  la  lame  f 
»  Alors  chaque  matelot  s'accroche  avec  son 
»  aviron  au  bois  sur  lequel  il  est  assis  /  et 
»  passe  son  aviron  par  dessous.  Le  pilote 
»  même  est  attaché  au  bateau  avec  une  corde , 
»  crainte  que  la  vague  ne  T enlève,  ce  qui 
»  n*est  pas  sans  exemple.  Si ,  avec  toutes  ces 
»  précautions^  le  pilote  manque  la  lame,  ou 
i  qu'elle  crève  en  dehors  (tf est-à-dire  vers 
»  la  mer) ,  'dans  ce  cas  la  chaloupe  périt  corps 
»  et  biens  :  si ,  au  contraire  ,  la  lame  crève 
»  en  dedans,  la  seule  force  du  courant  fiait 
»  avancer  le  bateau  de  plus  d'une  demi-lieue 
»  dans  le  bassin,  sans  voile  ni  rame  ;  et  on 
»  chante,  ajoute-t-il,  des  litanies.  »  Tout  se 
passe  encore  à  peu  près  de  même  dans  les 
mêmes  circonstances,  lors  de  lateiitrée  d'un 
bateau  pêcheur.  A  la  vérité ,  plus  de  litanies  ; 
on  chante  autre  chose ,  ou  l'on  ne  chante  rien. 

Qu'on  jugé  maintenant  ce  ^u'il  en  coûte 
dé  peines ,  et  combien  l'on  court  de  dangers 
pour  faire  manger  aux  Bordelais  des  turbots  , 
des  grondins  et  des  soles  ! 

La  pêche  du  palet  n'offre  point  les  périlleux 
hasards  de  celle  du  peugue  ;  elle  se  £aiit  dans 
le  bassin.  Hui^à  dix  matelots  s'associent  pour 
cette  pêche  ,  se  pourvoient  de  longs  pieux  de 


(  2o5  ) 
bois  pointus  par  un  bout ,  et.  fourchus  par 
Tautre,  et,  en  outre,  de;  cinq  à  six  filets  de 
trente  brasses  chacun ,  dont  un  spéculateur 
a  souvent  &it  les  avances.  Ces  matelots  mon- 
tent ensuite  deux  à  deux  dans  des  pinasses , 
et  se  rendent  à  marée  haute  sur  une  partie 
de  la  plage  que  la  mer  laisse  à  découvert  lors- 
qu'elle se  retire.  Ils  fixent  leurs  filets  sur  le 
sable  submergé  avec  de  petits  crochets  de 
bois  ,  et  les  disposent  circulairement ,  en  lais- 
sant une  ouverture  vers  le  rivage  où  les  pi- 
nasses sont  mouillées.  La  marée  descend  :  les 
pinasses  entrent  alors  dans  Tespace  circulaire  ; 
leur  équipage  rélève  les  filets  sur  les  pieux 
fourchus,  et  lorsquUls  sont  à  sec,*  on  se  saisit 
de  tout  ce  qu'ils  contiennent.  On  y  trouve  des 
rougets ,  des  maquereaux ,  et  quelquefois  de 
petites  soles. 

Les  mêmes  poissons  se  prennent  à  la  pèche 
de  la  traîne  ,  qui  se  pratique  dans  le  bassin 
et  sur  quelques  parties  de  la  càte.  Quatre  ou 
six  matelots  s'embarquent  dans  une.  pinasse 
avec  un  filet  de  ciaquante  ou  soixante  brasses. 
Ce  filet ,  garni  de  liège  et  de  plomb  v  appar- 
tient à  un  maître  de  pêche  qui  reste  sur  le. 
rivage  ,  et  qui  tient  attaché  à  son  bras ,  pour, 
plus  de  sûreté  sans  doute  ,  un  petit  grelin 
amarré  au  filet.  La  pinasse  vogue  à  quarante, 
ou  cinquante  pas  delà  côte.  Lorsque  le  maître, 
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qui  marche  sur  le  rivage  parallèlement  à  la 
pinasse  »  juge  à  propos  de  faire  jeter  le  filet  , 
un  signe  de  sa  part  avertit  les  matelots  :  le 
filet  tombe  ;  P  équipage  rame  alor^  avec  force , 
et  revient  à  terre  en  décrivant  un  demi-cercle. 
On  tire  le  filet ,  et  avec  lui  tout  le  poisson 
qui  s^y  trouve  pris. 

'  La  manière  dont  on  pêche  à  la  grande 
seine  est  assez  connue.  Elle  se  pratique  dans 
le  bassin  et  sur  la  c6te  ;  nous  ne  la  décrirons 
point.  Les  filets  dont  on  se  sert  pour  cette 
pécha  ont  de  cent  vingt  à  cent  trente  brasses 
de  longueur. 

Celle  de  la  saildine  se  £adt  dans  le  bassin , 
avec  un  filet  de  douze  pieds  de  haut  sur  vingt- 
cinq  de  long.  Deux  hommes  dans  une  pinasse 
jettent  des  appits ,  et  se  servent  principale- 
ment du  fi*ai  de  poisson,  que  la  rivière  de 
Leyre  leur  fournit  en  abondance.  Us  promè- 
nent ensuite  le  filet  dans  les  Ueux  où  ils  ont 
répandu  les  amorces.  Attaché  à  la  pinasse  ,  ce 
filet  racle  le  fond^  au  moyen  des  poids  de 
plomb  qa^il  porte  à  sa  partie  inférieure.  Lors- 
qu'on le. lève f  si  la  pèche  est  bonne,  dit 
Beanrein ,  chaque  maille  du  filet  tient  une 
sardine  suspendue  par  les  ouïes  ;  il  semble 
alors ,  ajonte-t-il ,  que  ce  filet  est  couvert  de 
larmes  d^argent.  Cette  pèche  se  lait ,  à  la  Teste 
comme  sur  toute  la  côte  ,  au  commencement 
de  l'été. 
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Les  huîtres ,  les  pëtoncles ,  les  coutoyes  et 
autres  coquillages,  se  pèchent  à  la  drague,  ou 
se  ramassent  tout  simplement  à  la  main  dans 
les  parties  du  bassin  qui  se  décourrent  à  marée 
basse.  Les  huîtres- qu^on  se  procure  par  le 
premier  de  ces  moyens  sVappellent  huttres  de 
drague  ;  les  autres  sont  connues  sous  le  nom 
à'huttres  de  graoette. 

On  connoit  la  drague  ;  c^est  un  instrument 
de  fer  décrit  dans  le  Traité  des  Pèches  de 
Duhamel,  et  en  usage  sur  toutes  nos  côtes. 
Deux  hommes  traînent  la  drague  amarrée  à 
une  pinasse ,  (lans  les  chéneaux  ou  canaux  du 
bassin  :  ils  rament  avec  force ,  emplissent  la 
drague ,  et  la  vident  dans  la  pinasse. 

Les  femmes  et  les  enians  s^occupent  de  cette 
pèche ,  et  la  pratiquent  presque  exclusivement 
sur  les  crassats  ou  bancs  dé  sable  qui  se  dé-- 
couvrent  à  marée  basse  dans  toute  P  étendue 
du  bassin.  On  arrive  alors  ;*  on  mouille  sur  le 
creusât ,  et  lorsque  la  mer  est  toi^t-à-£atit  ré- 
tirée ,  les  huîtres  ,  les  autres  co*quillages  sont 
là ,  il  ne  £uit  que  se  baisser  pour  les  prendre. 
On  se  sert  d^un  râteau  pour  les  ramasser  ;  on 
en  remplit  des  paniers  qu^on  porte  dans  les 
pinasses  ou  sur  le  rivage. 

Ceet  encore  sur  les  crassats  que  se  &it  une 
autre  pèche ,  ou  plutôt  une  chasse ,  sur  laquelle 
}e  ne  puis  m^ empêcher  de  m^arréter  un  instant. 
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Cest  celle  des  canards  sauvages  »  qui  ne  maa^^ 
quent  pas  d'arriver  à  Tentrée  de  Phîver  dans 
le  bassin,  en  troupes  innombrables.  La  mer 
est  alors  couverte  de  ces  oiseaux ,  et  souvent 
Tair  en  est  obscurci.  ObUgés  sans  doute  par 
les  places  du  Nord  à  fuir  leur  pays  natal  pour 
chercher  des  climats  plus  doux ,  ils  viennent 
habiter  le  bassin  d'Arcachon,  où  ils  trouvent 
une  eau  qui  ne  gèle  point,  une  nourriture  qui 
leur  convient ,   et  plusieurs  autres  rapports 
avec  leurs  habitudes  naturelles.  Quelques-uns 
passent  ensuite  dans  les  environs ,  et  même 
jusque  ^ans  nos  contrées ,  où  ils  sont  regardé» 
comme  les  précurseurs  d'un  froid  prochain  et 
rigoureux.  Ne   se  fixant  nulle  pi»rt  en  aussi 
grande  quantité  que  dans  cette  baie ,  ils  y  de- 
viennent pendant  quelques  mois ,  pour  les  ha- 
bitans  ,  une   ressource  aussi  abondante  que 
hicrative.  Les  filets  à  Taidc  desquels  on  prend 
ces  oiseaux  sont  tendus  sur  lés  crassais  a^^ec 
de  longues  perches  qui  les  tiennent  élevés. 
Les  canards ,  "dont  la  vue  est  trcs-perçante , 
les  évitent  pendant  le  jour  ;  mais  quand  il  ne 
pleut  point ,  qu'ils  ne  peuvent ,  comme  on  le 
dit  ici,  boire  sur  l'aile^  et  qu'ils  vont  chaque 
soir  se  désaltérer  dans  T^tang  de  Caseaux ,  ou 
dans  les  marais  voisins ,  c'est  à  leur  départ , 
c'est  à  leur  retour,  par  les  temps  de  brume  , 
et  le  matin  surtout ,  qu'ils  deviennent  la  proie 
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du  ckassénr.  Us  se  prennent  alors  qiiélqaefbii^ 
en  si  grand  nombre ,  que ,  dans  certaines  mah 
tinées,  un  seul  particulier  en  ramasse ,  dit-on^ 
la  cliarge  de  cinq  à  six  chevaux ,  et  qu^on  les 
expédie  à  Bordeaux  par  charretées.  Il  n^est 
pas  douteux  qù^il  né  se  trouve  de  belles  eSH 
pèces  ,  des  espèces  rares ,  ou  peut-être  mémef 
epcore  inédites  dans  cette  multitude  de  ca- 
nards j  où  se  mêlent  souvent  des  |^èbes ,  deîs 
plongeons,  et  d^autres  oiseaux  de  la  même 
Ëimille.  Le  tadorne ,  le  morillon,  y  ont  été  re- 
cohnus  par  les  naturalistes  de  Bordeaux,  qui , 
en  bbsertant  avec  soin  tous  les  oiseaux  de  ce 
genre  apportés  dans  lés  marchés  de  cette  grande 
ville  ,  pourroient  j  rencontrer  des  espèceis 
nouvelles.  Il  h^  est  point  rare  que  les  habitaiis 
de  kt: Teste  conservent  d^une  année  à  l-autre 
quelqties-uns  de  ces  caiiards  dans  leurs  basse»- 
cours.  Ces  oiseaux,  très-voraces ,  sont  peu 
fairouches ,  et  s^ apprivoisent  aisément.  J^eii 
ai  vu  plusieurs  chez  différens  particuliers.  Chez 
Tun  d^eux ,  f  ai  remarqué  surtout  une  petite 
sarcelle  tort  jolie ,  très-&milière  avec  les  gens 
de  la  maison ,  et  que  je  crois  êb*e  Vanas  creccaj 
ou  pour  le  moins  une  variété  de  cette  espèce. 
Maïs  trop  tard,  peut-être,  je  regarde  lé 
volume  de  mon  manuscrit ,  qui  s'est  insensi- 
blement accru  d^une  foule  de  remarques  pr^ 
cipitées  ,  d^observations  hasardées ,  dUnutiles 
T.  xvni.  y*  Souscfipt  i4 
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.^é^rif^tions ,  et  )é  m'arrête.  Ce  n^est  pas  sans 
-^ffiroi  que.  je  considère  à  tête  reposée  tout  ce 
qui  éit  iFenu,  pour  amsi  dire  de  soi-même,  se 
.placer  ici  sous  ma  plume  incertaine ,  et  tout 
-ce  qu^eUe  a  tracé  sans  conséquence  :  et  sans 
prétention.  Cependant  si  le  lecteur  a  daigné 
«n'accorder  quelque  indulgence ,  et  s'il  veut 
JBnir  avec  moi  ce  petit  yoyage  ^  pour  ne  point 
le'  ramener  par  ia  même  route  >  je  prendrai 
celle  de  Bordeaux. 

Cette  router  d'abord  la  même  que  celle  de 
3azas ,  conduit  eii  partant  au  bac  de  Lamothe. 
Elle  se  perd  ensuite  dans  le  quartier  d'Ar- 
•genteyres ,  où  l' oii  ne  ynit ,  daiis  une  immensité 
de  '  landes ,  qu'une  petite  chapelle  et  huit  à 
•dix  maisons.  On  a  cherché  l'étymologie  du 
miOt  ArgenUyres  dans  la  langue  celtique  ;  mais 
de  quelque  manière  qu'on  s'y  sôit  pris,  on  n'a 
rien  trouvé  de  satisfaisant  ni  de  vraisemblable. 
iDàns .  cette  langue ,  selon  Beaurein  ,  qui  cite 
BuUet ,  argcn  signifie. rivière  ou  marais;  il  n'y 
a  ici  ni  marais  ni  rivière-  Sa  Von, décompose 
ce  mot,  sa  première  syllabe  ar^  ajoute-t-il^ 
est  une  pierre.  Sans  nier  que  cela  puisse  être  , 
je  lui  observerai  cependant  que  c?est  aussi 
l'article  défini  le  qui  s'est  conservé  dans  le 
Jbas-breton  ;  ar  mçr  la  mer  ;  or  dUn  ou  or  den 
JChomme  ;  ar  gotith  ou  ar  gorpg,  ou  ar-grng 
la  femme  :  mais  n'importe.  Beaurein  dit  encore 
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que  genit  adjectif ,  pour  i^en  peut-être ,  âéé^h 
que  la  pierre  est  blanche  ou  belle.  Mais  il  xà^ 
a  point  de  belles  pierres  dans  ce  pays  maudit  s 
les  seules  qu^on  y  trouve  sont  àt  grè&  ferru- 
gineux extrêmement  grossier.  Ces  pierres  ne 
sont  ni  blanches  ni  belles.  D^un  autre  eôté^ 
le  mot  gent  indique  aussi ,  selon  certains,  au- 
teurs y  un  lieu   clos  par  des  murailles.  Sans 
doute  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  cette  étyiiKH 
logie  ait  pu  convenir  jadis  à  quelque  portion 
de  la  plaine  d^  Argenteyres  ;  mais  les  deux  d^n-. 
niéres  syllabes ,  pouvant  venir  àt  Touron  ot» 
de  ToToty  désigneroient  toujours  une  rivière , 
un  ruisseau,  ou  pour  le  moins  une  font^ine.i 
n  faut  donc  perdre  T  espoir  d^  exhumer  de  la 
I^gue  celtique  T origine  d'un  nom  de  lieu  qjai,, 
se  rapprochant  de  beaucoup  d'autres ,  de  Van*) 
^iennom  de  Strasbourg,  par  exemple  ,  ne  sqf^ 
peut-être  pas  de^  la  même  spurce,  et  n'a  nul, 
rapport  avec  aucun  d'eux.  Rien  n^est  aussii 
plaisant  que  de  voir  un  savant  robuste  se  dé** 
lettre  au  miUeu  de  pareilles  difficultés.  Lors-, 
qu'il  est  forcé  d'abandonner  la  discussion  in- 
fructueuse ,  il  a  Pair  désappointé  d'un  homme , 
à  la  fois  déçu  de  l'espérance»  la  plus  chère  et 
la  mieux  fondée.  Après  tout ,  dans  quel  genre 
que  ce  soit ,  la  déconvenue  est  en  raison  du  ' 
degré  d'intérêt  qu'on  apporte  à  l'objet  de  ses  , 
recherches.  Malgré  l'apparente  aridité  de  celles 

14. 
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dont  il  «*agit,  on  ne  peut  disconvenir  ce-^ 
pendant  qu'elles  ne  soient  souvent  cutietises, 
et  parfois  utiles.  Ce  sont  au  moins  des  es- 
pèces de  logogHphes  qu'on  est  bien  aise  de 
deviner/  et  que  chacun  peut ,  sans  de  graves 
inconvëniens  i  expliquer  A  sa  manière. 

Parvenus  au  petit  village  de  la  Croix  de 
Heiris  i  nous  eûmes  Toccasion  dé  reprendre 
notre  revanche ,  e;i  suivant  les  idées  étymolo- 
giques que  nous  avions  creusées  sur  là  foute  / 
ne  pouvant  faire  quelque  chose  de  mieux.  La 
Croit  de  Heins,  selon  d'AnvilW  et  Beaurein  , 
était  l'ancieflne  limite  des  territoires  respectif» 
des  Bôyens  et  des  Bîturîges-Vivisqtifes ,  pre- 
itûers  habitans  de  Bordeaux.  Pour  le  coup  ^  la 
chose  est  prouvée,  fines  était  le  nom  reçu , 
dans  la  basse  kèîmté ,  des  bornes  posées  sut 
les  territoires  contigus^  On  en  voit  des  ei^emples' 
danfs  le  d-dëvànt  Orléanais,  le  pays  Char- 
tirainy  là  Boûi^ôgne^  la  Chaftipagiié,  la  Lorraine. 
La  tracé  de  ce  mot  s'est  aussi'  conservée  dans 
celui  de  confins  et  dans  le  verbe  confiner  :  en 
style  de  barreau  ,  on  dit  finage  pour  borne  « 
limite.  Tant  d'exemples  sont  superflus  :  il  nous 
suffit  de  savoir  que,  dans  toute  l'ancienne 
Gante  ,  et  dans  toutes  les  partîmes  de  l'Europe 
jadis  soumises  aux  Romains ,  il  y  »a  beaucoup 
de  lieux  qui  oht  gardé  le  notn  de  ïtnes,  de 
Fins^  de  Feins^  tiré  de  leiur  position  sur  la  ligne 
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de  démarcation  des  territoires.  Or,  point  dé 
doute  que  ces  feins  niaient  été  traduits  en 
keins  par  les  Gascons ,  qui  changent  ^  comme 
on  sait ,  Vfenb  dans  leur  langage,  BeiitiFctt^ 
en  apporte  une  preuve  incontestable.  «P^ins  U 
diocèse  de  Dax,  dit-il,  sur  les  limites  qui  ré- 
parent cet  évéché  de  celui  de  Rayonne ,  un^ 
paroisse  appelée  Saint  r  Martin  de  Heins  est 
nommée ,  dans  un  titre  latin  daté  de  Tannée 
1 491 ,  SaiictLrMartini  de  Finibus.  n  CeU  c$t  clair 
et  sans  réplique.  Nous  sommes  d'aiUeiivs  à  I4 
Croix  de  Heins,  sur  uae  voi^  rom^iine  que 
nous  suivons  presque  depuis  I4  sortie  4^  boi/i 
de  Lamothe.  £Ue  est  visible  çn  quel^(«^  ea^ 
droits ,  se  perd ,  reparoît  ensuite ,  et  se  ma- 
nifeste kt  pkânement  4vec  les  débris  d^  Qons- 
tniotioèd  antiqiies  mentionnés,  pa^  l^^^ein^ 
Si  donc  il  ne  nous  a  p«s  ^té  donné  dc^  sortir 
avec  honneur  de  rétymol^g^  d^A^g^toftey^es» 
tout  se  réunit  ici  en  &vew  de  oeUe  det  Hm^  t 
et  nous  devons  nous  reconnoître  av6Q(i^bglie9 
sur  la  limite  des  deuxanciens  territpîre^.  Lea 
^nti^foaires ,  déconcertés  et  chagcuMs.Iofsque 
leur  érudition  est  en  dé&ut  ou  se  trouvé  im- 
suffisante)  doivent  santec  de  pie  lorsque  aussitôt 
après,  elle  les  sert  si  heureusement ,  et  qu^un 
corps  de  pveuves  aussi  compkt  se  réunit  en 
Icur^fiiveurw  Quel  contentement  j^éprouveroU 
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en  ]^reille  occasion,  Jsi  j'avofe  Thôimeur  d^'êtrc 
antiquaire!    •        '     ' 

Quant  k  la  voie  romaine  sur  laquelle  nous 
cheminons  en  raisonnant  de  la  sorte ,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Levade  ou  de  Car- 
min  Bougés  (  clieWiin  des  Boyens  ) ,  elle  se 
prolonge  dans  les  landes ,  et  se  trouve  com- 
prise dans  ^itinéraire  d' Antoniri.  C*est  elle  qui 
conduisoit  à^Acfuœ  TarbeUioœ  à  Burdigalay 
passant  par  MoscorUum  \  Segoiarri ,  Losam  » 
Salomaeum  et  BoïL  Où  donc  était  situé 
Boïi  ?  Son  emplacement ,  je  l'ai  déjà  dit, 
seroit  à  |amais  pouf  nous  dans  le  vaste  pays  des 
conjecturés  »  s'il  n'étoit  très-vraisemblable  qu'il 
n'existe  plus^. 

Efi  partant  deHeins,  où  l'on  a  recueilli  des 
médaiUes  romaines,  entre  autres  celle  biencon- 
ïïiie  dé  Véspasien,  a^  consacre  la  conquête 
de  la  Judée,  et  qui  porte  cette  Irgende,  Ju^ 
dcfia  capta  ;  Wsre  rapproche  dû  Médoc,  qu'on 
a  d^bof d  sur  la  gauche ,  et  dans  lequel  on  se 
trouvé  bientôt.  Cette,  langue  de  terré  située 
entre  la  mef  et  la  Garonne ,  et  qui  se  rétrécit 
toujours  jusqu'à  Tembouchure  de  ce  fleuve  ^ 
fut  la  patrie  des  Meduli^  peuples  de  l'Aqui- 
taine. 6e  pays  est  en  général  très-plat,  offre 
beaucoup  de  marais^,  très-peu  de  sources  et 
4' eaux  courûtes»  Ses.  pluies  l'inoadent,  des 
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brouillards  le  couvrent  presque  •continuelle'^ 
ment  pendant  l'hiver  ;  et  par  Teffet  d'une  im4 
perturhable  alternative  ^  d'une  djé^ante  com^ 
pensation,  de  longues  sécherrasçs,  d-excessives/ 
chaleurs  y  font.de.  Tétë  une  saison  intolérable*. 
Avec  cette  température  habituelle,  le  Médoo 
ne  sauroit  être  que  très -malsain.  Les  fièvre» 
ks  plus  rebelles  y  sont  endémiques;  et  les 
habitans ,  à  la  réserve  die  ceux,  de  quelques 
comnumes  riveraines,  y  sont  tous  d^une  com-^ 
plexion  foible ,  d'une  débilité  remarquable  ,i 
et  ne  vivent  pas  long-temps.  Là  se  trouve  eor 
dé&ut  la  maxime  du  savant  comte  de  Stolberg 
sur  l'analogie  qui  doit  régner  en  général,  dit-« 
il,  partout  entre  la  constitution  physique  du 
peuple  des  campagnes  et  celle  du  bétail.  Danâ 
le  Médoc  ^  les  hœufe  sont  grande  et  forts  ; 
l'espèce  humaine  petite  et  misérable.  Ce  prin^ 
cipe,  néanmoins,  se  justifie  le  plus  souvent, 
et  notamment^  comnle  nous  l'avons  déj^  vu  ^ 
dans  les  Landes* 

.  Le  Médoc.c^e  quelques  ^anciens  usages  re-« 
marquables,  que  le  caractère  apathique  des  ha- 
bitans ^  peu  enclin  au  changement ,  ne  fut-ce 
que  par  nonchalance ,  a  conservés.  Parmi  ces 
usages ,  celui  qui  se  pratique  lors  de  leurs  mar 
riages  est  Pun  des  plus  singuliers.  Je  le  dois, 
ainsi  que  tout  ce  que  je  vais  dire  sur  ce  pays., 
à  un  mémoire  manuscrit  très-bienfait,  quç 
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M.  Kff^rpp  9  Iti  ea  Pan  8 ,  à  la  Sociëtë  des 
Sciences  de  Bardei|ux^  et  qu^il  a  bien  TOula 
me  €ommiiiQ^<p]er«  Le  jour  de  la  célébration 
de  la  noce ,  le  plus  proche  parent  dç  la  fotore 
reçoit  d^elle  un  mouchoir.  Il  Tattachç  an  bout 
d'une  perche  y  Pomé  de  rubs|iis ,  et  marche 
devant  le  cortège  lorsqu^il  sç  rend  à  Pé^se. 
Un  autre  parent  tient  à  la  main  un  balai  de 
petit  houx,  ruseusacuieatus.  Ce  b^i  fut-il 
employé  dans  Porigine  ^  dit  M.  Bergeron ,  pour 
éloigner  les  sorciers  et  se  délivrer  de  leurs 
maléfices  P  Gela  peut  être  chez  u9  peuple  jadis 
très-superstitieux ,  et  qui  Test  encore.  Quoi 
qu'il  eii  soit,  ce  n'est  plus  aujourd'hui  la  seule 
fonction  du  porte-^haldi  ;  il  doit  aider  à  dé** 
biayer  le  chemin  de  tous  les  obstacles  et  des 
embarras  de  tout  genre  qui  poun^oient  re~ 
tarder  le  cortège.  On  se  doute  bi^U' qa^à  cet 
égard  les  Toisihs  s'amusent  à  lui  donner  de 
Voec«]ipation ,  et  qu^Us  'portent  sur  la  route 
tout  ce  qui  peut  la  salir  et  l'encombrer.  Cette 
espèce  de  plaisanterie,  cependant,  n'est  pas 
la  dernière  ni  la  meilleure  :  la  yoici.  Le  len« 
demain  de  la  noce ,  les  convives  de  la  veille 
se  rendent  encore  ches  les  époux  ;  ils  mangent 
et  dansent  avec  eux.  Jusque-là  tout  se  passe  à 
merveille  ;  mais  vers  midi ,  au  moment  où  Pon 
y  pense  le  moins,  le  porte*enseigne  allume 
tout  à  coup  le  balai ,  tombe  sur  les  convives 
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avec  cette  espèce  de  torche  enflammée  ^  ka 
chaâse  de  la  maison ,  les  poursuit  en  leur  di*« 
sant  :  Be&rezHWjiAS ,  gens  4e  bz  noce ,  chacwh 
chez  vous  ;  la  mariée  h*a  phif  besoin  de  vous^ 
C'est  ainsi  qu*  on  congédie  poliment  ks  Toisins  ^ 
les  amîs^  les  parens ,  et  qu'on  termine  la  UXt. 
'  Je  ne  m'arrêterai  point  sur  raille  détails  de 
cette  sorte,  consignés  dansle mémoire  ci-^essu$ 
cité  ;  je  mentionnerai  seulement  une  foire  qui 
ne  se  tient  que  la  nuit ,  et  oi^  Ton  ne  Tend  que 
des  animaux  éreintés  ,  estropiés  ou  malades  , 
ainsi qu* une  autre  fidire  où  Ton  ne  trouve  qi:|e  de 
l'ail;  ce  qui  doit  donner. en  passant  tm  aperçu 
dé  la  délicateissè  et  du  goâtt  que  les  Médoquin^ 
apportent  à  leur  cuisine.  Us  ne  sont,  au rçste  » 
pas  mieux  logés  que  nourris,  au  moins  dan*^ 
la  partie  occidentale  ou  maritime,  l^  pierre  » 
Targile  même ,  y  sont  très-rares/,  k  c^urarx  et 
la  tuile  n'y  existent  point.  On  construit  lef 
habitations  avec  des  gazons  taiUçs  en  cubes  4 
et  nommés  queyrous,  du  latin  qvfldratus  isana 
doute  ;  on  les  couvre  avec  les  feuilles  du  roseajli 
des  sables ,  arùnda  arenana ,  qu'on  appeHe 
gmirbet^  et  qm  croît  abondamment  sur  les 
côtes.  Si  ces  bâtimensne  sont  pasfiurt.  soUdés^ 
s'ils  exigent  des  réparations  fréquentes,  leor 
couverture  très^légère ,  impénétrable  à  la  pluié 
«t  &  f  air  extérieur ,  lorsqu'elle  eft  bien  £ûtey 
dure  vingt  ans  au  taioinj». 
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•  Ce  sont  les  habitans  à  demwsauvages  de  ces 
misârables  huttes  qui  parcourent  les  bords 
de-  la  mer  dans  les  gros  temps,  «t  qui  guettent 
avec  r  œil  afiamë ,  F  œil  criminel.de  P  envie  ,  le* 
moment  où  les  vaisseaux  yiendroi^t  se  briser 
sur  le  rivage.  La  nuit  la  plus  afiBreuse'  n^ést  pas 
celle  où  ces  espèces  de  bjaurbares  se-  rassem- 
blent le  moins  sur  ces  bords  .malheureux.  Là  ,* 
pendant  la  tempête ,  les  hommes ,  les  femmes  , 
les  enËuis  réunis  /  appellent  le  naufrage.  Si  le 
jour  leur  montre  des  débris  jetés  à  la  c&te  » 
ils  poussent  à  TenVi  des  cris  de  joie  ;  leurs 
vœux  sont  accomplis.  Avarech  !  a^arech  /  est 
le  mot  de  ralliement ,  le  signal  du  pillage.  Ce 
mot,  à  rinstant  répété  de  bouché  en  bouche ^ 
est  proclamé  dans  les  communes  voisines.  On 
accourt ,  on  arrive  de  toutes  parts ,  et  chacun 
è^appToprié  :avec  allégresse  la. proie  que  lui 
pi^sente  un  sort  av^eùgle  et  crueh  Quelquefois 
rinfbrtuné  que.  P Océan  vomit  à  moitié  mort 
sur  le  sable ,  est  impitoyablement  dépouillé. 

Quelquefois mais  rhumanité  frémit  sur  les 

sbènes. déplorables  qu^offîrent  trop  souvent  cefs 
heures  de  douleur  :  je  ne  saurois  les  retracei; 
iei;  ma  plume  s'y  refuse. 

Cependant;  si  les.  habitans  des  landes  du 
Médoc  noiis  épouvantent  alors  par  des  actes 
de  férocité  qui  révoltent,  ils  se  recomman- 
dent sous  un  autre  rapport  par  un  monument 
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de  raison  et  de  sagesse  ,  aiM)iiftl  oii  applaudit; 
Comme  dans  la  ikature,  le  bien  et  le  mal  se 
compensent  souvent  dans  la  société  y  et  les  biir 
ganSU  sentent  eux*mémes  Findispensable  be- 
soin de  réprimer  le  brigandage  ;  ces  même» 
hommes  de  rapine  et  de  sang ,  sur  leurs  af* 
freuses  plages ,  s^  étoient  volontairement  sou- 
mis à  un  codé  qu^une  longue  habitude  avoit 
consacré 9  et  qui,  sanctionné  par  l^aasentiment 
général ,  étoit  observé  dans  la  contrée  comme 
un  véritable  corps  de  lois.  Le  parlement  de 
Bordeaux  PaVoit  hpmologué ,  et  il  îi'y  a  que 
peu  d^années  qu^il  étoit  encore  en  vigueur. 
S'il  n^ existe  plus  aujourd'hui,  ce  qui  est  vrai- 
semblable ,  je  n'ai  pas  dû ,  en  parlant  d'un  pays 
inT  lequel  il  y  à  si  peu  de  bien  à  rapporter, 
le  passer  sous  silence. 

'  En  discourant  sûr  ces  divers  sujets ,  en  nous 
livrant  aux  réflexions  qu^ils  inspirent ,  nous 
trompions  les  ennuis  de  la  route ,  qui  s'abré-- 
geoit  insensiblement.  C'en  est  Eut,  el|e  touche 
à  son  terme  ;  Bordeaux  se  montré  à  rhorizôn. 
Le'  clocher  tronqué  àe  Peyberlàndj  là  base  de 
celui  de  Saint-Michel,  les  aiguilles, de  la  mé* 
tropole  paroissent  ;  j^ientôtle  dôme  du  magni- 
fique théâtre  élevé  par  l'architecte  Louis 
frappe  à  son  tour  les  regards ,  et  le  lion  de  la 
tour  du  hefiroi  se  distingue^  Ce  lion,  animal 
symbolique   de  l'ancienne  Guieime ,  appuyé. 
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pit  aèft  patm  !ao4)^e|ire8  sur  ud  g^obe^  et 
aensant  de  girouette  ,  est  là  singuKèrement 
phcë  :  il  y,  ëfii  en  déph  de  la  nature  ,  du  bon 
sens  ei  du  f^oÀt.  La  sautereBe  qui  serroit  de 
cimier  aux  armçs  de  Gr^sham ,  est  bien  mi^ix 
située  sur  Thorloge  de  la  bourse  de  Londres. 
Mais  cessons  enfin  de  discourir  ;  f  adiè^e  raa 
petite  exoinrsion  à  cinq  keures  du  soir ,  j^^ntro 
à  BordeaiBC,  et  je  m'y  perds»  id^s  la  fouie. 


.Nçtf  xi^  Rédflctmr  des  An^^e\ ,  sur  ^n 
p€fs^a^d^V(^IGfge. précédent. 

L'HYPorâto  de^  SaîntrAnfs» ,  'âgptèa  laqucilrles 
jB<)u4'Iu1î^  et  de  Gcerii^anie  sçi^iept  If  s/desceadc^a»  dt 
rimperceptible  peupUdç  des  Boaies  ou  Bc^^  d^Aquitjime  | 
lions  parok  bien  hasardée. 

Les  Romains  nous  ont  apprisqae  sons  le  r^gne  de  Tar* 
qiîo  I"l  V^talie*  futenvalùe  par  des  peuples  de  la  Giade 
tfiff^ffpùuf  parmi  Ipsgnds  étqiei^tles  B^;  laa^is  rum  nt 
prouve^  que  ces  Bqu  venpient  de  la  France^  La  Celtique , 
Galade  ou  Gaule ,  sVtendoit  jusqu'aux  bords  du  Danube , 
êe  la  Save  et  de  la  Drave.  CVst  entre  les  Alpes  et  le  Ba-» 
nube  qoe^Stsaboh,  Pline  et  Gésar  connoissent  le  grand 
et  puissant rpeuple  des  Bù^^  q^LÏ  ^rqi\  4^»  guerr^  ffé^ 
<{iientes  avec  les  Noriçi,  peyples^panDonienSf  et  qui^,  atta- 
qué d'abord  par  les  'Cimbres,  nation  teutonîque ,  fut 
tasuite  vaincu  et  presque  anéantipar  les  Gètes  ou  Daces, 
ibab  se  réunit  de  nouveau  dans  la  forêt  hercy nieiine»  4^bs 
le  Bâwhermpa  ou  \k  l^ohèak^^  à'où }  yera  k  sinièipe  aî^r 
cle,  ils^se  rëpapdirent  sur  tous  les  pays  limitrophes,  sou» 
le  nom  dé  Baïo^Varii  ou  Bàivpani  ^  c'es^-à-dirq  jtsfes  Jm 
BqU  (  du  môi'imtonique  por,  reste),  .  * 
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U  est  vraitemUabie  que  les  Boii  d'Itftik  ëtoient  origi- 
naires des  bords  du  Danube.  Ce  fut  également  de  «s 
contrées  que  vinrent  les  Bùti^  allié»  des  Helvé tiens,  et 
'  qui,  vaincus  par  César,  s'établirent  dans  le  Beaujolais 9 
ou,  sebn  d'aiktre^,  daâft  le  Bourbonnais.  Avant  cette 
irruption^  il  n^  avdit  {Probablement  point  de  'Baii  dans  la 
Gaule  proprement  dite. 

Les  Boates,  qu^on  ne  trouve  désignés  sous  le  nom  de 
Bm  que  dans  le  siècle  d'Aosoile,  dm  pu  être  une  ttoiivalle 
colonie  des  Boïens  établis  dans  \e  Beaujolais.  Peut-étr^ 
même  ces  Boïens,  regrettant  les  forêts  de  pins  et  de  sapins 
de  la  Bavière,  émigfèrênt-ib  tous  vers  les  côtes  de  l'Aqui- 
taine. Voici  ce.ijui  nous  confirme  dans  cette  conjecture  : 
Le  nom  de  Boiohemum(^Bo'ien-Ham,  patriedesBoïes),  celtfî 
de  Buch  ou  Busch,  bois,  forêts  ;  celui  de  VEyre,  rivière  au  gra- 
vier (comme  %ngi-tSi^iiJ  ou  0^-5é/itfén  Sâiièniarck)$ 
enfin ,  le  nom  même  de  Boiî  on  BoySf  garçons ,  gens  va- 
leureux, nous  paroissent  tous  venir  du  teutonique  ou  du 
Belgique,  et  hùtlëment  du  celte  proprement  dit.  Noua 
considérons  âont  iei  BdU  coitmie'flrié  tribù  ïetytque ,  c'est' 
à-nlirè  inëlângte  de  Celtes  et  de  Gef&aihs  ;*  et  comfnë 
l'eitrênfé  adneaa^  tétt  Véat^  dfi  là  ckaine  dés  tribus  bel^ 
gtques. 

Les  niols  mçarei^i  avanch  qni^  chez  les  Médoqtiinâ^ 
annoncent  le  naufrage  d'un  bAtimebt  ^  colincident  avec  ce4 
étymplogiçs.  I^es  Jutlandais ,  ddns  leur  dialecte  ptovin-^ 
cial ,  un  des  plna  anciens  du  Nord  ^  disent  ai  i^raç ,  pour 
désigner  un  bâtiment  naufragé*  Jfruck  est  aussi  un  mot 
saxon ,  frison , .  holîandaij. 


■  r-fii  Cûi-  *7. 
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EXTRAITS 

D'un  Liore  qui  contient  la  doctrine  des  IsmaéUs, 
fàisaM  suite  à  la  Notice  sur  les  Nosairis  et 
les  IsmaéUs  {i)  : 

Par  M.  Ro  ussea  u  ,  Consul  général  de  France 
à  Alep. 


AVERTISSEMENT. 

Li^ouYHAGE  dont  je  vais  essayer  de  traduire 
les  endroits  les  plus  propres  à  £aiire  connoître 

(i)'  M.  Silvcstrc'dc  Sacy ,  à  qui  nous  devons  la  com- 
munication de  ces  extraits ,  ainsi  que  celle  du  mémoire  de 
M.  Rousseau  sur  les  Nosaïris  et  les  I^maélis  de  Syrie^ 
que  nous  avons  publié  dans  le  tome  XIV  de  ces  An- 
pales  9  p*  27 1  "-3o3 ,  .i^qi^s^ipstf:Hh  que  |es  extraits  qu^îl  a 
reçus  de  M.  Rousseau  sont  beaucoup  plus  considérables 
que  ceux  qu^il  nous  adresse';  maiS'  qu'il  a  cru  devoir  se 
Jkomer  à  ce  petit  nombre ,  pour  ne  pas  fatiguer  les  lec* 
teurs  de  ces  Annales  en  fixant  trop  long-teiÀps  leur  atten- 
tion sur  une  matière  qui  n'a  qu'un  ihtéréfpàrticuliér  ^  et 
aussi  parce  que  parmi  les  morceau!  traduits  par  M.  Rous- 
seau f  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  contiennent  que  des  pré- 
ceptes généraux  de  morale ,  ou  des  considérations  pieuses 
sur  la  nature  de  Dieu ,  sts  attributs  et  les  devoirs  de 
rhomme  envers  lui ,  et  n'ont  ri«a  quicaractérise  spéciale- 
ment la  doctrine  desismaélis.  M.  de  Sacy  pense  aussi  que 
les  Ismaélis  d'aujourd'hui,  semblables  en  cela  aux  Druzesy 
ne  connoissent  que  très-ixDi\arfaitement  lea  dogmes  de 
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là  doctrine  des  Isïnaëlis  (i),  m^a  été  adress^'pai 
un  Toyageur  qui,  au  moment  où  )^ écris,  se 
trouTe  à  Damas ,  et  que  f  arqis  chargé  de  me 
le  procui'er  ;  il  est  écrit  en  langue  arabe ,  d^un 
caractère  presque  indéchifi&rable  f  et  fourmille 
de  £aiùtes  d^orthographe.  Le  plus  souTcnt  il 
n^  offre  qu'un^  amas  informe  de  conceptions 
bizarres  ,  énoncées  dans  un  langage  inintelli-* 
gible ,  et  qui  se  trouvent  en  contradiction  entre 
elles  et  avec  la  tradition  orale  des  partisans  de 
cette  secte  (2)  ;  toutes  enfin  sontnoyées  dansune 

leurs  ancêtres ,  et  ont  perda  en  grande  partie  la  traditibn 
de  la  doctrine  allégorique. 

M.  de  Sacy  a  joint  à  ces  extraits  quelques  notes,  qui 
sont  distinguées  par  les  lettres  5.  de  S,        (AT.  du  JR.) 

(i)  Ceux  qui  auront  lu  attentivement  ma  Notice  sur 
les  Ismaélis,  concevront  facilement  que  cette  doctrine  9  à 
quelques  modifications  près,  est  la  même  que  celle  dei 
Nosàiris ,  qui ,  bien  qu  ennemis  naturels  de  ces  Ismaélis  , 
leur  ressemblent  beaucoup  sous  le  rapport  de  Tidiome^ 
du  costume,  et,  je  puis  même  dire,  des  habitudes  so- 
ciales. Jl.  .  ^  *  , 

(2)  La  plus  apparente  de  ces  contradictions  consiste 
en  ce  quele  livre  dont  il  s^agit  admet  le  paradis  etTenfer, 
tandis  que  les  Ismaélis  et  les  Nosaïris,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
remarquer,  nient  l'existence  des  récompenses  et  des  peines 
futures ,  bornant  toutes  leurs  espérances  et  leurs  craintes 
aux  limites  de  la  vie  présente.  Maîi  chez  ces  deux  nations^ 
coknme  chez,  toutes  celles  où  régnent  Fignorance  et  la 
superstition,  il  y  a  deux  religions  :  Tune  occulte  et  mysté-* 
rieuse ,  connue  des  seuls  ministres  du  culte  ;  Tautre  vul- 
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foule  de  précef5tes  êmprantes  de  la  morale 
musulmaiië  )  aitisi  qu'on  peut  le  reconnoître 
par  plusieurs  ps^ssages  défigurés  du  Coran  qui 
Y  sont  insérés.  Ce  traité  offire ,  eh  outre ,  quel- 
ques hymties  ;  des  kkotbà  ou  sermons ,  des 
braisons  particuiiires  en  forme  de  litanies ,  et 
diyétses  instriictions*  relatives  à  certaines  cou- 
tumes et  cérândnies  légales. 

Mott  ^tèihiër  d«^6éih  étôit  de  le  traduire  en 
entiéir  ;  itlàis,  ôttirè  que  je  il' en  ai  [teis  eu  le 
loisitf  je  th(  sérbi^  reproché  de  tarder  plus 
long-temps  à  remplir  les  yues  d^un  savant  (i) 
qui  m'a  souvent  demandé  des  renseignemens 
Èùt  Ift  sëcté  ddtft  bet  Ouvrage  fait  connottre  les 
printipès.  Cest  dorib  ùiï  simple  extrait,  une 
analyse  sukcinctë  dfe  fcet  diivt-agè  c(ùé  fo&é  ahi- 
jourd'hui,  nie  réservant  d'eh  donner  iirie  tra- 
duction complète  aussitôt  que  mes  occupations 
pi' en  Passeront  le  temps* 
>  Ce  manuscrit  ^  ainsi  que  l'indique  une  petite 
apostille  placée  au  recto  du  premier  feuillet  ^ 
est  un  de  tëur  qui  parurent  au  jodr  après  le 
plÔagë  de  Mésiadè ,  événfemetit  qui  a  beau- 
couf^  coniribué  i  divulguer  la  croyance  des 

gaire  et  destinée  au  commun^du  peuple,  toujouri^crédule, 
et  dont  la  somiibsioù  dépend  le  plus  souvent  de  b  véoé- 
ration  qu'on  lui  inspire   pour  certaines  choses  cachées 
^e  sa  fotblé  raison  n'oseroit  sonder, 
(t)  U.  Silvestrè  de  Sacy.        H. 
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ilsmaélis ,  josqa^alors  fort  peu  connue.  Diaprés 
l'examen  soigneux  que  j'en  ai  fait,  je  présume 
qu'il  a  pour  auteur  un  des  scheïkhs  ou  illuminés 
les  plus  renommés  de  cette  secte  ,  qui  se  vante 
de  posséder  un  grand  nombre  de  prophètes 
e%  d'hommes  éclairés  des  rayons  de  la  grâce, 
divine. 

Je  terminerai  cet  avertissement  en  obser-' 
Tant  que  l'ouvrage  ne  porte  aucun  titre  carac;» 
téristique,  et  qu'on  ne  doit  le  considérer  qup 
comme  une  compilation  indigestç  des*princi-« 
paux  livre»  des  Ismaélis ,  à  la  tête  desquels 
il  faut  placer  un  certain  traité  dogmatique  ^ 
nomme  Fïid  (i),  et  attribué  au  scheïkh  Ra^ 
schidrcddin  y  déjà  cité  dans  ma  Notice  sur  le^ 
Ismaélis  {Annal. ,  t.  XIV,  p.  a83),  et  dont  il  est 
iait  mention  dès  le  commencement  du  premier 
chapitre  de   l'ouvrage   présentement  extrait. 
Enfin,  j'avertis  que  j'ai  trouvé  sur  le  verso  d'i^ij: 
leuillet  blanc  une  note  dont  voici  la  traduction: 
«  Livre    du    scheïkh   Ibrahim ,    écrit .  par 
»  Hadji-AU  (que  la  grâce  de  pieu  soit  avec 
»  lui!),  et  collâtionnépar^//,  fils  àe  Hoseïn, 
»  au  mois   de   djémad  premier,   de  l'année 

»    I220. 

j»  O  mon  Dieu!  &is  miséricorde  â  toutes 
»  les  créatures!  » 

.(0  C^  ^^^  3Î^fie  en  arabe  wpposittQn,  démn^troUo/^^ 
ou  commeniiiire.       JL 

T.  xym.  y^  SouscfipU  i5 
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CHAPITRE  PREHIEIU 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

âEctiOK du  livre  de  Mousa.  tlaschid- 

êddln  (salut  lui  soît  rendu)  :  c^est  le  meilleur 
'âe  teud'lês  écrits.  -— ^  Ma  crainte  et  mon  es- 
pérance sont  en  Dieu.  U  n^y  a  point  d^autre 
iXieu  que  lui;  il  est  haut,  il  est  puissant.  — 
tVoos  qui  m^accompagnez ,  écoutez-moi  :  J^ai 
disparu  à  vos  yeux  par  deux  absences  «  rela- 
tives ,  Tune  à  ma  volonté  de  conserver ,  fautre 
à  celle  de  produire.  Je  me  suis  dérobé  i  votre 
eônnoissancé ;  la  terre  a  frémi  soudain,  les 
deux  se  sont  ébranlés  ;  on  lés  a  entendus  s^c- 
eriet  d^une  voix  commune  :  «  Fais-nous  misé- 
>  ricorde ,  6  créateur  de  tous  les  êtres  ;  »  et 
)e  me  suis  rendu  visible  sous  la  forme  d^Adam. 
Mfà0ù  (Kve)  étoit  pour  lors  le  but  de  sa  mis- 

feiôtii Je  me  suis  rapproché  des  croyans , 

^ont  le  Cœur  bruloit  d'amour  pour  moi  :  je 
les  ai  entourés  de  m^  grâce  ;  j^ai  j^té  sur  eux 
ijn  regard  de  commisération.  Cependant,  le 
l^ègne  d^Adam  d  passé  ;  sa  mission  s^est  ac* 
fcompfie.  Ma  miséricorde  Vavoit  consacré 
|>armi  les  peuples.  —  J^ai  apparu  ensuite  dans 
Ta  personne  de  NoûfiÇ^oé) ,  et  les  créatures 
ont  péri  sous  les  eaux  pour  m^  avoir  renié  ; 
^ctax  qpr  eroyoient  en  moi  otfl  été  sautés.  — 
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Puis  ma  puisstBce  a  éclaté  a«  temps  d^lbrafumi 
(Abraham),  squs  les  emblèmes  des  planètes^ 

de  la  lune  et  du  soleil Et  f  ai  percé  le  na-> 

Tire  ;  fat  mis  à  mort  Tadolescent  ;  j*ai  relevé 
la  muraille  (celle  de  la  mission) (t)  :  qui- 
conque sVsf  conformé  à  ma  lori  a  ëpfotiTJ  mfef 

(i).  Ce  passage  a  besoin  d'être  expliqué  :  il  y  est  f  ues- 
tioQ  du  fameux  Khetr  ou  Kh'dhr,  que  presque  toutes  le^ 
sectes  de  rOrient  metteôt  ai^  nombre  de  leurs  prophètes  ii 
le  faisant  vivre  étemellemeni.  Yoîci  la  fable  dont  il  est 
Tobjet,  telle  qu^elle  se  trouve  dans  le  Coran  et  dans  les 
conuoenjtateurs  dç  ce  livre  :  .    ^ . 

Moïse  faisoit  un  jour  parade  de  sa  sagesse  auprès  de^ 
Israélites ,  et  s^cfTorçoit  de  leur  persuader  qu*il  ^toit  U 
plus  éclairé  de  tous  les  hommes^  Sa  présomption  irrita  le; 
Tout-Puissant,  qui  lui  pfrla  ainsi  :  «  L'amour-projpre  et 
»  la  vanité  f égarent,  ô  Moïse,  et  te  font  perdre  les  droiti^ 
»  que  tu  as  à  mon  indulgence  ;  tu  es  encore  bien  éloigr«é 
»  de  la  perfection  où  tu  te  crois  parvenu.  Apprends 
»  qu'il  ^lûste  dans  le  monde  un  mortel  comme  to« ,  ^u^ 
»  je  chéris  beaucoup,  et  qui  te  surpasse  infiniment  par 
#»  Tétendoe  de  ses  connoissances  et  de  sa  piété  ;  il  s'ap^ 
m  pelle  Khetr.  Tu  peux  aller  ^u  bord  de  la  mer  pour  ^p^- 
»  prendre  de  lui  bien  des  choses  que  tu  ignores  sncor^.  « 

Mo&se,  honteux  de  cette  réprimande,  n'osa  rien  rérr 
pliquer  aux  paroles  de  rEtemel.  Il  s^achemina  sans  bér 
jiter  vers  le  lieu  qui  lui  avoit  été  indiqué ,  e%  y.  rencontra 
effectivement  le  personnage  qu'il  cherchoil  ;  il  le  salua 
civilement,  et  lui  demanda  la  permission  de  demeurer 
quelque  temps  avec  lui.  «  Je  le  veux  bien,*  dit  Khêir^ 
»  mais  c^est  sons  la  condition  que  vous  ne  m'inlerrogerw 
»  ni  ne  me  reprendres  sur  rien  de  ce  que  vous  me  verreis 

i5. 
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bénédictions.  —  J*aî  parlé  à  Mousa  (Moïse) 
dans  un  langage  clair  et  intelligible ,  parce  que 
sa  raison  étoit  bornée ,  et  que  moi  je  connois 
tout  ce  qui  est  caché J^ai  été  la  porte  (Pin- 

»  faire ,  soit  bien,  soit  n^il.  n  Moïse  lui  ayant  promis  la 
discrétion  f  les  deux  voyageurs  se  mirent  aussitôt  en 
marche.  Ils  arrivèrent  sur  le  territoire  diAntioche;  une 
rivière  se  présenta  sur  leur  chemin  :  il  falloit  la  passer  en 
bateau.  Rs  s^embarquèrent  dans  une  très-jolie  nacelle.' 
Pendant  la  traversée,' jjl^zr  fait  un  grand  trou  au  fond  de 
cette  nacelle ,  et  le  bouche  ensuite  pour  arrêter  Teau  qui 
commençoit  à  entrer  avec  impétuosité.  Mo'îse  oublie  H 
promesse  qu'il  avoit  faite  de  garder  le  silenëe,  et  témoigne 
&  son  compagnon  la  surprise  où  le  jette  une  action  si 
étrange,  qui  d'ailletirs  ne  lui  laissoit  rien  entrevoir  de 
raisonnable.  Khezr  murmura  un  peu  de  son  impatience, 
et  lui  fit  signe  de  se  taire.  Arrivés  sur  Tautre  bord,  ils 
entrent  dans  un  village  et  demandent  Thospitalité  au  pre- 
mier habitant  qui  se  préisehte  à  eux  ;  ils  en  sont  mal 
accueillis  ;  mais  malgré  la  brutale  incivilité  du  paysan  , 
THhetr,  doué  de  la  puissance  prophétique ,  relève  une  des 
murailles  de  la  teaîson  qui  s'étoit  écroulée.  «  Vous  êtes 
*  bien  bizarre  dans  vos  procédés ,  s'écria  jSioïse  ;  cet 
»  homme  vous  chasse  de  chez  lui ,  il  vous  insulte ,  et 
)k  vous  prenez  soin  que  sa  ^  muraille  ne  tombe  point.  -— 
>  Rappelez-vous,  lui  répliqua  Khezr  d^un  ton  filché ,  la 
m  parole  que  vous  m^avez  donnée  de  ne  point  me  gêner 
»  dans  mes  actions,  et  cesèez  de  m^accabler  de  vos  sottes 
»  remontrances;  autrement  il  faudra  que  je  vous  dise 
*»' adieu,  m  Un  moment  après,  en  traversant  les  rues  du 
village,  ils  rencontrèrent  une  troupe  d*enfans  qui  jouoient 
aux  osselets  ;  Khezr  se  saisit  tout  à  coup  du  plus  jeune , 
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troducteur)  de  Haroun  (Aaron),  le  requérant. 
— •  Après  quoi  je  me  «uis  manifesté  dans  la 
personne  du  Mésih  (Messie),  et  j^ai  effîicé 
ide  ma  main  bienfaisante  les  péchés  de  mes 

rétend  par  terre  et  lui  coupe  la  gorge.  Cette  action  bar-* 
Bare,  dont  Tatrocité  étoit  encore  accrue  par  le  sang* 
froid  avec  lequel  die  avoit  été  commise ,  révolta  telle- 
ment Mo*îse,  que  peu  s*en  fallut  quHl  n'en  tirât  lui-même 
.vengeance  ;  il  se  contraignit  cependant ,  mais  non  sans 
reprocher  amèrement  i  son  compagnon  la  cruauté  qu'il 
avoit  eue  d'assassiner  un  innocent. 

«  Pour  le  coup ,  dit  KhezVf  nous  devons  nous  séparer, 
»  mon  ami;  car  je  vois  qu'il  vous  est  impossible  de 
j»  garder  le  silence  sur  des  choses  que  vous  ne  pouves 
■»  comprendre.  Mais  avant  de  vous  quitter',  je  veux  vous 
n  expliquer  tout  ce  que  vous  m'avez  vu  faire  depuis  que 
»  nous  sommes  ensemble.  J^ai  percé  d'abord  le  bateau 
»  où  nous  nous  sommes  embarqués ,  afin  de  le  rendre 
»  défectueux  et  de  le  soustraire  par-U  à  l'attention  de 
»  Tavide  chef  du  lieu ,  qui  avoit  résolu  de  le  prendre  à 
»  celui  à  qui  il  appartenoit.  Lorsque  ensuite  je  me  suis 
3»  empressé  de  relever  la  muraiUe  abattue  du  villageois 
»  qui  nous  traita  d'une  manière  si  rebutante,  c'étoit 
»  pour  empêcher  qu'un  trésor,  caché  sous  les  fonde- 
»  mens ,  ne  devînt  la  proie  de  ce  méchant  homme ,  la 
'M  divine  providence  en  ayant  réservé  la  possession  k  ses 
»  enfans,  qui  doivent  le  découvrir  après  sa  mort.  Quant 
»  à  l'enfant  que  je  viens  d'égorger  sous  vos  yeux,  con- 
»  Unua  Khexr,  il  faut  que  vous  sachiez  que  s'il  eût  vécu 
M  plus  long^temps ,  sa  mauvaise  conduite  et  ses  attentats 
»  l'auroient  rendu  immanquablement  le  fléau  de  $e»  con- 
»  citoyens,  et  auroient attiré  sur  sa  famille  toutes  sortes  de 
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len&ns.  Mon  premier  disciple  ëtoît  Youhanna 
abnemdan  (Jean-Baptiste),  et  en  apparence 
f  ëtoîs  Schemoun  (i)  (Simëon).  -^  Puis  je  me 

a»  malheurs  cl  dMnfamies;  c'est  pourquoi  Dieu  s'est  servi 
»  de  moif  eorame  d'an  simple  instrument,  afii^  de  dé- 
-m  traire  ce  germe  d'iniqnité,  dont  le  déTdoppem^ntderok 
-v  être  accompagné  de  tant  de  crimes*  » 

En  achevant  ces  moU,  le  aerveitteitt  Khezr  s'Aança 

dans  les  airs  et  disparut  aux  yeux  de  MoKse,  qai  demeon 

tout  interdit  et  frappé  d'élomement 

,  Cette  note  historique  fisît  assex  connoflre  que  les  Is- 

maélia  mettent  Biezr  au  nombre  des  prophètes  qn*ib  ont 

Cette  exprenioa,  im  murmSIe,  est  fréquemment  em- 
.pbyée  dans  les  )knm  des  BaUnU  et  des  Druzes,  d'une 
vaanière  allégorique,  et  signifie  le  secrtet  sous  lequel  la 
doctrine  de  ces  sectes  doit  être  caohée,  jusqu'au  temps 
«de  ta  manifestation  de  Vimam ,  et  du  triomphe  de  sa 
religion.  Alors,  le  tr^é$ar  sêm  <M  de  dôisous  la  mum^  et 
parottra  au  grand  jour» 

La  mission  (en  arabe  dmoM)  est  le  mot  consacré  pour 
signifier  lu  doeirme  de  la  çraiê  rdigiom.  S.  d*  5. 

(i)  C'est  probablement  le  même  SiméoB  qui  reçut 
Jésufr-Christ  entre  ses  bras ,  lorsque  la  Sainte-^Yierge  le 
présenta  au  temple.  Les  musulmans ,  qui  le  mettent  au 
•  nombre  de  leurs  prophètes ,  et  le  font  descendre 
d'^oitM»  par  la  branche  de  Jérémle,  lui  donnent  le  sur- 
*Tiom  de  Sadik  ou  véridique,  parce  qu'il  rendit  témoignage 
de  U  venue  du  Messie.  —  Peut --être  aussi  est-il  ici 
question  de  saint  Siméon  Stilite ,  qui  s'étoit  établi  sur  k 
plus  haute  montagne  de  Syrie ,  et  que  sa  vie  austère  et 

(*)  L^Edda  fdric  mention  d*m]pertoimsgettès«>retseinblftnt  A  Kbeir» 
et  Dominé  KuMer  ou  Qtfûiir^  JS.  d,  A. 
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suis  in£amë  dans  AU ,  le  mattre  du  temps,  et 
^ai  couTert  ma  fece  de  Mohammed  comme 
'd^un  rideau  propre  à  tempérer  son  éclat ,  tandis 
que  Selmau  (i)  publioit  les  merreiRes  de  ma 
sapieiice. — Ihiis  Âbou^lderf  (2) ,  le  téridiqne , 
^*est  éleyé  ati  milieu  des  eu&ns  de  la  inlssioii 
ancienne ,  et  sa  présence  a  constaté  le  jour'de 
la  résurrection.  —  Mais  k  foi  ne  s^est  com- 
plétée et  affermie  en  vous  que  lorsque  je  suis 
'descendu  ici  bas  sous  la  figure  de  Rasûkidr 
eâdin  (3) Les  uns  m*  ont  reconnu  pout  ce 

sa  longue  pénitencs  ont  £iit  rt garder ,  par  les  seçtta 
étrangères  mémet ,  comme  un  homme  aimé  de  Dieu'  et 
ayant  le  don  des  miracles.  La  colonne  sur  bquelle  il 
avoit  établi  sa  cabane ,  a  donné  lieu  à  plusieurs  idstoires 
fabideuses  queles  Orientaux  débitent  sur  son  compte.  X. 
Jea^aâ  point  Toukt  supprimer  celle  note  de  U.  Rou^ 
jeau;  mais  la.  comparaison  de  ce  passage  avec  plusieurs 

,  textes  des  livres  des  Draises,  ne  me  laisse  aucun  doute 

^ qu'il  ne  faille  entendre  ici,  soys  le  nom  de  tScMnouii, 
S^mon-Pierre  y  auqu^  les  mêmes  livres  donnent  le.sur^ 
nom  de  Sapàa ,  aUération  de  ûjoteé      «S.  de  S. 

(1)  Selmaa  ou  Saléïman  est  le  même  dont  il  a  été  parlé 
dafiMla  Kotioesur  les  Ismaélis,  u  ZJY,  p.  094.     &  . 

•  (ft)  Ou  jAott'Uorr^  un  des  StSiaha  ou  ooropagnonr  de 
Mahomet.  Son  extrême  piélé  et  la  véracité  de  ses  paroles  le 

:  firentssBtiomnier5ail04-d!fMNrf{8incèredansaespropos).  SL 
(3)  Vùyez  ce  qui  a  déjà  été  dit  de  ce  personnage,  ci- 
devant,  pag.  !2s49  et  danai  le  Mémoire  sur  les  Nosaïris  et 
ies  Ismaélb ,  tome  XIT,  pag.  à&3. 

Tdut  ce  qui  a  été  dil  de  h  manifestation  de  la  divinité 
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4ue  je  suis  ;  les  autres  m^ont  renie.  —  La  y^ 
rite  éclate  et  s^  imprime  partout  ;  les  justes 
fournissent  leur  carrière.,  annoncés  et  promis 
dans  tous  les  siècles.  —  Je  suis  le  nudtre  de 
Tunivers  ;  dès  les  temps  antérieurs ,  je  n*ai 

point  quitté  mon  habitation Je  suis  celui 

,qui  est  présent  et  qui  voit  tout;. la  miséricorde 
a  été  en  moi  dès  le.  commencement  :  eUe  y  de- 
meurera jus^u^à  la  fin.  —  Que  la  transmuta- 
tion des  formes  extérieures  et  accidentelles  ne 
séduise  point  votre  raison,  et  ne  tous  âtsse  ja-' 

'  mais  dire  :  Un  tel  a  passé,  un  tel  est  venu 

Je  vous  exhorte  à  identifier  toutes  les  formes , 
et  à  les  envisager  sous  le  même  point  de  vue. 
La  cause  féconde  et  libérale  ne  sauroit  oc- 
cuper toujours  les  mêmes  limites  dans  le  cercle 
de  Pexistence.  —  Ne  contrevenez  jamais  àur 

ou  de  rimam  du  temps  d^Vdam,  Noë,  Abraham ,  MoYse» 
Jésus  et  Ali,  est  conforme  è  l^ancienne  doctrine  des 
Israaélis.  Maïs  ce  qu^on  lit  ici  d^une  deA-nière  incarna- 
tion ou  manifestation  en  la  personne  àe  Raschtd-eddM^ 
est  certainement  une  invention  de  ce  personnage,  qui 
aura  voulu  profiter  de  Tattente  où  ont  toujours  été  les 
diverses  sectes  dlsmaëlts ,  d^une  dernière  manifestation 
de  rimam  ,  ou  de  la  divinité  même ,  pour  leur  faire  ac- 
croire que  c'étoit  lui  qui  étoit  Tobjet  de  leur  attente,  et 
qui  devoit  faire  triompher  leur  religion.  Il  ne  aeroitpas 
impossible  que  ce  Raschid-eddin  fui  le  fameux  «Sûion,  fon- 
dateur de  la  puissance  des  Ismaélis,  ou  Assassins  de  Syrie, 
mort  en  588  de  l'hégire.  Sinan  étoit  surnommé  Raschid-- 
•ddm.  Y.  Abou'lféda.  Jan.  mosl, ,  t.  IV,.  p.  i33,    S.  de  S. 
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ordres  de  ceux  qui  sont  désignés  pour  tous 
gouverner  ;  de  quelque  pays  qu'ils  puissent 
être  y  Arabes ,  Persans ,  Turcs  ou  Grecs ,  vous 
devez  leur  vouer  obéissance  et  soumission. 
—  Je  suis  Tadmiuistrateur  suprême  du  monde  ; 
en  moi  résident  le  commandement  et  la  oa^ 
lonté(i).  Celui  qui  m'a  intérieurement  connu, 
a  atteint  la  vérité.  La  connoissance  qu'on  a  de 
moi  ne  sauroit  être  par&ite,  à  moins  que  je  ne 
puisse  dire  :  Mon  serviteur  s'est  attaché  à  moi , 
et  m^a  apprécié.  —  Oui,  je  jure  par  la  sagesse 
étemelle,  de  vous  rendre  inunortels  comme 
moi ,  riches ,  à  l'abri  de  la  pauvreté ,  dignes 
de  tous  les  honneurs ,  et  incapables  d'être  hu-^ 
miliés.  —  Sortez  de  votre  assoupissement ,  et 
profitez  de  mes  leçons  :  je  suis  celui  qui  est, 
et  vous  existez  par  moi.  Je  réside  près  de  vous, 
et  je  ne  m'absente  pas  ;  si  je  vous  châtie,  c'est 
par  ma  justice  ;  si  je  vous  pardonne ,  c'est  par 
ma  clémence Je  suis  le  père  des  miséri- 
cordes. —  Grâces  soient  rendues  au  créateur 
de  l'univers!  que  ses  bénédictions  se  répan- 
dent sur  notre  seigneur  Mohammed ,  sur  sa 
sainte  Êtmille  et  sur  son  peuple  chéri  !  Puissent 
les  e£fets  de  sa  miséricorde  se  £aiire  sentir  à  son 

(i)  Le  commandement  et  la  colonie  sont ,  dans  le  style 
allégorique  des  Ismaélis  et  des  Druzes ,  des  noms  de 
rimam ,  qui  est  considéré  comme  une  incarnation  de  ces 
attributs  de  b  divinité.  S.  Je  S* 


(â34) 

vicaire  et  au  défenseur  de  notre  foi  (i) 

Honorons  ceux  qui  s'acquittent  dignement  des 

actions  de  grâces  qui  lui  sont  dues  ;  louons  et 

glorifions  le  maître  souverain  de  Punivers. 

Achevé  avec  Tappui  et  la  &veur  de  Dieu. 

EXTRAIT  DU  CHAPITHE  IL 
SdùMùe  dBs  Lettres  alphabétiques  {%y 

'  Louange  soit  à  PÊtre  souverain  qui  exerce 
Mns  aucun  partage  sa  toute-puissance ,  qui 
mérite  tes  hommages  de  ses  créatures  pour  les 
faveurs  quUl  répand  sur  elles  ;  qui  est  équitable 
dans  ses  jugemens ,  sage  et  bienfaisant  dans  ses 
déterminations  ;  qui  a  choisi  un  petit  nombre 
d'élus,  afin  qu'ils  servissent  d'intermédiaires 
entre  les  hommes  et  lui  ;  qui  a  désigné  ces 
tnémes  élus  dans  son  livre  sacré,  en  jurant  de 
faire  prospérer  ceux  qui  les  honoreront,  et 

XO  Ces  voeux  en.faveur  deliiahomet,  de  sa  &iniUe^ 
de* .  musulmani  et  des  dépositaires  de  l'autorité ,  ne 
doivent  point  faire  illusion  sur  les  vrais  sentimens  des 
Ismaélîs.  C^est  une  suite  de  la  dissimulation  que  toutes  les 
sectes  des  partisans  d'Ali,  et  spécialement  les  Druzes,  «e 
croient  permise ,  et  dont  ils  se  font  même  un  devoir ,  en 
«attendant  l'époque  de  la  manifestation  de  rimam.  S.  de  S. 

(2)  Il  y  a  si  peu  de  bon  sens  et  tant  de  subtilités  disso- 
nantes et  bizarres  dans  tout  ce  que  contient  ce  chapitre , 
que  j  ai  cru  pouvoir  m*épargner  la  peine  de  le  traduite 
en  entier.  Je  donne  ici  les  seuls  passages  qui  m*ont  paru 
^oir  quelque  signification  plausible*  R. 
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d^humilîer  quiconque  osera  se  soulever  contre 
eux. — Saches  que  nos  scheikhs  (que  Dieu  sànc- 
'tifie  leurs  âmesf)  ont  écrit  beaucoup  sur  le 
chapitre    des   lettres  iUf^  ha^  ta,  tsa  (i)  \ 
elles  renferment  des  mystères  sublimes,   et 
sont  susceptibles  d^  explications  aflégoriques; 
moi  aussi  f  en  parlerai  diaprés  ce  que  f  ai  en- 
tendu. •—  Les  lettres  sont  au  nonîbre  de  vingts 
huit,  sans  compter  le  îam-éUf  (composé  de 
^éUf  et  du  Asm).  l*ous  les  livres  apportés 
par  les  prophètes  qui  ont  précédé  Moham* 
med ,    tels  que  ceux  i^Edris  (Enoch),  de 
Nouh  (Noé) ,  à' Ibrahim  (Abn^iam) ,  de  Da- 
coud  (David)  et  à'Isa  (J.  G.)»  étoient  écrits 
^vec  vingt-deux  lettres  seulement  (2).  Dien  y 
a  ajouté  les  six  autres  quand  il  a  été  question 
4^  envoyer  le  Coran  à  son  apôtre  &vori;  oe 

O)  Ce  sont  ks  quatre  premières  lettres  de  Taiphabet 
arabe.  .Les  nuunlfluins  ont  plusieurs  traités  mystiques  sur 
i^es  n^QAs  lettres  et  celles  qui  les  suivent,  jusqu'à  la  der*- 
nîère  iaclnsivement.  Ils  leur  attribuent  toutes  sortes  île 
vertus,  d'après  les  difTerentes  combinaisons  qu'ils  en 
Vont.       R. 

(a)  Ualpbabet  bébreu  n'est  composé  que  de  vingt- 
deux  lettres ,  ël  c'est  sans  doute  à  cause  de  cela.que  Fau- 
teur dit  que  tous  les  livres  révélés  aux  anciens  prophètes, 
jusqu'à  Jésus-Christ  inclusivement ,  éloient  écrits  av«c 
vingt-deux  lettres.senlement.  Il  est  plus  que  vraisemblable 
que  dans  Tantiquité  l'alphabet  arabe  n'eut  aussi  que  vingt«* 
deux  lettres  ;  mais  il  y  a  erreur  ici  dans  la  désignation  des 
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sont  le  ta ,  le  kha,  le  dzal,  le  sin ,  le  tha  et  le 
cm.  Toutes  ensemble  se  rapportent  aux  mai- 
sons de  la  lune  ,  aux  signes  du  zodiaque ,  aax 
planètes ,  aux  élémens ,  etc. ,  et  se  divisent  en 
lumineuses  et  obscures,  ou  en  substantielles 

et  corporelles Chacune  d'elles  sert  encore 

^  désigner  un  prophète  ou  tout  autre  saint 
personnage  :  le  dzal  désigne  Adam  ^  le  ré, 
Noé  ;  le  sin ,  Abraham;  le  sad.  Moïse  ;  le  iha, 
Jésus;  le  ain,  Mahomet;  le  fa,  Mehdy,  etc. 
CHAPITRE  III. 
Du  Paradis. 

•  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 
'  O  hommes,  comment  pouvez -vous  vous 
liittacher  à  ce  monde  corruptible ,  dont  la  vie 
n^est  qu'un  songe  et  leabiens  sont  si  périssables? 
*J'aî  réservé  un  séjour  plus  permanent ,  et  plein 
de  délices  éternelles ,  à  ceux  qui  suivent  ma  loi 
et  craignent  les  effets  de  ma  justice.  Ce  séjour 
est  le  paradis ,  où  Ton  entre  par  huit  diffé- 
rentes portes  j  qui  conduisent  à  autant  d'en- 
ceintes :  il  y  a  dans  chaque  enceinte  soixante- 

six  ieUres  qui  paroissent  être  d'une  date  plus  récente  :  ce 
sont  les  lettres  tha ,  kha ,  dzal,  dhad,  dha  et  y(ù'n. 

Les  livres  des  Dnizes  et  les  morceaux  des  écrits  plus 
anciens  des  Baténis  ou  tsmaélis^  qu'on  y  lit,  sont  remplis 
d^allégories  et  de  rêveries  cabalistiques ,  fondées  sur  U 
valeur  des  lettres  de  l'alphabet ,  ou  sur  leur  forme. 

S.  de  S. 
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dix  mille  prairies  de  safran;  dains  chaqueprairiev 
soiiutnte-dix  mille  demeures  de  nacre  et  de  cD^ 
rail  ;  dans  chaque  demeure  ^  soixante-dix  mille 
palaisde  rubis  ;  dans  chaque  palais,  soixante-dix 
mille  galeries  de  topaze  ;  dans  chaque  galerie , 
soixante-dix  mille  salons  d^or;  dans  chaque 
salon  ,  soixante-dix  mille  tables  d^argent  ;  sur; 
chaque  table ,  soixante-dix  mille  sorte^  de  ra- 
goûts y  etc. ,  etc.  Chacun  de  ces  mêmes  palais 
contient  encore  soixante-^ix  mille  sources  de 
lait  et  de  miel,  avec  autant  de  pavillons  de 
pourpre,occupës  par  de  belles  adolescentes.  De 
plus,  i^que  salon  est  surmonté  de  soixante-, 
dix  mille  dômes  d^ambre ,  et  sur  chaque  dôme 
3ont  étalées  soixante  -  dix  mille  merveilles 
sorties  des  mains  du  Tout-Puissant.  —  Les 
habitans  de  ces  lieux  enchantés  sont  immor-^ 
tels  ;  ils  ne  connoissent  ni  les  infirmités ,  i:ii 
le  chagrin ,  ni  les  pleurs  ,  ni  les  ris ,  ni .  les^ 
prières ,  ni  le  jeûne.  Quiconque  se  conforme, 
à  ma  volonté  et  gagne  mes  bonnes  grâces, 
s^assure  une  place  dans  les  banquets  ^  céles-^ 
tes  (i). 

(i)  Il  est  très-possible  qu^il  se  trouve  dans  les  livret 
anciens  deslsmaélis,  de  semblables. descriptions  du  pa- 
radis ;  mais  ce  sont  indubitablement  des  allégories  :  car^ 
dans  la  doctrine  dé  cette  secte,  le  paradis  n'est  autre 
chose  que  la  vraie  religion ,  et  T époque  deu  sa  manifesr- 
tation. 

On  doit  croire  ^  au  surplus ,  que  ces  tabUaux  des  joies 
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tSHAPITRE  ly. 

Dé  rttomme,  dk  ses  Dei/oirs ,  et  du  pélà  nombre 
dès  Sius. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux- 
O  fils  d'Adam,  Pcmpire  de  l'univers  m*  ap- 
partient en  propre ,  et  tu  es  mon  serviteur. 
Ce  que  tu  possèdes  vient  de  moi  ;  mais  sache 
que  les  alimens  dont  tu  te  nourris  ne  te  pré- 
serveront point  de  la  mort,  ni  les  habits  que 
tu  portes  des  infirmités  de  la  chair  ;  tu  avan-- 
ceras  ou  tu  reculeras ,  suirant  que  ta  langue 
s'exercera  au  mensonge  ou  à  la  vérité.. —  Ton 
être  se  compose  de  trois  parties  :  la  première 
est  à  moi,  la  seconde  à  toi,  et  la  troisième 
nous  appartient  en  commun.  Celle  qui  est  à 
inoi ,  c'est  ton  âme  ;  la  tienne  ,  ce  sont  tes  ac- 
tions ;  et  celle  que  nous  partageons  entre 
nous ,  ce  sont  les  prières  que  tu  m'adresses. 
iTu  dois  m'implorer  dans  tes  besoins  ;  mabien- 
Êiisance  est  de  t' exaucer.  O  fils. d'Adam,  ho- 
nore-moi, et  tu  me  connoitfas  ;  crains-moi ,  et 
fiï  me  verras;  adore-moi,  et  tu  .t'approcheras  de 

du  paradis  ëtpient  pris  â  b  lettre  par  les  (ànatiqoes,  que 
tes  cheis  do  parti  amenoient  à  l'obéissance  aveugle  et  à 
Tabnëgation  même  de  la  vie ,  par  l'avant-goût  (ja*iis  leur 
(rooiroient  de  cette  félicité  sensueÙe. 

Vcyez  mon  Mémoire  sur  les  Assassins  et  sur  l'origine 
è%  leur  nom ,  inséré  dans  le  Moniteur,  année  1809 1 
ii»aio,  S.deS. 
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tnoî.-^O  fiU  d^Âdam,  si  le»  rais  M&t  précipitée, 
dans  les  flammes  pour  leurs  tyrannies,  les. 
magistrats  pour  leurs  trahisons  »  ks  docteurs- 
pour  leurs  jalousies,  les  artisans  pour  leurs 
fraqdes,  les  grands  pour  feiir  orgueil,  les  petits 
pour  leur  hypocrisie ,  les  pauvres  pour  leurs, 
mensonges...,  où  seront  donc  ceux  qvi  aspirent 
H  entrer  dans  le  paradis  ? 

CHAPITRE  XXVIII  (i). 

Hi$toir9  d$  JNh4* 

•Bans  le  diapitre  le  plos  long  4e  rouiragpe, 
il  etft  parlé  de  Noub  un  Ii«<  ;  4o  la  lussioa:  qu<> 
Dieu  lui  ay  oit  domiée  pour  rappeler  son  peûplr 
^garé  an  vrai  culte  ;  de  1*  petséréraiice  dei 
fetomnies  dans  les  voi^s  dft  4a  perdition  ;  du; 
déh:^  universtl ,  qui  fot  le  «fafttiment  de  leur». 
crimes  ;  enfin  dt  Vwche  destinée  &  coèserrer 
le  petit  nombre  dUndividus  qui  deyoient  re- 
peupler la  terre  après  la  destruction  du  genre 
humain.  La  description  de  cetfé  arche  est  toute 
métaphysiqné  :  sa  charpenté ,  ses  mâts ,  seV 
roités ,  son  timon ,  ses  cordages ,  la  poix  doii^ 
elle  étoit  €ildmte ,  jusqti*aax  pértotilies  et  atik 

•  i 

(i)  M.  Rousseau  a  donné  une  ^iès-courte  aiMlyse.des 
c)iapitres  Y  et  suivans ,  jusqi:|'au  XXVIII*  ;  mais  comme 
cette  analyse  nt  Contienrrien  qui  appartienne  aux  dogmes 
pu  aux  opinions  particulières  d^s  lim^iéli^»  j'ai  en»  ^fi.'fpir 
la  supprimer.  S^dfS'         .  .^ 


animaux  qu^elle  renfermoit ,  sont  ingë^niease- 
ment  allégorisés ,  et  présentent ,  sous  les  cou- 
leurs  de  la  fiction ,  les  principaux  traits  de  la 
religion  ismaélienne. 

Yoilà  ce  que  contient  en  substance  ce  cba* 
pitre ,  qui  ne  m*a  guère  paru  susceptible 
d'une  analyse  raisonnable.  Je  pafiserai  donc^ 
sans  m?y  arrêter  davantage ,  aux  sections  sui- 
yantes. 

EXTRAIT  DU  CHAPITRE  XXIX: 

Ce  chapitre  contient  quelques  odes  morales, 
des  invocations  à  Dieu,  des  hymnes ,  des  ho* 
mëlies  et  des  maximes  de  conduite  ;  elles  sont 
toutes  écrites  d*un  style  trivial  et  diffus ,  n^ont 
aucune  liaison  entre  elles ,  et  sont  pleines  de 
Êiutes  et  de  redites  fastidieuses.  Deux  seules 
pièces  (i)  m^ont  paru  dignes  d'être  traduites: 

PRIERE. 

<r  A  ta  porte  suprême  j^attends  Taccomplis* 
«ement  de  mes  souhaits.  — Daigne,  grand  Dieu^ 
calmer  les  inquiétudes  de  mon  cœur  ;  soulage- 
moi  dans  mes  disgrâces ,  et  fais  pro3pérer  mes 
actions. 

»  A  ta  porte ,  etc. 

'»  J^ai  mis  mon  espérance  en  ta  bonté»  Sei- 

(i)  Tsii  supprimé  Id  seconde  de  ces  pièces,  qui  o» 
tonticnt  rien  qiii  mérite  d^étre  remarqué.        5.  de  S. 
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^em* ,  ywuB  à  mon  secours ,  et  déchai^erii^ 
du  poids  de  mes  iniquités* 

»  A  importe ,  etc. 

»  Ton  serviteur  se  présente  à  toi  en  pau^re^ 
et  avec  un  cœur  brisé  de  douleur.  Daigne  lui 
•aplanir  les  dffîcnltés,  et  retire-le  de  Tétat 
d^  humiliation  où  il  se  trouTe^ 

j»  A'ta  porte,  etc. 

»  Maître  de  Tunivers  ,  dispensateur  des 
blen£aiit$  ^  exauce  ma  prière ,  et  mets-moi  dans 
le  chemin  de  la  vertu. 

»  A  ta  porte  suprême ,  etc. 

»  Mon.Bieu  ,  j^ implore  la  miséricorde  ;  ne 
;nie  rejette  pas  de  .ta  présence ,  et  accorde-moi 
la  subsistance  journalière. 

«>  A  ta  porte ,  etc. 
.    j»  O  combien  n^ as-tu  pas  d^ adorateurs  et  de 
sopplians  !  Daigno  agréer  que  je  prenne  part 
aux  hommages  qu^ils  fofiSrent  sans  cesse.  Tu 
çonnois  mes  besoins ,  j'espère  en  ta  grâce  !  » 

CHAPITRE  XXÎ. 

L^on  enseigne  .dans  ce  chapitre  à  connoîtrev> 
au  moyen  d'un  petit  calcul  astrologique  ^  celui  / 
des  «ignei^  du  zodiaque  auquel  appartient  un 
enfant  en  naissant. 

.    A  chaque  signe  se  rapportent  deux  séries  dé 
noms  difEerens.  La  première  concerne  les  gar- 
çons ;  la  s^Qpndc  j  les  filles  ;  en  sorte  que  quand 
T.  xvra.  y^  Souscript.  i6 


(  a40 
vn  enÊLAt  vient  «u  monde ,  quel  que  soit  son 
•exe ,  Ton  trouve  du  premier  coup  â!aeS\  tous 
les  noms  qui  peuvent  lui  convenir  ^  selon  qu^il 
est  né  sous,  tel  ou  tel  signe  ;  et  ses  parensn^ont 
plus  alors  qu^à  en  choisir  un  à  leur  gré  ^  pour 
le  lui  donner  avec  les  formalités  qui  a^obser?. 
vent  en  pareille  circonstance. 

CHAPITRE  XXXI. 

Ce  chapitre  est  composé  d^une  longue  suite 
d'éjaculations  ferventes  qu^un  certain  scheïkh , 
Moëzzreddin,  adresse  à  l^Être-Supréme ,  et  qui 
«ont  toutes  fondées  sur  le  dogme  de  Pincama- 
tion  de  la  Divinité,  qui  se  communique  sou* 
vent  aux  élus  pour  taire  éclater  sa  puissancf 
sur  la  terre,  —  Ecoutons  Mo'ézz-eddin  (i). 

«  Mon  Dieu ,  tu  m'avois  ti^nsmis  ta  puis-^ 
»  sance  avant  de  te  manifester  en  moi.  Je  ne 
»  te  suis  point  intimement  Hé ,  mais  je  suis  in- 
j»  séparahie  de  toi.  Tu  changes  de  forme  à  ton 
»  gré ,  et  tu  communiques  ta  lumière  à  qui  tu 

(i)  Sans  doute  ce  Moezz-^eddin  avoît  la  prétention 
d'être  regardé  comme  une  incarnation  de  la  Dinnité*  Il 
ne.seroit  pas  impossible  qu'il  fût  qu^tûin  ici  <lu  .Uialift 
Moëzx^  le  premier  des  fatémis  qui  régma  en  Egypte.' 
Ce  prince  étoit  Ismaéli,  et  reconnoissoit  lui -même 
l'identité  de  sa  doctrine  et  de  celle  des  Cannâtes  «  comme 
nous  l'apprenons  de  sa  correspondance  avec  le  chef  de  oif 
•ectairesi  qui  noua  a  é\i  conseryée  par  Nowaïri.  ' 

S.  des. 
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p  Ttux.  Ta  te  reproduis  sans^.  Cej»se  i  mai^  tu 
j>  es  indivisible  et  sans  parties.,  Je  suis  ta  Ibrôe^ 
X)  4a  volonté ,  ton.saiiqtuairç  ;.  tu:ei  invisible  en 
»  ^moi  f  je  sms  visible  e«  toi.  Détruiâ  ceux  qui 
»  f  ignorent  ;  çonset*ve  ceux  c|ui  me  recon- 
»  noissent...  Mon  Dieu  !  tu  as  prodyit  tous  les 
p  êtres  par  moi  ;  tu  as  tiré  de  moi  tous  les 
»  prophètes  et  les  ëlus.  Je  suis  ton  fils  »  tu  es 
»  mon  père ,  etc. ,  etc.  » 

CHAPITRE  XXXIÎI  (i). 

. .  Putofns  du  Mohanuntd.  /    .         .     .      i 

«  J'ai  reçu  ;  dit  le  pro]pliète ,  de  dnq  iitdîvi- 
9  dus;  ^ai^lonnë  à  <tin<l  autreiï  :  il  y  a  cinq  in-^ 
»  termédiaires  entre  moti'  Diêii  et  moi.  Si  je^ 
»  me  réunis  aux  membres  dé  ma  famille ,  nousf 
M  somn^cinq<i> 

Explication.  Les  cinq  personnes  dont  il  a 
reçu  y  sont:  le  prêtre  Boheirèh ,  Meisérèh  ; 
Zeid,  fils  dÔrfiat;  Oniarlfils  de  Nefil  ;  et 
ithadijja,  fille  de Khoneïde.  /. 

Les  cinq  auxquelles  il  a. donné,  sont  :  le 
Fondement /V Aspirant,  \di  Prêui^e^  Vlmarh  et 
le  FTasi  Çp). 

Les  cinq  intermédiaires.  e.n(r<9> Dieu  ^t  lui ^ 

*  (i)  L'ettrâit  ifu  eha^iître  XXlTII  hé  Contient  qu^ilnt 
ientencemofate' d'Ali,  qui  n'a  rieil  de  cctumah  àvêc'lif 
doctrine  des  I^maélî^.  '        : 

-  (d)  Ce  mot  signifia  propreiàMt  Ylfxéeuuur  Usiàmen^, 
iaire. 

i6. 
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ioiit  :  VAme,  VlnteUigence,  la  Mérité,  la  PTc^ 
toire  et  V  Imagination  (i), 
i   Quant  aux  menées  de  sa  famille  avec  les^ 
qntls  il  forme  le  nombre   de  cinq,  ce  sont 
AU,  Hasan,  Hoséin  et  Fatime. 

CHAPITRE  XXXIV. 
Ce  chapitre  contient  Pënumération  des  jours 
malencontreux  de  Pannée  solaire  :  ces  jours ,  au 
nombre  de  vingt-quatre ,  sont:  le  x*^  et  le  3  d*a- 
vril  ;  le  6  et  le  20  de  mars  ;  le  3  et  ïe  2^6  de  juin  ; 
le  6  et  le  i3  de  juillet;  le  ii  et  le  20  d^août  ;  le 
^  et  le  1 4  de  septembre  ;  le  3  et  le  20  d*octobre  ; 
4e  3  et  le  20  de  novembre  ;  le  x*'  et  le  1 1  de  dé^ 
membre  ;  le  3  et  le  20  de  janvier  ;  le  3  et  le  20  d^ 
i|lévrier  ;  le  5  et  le  27  de  mars. 

EXTRAIT  DU  CHAPITRE  XXXV- 
Principes  de  Métaphysique  (a). 

L'existence  est  ce  que  Tœil  aperçoit  visible* 
ment,  ou  ce  qu^une  notion  exacte  atteste  et 
représente. 

(1)  Ces  noms,  et  ks  cinq  précèdeos,  sont  aQëgori« 
ques.  On  les  trouve  souvent  dans  les  livres  des  Drazes, 
où  ils  désignent  différens  ministres,  on  difTërens  ordre» 
da  b  hiérarchie  de  cette  secte. 

(a). Malgré  les  noadbreases  difficultés  que  ce  chapitre 
m^a  présentées,  j^ai  néanmoins  essayé  de  le  faire  corn* 
nottfe,  afin  de  ne  rien  laisser  à  désirer  an  lecteur,  et  pour 
quHl  ait  une  idée  de  la  philosophie  spéculative  deH  Is-> 
maéUsi  après  ayoir  pris  quelque  connoissance  de  leur 
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Lç  néant  eat  le  contraire  de  Texislence ,  nu 
mot  qui  ne  signifie  rien  de  réel. 

n  y  a  trois  sortes  d*Qxistence  :  la  première  « 
sensuelle  et  relatiye ,  exposée  à  Tinfluence  des 
astres ,  sujette  aux  altérations ,  et  susceptible 
d*étre  ou  de  ne  pas  être  à  la  fois;  c^est  celle 
de  la  matière  :  la  seconde ,  intellectuelle ,  qui  a 
été  précédée  par  le  néant  »  mais  qui  devient 
permanente  du  moment  qu^elle  commence  ; 
c^est  celle  de  Tâme,  sur  laquelle  les  corps  cé- 
lestes ne  peuvent  agir  :  la  troisième ,  néces* 
«aire ,  absolue  et  étemelle  ^  supérieure  par  sa 
nature  aux  deux  autres  ;  c^est  celle  de  TEtre- 
Suprême ,  par  qui  tout  a  été  produit ,  qui  a  tou- 
jours subsisté  et  qui  subsistera  à  jamais. 

L^Etre  dont  l'existence  est  étemelle ,  le  pre- 
mier principe  est  illimité,  unique  et  sans 
icompagnon. 

L'homme  existe  donc  donUement  par  Tâme 
et  par  le  corps.  Son  existence  spirituelle  survit 
à  son  existence  corporelle  ^  qui  se  dissout  tôt 
ou  tard. 

L'^âme  est  une  substance  «impie  ^  homogène 
€t  immatérielle  »  un  souffle  indestructible  de  la 

théologie  et  de  leur  morale.  Je  prie  simplement  les  Icc-^ 
leurs  d^observer  que  c'est  moins  une  traduction  littérale 
qu'une  analyse  y  souvent  même  un  commentaire,  que  je 
leur  offre  d^un  chapitre,  le  plus  compliqué  peut-être  de 
out  rouTra|g;e«.  K 
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4)îvlnîte.  Le  corps  est  un  composé  de  parties 
matérielles ,  hétérogènes  et  destructibles ,  qui 
ne.  subsiste  qù^ jutant  que  ces  paires  restent 
ujii^s  ensemble. 

L'âine  rf est  pas  .essentiellement  inhérente 
au  corp$  ;  celuî-ci  p'eq  est  pas  le  sujet.  Nou# 
savons  qtf  elle  y  est  Seulement  présente,  conmie 
réclat  du  soleil  siir  la  superficie  d^un  objet 
quelconque. 

L'âme  est  immortelle  ;  car  unie  substance 
homogène ,  pure  et  incorporelle ,  qui ,  comme 
elle ,  procède  de  ht  Divinité ,  ne  sauroit  être 
soumise, ni  aux  accidéns  ni  à  la  dissolùbilité 
de  la['matière. 

Les  âmes  ont  été  créées  bien  avant  les  corps  i 
èUes  résidoient,  en  les  attendant ,  dans  lé  monde 
intellectuel,  séjour  des  vraies  essences.  Depuis 
leur  union  avec  ces  corps ,  elles  s^efforcent  sanii 
cesse  de  conserver  la  rémîniscertce  de  leur 
cause  jproductive  ;  et  si  dàtis  leur  nouvel  état 
elfes  ^oublient  point  cette  essence  pirernSère  i 
elles  retournent  alors  à  leur^ demeure  anté4> 
rieure  :  autrement',  elles  restent  errantes  et 
malheureuses  dans  le  monde  matériel ,  pour  y 
éprouver  perpétuellement  les  vicissitudes  et 
les  peines  de  la  vie  présente  (i), 

(i)  L'on  retrouve  ici  un  vestige  du  dogme  de  U  irans^ 
migration  des  dmea.  A. 

Ce  dogme  fait  partie  des  opinions  des  Tsma'élis  et  de* 
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De  même  que  Tâme  est  le  cheM*  œuvre  defl( 
inondes  intellectuels  ^  de  même  aussi  le  corps 
Immâin  est  celui  du  monde  visible  :  c^est  pour-* 
quoi  Pâme  se  trouve  jointe  à  celui-ci ,  préféra* 
blement  à  toute  autre  forme  matérielle.  Aussi 
€6t-il  dit  dans  le  Pentateuque  :  «  O  Adam ,  en 
^  te  créant,  je  t^ai  revêtu  de  la  forme  la  plus 
»  noble.  » 

L*âme ,  renferma  dans  le  corps ,  semblable, 
au  fœtus  qui  ù'a  aucun  usage  de  ses  sens ,  est 
morte,  pour  ainsi  dire ,  aux  jouissances  qui  lui 
•ont  propres  ;  elle  ne.  les  goûte  pleinement 
qu^ après  s^étre  dégagée  de  ses  liens  terrestres^ 
Alors  elle  rentre  dans  son  premier  état ,  se  re- 
connoit  et  se  délecte  en  adorant  son  créa? 
teur. 

L'existence  de  Pâme  est  indépendante  de 
celle  du  corps  ;  car ,  aprës  leur  séparation  »  la 
première  subsiste  toujours ,  au  lieu  que  le  se- 
cond se  dissout.  Cest  rame. seule  qui  sou£Ere 
ou  se  délecte ,  selon  les  impressions  qu'elle  re- 
çoit. Le  corpè  n^est'quele  véhicule  de  ses  plai-. 
iBirs  où  de  ses  peines  ;  mais  souvent  elle  éprouve 
les^uns  ourles  autres»  sans  son  intermédiaire» 
Les  rêves  agrâibles  ou  tristes  que  nous  faisons, 
de  même  que  l'impression  que  laissent  en  nous 

Dnizes  ;  mais  it  a  pn  être  pris  par  qi2elqu«s>-Hnes  des 
•ectes  qiri  se  sont  formées  parmi  les  Ismaëlis^  dam  va 
-i'ens  alljégoriqae.       S»  J^S. 


hs  bonnes  ou  mauTaises  nouvelles  »  en.sont  les 
preuves  incontestables. 

L^âïne  jouit  rëellement  quand  elle  se  trouye 
rapprochée  de  son  premier  principe  :  le  plus 
grand  de  ses  maux,  c'est  d'en  être  éloignée. 

Pour  ne  point  se  détériorer  et  ne  point  perdre 
ses  droits  à  la  proximité  de  son  auteur  ^  il  &ut 
que  rame  soit  constamment  remplie  de  Fidée  de 
cette  cause  première ,  qui  est  disposée  à  Tat- 
tirer  sans  cesse  vers  elle.  Cest  son  yéritaUe 
état  de  perfection ,  celui  dans  lequel  elle  se 
maintient  en  devenant  insensible  à  toutes  les 
affections  terrestres. 

L'âme  ,  pour  mériter  la  miséricorde  du 
Créateur ,  doit  être  juste ,  bien£adsante  ^  échauf- 
fée de  Tamour  divin ,  et  soumise  à  Timam  du 
temps. 

^  L'âme  doit  d'abord  se  connoitre  elienoiémef 
is'apprécier  et  se  chérir ,  pour  se  rendre  ca- 
pable de  connoltre  et  d'adorer  digaemimt  son 
auteur. 

Outre  son  âme  immatérielle  et  raisonnable  9 
l'homme  en  a  encore  une  autre ,  qui  est  l'âme 
naturelle  :  celleci  aait  et  se  détruit  avec  le 
corps  ;  c'est  une  certaine  force  indéfinissable  ^ 
mais  actuelle  et  agissante ,  qui  lui  est  commune 
avec  les  animaux  privés  de  raison  ;  et  ce  qui 
l'élève  au-dessus  de  ces  derniers,  c'est  le  soufiBe 
immortel  que  la  Divinité  lui  a  communiqué ,  à 
l'exclusion  des  autres  êtres  de  runiyers^ 


XûOraiidês  huit  derniers  chapitres  de  towrage^ 

U  y  a  des  intelligences  intermédiaires  entre 
le  premier  principe  et  les  hommes  :  ce  sont  les 
génies  qui  se  divisent  en  bienfaisans ,  en  ma-*, 
licieux ,  en  sédentaires  et  en  ambulans, 

L^  enfer  n^est  autre  chose  que  Téloignement 
de  la  Divinité ,  qui  ne  rappelle  plus  à  ell^  les 
âmes  déchues  de  leur  pureté  originelle.  Le  pa- 
radis est  le  lieu  de  proximité  où  les  âmes  re-« 
tournent,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  dégénérées. 

Puisque  le  monde  a  commencé  à  exister  ^  il 
&ut  nécessairement  qu^il  ait  une  fin  ;  et  ce  qui 
le  prouve ,  c'est  la  destruction  continuelle  des 
parties  qui  le  constituent,  dont  noiis  avons  des 
exemples  nombreux  et  firappans. 


(  aSo  ) 
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livraison. 


(QUATAIÈME  EXt&AIT.) 

Il  DUS  arrivons  â  un  mémoire  extrêmement  intéressant 
pour  les  géographes  ;  nous  nous  arrêterons  pour  Tana* 
lyscr  avec  tout  le  soin  qu^il  mérite  (i). 

IX.  Mémoire  sur  la  collée  des  lacs  de  Nairoun ,  et  celle  du 
Fleure  sans  eau,  d* après  la  reeonnoissance  faile  en  plupiAse 
an  7  {janoier  1799  ).  Par  M.  le  général  Andréossy. 

Plusieurs  considérations  géologiques  9  les  récits  des 
historiens  anciens ,  et  de  quelques  voyageurs  modernes  , 
doivent  porter  â  croire  que  les  eaux  du  Nil  avoient  pé- 
nétré, aans  des  temps  très-reculés  ^  au  sein  des  déserts 
de  la  Libye,  et  quMl  y  restoit  des  traces  de  leur  cours.  La 
recherche  de  cette  direction  primitive  du  Nil  doit  jeter  un 

(i)  r/aaaiyse  de»  Mémoires  IX,  X  et  XI  »  dins  ce  Balletîn ,  aînti 

Sue  celle  dei  M^motrei  VIII ,  VII  et  II ,  dans  les  BtiHctiot  prëcë- 
ent ,  sont  de  M.  Rosênttnn  y  on  des  plus  habiles  colUboralcurs  d« 
ces  ^nnaUs.  (N.dnR") 


Egtïi  jour  sur  la  géographie  phjrsîqiie  de  ITgyj^te  et  su» 
i  ouvrages  qu'on  avoit  entrepris  pour  sa  fertilité.  Cet 
ancien  lit  du  Nil  est  désigné,  par  les  géographes,  sous  le 
nom  de  Bahr^hela-Tnà,  ou  le  FleuQe  sans  eau;  et  il  est 
connu  des  gens  du  pays  sous  celui  de  Bahr-el-jarigh ,  ou: 
le  Fleuoe  vide.  On  savoit  qu'il  n*étoit  pas  éloigné  dfes  lacs 
de  Natroun ,  dont  on  a  repris  l'exploitation  depuis  une 
quinzaine  d*années,  et  dont  les  produits,  utiles  en  plu- 
sieurs arts ,  sont  très-recherchés  en  France.  On  savoit 
aussi  ^u'il  y  avoit,  dans  le  voisinage,  quelques  couvent 
de  religieux  qobtes  (coptes) ,  fondés  au  ipiatriènie  siècle. 
Ce  fut  pour  apprécier  tous  les  avantages  qu'en  pouvoient 
retirer  la  géologie  et  les  arts,  que  MM.  Bertholiet,  Four- 
riei:  et  Redouté  jeune ,  ont  été  inVités  i  s'y  transporter- 
Le  général  Andréossy ,  en  s'occupant  de  quelques  vues 
militaires ,  eut  Tordre  de  protéger  les  recherches  de  cei 
savans  dans  un  pays  exposé  aux  excursions  des  Arabes. 
On  s'imagine  facilement  qu'un  eénéral  tel  que  M.  An- 
dréossy ne  s'est  point  borné  à  la  seule  exécution  det 
ordres  qu'il  a  reçus.  «  Nous  nous  sommes  réunis,  dit  ce 
»  général ,  pour  tâcher  de  recueillir  toutes  les  observa-^ 
»  tions  qui  nous  ont  paru  être  de  quelque  utilité.  Je  vais 
»  rendr*  compte  du  détail  du  voyage,  et  je  laisse  i 
»  M.  Bertholiet  le  soin  de  présenter  lui-même  le  i^ul- 
n  t;|t  des  expériences  intéressantes  qu'il  a  faites.  » 

,       *      Topograplde  de  la  çallèe  des  lacs  de  Natroun: 

La  vallée  du  Nil  et  celle  des  lacs  sont  séparées  par  uli 
vaste  plateau,  dont  la  surface  est  légèrement  ondulée,  et 
toujours  parallèlen^ent  à  la  mer.  Ce  plateau ,  qui  se  sou- 
tient à  peu  près  au  même  niveau ,  peut  avoir  trente  milles 
de  largeur.  Le  terrain,  ferme  et  solide,  est  recouvert  de 
graviers,  de  petits  cailloux  roulés,  et  de  quelques  cail- 
loux agatisés.  Les  vents  rasans  de  Pouest  ont  poussé ,  sné 
le  revers  des  collines  qui  bordent  le  Nil,  et  dans  la  vallée, 
presque  tous  les  sables  mouvans.  La  roche  calcaire  se 
montre,  en^elques  endroits,  à  la  surface  du  terrain. 

Dans  ce  désert  que  la  nature  paroît  avoit  oublié  ,  on 
n'aperçoit  que  trois  ou  quatre  espèces  de  plantes  foibles  , 
petites  et  sans  vigueur,  telles  que  le  nitratia  épineux  (m- 
fratia  schoberi.  Lin.)  et  la  jusquiame  violette  (^kyoscyamuê 
'datura ,  Forsk.  ) 
'    Aucun  £tre  rivaot  nepourroit  donc  trouver  sa  subsis«- 
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tance  sur  on  sol  d*iine  pareille  arldîté  ;  aiisaî  ees  Toyà- 
geiirs  nV  ont  vu  qu^une  seule  espèce  d'insecte  y  c'tat  la 
•manie  oiscure. 

La  direction  de  la  route ,  en  partant  de  Terrâneh ,  est 
d^abord  de  Test  i  Touest.  Environ  deux  heures  avant 
d^arriver  k  ta  vallée  de  Natroun^  la  direction  se  plie  à  peu 
près  au  nord-ouest^iuart-ouest.  On  trouve  â  mî-côte« 
sur  un  mamelon,  nn  çasr^  ou  fort  ruiné  dont  Venceinte 
carrée  est  bâtie  avec  des  fragmens  de  natronn  ;  ce  qui 
annonce  que  les  pluies  ne  sont  point  considérables  dans 
cet  endroit.  On  voit,  sur  la  pente  opposée,  le  couvenl 
d*el  Baramans ,  ou  couvent  des  Grecs  ;  à  gauche ,  à  peu 
près  à  la  même  distance ,  le  couvent  des  Syriens  et  celui 
d'Anbâr-Bichay,  Tun  à  cdté  de  Tautre. 

«  Nous  avons  lié  par.  un  trianele ,  dit  le  général  An- 
9  dréossy ,  le  fosr^  le  couvent  d'el  Baramans,  et  celui  des 
»  Syriens. .  Le  calcul  de  ce  triangle  nous  a  donsé  74^0 
M  mètres  pour  la  distance  entre  le  çasr  et  le  couvent  des 
»  Syriens ,  et  gaSS  mètres  un  quart  pour  celle  entre  ce 
»  dernier  couvent  et  celui  d^el  Baramans.  »  La  route  pour 
ae  rendre  d'un  de  ces  endroits  à  l'autre,  est  de  sable  mou-» 
Tant.  On  rencontre  presque  partout  du  gypse  et  des  bancs 
de  roche  calcaire. 

Géographie  physique  de  lu  oaBée. 

La  vallée  de  Natroun  fait  un  angle  d'environ  44*  ouest 
avec  le  méridien  magnétique.  Les  positions  respectives 
des  lacs ,  ainsi  que  leurs  longueurs ,  sont  dans  le  même 
sens  que  celle  de  la  vallée.  Le  P.  Sicard  marque  leur  bas- 
sin perpendiculaire  à  la  direction  de  la  vallée,  ce  qui  est 
contraire  à  Thydrographie  en  général.  Le  P.  Sicard  n'in- 
dique sur  sa  carte  qu'un  grand  lac,  et  il  en  existe  six;  trois 
au  nord  du  qasr^  et  trois  au  sud.  B'Anville,  sur  la  foi  de 
Strabon ,  marque  deux  lacs;  mais  il  leur  donne  la  même 
position  que  le  P.  Sicard. 

I.ies  lacs  de  Natroun  comprennent  une  étendue  d'envi-* 
ron  6  lieues  de  lon^eur,  sur  6  à  800  mètres  de  largeur, 
d^un  bord  du  bassm  à  l'autre  :  ils  sont  séparés  par  des 
tables  arides.  Les  deux  premiers  portent  le  nom  de  Birhei 
tl'Daouarah,  ou  lacs  aes  Couvens.  Xj^  autres  ont  des 
noms  qui  ne  présentent  aucune  signification  particulière. 
<  On  trouve  Teau  douce  plus  ou  moins  potable,  en  creu- 
sant le  long  des  lacs,  sur  la  pente  du  câté  du  Nil.  Pen^ 
d^nt  les  trois  mois  qui  suivant  les  volsticcs  d*été ,  Teaii 
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coule  ationdammeiil  k  la  surface  da  terrain.  Les  eaux 
croissent  jusqu^â  la  fin  de  décembre  ;  elles  décroissent  en« 
suite  9  et  quelques-uns  des  lacs  restent  â  sec. 

Etat  physique  des  lacs, . 

Les  bords  des  lacs  à  Test  sont  coupés  en  petits  golfes , 
où  Teau  transsude  et  se  forme  en  fontaines  ;  elle  s'échappe 
ensuite  en  petits  ruisseaux ,  qui  se  rendent  dans  le  fond 
des  bassins.  La  partie  du  terrain  supérieure  aux  sources  ^ 
occupe  dans  un  des  lacs  que  le  général  Andréossy  a  plus 
particulièrement  observé,  une  largeur  d^enriron  aSo  mè« 
très ,  reconyerte  de  cristaux  de  sef.  Le  terrain  occupé  par 
les  sources  a  98  mètres  de  largeur.  Le  lac  a  109  mètres 
de  largeur ,  et  5t4  4^  longueur  ;  la  plus  erande  profon- 
deur est  d^un  demi-mètre.  Le  fond  du  lac  est  de  craie* 
mêlée  de  sable  :  les  eaux  de  ce  lac  seulement  sont  de  cou-- 
leur  de  sang. 

«  Les  eaux  qui  alimentent  ces  tacs  viennent-elles  du 
j«  Nil  en  pénétrant  lentement  cette  tuasse  de  trente  mille»' 
9  d^étendue  qui  sépare  la  vallée  du  Nil  de  celle  des  lacs  9 
»  et  suivant  la  combinaison  de  deux  pentes  vers  le  nord 
m  et  vérsl'ouestP  ou  bien,  abandonnées  â  la  résultante  de 
n  ces  deux  pentes ,  arrivent-dles  de  la  tête  de  la  vallée 
»  qui  doit  se  rattacher  à  la  vallée  du  Nil,  dans  le 
»  Fayoïmi ?» 

Le  général  Andréossy  ne  paroît  point  admettre  cette 
seconde  opinion,  parce  qu'il  est  certain  que  les  eaux  qui 
affluent  dans  les  lacs  sortent  des  pentes  de  la  rive  droite  , 
au  lieu  que  la  première  opinion  est  fondée  sur  ce  que  les 
hausses  et  les  naisses  des  eaux  du  lac  sont  régulières ,  et 
arrivent  toutes  les  années  à  une  époque  qui  a  un  rapport 
constant  avec  l'époque  de  Pinondation. 

Les  eaux  des  lacs  contiennent  des  sels  ^f  diflerent, 
tnême  dans  les  parties  d'un  même  lac  qui  ont  peu  de 
conmMinication  entre  elles  ;  c'est  toujours  du  muriate  d^ 
idnde ,  du  carbonate  de  soude ,  et  un  peu  de  sulfate  de 
soude  ;  mais  le  carbonate  de  soude  domine  dans  les  uys, 
et  le  muriate  de  soude  dans  les  autres. 

Il  paroit ,  d'après  l'état  physique  du  terrain ,  que  le  car- 
lM>iiate  de  soude  est  entraîné  dans  ces  lacs  par  Teau  de^^ 
fontaines  et  par  les  eaux  de  pluie. 

L'exuloitatioii  des  lacs  de  Natroun  fait  partie  de  la 
ferme  de  Terrâneh ,  dont  le  canton  est  compris  dans  Ini 
lloUTcU^  limites  de  la  province  de  Gy%ch.  Terrâneh  est 
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Petiirep&i  duiutUo^n  :  on  Tembar^uje  h  ce  vilUgd;  il  est 
€xt>édié  à  Boseitei  d'où  on  Tenvoie  à  Alexandrie ,  et  dt 
là  en  Europe. 

Le  natrouii  se  Vend  en  Egypte  une  pataque  de  90  pa- 
ras ,  le  qantar  de  .36  ogâh  s  f  ôqâh  est  de  400  drachmes^ 
ou  de  deux  livres  et  demie  .poids  de  niarc« 

Les  lacs  de  Katroun  possèdent  sur  leurs  bords  des  ro- 
leaux ,  des  joncs  plats  en  très- grande  abondance,  et  d'au' 
tres  productions  du  règne  végétal.  Le  vert  de  ces  plantes 
contraste  d'une  manière  piquante  avec  la  blancheur  des 
cristaux  de  sel  et  la  couleur  terne  des  graviers  du  désert. 

Les  diverses  espèces  d'animaux  n'y  sont  pas  très-nom- 
breuses. On  y  voit ,  dans  la  classe  des  insectes  >  la  pimélie 
épineuse ,  le  carabevariéf  la  fourmi  ordinaire  «  une  ffrosse 
fourmi  à  ailes ,  et  une  espèce  de  moustique  dont  la  pi- 
qûre occasione  des  douleurs  considérables  ;  dans  la  classe 
des  testacés,  le  colimaçon  de  la  petite  espèce  ;  dans  celle 
des  quadrupèdes,  le  caméléon  et  les.  gazelles.  Le  général 
Andréossy  a  reconnu,  parmi  les  oiseaux,  la  poule  d'eau  » 
le  canard  et  la  sarcelle  :  ces  oiseaux  y  sont  en  très-graind 
nombre. 

On  ne  trouve ,  dans  la  vallée  des  lacs  de  Natroun  ,  au* 
cun  reste  d'anciens  monumens. 

Failée  du  Fimçe  sans  eau. 

La  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est  à  l'ouest  de  celle  des 
lacs  de  Natroiiii  :  ces  vallées ,  contifi;uës  Tune  à  Tautre  ^ 
ne  sont  séparées  que  par  une  crête.  La  vallée  du  Fleuve 
sans  eau  est  encombrée  de  sable ,  et  son  bassin  a  près 
de  trois  lieues  de  développement  d^ua  bord  à  l'autre.  On 
y  trouve  beaucoup  de  bois  pétrifié ,  et  nombre  de  corps 
d'arbres  entiers  :  ta  plupart  de  ces  bois  sont  entièrement 
agatisés.  Le  général  Andréossy  a  égaleqient  trouvé  ^  dans 
ce  bassin,  une  vertèbre  de  gros  poisson  qui  paroissoit 
kninét'alisée,  ce  qui  sembleroit  confirmer  Topinion  que  les 
eaux  couloient  autrefois  dans  cette  vallée,  et  qu'elles  Goa«- 
tçnoient  des  animaux  qui  y  vivoient. 

Outre  les  bois  pétrifiés,  on  voit  principalement  sur  les 
pentes  de  la  vallée,  du  qu'artz  roulé,  du  silex  et  des  pierres 
siliceuses,  dû  gypse,  des  cristallisations  (|uartzeuses,  for^ 
mées  dans  des  cavités;  des  fragmens  de  )aspe  roulé ^  etc. 
La  plupart  de  ces  matières  appartiennent  aux  montagnes 
primitives  de  la  Haute-Egypte.  «  Il  y  a  donc  eu  anciei^-- 
il  ncment,  dit  le  général  Andréossy  ^  uae  coxamuaicatioa 


^.  entre  le  If  fl  et  le  AArMa-mA ,  et  par  tpnséquent  éùbm 
»  les  deux  vallées  :  3  oV  a  pas  de  raison  poiir  que  cette 
M  dernière  communication  n'ait  plus  lieu.  Nous  alkme 
»  fonder  son  existence  sur  d^autres  considérations.  ' 

»  La  direction  de  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est  U 
»  même  que  celle  des  lacs  de  Natroun ,  ce  qui  fait-  pré-- 
-»  sumer  que  leur  jpoint  d  attache  est  à  Tendroit  oii  se 
»  trouve  indiqué  le  lac  Mœris,  et  que  leur  débouché 
»  correspond  au  golfe  des  Arabes. 

»  La  grandeur  de  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau^  sa  âi-« 
••  rection ,  et  ce  que  les  historiens  rapportent  du  lac  M«- 
-»  ris  j  nous  portent  à  croire  que  ce  réservoir  n'étoit  autre 
»  chose  que  la  tête  de  cette  vallée,  qui  a  voit  été  diguée  na* 

•  tuffellement  par  les  sables  ou  par  la  main  des  honunes  | 
»  en  sorte  que  le  lac'  Mseris  auroit  été  formé,  et  non, 
^  point  creusé.  Cette  opinion  est  d'autant  plus  probable^ 
»  qu'en  réfléchissant  sur  la  topographie  du  pays ,  on  s« 
« .  convaincra  facilement  qu'un  réservoir  creuse  au-dessous 
»  du  niveau  du  sol  de  TEfiypte ,  rendroit  les  eaux  qu^îl 

•  recevroit  tmitîles  à  ce  m  ;  et  ces  eaux,  ainsi  retenues, 
»  seroient  plutôt  dbposées  à  couler  ven  le  Bahr-belaHmi^ 
;•  que  dans  rintérieai*  de  la  vallée  du*  Nil.  Pour  aue  ces 
»  eaux  pussent  être  utiles  à  la  partie  inférieure  de  TE- 
»  gypte,  il  £aiudroit  au  contraire  que  le- bassin  du  laCf 
»  au  lieu  d'être  creusé,  fût  fermé  par  des  digues  supé-* 
M  prieures  au  terrain  naturel ,  afin  d'avoir ,  après  l'inon- 
»  dation ,  un  vohime  d'eau  sup^eur  au  sol  de  l'£g]rpte* 
»  L'existence  du  lac  Mseris,  et  l'objet  qu'on  lui.  attribue 
m  communément,  deviennent  donc  fort  douteux,  et  se« 
j»  ront  peut-être  toujours  un  problême. 

»  Si  nous  osionà  hasarder  une  idée ,  continue  le  savant 
9  Andréossy ,  nous  dirions  que  Fétendue  et  le  dévelop* 
»  pement  du  bassin  du  Nil ,  dans  le  Fayoum ,  ne  sont 

^  aûs  qu'à  l'ouverture  du  Bahr-bela-mâ,  oui  se  présente 
t»  obliquement.  Le  P.  Sid^rd ,  et  d'après  lui  d'Anville  «' 
»  marquent  le  bassin  de  cette  ancienne  branche  se  diri* 
a»  géant  vers  le  lac  Maeris  ;  mais  ils  laissent  le  point  d'at- 

40  tache  tague  et  indéterminé,  et  ils  donnent  au  lac  M»-^ 
I»  ris  des  proportions  d'une  ffrandeur  démesurée,  pat 
»  rapport  à  la  largeur  du  Banr-bela-mâ.  Si  l'opinion 
»  que  nous  vem>ns  de  présenter  n'est  qu  une  conjecture  f 
m  n  parott  du  moins  résulter  de  la  reconnoissance  que 
»  nous  avons  faite,  qu'il  a  existé  de  grands  cours  d'eaus 
m  dans  l'intérieur  des  des^ >  ft  qu'il  est  probable  que  U 
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I»  Nil  se  séparoit  en  plusieurs  branchés  i  la  banteur  da 

•  lac  Mœris  ;  que  la  branche  actuelle  couloit  mteie  en 
m  dedans  du  bassin ,  le  long  des  collines  de  la  Libye, 
»  ainsi  que  le  prouvent  le  témoignage  des  auteurs  et  les 
»  traces  d^un  bas-fond  considérable  qui  règne  le  long  de 

•  ces  collines  t  et  qui  n^a  pu  être  formé  que  par  un  grand 
»  courant.  J^ai  retrouvé  ce  bas-fond  dans  toute  réten«- 
M  due  de  la  province  de  Gyzeh  y  sur  un  espace  de  trente 
»  lieues,  etc.  C'est  dans  le  rond  de  ce  berceau  qae  coulent 
m  les  eaux  du  Bahr-Yousef. 

»  Ainsi ,  diaprés  les  témoignages  de  Fancienne  histoire 
»  de  b  terre ,  qui  sont  écrits  à  la  surface  du  sol  de  TEr- 
»   gypte ,  il  paroît  : 

»  i«.  Que  le  Nil,  ou  plus  vraisemblablement  une  partie 
%  des  eaux  de  ce  fleuve ,  couloit  dans  rintérieur  des  dé- 
»  serts  de  la  Libye,  par  les  vallées  de  Natroun  et  Am 
M  Fleuve  sans  eau. 

m  :s«.  Que  les  eaux  furent  rejetées  dans  la  vallée  ac- 
M  tuelle ,  etc.  » 

c  3»  3^  Que  le  Nil,  après  cette  opération,  couloit  en 
m  entier  le  lone  des  collines  de  U  Libye ,  et  ferma  le 
»  berceau  que  Ton  Voit  dans  la  Basse-Egypte  et  dans 
»  une  partie  de  l'Egypte  moyenne. 

•  *  4^  Que  le  Nil  fut  rejeté  sur  la  rive  droite,  et  que 
»  cette  époque  précède  immédiatement  la  disposition  ré- 

•  gulière  des  sept  branches  du  Nil  et  la  formation  du 
»  itlia,  {Voyez  te  Mémoire  sur  le  lac  Menzaléh.) 

»  5^  Les  témoignages  géologiques  qui  attestent  les 
»  faits  précèdent  y  confirment  en  outre  ce  que  nous  avons 
M  dit  dans  le  même  mémoire ,  oue  les  eaux  du  Nil  ont 
à  une  tendance  à  se  porter  vers  Touesi.  » 

Il  s'ensuit  de  ce  dernier  principe  que  le  projet  qu^avoit 
Aibuquerque  de  frapper  TEgypte  de  siérihté)  en  détour- 
nant le  cours  du  Nil,  eât  été  plus  praticable  s'il  eût  rejeta 
les  eaux  de  ce  Scuve  dans  les  déserts  de  la:  Libye,  plutôt 
que  du  côté  de  la  mer  Rouge ,  conmie  U  en  avoil  le 
projet 

Nous  avons  vu  que  les  sables  encombraient  la  valMI^ 
du  Fleuve  sans  eau  ;  il  en  est  de  ces  sables  comme  de  ceux 

3ui  sont  dans  la  vallée  du  Nil  :  les  vents  les  ont  soulevés 
e  dessus  le  plateau  situé  k  Touest  La  vaUée  de  Natroun 
et  celle  du  Fleuve  sans  eau^  n'étant  séparées  que  par  une 
eréte  peu  large ,  la  première  vlsl  presque  point  participé 
à  ces  raouyemens  des  sables,  quoique  cette  vallée  ait  è  s* 
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droite  le  vaste  plates  qui  la  sépare  du  Nil ,  ce  qui  indi^ 
que  évidemment  une  certaine  marche  du  sable  de  l'ouest 
à  Test.  Leurs  progrès  oiit  été  depuis  long-temps  assez 
sensibles  pour  donner  les  plus  vives  inquiétudes  sur  le 
sort  de  la  partie  la  plus  fertile  de  TËgypte,  celle  qui  longe 
la  rive  gauche  du  fleuve. 

«  Nous  croyons  cependant  pouvoir  conclure ,  dit  le 
»  général  Andréossy ,  d'après  ce  que  nous  avons  eu  oc-^ 
^  casion  d^observer ,  que  Pinvasion  des  sables  de  Libye 
«  touche  k  son  terme ,  du  moins  dans  la  Bassé-Egyptë.  » 

Des  cowens  copies. 

Les  couvens  qobtes  qui  se  trouvent  dans  la  vallée  de 
Natroun  ont  été  fondés  dans  le  quatrième  siècle;  mais 
les  monastères  doivent  avoir  été  rétablis  plusieurs  fois 
depuis  cette  époque.  Trois  de  ces  monastères  ont  la 
forme  d*un  carré  long.  Les  murs  d^enceinte  sont  en  bonne 
maçonnerie  et  bien  entretenus.  Il  règne  à  la  partie  supé- 
rieure un  trottoir  d*un  mètre  de  largeur.  Les  murs  au- 
dessus  du  trottoir  ont  des  meurtrières  «  les  unes  dans  le 
mur  même  y  les  autres  inclinées  et  saillantes  en  dehors  , 
pour  pouvoir  se  défendre  contre  les  Arabes  à  coups  de 

I /terres  ;  car  les  institutions  des  moines  leur  prohibent 
^usage  des  armes  à  feu. 

Les  couvens  n^ont  qu^une  seule  entrée ,  qui  est  basse  et 
étroite  ;  elle  n'a  pas  plus  d^un  mètre  de  hauteur  et  deux 
tiers  de  mètre  de  largeur 

C^est  le  couvent  des  Syriens  qui  possède  Tarbre  mira» 
culeux  de  saint  Ephrem.'On  raconte  que,  dans. les  pre- 
miers temps  de  la  ferveur  monastique,  les  moines  du 
désert  se  plaignoient  de  ce  qu'il  ne  croissoit  aucune  pro*. 
duction  dans  leurs  solitudes  sablonneuses.  Saint  Ephrem^* 
pour  éprouver  et  réchauffer  leur  zèle ,  ordonna  à  un  de 
ses  prosélytes  de  planter  son  bâton  dans  le  sable ,  et  lui 
annonça  qu^il  en  viendroit  un  arbre.  Après  quelques 
instances,  le  jeune  moine  obéit.  On  dit  que  le  miracle 
s^opéra,et  que  le  bâton  poussa  des  racines  et  des  branches.' 
C'est  le  même  arbre  sur  pied  depuis  cette  époque ,  qui 
porte  le  nom  d'arbre  de  saint  Eplirem^  ou  d'arbre  de  TobéiS'^ 
sance.  Il  a  six  mètres  et  demi  de  hauteur  sur  trois  mètres 
de  tour.  C'est  le  tamarinier  de  l'Inde,  dont  les  moines, 
syriens  se  croient  les  seuls  possesseurs. 

Les  cellules  des  moines  sont  des  réduits  où  le  jour  j^^ 

'     T.  xyni.  /^^  ^Quscript.  17 
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Sénitre  que  par  IVhtrée  «  qui  a  un  peu  plus  d^un  mètre 
e  hauteur.  Leurs  meubles  sont  une  natte  ;  leurs  usten- 
siles ,  une  jarre  et  un  qolleh  (vase  pour  rafraîchir  Teau). 
Les  églises,  les  chapelles,  décorées  d'images  grossière- 
ment peintes ,  sont  assez  bien  tenues  ;  hors  de  là  tout  est 
en  désordre ,  malpropre  et  dégoûtant.  La  pauvreté  des 
moines  ne  leur  permettant  pas  de  suspendre  dans  les 
^  églises  des  ornemens  de  laxe>  ils  cherchent  du  moins  à 
s'en  procurer  l'imitation  ;  aussi,  au  lieu  de  lampes  d'ar- 
gent, ils  ont  des  lampes  en  œufs  d'autruche,  etc. 

Les  religieux  sont  la  plupart  borgnes  ou  aveugles  ;  ils 
'  ont  un  air  hagard,  triste  et  inquiet,  fis  vivent  de  quelques 
revenus ,  et  principalement  d'aumônes.  Ils  se  nourrissent 
de  fèves  et  de  lentilles  préparées  à  Thuile.  Il  y  a  neuf 
moines  au  couvent  d'el-Baramous ,  dix-huit  au  couvent 
des  Syriens ,  douze  au  couvent  d'Anba-Buliây ,  et  vingt 
au  quatrième  couvent.  Le  patriarche  du  Kaire  entretient 
de  sujets  ces  quatre  monastères. 

On  ignore  quelles  peuvent  être  les  jouissances  de  ces 
pieux  cénobites.  «  Nous  n'avons  rien  aperçu,  dît  le  gé- 
»  néral  Andréossy,  qui  indiquât  qu'ils  s'occupent  de  cul- 
»  ture  d'esprit ,  ni  du  travail  des  mains.  Leurs  livres  ne 
»  sont  que  des  manuscrits  ascétiques,  sur^archemin  ou 
»  papier  de  coton  ,  les  uns  en  arabe,  les  autres  en  langue 
»  qobte,  ayant  en  marge  la  traduction  arabe  ;  nous  avons 
»  rapporté  quelques-uns  de  ces  derniers ,  qui  paroissent 
»  avoir  six  cents  ans  de  date.  » 

Les  religieux  exercent  envers  les  Arabes  le  devoir  forcé 
de  l'hospitalité,  et  ils  sont  obligés  d'rtre  sans  cesse  sur 
leurs  gardes  ;  aussi,  lorsqu'ils  vont  d'un  hospice  h  l'autre, 
ils  ne  voyagent  nue  la  nuit.  Les  Arabes,  dans  leurs  courses» 

Ï fassent  auprès  acs  couvens ,  et  s'arrêtent  pour  manger  et 
aire  rafraîchir  leurs  chevaux. 

Vivant  dans  la  crainte  et  dans  l'oppression ,  ils  sup- 
portent impatiemment  les  zélateurs  Je  la  religion  domi- 
nante; et  tel  est  le  funeste  effet  des  préjugés,  que  la  diffé- 
rence  de  religion,  ou  même  de  sec  te,  rend  ennemis  mor- 
tels, dans  ces  contrées,  non-seulement  les  disciples  du 
Christ  et  de  Mahomet ,  mais  même ,  dans  Tislamisme ,  les 
hommes  qui  suivent  des  dogmes  différons.  «  On  nous 
»  demandoit  pieusement,  dans  ces  saintes  retraites,  rap- 
»  porte  le  général  Andréossy ,  ^uand  tuera-t-on  tous  Us 
m  musulmans  F  » 

L'intérêt   et  la  superstition  rapprochent  cependant 
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quelquefois  ces  ennemis  naturels.  Il  arrive^  dans  cert^înei 

(provinces,  que  lorsqu'un  musulman  veut  établir  un  co-* 
ombieiVf  il  envoie  un  exprès  aux  couvens  du  désert  aveq 
le  présent  d'usage  ;  les  bons  moines  reçoivent  le  présq^t^ 
et  donnent  en  retour  un  billet  mystique ,  qui  ^  mis  dans 
le  colombier,  doit,  suivant  la  croyance  ordinaire,  faire 
peupler  et  prospérer  l'établissement. , 

Des  Arabes  Geauâby  et  des  Bédouins, 

Les  bords  des  lacs  de  Natroun  sont  fréquentés  toutes 
les  années  par  les  GeauMy,  tribu  d'Arabes  pasteurs  et 
hospitaliers  qui  y  campent  l'hiver  avec  leurs  troupeaux. 
Ils  sont  employés  pendant  ce  temps  au  transport  du  na-; 
troun  et  des  joncs  épineux.  Ces  Arabes  vivent  en  maratou 
ou  gens  paisibles ,  errapt  çà  et  U  pour  trouver  de  l'eau  et 
des  pâturages  à  leurs  bestiaux.  C^est  la  tribu  qui  a  le  plus 
conservé  les  usages  antiques;  ils  sont. simplement  pas- 
teurs, et  ne  veulent  pomt  cultiver.  Leurs  mopurs  sont 
douces  et  se  ressentent  de  la  vie  qu^ils  mènent;  ils  ne 
sont  cependant  point  exempts  de  rorage  des  passions  , 
surtout  de  celle  oe  l'amour,  qu}  les  porte  quelquefpis  aus; 
excès  les  plus  cruels. 

Les  vêtemens  des  Geaudby  consi^stent  en  un  îhram  et  ua 
bemous  ,  sorte  de  manteau  qui  ressemble  à  la  chape  dont 
on  se  sert  dans  l'église  romaine  pour  of&cier;  il. est  d^ 
laine  blanche.  Les  femmes  filent  ta  laine  de  brebis  j  et 
font  les  étoffes  pour  les  tentes,  et  .les  tapis  conm[iuns. 

La  richesse  aes  Geauâby,  et  en  général  des  Arabes  de^ 
déserts ,  consiste  en  chameaux ,  tandis  que  ce^lç.  de* 
Arabes  des  villages  est  en  gros  bétail. 

Caractère  y  mœurs  et  Usages, 

Les  mères  arabes  jparoîssent  connoîlre  l'intérêt  qu'ins- 
pire l'âge  tendre  de  1  enfance  aux  peuples  civilisés.  A  l'at^ 
taque  d'un  camp  arabe  qui  se  laissa  surprendre  jpar  nos 
troupes ,  les  hommes  montent  â  cheval  et  fuient  précipi- 
tamment ;  les  femmes  restent  seules  abandonnées  :  elles 
pensent  se  garantir  de  la  fureur  du  soldat  et  ra|éntir  sa 
marche  ei^  se  couvrant  de  leurs  erifans  qu'elles  placent  au- 
devant  d'elles.  On  a  vu  des  femmes  arabes ,  /dans  la 
crainte  de  sabir  la  loi  du  vainqueur,  et  pour  lui  Inspirer 
du  dégoût  et  de  l'élbignemént,  avoir  recours  à  un  strata- 
gème unique  •  £elui  de  se  barbouiller  le  visage  avec  dè^lâ 
bouse  dé ^ache.    '  .  ..*    . 

«7- 
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XiCs  Arabes  du  désert  portent  le  nom  d  ^Arabes  Kheydt 
ou  Arabes  des  tentes  On  appelle  les  Arabes  des  villages 
Arabes  Heyi^  ou  Arabes  dés  murailles  :  ces  dehiîers  sont 
d^nciêns  Arabes  errans,  qui,  s'étant  rapprochés  des  pays 
cultivés^  ont  d'abord  demeuré  sous  des  tentes,  et  se  sont 
insensiblement  fabriqué  des  habitations  comme  celles  des 
Fdlàk  d'Egypte.  ; 

Il  ny  a  point  de  pacte  qui  lie  les  membres  d^une  tribu 
au  chef.  Ce  dernier  a  presque  toujours  une  origine  an- 
cienne. On  se  plaît  à  le  reconnoitre  ;  mais  pour  se  main- 
lentr  à  la  t^te  de  la  tribu  ,  il  faut  qu'il  emploie  la  persua- 
sit)n  t  Padresse  ,  la  souplesse  ;  en  un  mot,  tout  Tari  d'un 
chef  habile  II  a  rependant  le  droit  de  traiter  de  la  paix, 
/de  la  pierre,  et  de  ce  qui  peut  être  avantageux  â  la  tribu. 

Dès  qu'on  a  fait  la  paix  avec  une  tribu,  ou  qu'on  a  traité 
avec  elle  t  on  revêt  le  chef  d'une  pelisse  ou  <l*un  schall. 
L'usage  des  présens  est  si  bien  établi ,  qu'on  ne  croiroit 
pas  l'accord  cimenté  sans  cette  distinction. 

lies  cheyhks  arabes  négocient  avec  une  sorte  de  di- 

rtité.  ou  plutôt  de  contrainte.  Ce  qu'ils  appellent  manger 
poifi  et  le  sel  avec  leurs  nouveaux  alliés ,  ce  témoignage 
qu'on  dit  si  respectable ,  n'est  qu  une  grimace  consacrée 
par  Pusage.  I>es  Arabes  des  deux  rives  au  Nil  ont  prouvé 
qu'ils  tie  faisoient  aucun  cas  de  la  foi  du  serment  ;  ils 
violent  les  conditions  qu'ils  ont  faites ,  suivant  que  la 
crainte  «ou  l'intérêt  les  y  porte. 

Les  Arabes  ne  connoissent  d'autres  lois  que  celle  du 
talion.  Lorsqu'^il  n'existe  point  de  lois  répressives  ni  de 
magistrats  pour  les  faire  exécuter,  le  meurtre  resteroit 
impuni  si  rassassinat  ne  remplaçoit  Faction  de  la  force 
publique.  I3ès  lors  ce  que  nous  regardons  comme  un 
crime  et  une  lâcheté,  devient  une  vengeance  légitime 9 
que  les  parens  du  mort  poursuivept  de  génération  en  gé* 
iiération.  L^s  meurtres  nourrissent  des  fermens  de  guerre 
de  tribu  k  tribu,  ou  entre  les  tribus  et  les  villages  :  on  dit 
alors  qu'il  V  a  du  sang  enite  eu.%.  Quelquefois ,  pour  racheter 
ksang  et  faire  la  paix,  on  est  obligé  de  payer;  mais  c'est 
une  honte.  Ainsi  le  foible  et  le  pusillanime  devient  4ou- 
blement  tributaire  du  plus  fort. 

Les  villages  qui  se  refusent  à  payer  sont  pillés  jusqu'à 
trois  fois.  De  pareils  brigandages  frappent  les  campacnes 
de  terreur ,  et  font  regarder  les  Arabes  comme  un  fléait 
des  plus  redoutables,  v  Je  dcmandois ,  dit  le  général  An-> 
#  «Mosiy  I  à  u4  cbeykh  t  s'il  aroit  cette  êàxK^  la  peite  dwi 
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i  son  vSlage  :  »  Nous  aoans  eu ,  me  rëpondît-Q  »  la  pesU 
Bt  les  Arabes. 

La  nourriture  de  deux  habitans  de  village-  servlroil 

Sour  dix  Arabes  :  ils  font  peu  de  pain  ;  ils  mangent  de& 
attes,  boivent  peu  d'eau,  du  lait  de  chameau  de  préfé- 
rence ,  et  dorment  environ  six  heures.  L^'usage  de  lai 
viande  leur  est  peu  familier  ;  ils  ne  connaissent  point  les 
repas  somptueux  :  un  mouton  rôti ,  qu'on  présente  tout 
entier  après  en  avoir  coupé  la  tête ,  est  le  mets  le  plus  dis» 
lin^é,  et  c'est  celui  quon  sert  lorsqu^un  cheykh  arabe 
arrive. 

Les  Arabes  ne  font  attention  à  la  mesure  du  temps  qu'i 
cause  de  leurs  heures  de  prières  :  ils  estiment  le  temps 
parJa  longueur  de  leur  ombre  «  qu^ils  mesurent  avec  leur» 
pieds  nus^en  les  plaçant  alternativement  l'un  à  côté  de  l'au- 
tre ;  et  ils  ont  pour  règle  fixe,  qjue  vers  le  solstice  d'été  le 
midi  est  à  un  pied  de  la  verticale;  qu'en  hiver,  k  la  même 
heure ,  l'ombre  a  neuf  pieds  de  longueur;  qu'en  été,  l'om- 
bre qui  répond  au  milieu  de  l'intervalle  du  midi  au  cou- 
cher du  soleil,  a  sept  pieds  en  sus  de  l'ombre  du  midi. 
Ces  mesures  se  trouvent  exactement  conformes  à:U  lati- 
tude de  la  contrée. 

Les  Arabes  traînent  sans  cesse  après  eux  la.  ptus^ande 
partie  de  ce  qm  fait  leur  richesse  et  leur  approvisionne- 
ment. Dans  lès  camps  à  demeure  y  ils  tiennent  leur  paille 
hachée  et  leur  grain  dans  de  grands  creux  pratiqués  dans 
la  terre.  Le  voisinaee  des  puits  d'eau  douce ,  de  quelaues 
lambeaux  de  terre  d'un  foible  produit ,  ou  de  lacs  salés  ^ 
dont  le  produit  donne  un  peu  de  gain,  détermine  le  choix, 
et  remplacement  de  ces  camps. 

Les  Geauâby ,  pour  se  garantir  du  pillage  des  tribus 
errantes,  sont  obligés  de  les  recevoir  dans  leurs  camps, 
àe  nourrir  les  hommes,  et  de  donner  Forge  aux  chevaux. 
Xes  Arabes  errans  ne  connoissent  aucune  espèce  de  lois. 
Ils  avoient  été  de  tout  temps  ennemis  du  dernier  gouver- 
nement ,  qui  était  cependant  parvenu  â  les  comprimer^ 
«  Il  y  a  quelques  mois,  dit  le  général  Andtéossy^  que  lest 
«filles  de  Hcnnâdy  chantoient  : 

M   FiW  le  peuple  qui  q  chassé  Atourad  du  Kaùe  ! 

M   FiVff  le  peuple  qui  nous  laisse  ooir  les  villages  ! 

»  Vioe  le  peuple  qui  nous  fait  manger  dufoutyr^y^î  » 

Les  Arabes  sont  armés  d^une  pique  dont  ils  sa  Kcnrenk 

(i)  Sortr  da  gâteau  feuilleté  au  beurre. 
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tvec  adresse ,  et  qu^iis  lancent  avec  dextérité  :  Us  manient 
également  leurs  cnevaux  avec  habileté.  Les  Arabes  ne  se 
présentent  jamais  en  ligne ,  mais  toujours  en  fourrageurs, 
et  en  poussant  de  grands  cris  mêlés  ainvectives.  Les  che- 
vaux des  Arabes  vont  très-vite ,  et  ils  les  poussent  â  toute 
bride  ;  et ,  sans  abandonner  les  rênes  qu^its  tiennent  de  la 
main  gauche ,  ils  mettent  en  joue  leur  ennemi  :  s^ils  le 
tuent ,  ils  le  dépouillent ,  et  quelquefois  lui  coupent  la 
tête ,  qu^ils  portent  en  triomphe  au  bout  de  leur  piaue. 
Lorsqu'ils  manquent  leur  coup ,  ils  recourent  sur  leur 
ennemi  par  un  demi-tour  à  aroite,  ou  bien  ils  cher- 
chent à  reprendre  la  supériorité  en  gagnant  le  haut  du 
terrain. 

Les  Arabes  en  général  ne  sont  pas  bien  armés  :  leurs 
armes  à  feu  et  leur  poudre  sont  très-mauvaises  ;  il  est  rare 
quMIs  chargent  leurs  fusils  avec  des  cartouches. 

Le&  Arabes  qui  confinent  à  PEgypte,  étoient  dans  Tu- 
sage  d^envdyer  à  Boulaq  des  espions  déguisés  en  Feitâh , 
qui  examinoient  Tespèce  et  la  quantité  de  troupes  qui  sor- 
toient  du  Kaire  pour  marcher  contre  eux.  Les  espions 
alloient  en  rendre  compte  :  aussitôt  la  tribu  levoit  son 
camp  ;  elle  envoyoit ,  bien  avant  dans  les  déserts ,  les 
femmes ,  les  enfans ,  et  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  pré- 
cieux.' Les  Arabes  marchoient  pendant  quelques  jours  t 
four  fatîgtier  leurs  ennemis.  Dans  cet  intervalle,  les  tri- 
us  alliées  se  réunîssoicnt,  et  alors  ils  se  décidoiert  à  atta- 
quer ,  ou  bien  à  recevoir  le  combat. 

Du  moment  où  les  Arabes  craignent  d'êlre  attaqués ,  ils 
se  séparent  en  plusieurs  petits  camps ,  s'jclairent  de  très- 
loin,  et  tiennent  les  chameaux  attachés  près'  des  tentes  9 
'  pour  être  plus  tôt  prêts  à  fuir. 

•  Lorsque  les  camps  sont  aux  prises  avec  d'autres  tribus^ 
les  filles  se  montrent  à  la  vue  des  combattans  ;  elles  jouent 
du  tambourin,  et  font  retentir  Tair  de  chants  propres  à 
exciter  le  courage  ;  les  blessés  sont  accueillis  par  les  épou- 
sés, parles  maîtresses.  Les  femmes  font  grand  cas  de  la 
Valeur  ;  et  les  tribus ,  eu  général ,  d'un  chef  couvert  de 
cicatrices. 

Un  combat  où  il  périt  vingt  à  vingt-cinq  hommes,  est 
regardé  comme  une  bataille  sanglante,  dont  T^poque  est 
consignée  dans  la  chronique. 

Le'  général  Andréossy  termine  ce  Mémoire  précieux 

Sar  quelques  réflexions  sur  le  malheureux  sort  du  peuple 
'Egypte.  «  Quarante  mille  Arabes,  dit  M.  Andréossy, 
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»  qui  ne  trouvent  aucune  ressource  dans  les  sables  arideSf 

»  regardent  le  territoire  d'Egypte  comme  leur  domaine  ; 

»  et,  SOUS  ce  prétexte,  y  viennent  exercer  mille  brigan- 

»  dages.   Les  gouvernemens  ont  cherché  dans  tous  les 

a»  temps  k  les  réprimer,  mais  ils  n*y  sont  pas  toujours 

»  parvenus.  A  travers  ce  conflit ,  le  malheureux  Fellah 

»  s'est  trouvé  froissé  entre  les  agens  du  gouvernement 

»  qui  le  pressuroient  et  le  molestoient ,  et  les  Arabes  qui 

»  le  pilloient  et  Tassassinoient.  Il  e$t  bien  à  désirer  qu^un 

m  pareil  sort  puisse  être  amélioré.  » 

X*  Mémoire  sur  les  finances  de  V Egypte  ^  depuis  sa  conquête 
par  le  sultan  Self  m  J**"  (i),  jusqu'à  celle  du  général  en 
chef  Bonaparte  ;  par  M.  le  comte  Rstè^,  trésorier  général 
de  la  couronne ,  ex^directeur  général  des  retenus  publics 
de  rjSgypte. 

Cet  intéressant  mémoire  confirme,  par  des  preuves 
irréfragables,  les  observations  de  feu  Lancretj  et  démontre 

i'usqu^à  l'évidence  les  défectuosités  de  l'administra tion,  et 
e  mauvais  état  des  finances  de  FEgypte.  Nous  nous  bor- 
nerons à  présenter  à  nos  lecteurs  les  résultats  des  re- 
cherches de  ce  savant  et  habile  administrateur. 

Les  recettes  et  les  dépenses  pour  le  compte  du  sultaa 
^'élèvent,  savoir: 

Les  recettes  i 4tii99%9  ^i*-  4-7  c« 

Les  dépenses  administratives  à    8,522,690         74 

Il  restoit  eip  caisse 692,008  fr.  78  c. 

C^est  cette  somme  qu'on  appelle  kkezneh ,  et  qui  est 
la  portion  du  tribut  que  le  sultan  s'est  réservée.  Elle  lui 
fut  régulièrement  envoyée  jusqu'au  gouvernement  d'Aly*- 
Bey ,  qhi  osa  la  refuser.  Muhamea,  son  successeur ,  en 
rétablit  le  pavement.  Morad  et  Ibrahim  en  continuèrent 
l'envoi  ;  mais  comme  le  pacha  pouvoit  en  distraire  les 
fonds  nécessaires  pour  suovenîr  aux  dépenses  urgentes 
et  imprévues  qu'il  jugeoit  devoir  être  à  la  charg;c  du  sul- 
tan ,  ils  abusoient  de  leur  ascendant  sur  lui  pour  en 
extorquer  des  firmans  qui  autorisoient  les  dépenses  chi- 
mériques dont  ils  s'approprloient  le  montant. 

Soliman  avoit  réglé  qu  un  des  vingt-quatre  bcys  por- 
*  teroit  annuellement  le  tribut  de  TEgypic  an   grand- 

(1)  Séiym  réttoit  Ffigypte  à  êw.  onpiie  r«n  9^3  de  Thégire,  eu 
i5i7  de  ootre  è/e«'     , 
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seîgnem- ,  et  que,  pour  la  sâreté  du  conToi,  il  auroît  sous 
ses  ordres  un  détachement  fourni  par  chacun  des  sept 
corps  de  la  milice.  Ce  convoi ,  destiné  au  .souTerain , 
fut  conduit  avec  pompe  et  solennité.  Ibrahim  et  Ro— 
douân  Kiahijas  cessèrent  d'envoyer  le  khesneh  avec  ces 
formalités  solennelles.  Avant  Tarrivée  des  Français  en 
Egypte ,  la  Porte  n'obtenoît  rien  qu'en  dépêchant  aa 
Caire  un  agha  chargé  spécialement  d  y  recevoir  le  tribal. 

XI»  Mémoire  sur  la  Nubie  et  la  Barahras  ;  par  M.  CosUu  , 
ùdendant  des  hâUmens  de  la  couronne ^  membre  de  l^insUiut 

d'Egypte. 

On  donne  ordinairement  fe  nom  de  Nuhie  à  la  portion 
de  la  vallée  du  Nil  qui  est  située  entre  TEgypte  et  le 
royaume  de  Sennar. 

Jusqu'à  présent  on  n  *a ,  en  Europe ,  que  des  no- 
tions fort  vagues  et  très -bornées  sur  ce  pays.  Les 
Français  n^y  ont  pas  pénétré  assez  avant ,  et  ne  s^  sont 

Sas  arrêtés  assez  long-temps  pour  que  Ton  soit  en  état 
c  remplir  le  vide  qui  existe  dans  cette  partie  de  nos 
connoissances  géographiques.  Les  renseignemensrecueitlts 
par  le  savant  M.  Costaz ,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à 
Philae,  au  mois  de  septembre  17999  doivent  d'autant 
plus  intéresser  nos  lecteurs  ,  qu'ils  sont  le  fruit  des  re-» 
cherches  d'un  observateur  -dont  la  «a^^acité  et  l'érudition 
sont  connues  depuis  long -temps.  Les  habitans  de  La 
Nubie  diffèrent  essentiellement  de  tous  les  peuples 
qui  les  environnent.  Ils  sont  voisins  des  Egyptiens  da 
côté  du  nord  ;  ils  ont  au  sud  les  nègres  du  Sennar  ;  di- 
verses tribus  arabes  errent  sur  leurs  flancs ,  dans  les  dé- 
serts situés  à  l'orient  et  à  Toccideut  du  Nil.  Cependant  les 
Nubiens  ne  sont  ni  Arabes^  ni  Nègres,  ni  Egyptiens.  Us  for- 
ment une  race  distincte^  ayant  sa  physionomie  et  sa  couleur 
particulières;  enfin  ils  parlent  une  langue  qui  leur  est  propre, 
et  dans  laquelle  ils  se  désignent  sous  le  nom  de  Barabras. 
A  quelques  kilomètres  au-dessus  de  Syène,  dans  le. 
voisinage  de  Phîlœ  «  Thorizon  est  borné  de  tous  côtés 
par  des  montagnes  formées  d'énormes  masses  de  eranii 
et  de  grès  rouge ,  irrégulièrement  entassées  ;  deux  de  ces 
montagnes  qui,  dans  leurs  sinuosités  «  demeurent  toujours 
parallèles  l'une  il  .l'autre ,  bordent  le  Nil  et  l'encaissent 
étroitement.  Ce  chaos  de  roches  escarpées,  leur  couleur 
sombre  et  brûlée,  donnent  à  toute  la  contrée  un  aspect  de 
bouleversement  et  de  désolation  qui  contraste ,  de  la  ma^ 
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nSère  la  plus  inattendue,  avec  les  masses  régulières  et  les 
belles  colonnades  des  édifices  antiques  que  Ton  aperçoit 
dans  Tîle  de  Philœ.  Ces  magnifiques  monumens  se  dé- 
tachent du  site  environnant  par  une  teinte  blanchâtre  et 
douce  qui  repose  agréablement  les  yeux. 

Entre  les  îles  de  rhibe  et  de  Syène,  le  Nil  est  palrseme 
d  une  multitude  innombrable  de  rochers  de  granit  qui 
s*élèvent  du  fond  de  son  lit  comme  autant  d  îlots.  Le 
fleuve  se  brise  contre  ces  écueils ,  ou  s^engoufire  dans 
leurs  intervalles  avec  une  telle  impétuosité ,  que  toute  sa 
surface  blanchit ,  et  quHl  semble  entièrement  réduit  en 
écume.'  Le  choc  des  vagues  et  le  fracas  des  brisans  pro- 
duisent un  mugissement  continuel  que  Técho  des  mon- 
tagnes répète  et  prolonge  au  loin. 

Ce  pomt  est  fameux  sous  le  nom  de  Cataractes-  de 
Syène,  «  Cependant,  À  proprement  parler,  dit  M.  Costaz, 
ce  n'est  pomt  une  cataracte.  Le  Nil  y  est»  à  la  vérité,  ra~ 
pide ,  tumultueux  et  bruyant  ;  mais  on  n^  voit  point  ces 
grandes  chutes  d 'eau  que  l 'on  est  accoutumé  à  désigner 
sous  le  nom  de  cataractes  ;  une  partie  des  eaux  du  fleuve 
s^écoule  même  dans  un  canal  contigu ,  que  les  barques 
peuvent  remonter  dans  la  saison  des  hautes  eaux.  La  vé- 
ritable cataracte  se  trouve  à  plusieurs  journées  au-dessus 
de  ceUe  de  Syèné.  » 

Au  pied  des  rochers  qui  encaissent  le  Nil,  on  rencontre 

assez  tréqùcomnent  des  espaces  où  les  dépôts  annuels  du 

^fleuve  ont  formé  et  entretenu  un  peu  de  terre  cultivable. 

Les  Barabras  y  plantent  ordinairement  des  dattiers  et 

fane  espèce  de  millet  appelée  daurah. 

Il  règne  au  milieu  de  ces  rochers  une  chaleur  acca- 
blante, «r  Quoioue  nous  fussions  déjà  ,  dit  M.  Costaz  , 
h  l'équinoxe  de  rautomne ,  le  thermomètre  de  Réauraur, 
placé  en  plein  air  et  à  Tombre ,  se  soutenoit  pendant 
toute  la  journée  h  trente-un  degrés.  Cette  chaleur  est  su- 
périeure â  celle  du  sang,  m  Effectivement ,  le  thermo- 
mètre descendoit  de  trois  degrés  lorsqu^on  le  plaçoit 
sous  les  aisselles  ou  dans  la  bouche. 

Auprès  du  village  de  Bâh ,  on  aperçoit  un  long  mur 
établi  sur  les  flaucs  de  la  montagne  orieutalr  ,  qu'il  coupe 
transversalement.    Nous   gravîmes  sur  cette  montagne 

Îiour  voir  le  mur  de  plus  près.  11  est  fort  épais ,  bâti  de 
ragmens  irréguliers  de  granit  et  de  grès .  sans  aucime 
liaison  de  mortier;  il  se  prolonge. fort  loin  ,  et  il  semble 
qu'il  avoit  été  construit  dans  Finteiftion  d'opposer  une 
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barrière  aux  incursions  des  peuples  ennemis  du  pays. 
Les  Barabras  ont  des  embarcations  avec  lesquelles  \\s 
font  le  transport  des  marchandises  qu^ils  tirent  aEgypte 
pour  leur  consommation.  Ce  commerce  consiste  princi- 
palement en  toiles,  qu'ils  achètent  à  Eisné,  cl  qu'ils 
payent  avec  des  dattes  sèches.  La  police  des  villages  est 
exercée  par  des  magistrats  qu'ib  appellent  semelles^  et 
qui  ont  à  peu  près  la  même  autorité  que  les  cheykhs  de 
villages  en  JEgypte.  . 

Tout  le  pays  ,  jusqu^à  la  grande  cataracte ,  est  soumis 
\  la  domination  ottomane.  Les  Barabras  payent  au 
grand-seigneur  un  tribut  de  dattes  sèches  et  d 'esclaves 
noirs.  Ces  esclaves  sont  achetés  des  caravanes  du  Serniar^ 
car  les  Barabras  ne  font  point  le  commerce  des  hommes 
de  leur  nation. 

Les  Barabras  sont  en  général  d'un  caractère  doux: 
autant  qu'ils  le  peuvent,  ils  vivent  en  paix  avec  les 
Arabes  leurs  voisins.  Quand  ils  sont  attaqués ,  ils  se 
réfugient  dans  les  rochers,  et  s'y  mettent  en  défense. 
Leurs  agresseurs  se  sont  souvent  repentis  lorsqu'ib  ont 
voulu,  forcer  ces  retranchemens. 

Beaucoup  de  Barabras ,  fuyant  la  pauvreté  de  leur 
pays  natal,  descendent  chaque  année  en  Egypte  pour 
y  chercher  de  l'occupation  ;  mais  ils  conservent  toujours 
la  passion  de  revenir  terminer  leurs  jours  au  milieu  de 
leurs  rochers.  Dès  qu'ils  ont  acquis  de  quoi  vivre  avec 
une  petite  aisance ,  ils  s'empressent  d'y  retourner  pour  se 
marier  avec  des  femmes  de  leur  nation.  Les  Barabras 
sont  très-nombreux  au  Caire,  où  ils  sont  connus  des 
négocians  européens  sous  le  nom  de  Barharins  ;  ils  y 
jouissent  d'une  grande  réputation  de  probité  ;  leur  fidélité 
inspire  la  confiance  la  plus  absolue  ;  la  garde  de  la  porte 
de  presque  toutes  les  maisons  et  celle  de  tous  les  bazars 
leur  est  confiée. 

Les  Barabras  sont  mahométans ,  et  paroissent  très^ 
zélés  pour  leur  religion.  Malgré  leur  douceur ,  ils  ont 
beaucoup  d'aversion  pour  les  étrangers  ;  c'est  toujours 
avec  peine  qu'ils  les  ont  vus  arriver  dans  leur  pays.  «  L'un 
de  ceux  avec  qui  j'eus  des  rapports  à  Philse,  s'écrioit,  dit 
M.  Costaz  :  Ce  sont  ces  monumens  qui  attifent  ici  les  étran- 
gers; dès  que  iHfUS  serez  partis,  nous  les  démolirons ,  afin 
qu'on  nous  laisse  tranquilles  chez  nous.  Heureusement, 
Doursuit  M.  Costaz ,  ils  ne  sont  ni  assez  forts  ni  assez 
habiles  pour  exécuter  ce  projet  absurde.  • 
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La  couleur  des  Barabras  tient  en  quelque  sorte  le 
milieu  entre  le  noir  d'ébène  des  habitans  du  Sennar ,  et 
le  teint  basané  des  Egyptiens  du  Séyd  ;  elle  est  exacte- 
ment semblable  à  celle  ae  Tacajou  poli.  Les  Barabras  se 
prévalent  de  cette  nuance  pour  se  ranger  parmi  les  blancs* 
Les  traits  des  Barabras  se  rapprochent  efTectivement 
plus  de  ceux  des  Européens  que  de  ceux  des  Nègres.  Leur 
peau  est  d^un  tissu  extrêmement  fin  ;  la  nuance  rouge  qui 
y  est  mjlée  leur  donne  un  air  de  santé  et  de  vie.  Leur 
physionomie  expressive  et  animée  respire  la  bonté  ;  celle 
des  jeunes  gens  surtout  est  pleine  de  douceur.  Ils  diflerent 
aussi  des  ISiègres  par  leurs  cheveux ,  qui  sont  longs  et  lé«* 
gèrement  crépus  sans  être  laineux. 
A  leur  première  entrée  dans  l'île  de  Phil» ,  les  Fran- 
^$ais  trouvèrent  une  jeune  fille  barbarine  que  sa  famille 
*  a  voit  abandonnée,  après  avoir  pris ,  pour  conserver  sa 
virginité,  la  précaution  la  plus  cruelle,  celle  d^une  suture 
complète  de  Torgane  de  la  vénération.   «  Ce  fait ,  dit 
M.  Costaz ,  annonce  un  peuple  en  proie  i  la  plus  exces- 
sive jalousie.  Cette  passion  se  manifeste  d^ailleurs  par  le 
soin  avec  lequel  les  Barabras  dérobent  leurs  femmes  aux 
regards  des  étrangers.  L^usage  de  se  voiler ,  si  universel 
en  Egypte  ,  n^est  cependant  pas  établi  parmi  les  femmes 
barabras  :  elles  paroissent  avec  le  visage  découvert  ;  leur 
chevelure   est  distribuée   en   une  multitude  de  petites 
boucles  frisées  en  tire-bouchons  qui  flottent  sur  le  front 
et  sur  tout  le  contour  de  la  tête  ;  elles  portent  des  vête- 
mens  qui  couvrent  entièrement  le  j^orps.  » 

La  langue  des  Barabras  est  douce  ;  elle  n^a  point  de 
ces  sons  gutturaux  qui  sont  si  communs  dans  la  langue 
arabe  ;  elle  peut  être  écrite  avec  le  seul  alphabet  français  , 
sans  que  la  prononciation  des  mots  soit  altérée. 

n  Le  séjour  que  nous  avons  fait  parmi  les  Barabras 
»  n'ayant  été  que  de  quelques  jours ,  presque  entière- 
»  ment  remplis  par  Tétude  des  monumens  antiques,  je 
»  n'ai  pas  eu  le  temps ,  dit  M.  Costaz  ,  de  recueillir  sur 
»  la  langue  barbarine  des  renseignemens  suffisans  pour 
I»  être  en  état  de  juger  des  affinités  qu'elle  peut  avoir  avec 
a>  les  autres  dialectes  en  usage  parmi  les  différens  peuples 
»  de  l'Afrique  :  je  peux  cependant  affirmer,  poursuit  ce 
«  savant,  qu'elle  ne  se  confond  avec  celle  d'aucun  peuple 
»  connu  jusqu'à  ce  jour. 

»*  Quelques  personnes  ont  pensé  que  les  Barabras 
»  pouitoient  bien  être  une  colonie  des  Berbères  ^  peuple 
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»  qui  habite  le  mont  Atlas  ;  maïs  cette  conJecl!ire\  'sug- 
»  gérée  par  l*analogîe  des  noms  ,  est  destituée  de  fonde- 
»  ment  ;  il  est  facile  de  s^en  convaincre  en  comparant 
»  les  noms  qui  désignent  les  jpremiers  nombres  cardi- 
»'  naux  dans  les  deux  langues.  »  M.  Costaz  pressente  ici  on 
tableau  comparatif  de  nombres  cardinaux  er\\zngue  berbère 
et  en  langue  barabras,  ave^c  la  traduction  en  français  (i). 
Ce  mémoire  intéressant  est  terminé  par  un  tableau  des 
bourgs'  et  villages  situés  au-dessus  de  Ph'ilse ,  suivies  deux 
bords  du  Mil ,  et  habités  par  les  Barabras. 


EsjiME  critico  del  primo  f^iaggio  di  Amerigo 
f^espucci  al  Nuovo  Mondo..,.  Opriscoti.  Fî-- 
renze,  1811  ,  in-8^ 

Les  Italiens  setnblent  actuellement  vouloir  réparer  les 
torts  qu^eurent  leurs  ancêtres  envers  Christophe  Colomb 
leur  compatriote.  Depuis  quelques  années  on  voit  pa- 
roître  en  Italie  des  ouvrages  composes  en  son  honneur. 
Le  Traité  aue  nous  annonçons  est  de  ce  nombre.  L'au- 
teur, M.  Napione  et  savant  distingué,  cherche  à  prou- 
ver que  la  gloire  de  la  découverte  du  Nouveau  Bflondc 
ne  .peut,  en  aucune  manière,  être  accordée  an  rival  de 
Colomb,  Âméric  Vespuce ,  gentilhomme  florentin.  Ces 

I)reuves  ne  sont  pas  aussi  aisées  à  établir  qu'on  pourroit 
e  croire.  Il  en  est  de  la  découverte  de  terres  comme  de 
toute  autre  invention.  Avec  de  l'adresse  on  ravit  facile- 
ment rhonneur  et  le  profit  à  celui  à  qui  Tun  et  l'autre  sont 
dus.  Avant  d'examiner  le  fond  de  la  question ,  M.  Na- 

Sione  s'occupe  des  relations  que  bous  avons  des  voyages 
c  Vespuce.  Il  faut  d^abord  voir,  dit-il,  si  les  éditions 
et  les  manuscrits  de  la  Relation  de  Vespuce  renferment 
la  preuve  que  c'est  Vespuce  même  qui  Ta  faîte ,  et  si  elle 
n'a  pas  été  altérée  et  falsifiée  par  les  traducteurs ,  les 
copistes  et  les  éditeurs.  La  première  édition  des  Lettres 

(t)  Peni-être  les  Banibras  soni-ils  orfçîiiaives  des  confins  de  Saliani 
•l  du  Soudan  ;  du  moins  ,  d'après  Jackson  ,  Relation  do  Maroc  ,  i' 
demeure  au  nord  da  Tombouctou  uno  tribu  particulière  nomni^* 
Braheesha  f  qui  prétend  a^oir  envoyé,  il  y  a  uuil  siècles^  one  co- 
lonie sur  les  irontièref  de  TEgypte.  Ia  ressemblance  des  nom  mé« 
Tiic  l'attentien  du  savant  auteur  du  Méxnoîfe  sur  les  Banbzas* 
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#a  de  k  Relation  de  Yespuce  panit  en  latin ,  dans  une 
petite  TiUe  de  Lorraine ,  Saint*Dié,  l'an  iSoy.  Cette 
traduction  des  lettres  qu^il  avoît  écrites  aux  magistrats  de 
sa  ville  natale ,  fat  faite  à  Pinsu  et  sans  Pautonsation  de 
Yespuce.  Depuis  ce  temps ,  Ses  lettres  furent  imprimées 
par  Grynéus  et  par  Bandini  ;  mais  toutes  les  éditions  dif- 
fèrent l'une  de  Fautre  j  et  si  on  les  compare  aux  manus* 
crits  que  Ton  consenre  dans  les  bibliothèques  dltalie ,  la 
différence  est  encore  plus  grande  (i).  H.  Napione  ea 
conclut  qu'aucune  de  ces  relations  n'a  été  ni  écrite  ni  pu- 
bliée par  Yespuce  même ,  et  qu'elles  ont  été  faites  par  des 
personnes  qui  n'étoient  pas  en  correspondance  avec  lui. 
Oi|  ne  peut  donc  point  se  fier  aux  dates  indiquées  dans  ces 
relations.  Il  est  par  conséquent  douteux  que  Yespuce  ait 
fait  son  voyage  de  découverte  en  1497  f  c'est*à-dire  un' 
an  avant  Colomb. 

M.  Napione  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  Question , 
si  Yespuce  peut  revendiquer  l'honneur  d'avoir  découvert 
le  Nouveau  Monde  !^  Vespuce,  s'il  avoit  eu  des  préjten-. 
tions  fondées  à  cet  honneur,  n'auroit  sûrement  pas  man*. 
que  de  les  faire  valoir.  On  sait  qu'il  n'étoit  pas  le  plus 
modeste  des  navigateurs  ^  mais  il  ne  réclama  point,  et  au» 
lieu  de  moissonner  des  honneurs ,  il  quitta ,  après  se$  na- 
vigations, le  service  d'Espagne,  entra,  en  qualité  de 
simple  pilote ,  dans  celui  de  Portugal ,  et  finit  par  retour*, 
ner  comme  pilote-major  dans  la  marine  espagnole.  Ce. 
n'est  donc  que  comme  pilote  «  et  non  comme  capitaine; 
Je  vaisseau,  qu'il  fit  le  voyage  de  cette  partie  du  monde 


que  Colomb  avoit  découverte  un  ^n  auparavant,  et  aue. 
les  Portugais  appelèrent  Brasile  ou  Brésil.  Si  cette  aé-^t 
couverte  étoit  aue  è  Yespuce ,  le  Portugal  n'auroit  pro-« 
bablement  pas  cédé  un  aussi  ^and  navigateur  à  l'Elspa^, 
gne,  sa  rivale,  et  il  en  aurott  été  récompensé  grande-, 
ment.  Peut-être ,  dit-on ,  n*a-t-il  rencontré  que  des  in- 
grats. Dans  ce  cas,  il  n'auroit  pas  manqué  d'exhaler  ses 
plaintes  dans  la  relation  publiée  sous  son  nom.  Il  ne  cache. 

(X)  Bn  voici  quelques  exemples  1  ^la  parfê  JCOooiéknUper  U^. 
0ia  tUlla  Marogeana  ;  édît.  de  Bandinî  «  )>.  65.  Alla  parie  trOcci'' 
dtnU  pgr  la  pia  M  mar  Otêàito  ,  mantticr.  de  Tabbë  Piacchi.  •— >  Pgr 
la  parte  a  Ghinta  y  fiandim ,  p.  85.  —  Fgrla  parte  di  Ghinea ,  mail.* 
—  Mipartiicon  dug  Carv^elUt  ai  XF^lIt  M  Bâ[agano^  1499*  B^Q-*) 
dini  ,  p«  65.  »-  J!ff  paHii  eon  due  Caroçelle  ^  al  a8  £  Maggio ,  1499»! 
aanoat.  —  l5  Gradim  âfesso  poeo  più  o  Mena  ,  Bandini ,  72.  —  S 
Gradis  MeMxovooo  più  o  Mtno^  nianuse.  — 15«466.  MigUa  ê  ^0 
Tmi^  BuMmt ,  f.  71.^6,466.  MigfU,t  »»*"#«; uÀ 
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point  au  monde  que  la  reine  d^Ëspagn€  lui  prit  une  des 
cent  trente  perles  qu'il  a  voit  apportées  de  ses  voyages,  et 
qu'il  fut  oUigé  de  soustraire  les  autres  à  la  vue  dk  cette 
princesse;  insinuation  odieuse,  que  quelques  éditeon  n'ont 
pas  osé  laisser  subsister.  Yespuce  auroît-pu  produire  ses 
titres  en  Espagne,  s'il  en  avait ,  'surtout  après  la  mort  de 
Colomb  }  et  auroit-il  manqué  de  le  faire  pendant  le  pro- 
cès qui  s^eneagea ,  de  son  rivant ,  entre*  le  fisc  royal  el 
Diego ,  fib  de  Colomb  ,  qui  réclama  la  charge  de  vice-  ^ 
roi  et  de  gouverneur  des  Indes ,  et  la  possession  de  la 
Terre-Ferme?  Le  fisc  royal  ne  nia  point  que  Christophe 
Colomb  n'ait  abordé  le  premier  à  la  Terre-Ferme;  mais 
il  soutint  que ,  pour  avov  découvert  la  terre  de  Paria  et 
de  Yeragua ,  il  ne  pourroit  étendre  ses  droits  sur  toute  la 
Terre-Ferme. 

Or,  si  le  silence  de  Vespuce  peut  servir  de  preuve  né- 
gative, l'asscfrtibn  des  auteurs  contemporains  de  Colomb 
offre  des  preuves  positives.  Dans  un  petit  ouvrage  fort 
rare,  publié  à  Venise  en  i5o49  par  Albert  YerceUese , 
sous  le  titre  UbrtUo  di  tuUa  la  funnyoHoàe  dei  re  d'Ispayna 
delU  isole  f  t  terreni  nuoQomênte  troiHUiy  Ifvire  réimpnmé 
dans  la  Collection  des  Voyages,  qui  parut  en  iSoy  à  Vi- 
cence,  on  n'attribue  la  découverte  uu  Nouveau  Monde 
qu'à  Colomb.  Trivigiani ,  secrétaire  d'ambassade  de  la 
A^publique  de  Venise  en  Espagne ,  eut  part  à  cette  édi- 
tion. Ce  savant  n'auroit-ï  pas  détrompé  ses  compatriotes, 
si  l'assertion  contenue  dans  le  petit  ouvrage  d'Albert 
Vercellesc  avoit  été  fausse  ?  Un  autre  Italien ,  le  resnec- 
table  Giraldîni ,  qui  fit ,  après  Colomb  ^  le  voyage  a  A- 
mérique ,  et  termina  sa  vie  commfe  évéque  de  la  ville  de 
Saint-Domingue,  parle  en  détail,  dans  son  Itinéraire 
écrit  l'an  iSi&v  àts  découvertes  de  Colomb,  dont  il  de- 
vait être  bien  instruit.  Il  dit,  entre  autres ,  que  ce  navi- 
gateur commuiriqua  sou  projet  aux  Français  et  aux  An- 
glais (  il  ne  lait  pas  mention  des  Génois  ) ,  et  qu'il  aborda 
u  premier  à  une  partie  de  ce  qrand  t:ontàÈeHi  ^u'on  appelle 
Amérique.  Paul  Jove,  qui  ècrivoit  vers  le  même  temps 
à  Rome ,  alors  le  centre  de  toutes  les  négociations  au 
monde,  appelle  encore  Paria  le  pays  découvert  par  Colomb. 
Cet  auteur  désime  même  l'endbroit  où  Colomb  aborda  ; 
ç'étoit,  dit-il  y  1  embouchure  d'un  mnd  fleuve,  qu'on  a 
nommé  la  Bouche  du  Dragon  {}),  il  est  à  remarquer  que 

fl) -^Ifi Saticlœ  Crudis  Terrant^ aUi  Parlant,  ait  Vanenem  wariû 
ài  lp«o  MMVtfr»,  Columhài  ostium  immenfi  fluminU  tuhiii  1  ^uod 
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Pévdque  Gîraldinî ,  tout  en  attribuant  la  découverte  dû 
Nouveau  Monde  à  Colomb ,  est  te  premier  auteur  qui  aik 
désiené  cette  terre  sous  le  nom  à^ Amérique.  Dans  un  Mé- 
morial adressé  à  Léon  X,  il  dit  :  «  Cette  île,  qui  est  plu.^ 
grande  que  l'Europe  et  TAsie,  que  les  ignorans  nomment 
Continent  d* Asie ^  et  d'autres  Amenque  ou  Paria  »  (i).  On 
voit  par-lÂ  que  cette  dénomination  ,  d'abord  très-vague, 
tie  s'^appliquoit  qu^ii  la  partie  méridionale  du  nouveau 
continent,  ou  au  Paria  découvert  par  Colomb.  Ce  furent 
sans  doute  les  marins  qui  introduisirent  le  nom  d'Amé- 
rique ,  à  cause  des  cartes  de  marine  qu'Améric  Vespuce 
dressa  probablement  de  ce  pays ,  et  qui  servirent  h  ceux 

Îui  s'y  rendirent  après  lui.  Un  autre  contemporain  de 
]oIomb  ,  Pierre  Coppo  de  Isola ,  homme  très-instruit  , 
attribue  également,  dans  son  Portolano^  publié  à  Venise 
en  i5a8,  fhonneur  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde 
au  navigateur  génois.  «  Ledit  Christophe  découvrit  les 
îles  Spagnola,  Jamaïqua,  Cuba  ;  les  îles  des  Cannibales, 
la  terre  de  Paria  ou  Nouveau  Monde,  et  beaucoup  d'au- 
tres îles.  »  Enfin  ,  selon  l'assertion  de  Ramusio ,  le  grand 
navigateur  Sébastien  Cabotto  crut  aussi  que  Colomb 
avoit  découvert  l'Amérique.  On  voit  d^ailleurs ,  par  la 
lettre  de  Colomb,  publiée  avec  des  notes  par  l'abbé  Mo- 
relli ,  il  y  a  quelque  temps ,  qu'il  regardoit  la  découverte 
de  ce  pays  comme  son  plus  beau  titre  de  gloire ,  et  qu'il  ' 
osoit  en  parler  au  roi  d'Espagne  dans  ce  sens.  Après  s'être 
plaint  de  l'injustice  des  ministres  espagnols  qui  Favoient 
traité  long-temps  d'aventurier ,  il  ajoute  :  «  Quant  à  la 
Spagnuola  ,  la  Paria  ,  et  les  autres  terres,  je  ne  puis  en 
rappeler  le  souvenir  sans  que  les  larmes  me  viennent  aux 
yeux  »  (a). 

Les  témoignages  contraires  de  quelques  auteurs  alle- 
mands du  seizième  siècle  ne  prouvent  rien,  puisqu'ils 
étoient  trop  éloignés  de  l'Espagne  popr  avoir  des  rensei** 
gnemens  positifs  ;  ils  écrivoient  sur  des  ouï-dire.  On  ne 
doit  même  compter  pour  rien  ce  que  dit  Sébastien 
Munster  sûr  les  voyages  de  Vespuce.  Ce  laborieux  com- 
pilateur ,  auteur  d'une  Cosmographie  qui  est  un  mélange 

idclrco  Os  Draconh  appelîatum  est ,  (juoniam  tortuosis  vortioihus  *ia-> 
yigia  ahsorbere  passe  crederetur:  P»  Jopîi ,  elog.  pïror. 

(l)  Voyez  Dissertazione  bibUografiche  sopra  C»  Colombo.  Roma^ 
1809.  De  Tabbé  Cancellieri. 

(a)  Letiera  rarrissima  di  Crtstoforo  Colombo  |  riprodotta  fd  illujf» 
traia^  dal  Cay,  Ab,  JBIorglli.  Bassaao,  x8xo. 
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de  vrai  et  de  faux  ^  paroît  avoir  Auivi  la  Relation  publiée 
en  JLorraine  ;  et  nous  avons  déjà  vu  que  ce  n'est  point 
Mne  source  authentique.  Nulle  part  Munster  ne  cite  une 
autorité  pour  appuyer  ce  quMl  dit  de  Yespuce  :  il  compte 

Îuatre  voyaees  ae  ce  navigateur ,  comme  Fauteur  de  la 
lelation  publiée  en  Lorraine  ;  mab  ces  quatre  voyages 
sont  fort  suspects  f  et  pourroient  bien  être  une  erreor 
grossière  des  éditeurs  de  la  prétendue  Relation.  Herrera 

Îui  f  comme  on  sait  ^  a  écrit  i^histoire  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  sur  des  matériaux  authentiques,  dit 
que  Vespuce  fit  un  voyage  maritime'  en  1 499 1  ^^^  ■^' 
phonse  O jeda ,  en  qualité  de  marchand.  Il  paroît  que  ce 
navigateur ,  étant  entré  au  service  du  Portugal  ^  fit  un 
•voyage  au  Brésil  en  i5oi ,  c'est~ji-dire  un  an  après  la 
découverte  de  ce  pays  par  Cabrai  :  ce  ne  seroient  donc 
que  deux  voyages,  dont  ni  Tun  ni  Pautre  ne  pourroient 
ravir  l'honneur  de  la  découverte  de  TAmérique  à  Colomb, 
qui  arriva  dans  ce  continent  en  i49^- 

Cette  dissertation  de  M.  Napione  (i) ,  qui  vient  à  Yap- 

Sui  de  Touvrage  qu'il  a  publié  en  1809,  sous  le  titre: 
}el  primo  Scoprîtore  dd  Nuooo  Mondo ,  prouveroit  donc 
deux  choses  :  Tune ,  c^est  que  Colomb  ne  partage  poipt 
avec  Vespuce  la  gloire  de  la  découverte  ;  l'autre,  que 
Yespuce  n^étant  point  l'auteur  de  la  Relation  qui  circule 
en  Europe  sous  son  nom ,  ne  mérite  pas  les  épithètes  in- 
jurieuses que  lui  a  values,  son  injustice  prétendue.  Mous 
soumettons  ces  deux  points  aux  savans  :  peut-être  pro- 
duiront-ils ,  dans  ce  procès,  des  actes  propres  à  faire  ba- 
lancer encore  l'opinion. 

(^Aiticie  de  M.  Dbpping.  ) 

(I)  L*auleujr  cherche  surtout  à  ri'fuler  deux  disserUliont  du  Père 
Carovat  :  Sopra  il  primo  Viaegio  tP^merigo  yespuoci  alh  Mit 
oceideniali ,  et  Osserpasioni sulragionamento  del  primo  Sçopritor$ 
éel  eontiriMtê  del  Nu<9po  Monde  ,  publiées  toutes  deux  à  Fioreucet 


ANALYSE 

DE  LA 

RELATION  D'UN  VOYAGE 

FAIT  EN   ISLANDE, 

DANS   L'ÉTÉ  DE  L'AN   *8io, 
PJim  M.    HACKENZIE,    BAROKK£T  EOOSSAM  ; 


Ll^i-AicDB  est  peut-être ,  dans  Tunivers  entier, 
îe  pays  où  la  civilisation  s'est  développée'de  lia 
tnanière  la  plus  surprenante,'  si  nous  considé"- 
tons  les  obstacles  physiques  qui  dévoient  s'op^ 
^oser  à  ses  progrès.  En  effet,  il  j  a  de  quoi  s  e- 
tonner  que  l'industrie  humaine  ait  pu  aller  seu* 
lenient  au-delà  des  besoins  les  plus  ^rgens  de 
la  viie  /dans  une  île  située  à  Textrémité  du  globe 
habitable,  entourée  des  glacer  du  pôle,  et  ra-* 

*(i)  Cette -anAljsc'SubskyatieUe  d'un  des  Toyages  aiv- 
,glais  les  plus  ,récens.et  les  plus  intéressans,  dont  un  seul 
exemplaire,  parvenu^  Paris,  nous  a  été  communiqué 
par  un  savant  disjtingi:^é ,  nous  a  paru  mériter  une  place 
dans  le  corpi  des  Annales ,  quoique  par  sa  nature  elle  dût 
(tre  insérée  daM  le  Bulletin.  (^N.duR.) 

T.  xvin,  /^*  SouscripU  i8 
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ragée  par  des  feux  volcaniques  ^  sous  un  climat 
où  un  hiver  long,  froid,  sombre  et  orageux,  est 
suivi  par  un  été  trop  court  pour  porter  aucune 
espèce  de  grains  à  sa  maturité  ;  et  pourtant  les 
sciences  y  florissoieiit  à  une  époque  très-reculée; 
la  poésie  y  fut.  cultivée  avec  succès  >  et  le  pre- 
mier système  des  nations  du  Nord  en  dérive.  Ua 
peuple  libre  et  indépendant ^  gouverné  par  ses 
propres  lois,  et  se  choisissant  lui-même  ses  ma- 
gistrats, trouva,  dans  la  possession  de' ces  biens 
inappréciables,  plus  qu'une  simple  compensa- 
tion des  miaux  physiques  qu'il  enduroit.  Aussi, 
pendant  que  la  tyrannie  féodale  ,  par  Teffusion 
du  sang  et  l'oppression  qui  en  sont  inséparables, 
retenoit  les  plus  belles  contrées  de  l'Europe  dans 
*un  état  de  barbarie,  la, liberté  et,  la,  paix,  ayant 
à  leur  suite  les  sciences  et  les  arts,  se  réfugièrent 
dans  ce  climat  inhospitalier,  et  trouvèrent,  sur 
les  confins  du  cercle  arctique ,  un  asile  que  les 
campagnes  riantes  de  la  France  et  de  nialie  ne 
lipur  accordoient  pas  alors  :  tant  il  est  vrai  que  le» 
maux  (ûuii,provîennent  de  la  spciétémal  organisée 
sont  pir^  que. ceux  dont  la  nature  nous  afflige.  ^ 
Ala  vérité,  llsîande,  dans  la  position  où  elle  est 
-maiAlenant,n'offre  pas  tit^spectacleaùssi  agréable. 
^Les  thaux  physiques  y  subsistent,  et  noîêniè  ib  s'y 
sont  peut^tre  augmentés  ;  mais  les  ressources  mo- 
rales et  poUtiques  qui  en  adoucissoient  l'amer- 
tume sont  à  peu*prês  anéanties,  jpiçpuis  la.  cp^- 


<  ^75  ) 
^uête  'pat.  les  princes  notwégiea^  >  et  surtpuA 
depuis  la  réunion  de   la  Norwége  au  Dane^- 
.marcfcy  ll$lan(^e  n  etqit  plu^.  tjtf^iin  cbétii*  apa- 
nage d'ur^./i^iQ^rque  .éloigné.  Par  l'ignorafice  . 
deleconoipie  poJiitiqu.e/.o.U  pv.ie  mépris  4^ 
.ses  prijicip^  %j^^   mesures  .même   projets 
popr  lavanta^^^f  cette.  iaa})2(eiare¥|$e  fle^  d^r 
vinrent  .fppç^tes  à.sa.  prosp^ité^/etle  privilège 
exclusif  ^l'j^pj^^qQ^pagnie  de  coipi^erce  (  mqyem 
jsi  pernicieux;. qpie., les. richesses  de  ilnden^ine,  ' 
^çoptuae  re:3|périeneq  J.a  diéipontré^rne  césisteot 
.que  .difficilement  jL  S9a  .pM^fiypi^.  destructif.);» 
amena  la  prpmpte/uino.  df^J'^lapde.  LeJ^aifts^ 
cependant,. le  savqir  et  lUn^iiplion;  qui  j^dis 
ilprisspient  ^^.^fijçuaemment  (jLw^^cfstts  Û/p;,  ;j^ 
.rpnt  pa^entièrep^ei^t  abaA4^anée^,et  elle  js^ 
^()igne  encore.  d'^^sicJAe^  l'^ttç^tipa.  •^lut^f  yo/agjfi^. 
.éolaxre. .  -^  .^  •••;'•  •  •■.     •.  ."         ^  i;  > 

j.^^J^fonob^nt  )tQptes  les  ressemblawies  .  q|:)!piiL 
.Remarque  ienl^eV.Uss  lùœm^jipl  }t^  Jb^^idçp 
rdes,  peuples  policés  ^  elles,  ^ûivenl^  p^ndr^ 
^^fiç  autre,  j£qnae  dans  des  .çpnji^ées.doptjietâ^ 
physique  diffère  beaucoup  des,/(jutre&;  et  plu^ 
.fette  4^é^çAçe;^t|graude^  plus,  il ;doit  être  in- 
jtéressajpi);  fipxaminer  Tinfluençe  que  le  physique 
,e;fercçtsiu;4e^fnoral,  Çtde  voir  pomment  Fhomme 
a^ustrieu^^pjir^ei:^  a  diminj^er  les;inaux  qu'il 
lui  est  impossible  d'écarter.  L'Islande  présente-^ 
^n.  outre  -,  ifis  particularités..  i;eja^rf{^aUf$  ;qui 
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proviennent  de  raction  très-élendué  du  feu  vol- 
canique. ,  ■ 

Elle  fut  visitée  trois  fois  par  des  vôyàgerfrs  an^ 
.  glais  dans  l'espacé  de  quarante  ànriétes'.  En  1770, 
Joseph  Banks;  qui  déjà  avohfàif  le  tourdu  globe, 
t^rut  encore  inen  employer  son  temps  en  se  trans- 
pt>rtant  àur  les  côteîsr  de  nslàh^è ,  curieux,  à  ce 
qu'il  pàroîi,  'd'observer  la  civilisation  dans  sa  plus 
|)auvpe^ett^té,  api%^  avoir  adâiiréfe  plus  déli- 
cieux sêjdtrr^dte  la  vie  sauvage,  llétôit  aecompa- 
'gtiè  de»  ddfcteuts  Solandér^t  Lînd  ,'ét  par  M.  voù 
«Troil,  qui,  posteKéurèmén8t,^*Blîa  une  *nôtîct 
6ur  i'tslamSè  dans  iahè  stlitte  'de  lëtltéi. 
^  En  1 789  ;  PMàndé  fut  dé  nouvéàhi'  visitée  par 
flPéan'Stanley^etpar  quelques  àtittefe^g^bs  de  côn- 
wdéràtion  qiiipartirent  âvêclul'yë'îîëlth.  Eedoo 
'*éui? Black vt^ùn desvoysigeûr^, dfécdfiîposa  Teûh 
du  Geyser,  si  remarquable  par  ses  incîi^ùstà- 
^ions  siliceuiefs.  Aû^rappbrt  sùir'cé*  tfisnnaûl,  éio^^ 
jointe  «ne  féttre  dé  M.  SïariÎ€^,''^î^fif  regretter 
'<iuè  rSutiéut'  d'Unè  description  si 'animée  et  si 
-pittoresque',"  ait  pïivé  le  pubKc  d'un  récit  plifs 
^cndu  de 'sb$  observations.  '  •  '- 
*'  Au  conûnèncen^ent  de  Yéié  i8id,  Georgfe 
'^Vlackenzîè,  accompagné  du  docteur  HoUand  et 
'de  M.  Brigfet,  exécuta  le  même  voyagé-,  dont  tefe 
'principaux  résûltatis  forment  la 'matièfre  de  cet 
i^icle.  ' 

L'Islande  edttine  ile  assez  considérable  ;  màîk 
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ses  côtes  seulement  sont  habitées.  La  partie  du 
sud-ouest ,  la  plus  accessible  et  la  iniéu:^  connue  y 
est  celle  où  nos  voyageurs  abordèrent.  Os  la  par- 
coururent dans  la  direction  du  nord-ouest  Tes^ 
pace  d'environ  i3o  milles  anglais  de  long  sur  ao 
à  4o  de  large.  On  conçoit  que  les  courses  doivent 
être  pénibles  sur  un  sol  presque  entièrementcom- 
posé  de  rochers  et  de  marécages ,  où  les  chevaux 
sent  petits  et  où  les  honmies  sont  lents  ^  et  qu'il 
falloit  beaucoup  d'activité  pour  explorer  une  si 
grande  étendue  de  terrain  pendant  la  durée  d'un 
été  islandais.  Au  surplus,  les  contours  delà  côte^ 
très-hachée,  décrivent  dans  le  fait  une  ligne  bien 
plus  longue  que  la  mesure  ne  sembleroit  porter. 
Dans  le  sud-ouest  de  l'ile,  on  voit  se  projeter.au 
large  deux  promontoires  quirenferment  une  pro^ 
fonde  baie  nommée  4SaAr^-/ror£/.  Le  promontoire 
méridional,  qu'on  appelle  GulàbringéSyssel ^  a 
environ  4^  milles  de  long  sur  lo  ou  12  de  large , 
et  avance  un  peu  de  l'ouest  au  sud.  Celui  du 
nord,  le  Snsefell-Sjssel,  ou  le  diistrict  des  Mon- 
tagnes de  neige,  est  presque  parallèle  au  premier, 
mais  un  peu  plus  long  et  beaucoup  plus  large^ 
La  distapoe  entre  ces  caps ,  prise  au  fond  du 
golfe,  est  .d'environ  4o  milles  en  droite  ligncv 
Nos  voyageurs  visitèrent  toute  la  côte  de  ces  pror 
montoires,  et  celle  du  territoire  compris  entrer 
deux;  ils  les  traversèrent  dans  diverses  direct 
tions,  et  poussèrent  même  leurs  excursions  dans 


(  27JB  ) 
Vmlérieur  du  pays ,  au  nord-est,  jusqu'au  Geyser, 
et  à  Test,  jusqu'au  Hecla  et  à  la  roche  Obsi- 
diane ,  éloignée  d'environ  90  milles  géographi- 
ques de  Reikiavik,  lieu  de  leur  débarquement: 
c'est  la  capitale  de  Tîle ,  bâtie  sur  une  pointe  de 
terré  au  nord  de  Guldbringé-Syssel. 
'   Cependant,  ce  n'est  pas  d'après  l'étendue  do 
pays  visité  qu'on  doit  juger  le  mérite  d'un  voya- 
geur, mais  bien  d'après  l'exactitude,  la  justesse, 
le  détail  et  le  choix  des  observations.  Et  .sous  ce 
xa[^ort,  il  nous  semble  que  M.  Mackenzie  et  ses 
compagnons  ont  droit  à  de  grands  éloges.  Les 
objets  qui  ont  fixé  leur  attention  paroissent  être 
bien  choisis,  et  ils  n'ont  perdu  aucune  occasion 
d'acquérir  des  renseignemens  sur  l'état  présent 
ou  passé  de  File,  sur  les  mœurs  et  usiiges  des  ha* 
bilans,  sur  leur  industrie,  sur  l'éducation,  les 
lois,  etc.,  ou  pour  étudier  l'histoire  naturelle  d'un 
pays  devenu  intéressant  par  la  sévérité  même  avec- 
laquelle  la  nature  l'a  traité,  et  par  les  effets  sans 
fiareils  du  feu  volcanique,  dont  l'action  s'y  mani- 
feste partout  d'une  manière  sui^renante.  Nous 
croyons  donc  pouvoir  accorder  sans  réserve  notre 
approbation  à  l'esprit,  à  l'activité  et  au  jugement 
avec  lesquels  ce  voyage  fut  exécuté,  et  qui  en 
font  un  modèle  à  imiter.  Cette  relation  est  écrite 
avec  une  noble  simplicité  ;  la  i^arration  y  est  claire 
et  animée,  et  les  tableaux  physiques  ou  ntioraux 
qu'elle  présente  portent  partout  l'empreinte  de 
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l'exactitude  et  de  la  vérité.  L'auteur,  datis  quel- 
ques occasions,  entre  dans  des  détails  peut-être 
un  peu  minutieux,  et  ce  cfui  pouvoit  piquer  sa 
curiosité  sur  les  lieux,  n'offre  plus  au  lecteur 
qu'une  surabondance  de  petits  faits  qui  n'éclair- 
cisseot  en  rien  l'état  physique  ou  morad  du  pays; 
mais  ces  occasions  sont  rares,  et  il  vaut  mieux 
pécher  par  trop  de  richesse  que  par  l'excès  con- 
traire. 

Notre  analyse  de  l'ouvrage  sergi  divisée  en  deux 
parties  :  dans  la  première,  nous  donnerons  à  nos 
lecteurs  un  aperçu  sur  les  mceurs  des  habitans; 
la  seconde  renfermera  l'histoire  naturelle  du 
pays.  En  débarquant^àReikiavik,  le  7  du  mois  de 
mai,  nos  voyageurs  furent  reçus  avec  la  plus 
aimable  hospitalité.  La  saison  n'étant  pas  encore 
assez  avancée  pourjeur  permettre  de  tenter  quet 
que  excursion  lointaine,  ils  séjournèrent  à  Rei- 
kiavik ,  et  eurent  le  loisir  de  faire  connoissance 
avec  les  principales  personnes  de  l'endroit,  parmi 
lesquelles  il  y  avoit  plusieurs  hommes  instruits  et 
bien  élevés.  Ils  donnèrent  aux  dames  deReikiavik 
)an  bal  dont  le  récit  est  amusant,  et  fait  voir  corn* 
bien  la  variété  des  situations  diversifie  le  mode 
d'un  divertissement.  Enfin ,  ils  cédèrent  à  l'impa* 
tience  de  se  mettre  en  .route.  Dans  ce  premier 
tour,  ils.  allèrent  à  pied,  et  employèrent  leurs 
chevaux  seulement  au  transport  des  bagages.  Un 
jeune  candidat  de  l'état  ecclésiastique,  qui  par- 


r 


(   2?0) 

loit  assez  bien  le  lafin  y  fut  engagé  ponr  leur  servie 
de  guide. 

«  Lespréparatifsde  notre  voyage  ^dilM.  Mac- 
3»  kenzie,  commencèrent  dès  ie  grand  matin; 
»  mais  leis  mouvemens  des  Islandais  étoient  si 
»  lento;  et  la  distribution  des  charges  sor  les 
ai  chevaux  entraîna  de  si  longues  discussions, 
»  qu  il  étoit  plus  de  deux  heures  après  midi  avant 
»  que  tout  fût  prêt.  Le  bât  est  fait  avec  des  mop- 
9i  ceaux  carrés  de  gazon  léger  et  spongieux  tiré 
»  des  fondrières.  On  le  retient  avec  une  corde, 
>>  qui  l'assujettit;  ensuite ,  au-dessus  du  gazon , 
*»  on  met  un  morceau  de  bois  ajusté  sur  le  dos  du 
s»  cheval  avec  upe  cheville  qui  avance  de  chaque 
»  côté;  et  c'est  à  ces  chevilles  que  les  bagages 
»  sont  suspendus.  Les  Islandais  se  flattent  d'une 
»  grande  adresse  à  mettre  de  1  équilibre  entre  les 
i>  fardeaux j  néanmoins  je  ne  me  souviens  pas 
»  d'avoir  jamais  fait  deux  milles  sans  que  nous 
»  nous  fussions  arrêtés  dix  fois  pour  redresser 
»  les  baofages.  Tous  les  chevaux  étant  chargés, 
a>  on  les  attache  l'un  à  l'autre  par  la  tête  et  par 
»  la  queue ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  marchent  à  la  file. 
»  Les  chevaux  sont  fort  robustes  et  faits  à  la  fa-» 
»  tigue,  mais  facilement  épouvantés. 

n  Tous  les  Islandais,  de  quelque  condition 
»>  qu'ils  soient,  savent  ferrer  les  chevaux.  Les  fers 
»>  sont  plats,  et  les  clous ,  qu'on  prend  très4arges, 
«  sont  fortement  poussés  à  travers  le  sabot,  't% 
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»  soigneusemoat  rivés.  De  cette  manière  simple, 
B  les  fers  tiennent  solidement  jusqu'à  ce  qu'ils 
n  soient  usés  ou  rompus.  Dans  de  longs  voyages 
n  on  porte  toujours  avec  soi  une  provision  de 
•»  fers  et  de  clous.  Quand  le  métal  manque ,  la 
n  corne  de  mouton  en  fait  l'affaire. 

»  Le  jour  où  nous  nous  mimes  en  route  étoit 
«>  beau  ;  mais  des  giboulées  de  neige  tomboient 
»  sur  les  montagnes  environnantes.  Nous  travers 
M  sâmes  un  terrain  découvert  et  affreux,  entre  de 
^  de  basses  collines ,  jusqu'au  voisinage  de  Hor* 
»  nefiordy  où  nous  entrâmes  dans  un  chemin 
to  rude  :  ce  fat  là  que  nous  vîmes  les  premières 
»  marques  de  feu'souterrain.  Les  masses  fondues 
»  de  lave  sembloient  avoir  été  soulevées  en  tous 
»  sens  y  et  elles  avoient  pris  une  infinité  de  formes 
»  bizarres.  De  tous  côtés  des  brèches  et  des  ca-« 
»  vernes  s'offrirent  à  nos  regards.  Lorsque  nous 
w  nous  y  attendions  le  moins ,  nous  découvrîmes 
»  la  ville  de  Hornefiord ,  située  au  milieu  de  la 
»  lave  y  et  construite  de  manière  que  les  maisons 
»  se  trouvoient  parfaitement  abritées  par  des 
»  masses  de  la  même  matière ,  qui ,  précédem**- 
»  ment  y  s'y  étoit  frayé  une  route  en  boulever-- 
»  sant  tout  dans  son  cours  destructeur.  » 

Le  récit  suivant  semble  bien  propre  à  donner 
l'idée  d'un  paysage  islandais,  et  de  l'aspect  que 
présenté  ce  pays  vraiment  curieux. 
;  «  Après  avoir  trayersé  une  basse  chaîne  de  col«- 
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>>  Unes  >  nous  descendîmes  daiis  uneTalIée  rem- 
p  plie  de  kve,  réunie  à  celle  qui  se  trouve  près 
7»  de  Hornefiord.  Nous  la  prolongeâmes  eniriron 
»  deux  milles,  et  nous  nous  mimes  alors  à  mon- 
!►  tev  une  éminence  couverte  de  scories  Légères. 
»  La  lave  avoit  découlé  à  la  partie  orientale  de  la 
I»  vallée  ^  «t  à  quelques  endroits  elle  seid[>loit 
!»,  avoir  remonté.  L'ascension  dé  la  lave  es\  un 
»  fait  très-connu.  Le  phénomène  qui,  dans  l'exa- 
»  men  d'une  ma^se  froide ,  frappe  d'étonnement 
»  un  observateur  inexpérimenté ,  n'a  rien  que  de 
i»  fort  simple.  La  croûte  formée  par  le  refroidis- 
^  sèment  de  la  surface ,  occasione  des  creux  ou 
»  tuyaux  dans  lesquels  la  lave  s'élève  de  la  même 
»  manière  que  l'eau  fait  dans  un  tube.  Au-delà 
>»  •  de  cet  endroit  nous  vîmes ,  tout  autour  de  nous, 
»  les  plus  terribles  effets  de  la  chaleur  souter- 
»  raine  ;  et  aussi  loin  que  la  vue  pouvoit  porter 
»  sur  une  vaste  plaine ,  rien  ne  £aisoit  diversion 
»  à  la  monotonie  de  la  lave  noire  et  raboteuse 
»  qui  dévastoit  le  district  entier.  L'ebullition  j 
»  avoit  produit  des  bosses  ayant  jusqu'à  quarante 
«  ou  cinquante  pieds  de  diamètre,  et  dont  plu- 
«  sieors ,  en  crevant ,  avoient  ouvert  des  graffes 
»  garnies  de  matière  fondue  en  forme  de  sta- 
^  lactites.  Près  de  cette  place,  nous  allâmes 
»  visiter  une  caverne  qu'on  nous  avait  indiquée  : 
»  ce  n'étoit  rien  dé  plus  qu'un  vaste  creux  formé 
«  par  l'une  de  ces  bouffissures  ou  bulles  dans 
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A  la  lave,  sur  lesquelles  nous  venions  de  mâr- 
»  cher.  Le  foâd  en  étoit  couvert  de  glace  ;  de 
M  nombreux  glaçons  pendoient  au  plafond ,  et 
»  Imtérieur  étoit  tapissé  de  matière  fondue  qui 
»  avoit  pris  diverses  formes  singulières.  Elle 
»  avoit  55  verges  dans  sa  plus  grande  profon- 
»  deur ,  sur  7  ou  8  pieds  d'élévation.      ' 

»  En  poursuivant  notre  route,  nous  passâmes 
»  près  de  la  source  de  la  rivière  Kaldaa.  C'esl 
»  un  large  bassin  au  fond  d'un  creux,  dans-  le- 
»  quel  plusieurs  torrens  se  déchargent.  Après 
»  un  cours  d'environ  deux  milles,  la  rivière  dis^ 
»  paroit  complètement,  et  se  perd  parmi  le» 
»  laves.  Dans  un  amas  de  lave  moins  raboteuse 
»  que  le  reste ,  nous  rencontrâmes  un  nombre 
»  de  petits  '  craters ,  dont  l'un  étoit  surmonté 
»  d'une  espèce  de  dôme  ouvert  d'un  coté ,  et 
»  ayant  environ  vingt-cinq  pieds  de  diamètre. 
M  L'intérieur  étoit  garni  d'un  assemblage  de  sta- 
p  lactites  disposées  en  groupes  curieux  et  ba- 
»  roqueâ. 

M  Les  maiscms  des  Islandais  sont  toutes  cons- 
»  truites  à  peu  près  sur  le  même  dessin.  Un  mur 
»  extérieur  de.ga2on,  haut  de  quatre  pieds  et 
»  demi,  et  épais  de  six,  entoure  les  apparte- 
M  mens.  Du  côté  du  midi  sont  de^  portes  servant 
»  d'entrée  à  l'habitation,  à  la  forge,  à  la  laiter 
>>  rie ,  etc.  La  porte  de  la  maison  conduit  à  une 
P  étroite^t  longue  allée  dw0  laquelle  les  diverses 
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3»  chambres  communiquent  àdrcute.0t  à  gabcbe. 
»  Ëptre  chaque  pièce  est  une  épiâsie  cloison  de 
9  gazon ,  et  ch^qw  appartement  a  un  toit  parti- 
»  cuUer  duquel  le  jour  pénètre  par  des  morceaux 
»  de  yerre  de  quatre  à  cinq  pouces  carrés.  Dans 
»  le$  maisons  du  meilleur  genre,  les  principaux 
»  appartemens  ont>  ;sur  le  devant,  des  croisées 
»  composées  de.piusieurspanneauxde  vitre.  Les 
»  mars  de  gazon  »  les  planchers  de  terre,  sales  et 
j»  humides  9  en  raaident  Todeur  insupportable; 
9»  il  n'y  a  pas  mojen  d'aérer  aucune  partie 
»  du  local  de.  la  maison.  Les  huttes  de  la  plus 
9»  pauvre  classe  sont  si  misérables,  qu'on  s'c- 
n  tonne  comment  quelque  être  humain  peut  y 
»»  respirer.  » 

Ce  manque  de  propreté  ne  doit  point  nous  sur- 
prendre. Sous  un  climat  pareil  à  celui  de  Ils- 
lande,  un  abri  et  de  la  chaleur  sont  les  objers 
de  première  nécessité  auxquels  toute  chose  doit 
être  sacrifiée  ;  et  pour  concilier  dans  de  semblables 
circonstances  ce  renouvellement  de  l'air  avec  la 
chaleur ,  il  faut  plus  d'habileté  en  architecture 
qu'un  peuple  grossier  n'en  peut  avoir.  Au  surplus, 
la  difficulté  est  considérablement  augmentée  dans 
un  pays  sujet  à  de  continuels  orages.  Les  habita- 
tions ,  en  Islande ,  sont  tristes,  nous  le  croyons  vo- 
lontiers; mais,  par  rapport  à  la  raretédesressources 
et  à  la  rigueur  du  climat,  elles  ne  sont  certaine^ 
ment  pas  plus  chétives  que  les  chaumières  qu'on 
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Tencoïrtre  dan^ii9  pays  que  M.  Mackenzîè"  doh- 
noît  sans  dotale  trèà-bîen ,  FEcIfcrssis ;  chaumière» 
pauvres  et  misérables  où  furent  élevés  plusieurs 
'braves  et  vaillansbômiriés,  J)Iusîéurs  savans  el 

écrivains  célèferefe.    :        - 

î  Une  vlsrt0  chess  un  eailésîastîqtié  ;  Mi  HraltéBn; 
à  Suarbar,  (bûrïiit  un  îa^^Ieab  plus  agréable  que 
'ie  précèdent.  ........ 

'  <i  Danfs  là  soirée,  dilî^auteur,  nous  conver- 
ti» sâmesibêaiScoup  avec  n<^è  digne  hôte,  qblpar- 
-»  loit  supërietArôment  bSèif  lâiîn;  H  nous'tfônhk 
r»  quelques renseighetriens^n^resiàns  sur^tfpa- 
*  roissé/ettïOliÀ  feÛtaes^frMnd  nyodf  d'àfiffiiuÀ 
<»  Ië'srâii|ia«ernel  qtrt!  âVoit  vortfé  au  trbupeaù 
ru  confié  &  sa  ga!r<ie;  Une  pi^iikkioA^^^ 

-»  î3nàriéil'ï»îiotobt**'''à#àâët 

.  »  de  sept , jcrfû*  des  décès  dé  rf* i^iept;  celui  dc& 

»  mariages  n'tstpas  to«44'dît*ii^'La-pàWîsse^^ 
'^  seize  miJles  àûglais  dfeioilg^,'ët^rîi:dë  làrgét  en 

»  sorte  qiieUia  popuiation  à'ëieëflë  pas  jbiî'qifaft 
jn  par >mîlle  carré.     •    •  '»  -  '-""  '    '  '^;^-^  -^ 

»  M.  Hialtelîn  nous  ^itoît4^înspcctî6n  de  s^ 

i»  ?egîstres'pftw3iissiens,<jui«o^îenhént*uh  aCpérçu 
iii  iMinueldé  l'état  dé  <ibWJtféîfàtkllfë  daiisîa^^- 
-n  roisie»^H  y  trouve,  âîëhà^ttdlàMcl'e/â^tti/dès 
-^  colônAies^pâréea,  là  ^alitë  de'trha'q^î'e^^îiidî- 
^M  vidu,  «oh  âgc'sll  â  ërïîa  cottfirtnatièn  du  non, 
>  s'il 'efeî^cOmitoiimatttéunxoni  s'il  sûît  li^ê,  sa 


39  conduite  en  général^  ses  capacité^i  etc.^  aîim 
»  quuae  lisle  des  livres  appîaiilçiiditt  à  chaque 
^»  faoïille.  >i        ^        , 

.  Dans  toutes  les  situations,  mais  principalement 
dans  celle  de  l'Islande,  où  les  agrémens^  de  là  YÎe 
90atM  rares  ;;  uji  pasiçor  comm^  ]\f.>HiiaJtelin  doit 
,étre  d'un  prix  inestimabJie<  On  doit  avoir  en  lui 
un  ami  et  un  père,  un  ange  envoyé  du  ciel  pour 
dissiper,  par  la  lumièf^  ^^.  ^^  religiop  pt  de  la 
yérit^,  les  maux  quiassi^nt'Scm  p^Ut  broupeau 
djç  ^k  ptèsj  Lm-mémeb'^  milieu.de  peines  renaisr- 
^sanjtçs  et  de  priv^^ijb^niiy  jquit  dir^^and  av^antage 
.  d'opQi^r  u^  plaqe  où  Von  net  ipeut!  obtenir  au^ 
^f^e^^t^çtiçjoi^qv'm^eNf^^^  ses 

^djçvoi^.  Si,  d?fli«  Aflg^J«îJ!ii«fctr^deJà  >te^ 
i^ifftfttÇÇ^fBPf^î-^W»  leur  v^titable/utiKfcé  et 
içuy  ^f^pprtaiM^rd494^.fQ,pnde«:«ombien  d'évê- 
.i;{i^es.et  de  ca|K|^9^x:ptepoht  leurs  nutre^  et  leuro 
))oiui^  devanJt^}j[S94é)de  Suarbar  ! 
^^  Le  paàf8\ge(^|iîvanti  dp^nera  une  .assez  bonne 
jiption  de.la jsuçjerfi  da  vivre  de  laolfifisti  aisée. 
M.  Mackenzieet  ses  amis  firent ^me^visitercbes  le 
preodei^magistigdtâl^}»^  ^/ 

, .  ,«j.On  .nous  açcv^e^t  trè^sKû>rd)aIement,  mais 
yi  avec  de  grandes;  fi^nnaUtés.M/StefiJbânâMLvqui 
».  yjiftt  iaurdeyant«deiioui»  à,^  porle^  nous  inlro- 
>»  duîsit  dans  le  meilleur  appartement  de. la  mai- 
»  so^.  A  peine  fàmçs-fious  assis,  ^ue.J^s  daines 
]m  ari^yèrent.  On.noi»  pffrit  du,c^,.49  vip^  du 
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»  biscpUietdu  fifOJUlige  anglais.  Ge  ii'itôit  qâé  le 
9*  prélude  d'ipa  dinorv  ou>  pouir.mi^ux  dire,  d'un 
p  souper  plus  substantiel ,  qui  fut  servi  à  huit 
»  heures.  H  opo^toiten  samuon  euît;,  pn  mou^ 
»  tonxôli,  eu  piEitatte  d'ÂDgleterre^  ea  sugo  et 
»  cirëme^  ea  b>ère  de  Londra&,  di^  paihter,  et.Qif 
?i  ç;f:GelleDt'vid  4^  ]^*<>£U>./Nouâ,pe  dQii^oas  pom\ 
j»  quje  les  dauii^s  qui  àvoi^ni  prépin^  et  serti  U^ 
n  naets  viendroie^^  le&p$rtagerf;  çt4:ii9}ire.re£uA 
«d'occuper  nos  siège»  jayaot  qaeUes  eusseul 
>>^.eUps-mémés  ptris  place/ i^Qu;s'a{^rimes'a%^lî 
j»  swp^i^  q^'eUef  ^ma«t  èHi-  Les  femuies  d;^ 
a»,  plusb^iit,  ra^g^  ^lusâ^M^  <{|Mr^9(#e6  à^.  U  pHun 
»  b^s^,cla4se>.^^a(U3jiealéiMC9nsijdçc^ 
^  de  simples  ser^iiujf;/^,  €Qn(V>îmémqiitAà  rapcieii 
^^ffsage  reçu  ai;ti:e£(>|st  ei^.Augleteirre  et  daçis 
^v.,d'autrçs  pajs  de . jl'ljurppe.  Q^r:99ït,  Je  repras, 
>  notre. hôtesse  se  .tçipepit  debojit  à  la  porte,,  1$^  ^ 
,*>  bras  crpisésjy^J  «o^  r^ar^t^  tt^4ifi,q^e.^M 
»  fille  et  une  autre  jeune  personne  étgÂeatcfccur 

.i>  allant  et  venant  poijp.voir  si  rien  Uie.  «K^qu^iji 
,«  d«Qs.ropGî«jqn,:,lf;ftaîfrçpsp  ai^^. j^pJir.l/&f 
^i  \  usages  de,.rj^9«w4fiit^.  Le  lej^^mm  i  PùM 

j^.  df&moiseUf».  cjtupç^eilt  et..pJU^%^Pt »>v<ç 
j»  nous,  en  riant  beaucoup  de  ngj^e  .baragavua 
>)  jt^j^aisyriaâjérà-çfe  l'anglms  ^t;.f^4ti.d^ois 
->>,écoifché  oùdks.jie.cpmpçenpjpjît  Tjçj?.^      j  :] 


(  m  ) 

Vécùùovàe  fixtèle  de  Yléàndé  consiste  entiè** 

tement  dan^'i'aiiiéiiageiùe&r^es  fourrages  >  ^tii$>- 

que  YÛè  ne  proârit  pas  de  blé.  Dans  bî^  dei 

endroits  >  la  técolle  des  hèi4>es  paraît  consî^é* 

irable ,  quoiqti^elle  soit  loin  d'éti^  ee  qa'elte 

poorroit  dtt^M»  avec  Tattention  convenable.  On 

iommence  la  féiiidiOn  yei^^là  ââ  de  juillet;  mais 

M.  Mackén2aeï«ttittr<{ue  qu'il  n'a  vu  aucun  champ 

OÙ  les  plaiitès,  s(Atimitilesy  soit  moins  nttirilîves, 

ne  se  trouf^ssettt  pas  dans  la  tnétnê  quantité  que 

les  plus  pr(^tabfe6.-Tout  ^st  fajuché  pêle-mêle, 

au  mojen  'd'une  iPaïux  courte  et  étroite  >  arfee  la^ 

quelle  les  fsJbmkis  travaâleift  promptettiîâbt;  et 

adroitemeiflit/^  M^  du  procédé  est  le  métne 

qu'en  Écèsse.  Le  fom  est^rinci{>aletneut  reâêhné 

pour  les  Vael<ès  ;  néanmoitlè;  'dktES  dès  temps' ft>n 

rudes,  6n  en  distribue  un'peuàux  moutons  et  aux 

«  chevaux.  XiôriîqiiëlaTéct^'est  achevée,  bhcé- 

lèbK  tme-fâte  cbtaime'  dktis  nor  moissons  ou 

vendan^i''  '•  --  •'•■      •     - 

*   Le  bëfûâl  Mièemble  béaucobp,  pour  la  ttéU<^ 

et  Yesiéé^vtt^  aux  jplus  ^àsàeb  races  de  la  haute 

Ecosse,  «i<^pte  qu'il  à  ràikment  des  cornesj'La 

race  deil  mdtfteiaè  paErotf  ètféDà'^éme  qué^tièUe 

qui  se  lrb«yéil"finGiednâiietit  ^ans  les  paires 

élevées  déVÈéôise,  ét^cri^  est  mainii^ivt 

presque  éteintei  ..M::'.!^  r? . 

Les  ctieviaux  sont  très^UDUs:  fis  sont  habitués 
à  travei^éi*  Itotément  les 'feodrièi^s  et  les  en* 


droits  rocaiUeicx:;  Hiais  ils  s'âaQcent  rapidement 
en  avant  dès  qu'ils  arrivent  sur  un  terrain  sec  et 
uni»  Dans  içs  vojages^  chaque  personne  en 
amène  ordltiiaîreinent  deux  ou  trois  >  Ton  passe 
^de  l'un  sur  l'autre  à  mesure  (Qu'ils  se  trouvent 
fatigués.  ' 

hes  gages  donnés  aux  domestiques  des  deut 
aexes>  aènt de  4  à  6  rixdalers  par  an,  avec  k 
.  nbi^rituise  et  le  vêtement.  LeTixdalers,  qiii  est 
de  papier  >)va»t>4^^6lings  anglais  au  pair  ornais 
le  papier. du  gouvernement  est  fort  déprisé»  et 
une  giiinée  en  ùc  passe  pour  1 5  de  ces  rixda-^ 
Jers*  Il  paro^  que  les  gouvernans  de  llslànde 
;Q  ont   pas    appvis  le  triste    expédient   adopté 
.parole  sénat. britannique ,  savoir,  de  prévenir  la 
dépréctaliÎQàidî]  papieil-imonnoie  par  dés  loià 
.  pénales  i!  Toutes  les  i  ofaôsés  teltes  que  le  liis- 
.cage,  le  filage,  le  tricotage,  le  forgeage  des. 
fers  à  d^vai,  «etc.,  se  font  è  la  maison,  et  for^ 
Éient  Voccupation  domestiqae  petidant  lés  longs^ 
à6t  tecr&les'liîvâ^.dê  ce  dimat.  Cet  usage  géné- 
ral de  nlanufabturer  &ns  les  ïnéiiëges  est  sans 
doute  la  raison  pour  ki^uellef  iiabiHetQent  forme 
.une  partie  des  salaires  du  travail,  puisqu'il  ne 
rseroit  pas  toujours  facile  de  se  procurer  les  ob- 
jets de  cette  espèceà  prix  d'argent.  Pendant  que 
les  gens  sont  occupés  de  ces  différens  ouvrages, 
l'un  d'entre  eux  lit  communément  à  liaute  voi^ 
oies  contes jetdes  hi^toii^s;  La  plnpart  des  familles 
T.  xvra.  ^*  SouscripU  ig 
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sout  pourvues  de  ces  sortes  de  livres,  qu'ils  onl 
grand  soin  d'échanger  mutuellement. 

L'article  sur  l'éducation  et  la  littérature  des 
islandais  a  été  rédigé  par  lé  docteur  Holland, 
et  il  sera  trouvé  fort  intéressant  par  tous  ceux 
qui  aiment  à  voir  q^e  l'amour  des  connoissances, 
cette  grande  qualité  caractéristique  de  l'homme , 
1  accompagne  pour  le  consoler  et  pour  élever  son 
âme  dans  tous  les  coins  du  globe/  et  dans  les 
situations  les  plus  désespérées.  Une  observation 
préliminaire  par  le  même  rédacteur ,  sur  l'an- 
cienne, histoire  de  llslande,  est  écrite  arec  beau- 
coup de  sagacité,  et  annonce  de  profondes  re- 
cherches. Nous  re^ttons  de  ne  pouvoir  point 
la  £aire  Gonnoi(i?e  à  nos  lecteurs,  faute  d'espace. 
«  Au  moment  actuel,  dit  M.  HoUand >  il  j  a  dans 
»  ce  lieu  sauvage  et  écarté ,  plusieurs  individus 
»  exposés,  par  Ictur  position,  à  d'innombrables 
»  privations,  mais  dont  les  talens  et  les  coonois- 
»  sances  feroientle  charme  des  cercles  de  la 
»  plus  beUe:  société.  Le  biénfiût  de  Téducation 
i>  s'étend  sur  toqs  les  habitans,  de  quelque  con- 
»  dition  qu'ils^  somtà,;  et  le  degré  d'instruction 
»  qui  existe. inéme  parmi  les  basses  classes  .est 
»  vraisemblablement  plus  grand  que  dans  toute 
»  autre  partie  de  l'Europe  continentale.» 

Actuellement ,  l'école  de  Bessasted  est  le  seul 
établissement  régulier  pour  ce  que  l'on  peut  nom- 
mer éducation  académique  ;  elle  est  composée 
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de  trois  professeurs  et  de  .viqgt-quatresÇQolierg. 
he  premier  professeur  j  ou  Jb  lector  fheologicçg 
a  Goo  rixdalers  d'appointemens.  Celte  place  élçif 
oocupéje  alors  par  Steingrim  Jonson,  homm<; 
instruit  et  habil^.  L'école  possède  une  bibUo- 

.thèque  de ^1200  à  i^oo.  volumes:  il  y  ,a  quel^ 
qiies  bonnes  éditions  d'auteurs  classiques ,  et» 
putre  les  ouvrages  islandais  et  danois,  on  j 
trouve  une  quantité  de  livres  allemands  y  av^p 

:  quelques  livres  anglais  ou  français. 

Un  petit  nombre  des  jeunes  gens  qu'on  j 
élève,  est  envoyé  .à  i'université  de  Copenhague 
pour  y  poursuivre  les  études  ;  les  autres  trpu-^ 
vent  probablement  à  se  placer  en  grande  partie 
dans  l'ile ,  comme  prêtres  danois.  Même  dans 

,  cette  profonde  solitude ,  et  dans  cette  séparation 
absolue  de  toute  société  littéraire ,  on  rencontre 

.  fréquemment  des  exemples  d'hommes  qui  con- 
servent  leur  ardeur  pour  l'étude,  et  qui  s'y  ap- 
pliquent avec  succès  toute  la  vie.  Ceci  arrive  si 
souvent,  dit  le  docteur  Holland,  qu'on  peut  le 

.,  regarder  conmie  un  phénomène  qui  mérite  une 
explication  particulière.  L'auteur  cite  Je  loisir 
que  donnent  les  longs  hivers  de  l'Islande ,  comme 

.  une  des  causes  les  plus  sensibles  qui,  en  occa- 
sionant  beaucoup  de  loisir ,  peij^vént  porter  à 
la  méditation,  et  développer  le  goût  pour  l'exer- 
cice des  facultés  intellectuelles.  Nous  nous  per- 
j^ettrons  cependant  de  faire  observer  que;  sans 

«9- 


une  forte  dispoisitioû  à  des  opérations  d'esprit^ 
k  facilité  que  procure  la  retraite  ne  scroit  pas 
d'un  grand  secours.  Dans  nos  institutions  aca- 
démiques f  sagement  établies  pour  éloigner  tout 
iujèt  dé  distraction^  d'ihqiliétude  ou  de  souci 
qui  pourroit  détourner  Tâme  d'une  constante 
application  à  Fétude ,  combien  n'est-il  pas  rare 
que  Feffet  réponde  aux  bienveillantes  intentions 
du  fondateur?  Si  Cet  effet  a  lieu  plus  fréquem- 
ment parmi  la  froidure  y  lliumidité ,  les  ténèbre» 
et  les  orages  du  cercle  polaire ,  il  doit  prove- 
nir de  quelque  organisation  favorable  de  l'es- 
prit, ou  d^une  heureuse  concordance  de  causer 
extérieures  que  nous  ne  connoissons  pas. 

Quant  aux  connoissanccs  répandues  dans  lef 
rangs  inférieurs ,  M.  Hollànd  observe  qu'il  est 
bien  rare  de  rencontrer  un  Islandais  qui  ne 
sache  point  lire  et  écrire ,  ou  qui  ne  fasse  pas 
preuve  de  beaucoup  d'intelligence ,  relative- 
ment à  tous  les  objets  qui  sfont  à. sa  portée» 
«  L'instruetion /ajoute' M.  Hollande  fait  une  de 
M  ses  occupations  réglées  ;  et  pendant  que  la 
»  petite  hutte  de  terre  qu'il  habite  est  ensevelie 
••  sous  la  neige ,  et  que  les  ténèbres  et  la  déso- 
»  lation  l'environnent  dç  tous  côtés,  la  lumière 
m  d'une  lampe  éclaire  la  page  où  il  lit  à  sa  fa- 
j»  mille  des  leçons  de  connoissanccs  utiles ,  de 
il  religion  et  de  vertu.  » 

lies  livres  que  possède  la  ba^sè- classe  soût/ 
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pour  la  ]diq>art,. consacrés  à  la  réiigion.  Dan$ 
plusieurs  paroisses  il  j  a  une  petite  bibliothèque 
appartenant  à  Féglise,  et  où ,  sous  la  surveUlancQ 
4tt  prêtre,  chaque  famille  du  district  peut  cher* 
cher  quelque  mojen  d'instruction  et  d'édificar 
tion.  Combien  tout  cela  est  admirable  dans  un 
pays  où  la  nature ,  aidée  par  les  derniers  efforts 
de  f industrie  faunudne^  paroit  à  peine  suffisante 
à  pourvoir  aux  besoins  de  la  plus  stricte  néces- 
sité !  C'est  que  la  jouissance  intellectuelle  est  le 
seul  luxe  que  les  localités  admettent. 

L'heureuse  application  des  Islandais  aux  Un* 
gués  est  une  des  circonstances  qui  surprennent 
agréablement  un  étranger.  «  Il  voit  des  hommes 

a>.dont  le  domicile  annonce  une  condition  trësr 

...        »      , 

»  proche  de  l'état  sauvage  i  des  hon^nes  qui  sont 
¥  privés  (fe  tous  les  agrémens  de  la  vie>  et  qui» 
»  au  milieu  des  tempêtes  de-  rOcéan,  vont  cher* 
»  cher  dans  leurs  petits  bateaux  une  chétive  sub^ 
•  sistance  pour  leurs  familles.  C'est  parmi  ces 
3»  mêmes  hommes  qu'il  trouve  une<}onnoissance 
«»'  étonnante  des  ouvrages  classiques  de  l'anti^ 
n  quité  y  un  goût  formé  par  les  modèles  de  la 
»  Grèce  et  de  Rome,  et  un  sens  ouvert  aux  beau** 
».  tés  que  ces  modèles  renferment.  Souvent  >  en 
»  parcourant  le  pays ,  il  est  servi  par  des  guides 
n  qui  savent  s'expliquer  en  latin  ;  et  en  arrivant 
»  à  la  couchée  ^  il  ne  fait  pas  rarement  sortir  de 
n  sa  petite  forge  un  homme  qui  lui  parle  en  latin 


(294) 
»  âtec  beaucoup  de  facilité  et  d'élégance.  Le» 
30  Islandais  ont  des  compositions  poétiques  en 
»  alSondance  ;  l'histoire  forme  aussi  une  de  leurs 
38  études  favorites  ;  mais  on  remarque  qu'ils  ne 
i.  se  sont  nuUement  distingués  dans  les  sciences 
»  positives  ou  proprement  dites ,  et  dans  la  phi- 
»  losophie.  » 

Le  docteur  Holland  attribue  cette  dernière  cif-' 
constance  à  la  confusion  avec  laquelle  se  pré- 
sentent les  phénomènes  physiques  du  pays,  phé- 
nomènes soumis  à  aucune  règle  fixe ,  et  contra- 
riant îoute  analogie  avec  une  marche  constante. 
Lié  désordre  est  bien  capable  de  bouleverser  1*6^- 
tendément  humain,  cl  de  rendre  niils  tous  les 
calculs  qui  pburroîènt  établir  des  principes  gé- 
néraux. Il  est  certain  que  les  Islandais  sont 'très- 
éuperslitieux,  ce  qui  provient  indubitablement 
de  leur  séjour  au  milieu  d'une  nature  terrible  et 
désordonnée,  où  les  résultats  ne  sàuroiënt  être 
Conciliés  ensemble.  Nous  terminerons,  ce  para- 
graphe avec  la  remarque  du  docteur  Holland  : 
«  Que  cette  disparité  des  circonstances  physique» 
3»  et  morales  est  un  fait  intéressant  non-seule- 
»  meut  dans  l'histoire  de  llslaiide ,  'mais  même 
»  dans  celle  de  l'espèce  humaîiqié  en  général. 
3J  Pendant  que  les  calamités  des  guerres  intes- 
»  tînes  et  l'oppression  des  gouvernemens  tyran- 
»  niques  étendoient  l'obscurité  de  Tignorance  et 
)>  la  barbarie  dans  des  contrées  sur  lesîjuelles  lil 
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M  t^ature  avoit  répandu  ses  plus  brillantes  lar- 
»  gesses  y  la  douce  jouissance  de  la  parx,  de  la 
»  liberté  politique,  et  de  bonnes  lois,  élevèrent  à 
»  iin  kaut  degré  denergie  morale  et  intellec- 
»  tuelle  une  communauté  reléguée  à  la  dernière 
»  limite  du  globe  habitable.  » 

Ufais;toire  naturelle  de  l'Islande  contient  un 
grand  nombre  d'objets  rares  et  intérèssans.  Nous 
j  comptons  les  montagnes  de  soufre,  dont  Tune, 
.  dans  la  partie  méridionale  du  district  de  Guld- 
bringé,  a  été  décrite  par  M.  Mackenzie.  Au  pied 
de  la  montagne  étoit  une  éminence  composée 
d'argile  et  de  soufre,  qui  jetoit  des  exhalaisons 
de  tftutes  parts.  Une  quantité  de  vapeurs  s'élevoit 
d'une  butte  située  immédiatement  au-idessus,  et 
sous  laquelle  il  y  avoit  un  profond  enfoncement. 
On  entendoit  un  bruit  confus  de  bouillonnement 
et  de  craquement ,  joint  au  bruissement  dé  la 
mottssette  qui  pénétroit  par  les  crevasses  du  roc. 
Le  coté  opposé  de  la  montagne  étoit  couvert  dis 
soufre  et  d'une  argile  blanche  ou  jaunâtre.  Une 
fumée  s'écfaappoit  à  l'instant  partout  où-  l'on  en- 
levoit  le  soufre^  et  à  plusieurs  endroits  il  étoit  si 
chaud,  qu'on  pouvoit  à  peine  le  toucher.  Il  pa- 
roissoit ,  d'après  l'odeur ,  que  les  exhalaisons 
étoient  mêlées  d'une  petite  quantité  de  gaz  hy- 
drogène sulfurique.  Le  thermomètre,  plongé  dé 
peu  de  pouces  dlans  l'argile ,  montoit  soudain  au 
point  d'ébuUîtion^Dans  le  bas  de  Feafoncement;» 
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ils  trouvèrent  une  chaudière  de  Umon  el  d*cau 
qui.bouilloient  «vec  une  grande  violence.  Le  li- 
mon étoit  constamment  agité ,  et  jaiUîssoît  sou-* 
vent  à  une  hauteur  de  six  ou  huit  pifeds.  A  quel- 
ques endroits  le  soufre  étoit  en  très-grande  quan- 
tité ,  et  formoit  une  croûte  Hs»e  {art  bien  cris- 
tallisée ,  et  ayant  d'un  quart  à  plusieurs  pouces 
d'épaisseur.  La  force  avec  laquelle  la  vapeur  sort 
des  crevasses  du  roc  est,  à  de  certains  endroits, 
si  considérable ,  que  le  bruit  peut  être  entendu  à 
la  distance  de  plusieu^  milles.  L'exploration  de 
ce  liéiwn'ctait  pas  sans  danger.  «  Qu'on  s'imagine 
les  sensations ,  dit  AL  Mackenzie ,  d'un  homme 
placé  sur  un  fond,  qui  ne  se  soutient  que  folble-* 
ment  au*-jdes$us  d'vin  abîme  où  le  feu  et  le  soufre 
sont  dans  une  agitation  perpétuelle ,  enveloppe 
d'épaisses  vapeurs^  et  étourdi. par  tinibacas  sem* 
blabla  au  tonneçre  ;  ces  sêniationa  sont  difficiles 
à  concevoir  pour  celui  qui  ne  les  à  pa^  éprou- 
vées. »■; 

La  seconde  excursion  avoitpour  butlé  Geyser, 
situé  bienavant  dans  l'intérieur  des  terres,  et  à  plus 
de  soixante  milles  à  l'est  de  Reikiavic.  II  éstdans 
une  vfi^lée  assez  considérable ,  et  sur  le  côté  de  la 
rivière.  La  principale  fontaine ,  ou  le  grand  Gey- 
ser, est  au  milieu  d'une  petite  éminence  haute  d'eii^ 
viron  sept  pieds.  Le  bassin,  de  forme  ovale,  a  cin* 
quante-^ix  pieds  dans  son  plus  grand  diamètre,  et 
quarante-six  dans  son  plus  petit.  A  l'arrivée  des 
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voyageurs  »  ce  bassin  étoit  pleitt  dnu  chande  qui 

s  ecouloûd'un  ootéAprës  avoir  examiné  qnelopiesr 

unesdesfonlamesdu'Tobinagey  ils  retoumëreDl 

au  grand  Geyser,  où  ils  furent  effrayés  par  un 

bruit  semblable  à  une  dédiarge  d  artiUeisîe  dans 

le  lointain ,  et  par  le  tremblement  du  sol.  L'eau^ 

après  s'être  élevée  plusieurs  fois>y  monta  soudain 

à  la  bauteur  de  dix  ou  douse  pieds,  en  iormant 

•unegrosse  colonne  accompagnée  de  nuages  vapou 

reux.  La  colonne  parut  crever,  et  fit  débordet- 

l'eau  considérablement  en  retombant*  Ge  phéao- 

mèue  fut  suivi  par  des  jets  successifs,  au  nombre 

dedix^-buit^dont  quelques-uns  s^élancèrent  à  cin-» 

quante  pieds.  Skisiiite  l'eau  se  retira  entièrement 

du  bassin,  en  se  perdant  dans  un  canal  large  d'envi^ 

ron  dix  pieds,  qui  se  trouve  au  centre.  La  profon« 

deur  perpendiculaire  du  bassin  est  d'environ  trois 

pieds,  et  celle  du  conduit  parut  être  de  soixante. 

•Vingtr^ieuf  minutes  après  si±  heures  du  soir,  le 

conduit  étoit  rempli  de  qouveau,  etla  température 

del'eau  qu'on  pouvoît  atteindre^  se  tirouva  être  de 

deux  cent  neuf!  Toutefois  il  ne  se  forma  pendant 

long-temps  aucun  grand  je);.  «  Nous  dressâtnes 

-»  nos  tentes,  dit  Fauteur,  à  environ  cent  ver^ 

»>  du  Geyser,  et  résolûmes  de  veâtet*  alterna* 

>»  tivement  la  nuiti  A  quatre  beures  du  matin, 

»  M.  Bright,  qui  en  ce  moment  étoit  de<garde> 

^  donna  Talarme,  et  nous  vîmes  Feau  s'élancer, 

^  et  la  vapeur  sortir,  avec  un  bruit  effîroyabk,  à 


>  environ  dnqnaDte  verges  de  distance ,  àmi 
*  oo  endroit  que  nous  n'avions  pas  auparavant 
»  remarqué.  Il  y  avoit  peir  d'eau;  inais  la  force 
»  avec  laquelle  là  vapeur  sortoit,  produisoit  une 
»  colonne  blanche  d'écume  et  de  fumée  ayant  au 
»  moins  soixante  pieds  d'élévation.  Nous  jouîmes 
9  de  ce  merveilleux  spectacle  jasqa'à  sept  heures, 
«  où  il  disparutgraduellementi  Nous  présumâmes 
M  que  c'étoit  la  fontaine  que  Stanley  appelle  le« 
»  nouveau  Geyser.  » 

Les  belles  pétrifications  bigarrées  qui  environ- 
nenl  les  Geysers  ont  souvent  é|é  décrites.  Les 
feuilles  des  bouleaux  et  des  saules  sont  couver^ 
lies  en  pierre  blanche  j  mais  si  parfaitement  con- 
servées^ qu'on  y  distingue  encore  toutes  les  fibres* 
Les  herbes ,  les  joncs  et  les  masses  de  tourbe  sont 
dans  le  même  état.  A  la  partie  extérieure  de  Vtsn 
pèce  de  rempart  qui  forme  la  bouche  du  Geyser  t 
les  dépôtsprovenànt  du  jaillissement  de  l'eau  sont 
pleins  d'aspérités,  et  09  les  a  comparés  à  des 
tètes  de  choux-^fleurs.  L'intérieur  du  bassin  est 
doux  en  comparaison,  et  la  matière  qui  la  forme 
est  plus  compacte  et  plus  dense  q«e  la  croate  exté- 
rieure. M.  Mad^enzie  et  ses  amis  en  ont  emporté 
4ipe  quantité  d'édtiantillons  curieux,  et  il  en  remit 
une  belle  collection  à  la  société  royale  d'Edim- 
bourg. 

La, nuit  suivante  ils  eurent  la  satisfaction  de 
voir  le  ^and  Geyser  déployer  toute  sa  magnifi- 
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cence.  L'éTénèment  arrira  environ  à  minuit.  Dant 
telle  saison  de  Fannée,  les  nuits  sont  assez  claire^ 
pour  faire  distinguer  les  objets ,  et  l'effet  fut  plus 
frappant  peut-être  à  cause  de  l'obscurité  partielle^ 
La  fontaine  lança  une^uite  de  jets  superbes ,  dont 
f  un  atteignait  à  une  hauteur  de  quatre-yingt<-di^ 
pieds.  • 

n  n'est  pas  facfle  de  concevoir  la  structure  intë- 
rieure  nécessaire  pour  produire  ces  alternative» 
singulières  d'activité  et  de  repos,  en  supposant 
înéme  qu'on  ait  à  sa  disposition  une  quantité  suf- 
fisante d'eau  et  de  chaleur.  Nul  doute  que  l^las-» 
ticité  de  k  vapeur  ne  soit  le  grand  agent,  et  que 
le  Geyser,  ne  soit  une  pompe  à  feu  naturelle.  Une 
grande  quantité  de  vapeur  est  continueUement 
emportée  avec  l'eau;  et  dans  quelques-unes: ddi 
pêlites  fontaines  y  on  en  voit  quelquefois  desbouf* 
fées  sortir  à  travers  l'eau ,  en  xxiéme  temps  cpie  le 
sel  ;  tout  aûlour ,  tremblesensiblement.  M.  Macr> 
kensie  a  doi»iétun  exposé,  de  la  n^anière  dôntrQ 
pense  que  le  Oejser.péut  être  produit.  H  imagine 
•qu^ne  cavité  daa«  le  cœur  d'un  rocher  soit  fo»ir. 
nie  d'eau  )^  iâfiStraCidn;  pendant  qu'un  tujau 
dbigé  d'abofdÀ.un.mveau  plusf.bas,  projette  ea 
bsfttttm  fût  perp(ebdi<mlaire  dont  ToriiSce  est  à  la 
superficie.  Le  fond  de  cette  idavité  et  une  partie 
du  fût  étant  reinpiis  d'ean,  Imterstioè  entre  la 
i^Mthcède  l'eaa  et  le  plafond  de  la  caverne  Sfs 
Mfiâplira  de- va^ut  sila  chalôur  continue  d'agk** 
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La  Tapeur  aiîisî  renfermée^  en  s'échauffanl  de 
plus  en  pluÀy  acqfoiert  assez   d'élasticité  pour 
forcer  Teau  dans  le  fût,  et  la  rejeter  à  uae  grande 
Iffiùteur  dans  Tau^/  C'est  en  effet*  un  niécanisme 
4  après  lequel  une  fontaine  analogue  au  Gejser 
peut  être  construîle.  M,  Mackenzte  observa  une 
autre  foiftaine  a  qui  il  donna  le  nom  de  Geyser 
alterâant.  Elle  consiste  en  cfeux  jets^  qui  partçnt 
de  points  diffiérens,   et  doi^  Vim  commence 
toujours  à  s'éleyer  quand  Taùtre  ce^ée^  Il  la  pro- 
pose comme  un .  problème  hjdrftiiUquç  ;  c'est  de 
ehercher  les  mojéns  par  lesquels  nn^  alternative 
de  ce  genre  pôucroiit  être  effectuée  san»  l'emploi 
des  soupapes ,  pikiâ^'il  néhà  par(rft  point  cpia 
la  nature  en  fasse  usage,  ^us  ne  YOjrons  cepea-^ 
dant  aucun  motif  de  croire  que  les>yalvules  ne^ 
ibient  pas  au  nopibre  dès  ressourees^que  ia  natale 
possède  en  abondance  dans  les  entrayies  de  b 
terre*  Si  nous  supposons  un  tuyau  ea  fût  perpc»- 
dtéuknre  où  il  j  ait  en  «tréoîasenmwtf  et  qu'ils 
tmiiTe  au-<léssus  de  Tendroit  .réti5éc!fc  une  pierre 
ronde  >  unie  et  assee  volumioèuse.pow  fenner.lo. 
passage  sans  remplie  totdhsmént^la  pentiesupe'* 
rieure  plus  large ,  nous*  avons  xuk^  parfaite  sou-» 
pape,  et  telle  qu'en  suivant  strïel2ei|(iai|t  Tàoalogîe* 
nous  puissions  Fadmettre  dans  la'  nature*  Pv  l^ 
moyen  d'une  pareille  valvule,  le  jet  du  Geyser 
peut  être  pmduit  isatis  le  tuy^âi  plié  dans  le  seos 
dé  H.Mackenaie.^C2e  ne  serotlpas  uoi  obîeebM 
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è  notre  hypothèse  qu'une  soupape  de  cette  espèce 
devra  être  sujette  à  tine  dégradation  continuelle^ 
«t  finira,  avec  le  temps,  par  ne  plus  remplir  le 
but  que  la  nature  se  propose.  Les  cfaangemens 
qui  surviennent  dans  ces  fontaines  semblent  dé^ 
montrer  que  le  mécanisme  par  lequel  elles  sont 
produites  n'est  pas  le  plus  solide  et  le  plus  dur 
rable. 

Nous  avons  déjà  fût  mention  dulong*  promon* 
toire  qui  ferme  le  golfie  de  Faxé  au  nord.  Le  cap 
est  trës^nontueuxy  et  les  sommets  des  montagnes 
sont  en  grande  partie  couverts  de  neige.  Le  nom 
qu'on  donne  en  islandais  à  ces  sortes  de  monta- 
gnes,  est  loklê;  la  plus  (haute  d'entre  dles  est 
située  à  la  pointe  occidentale  du  promontoire,  et 
«'appelle  SnœfdUiM^  ML  Hollând  et  M.  Bngbc 
montèrent  sur  la  cime  du  l9kle\,  étie  journal  de 
celui-ci  fournit  un  rédttpès-aninié  de  cette  exi- 
^ursion. 

Après  s'être  procuré  un  guide  (  ce  qu  n'é^ 
toit  pas  une  chose  très^Cacife,  tantda  fcayeur 
superstitieuse  que  tes  Islandais  ont  de  ccttte  mon^- 
tagne  est  grande  )*,  ib  se  mirent  à  moiÂer;  et 
ayant  marché  deux  faeQres»sur  un  t^rtaîn  ^HÉril» 
qui,  à  chaque  psts,  se  tmova  de  plus^n  plâs 
dépouillé  de  végétMion,  ils  atteignirent  la  nèi^. 
D'abord,  dans  le ' Commencement ,  elle  cédoit 
à  la  pression  du  pied  ;  mais ,  peu  à  peu ,  e!le 
'^devint  plus  ^ure,  et- lit  roideup^i  fortcy  ^u'oa 
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n'âvançoit  qu'avec  peine,  La  neige  éfoit  fré* 
quemment  entrecoupéb  de  larges  fondrières 
dont  le  passage  étoit  difficile  et  assez  dange- 
reux. Enfin  ils  parvinrent  à  l'une  des  trois  som- 
mités. Mais  le  point  le  plus  élevée  et  d  environ 
loo  pieds  plus  haut,  étoit  rendu  inaccessible 
par  une  gorge  profonde.  A  la  plus  grande  hau- 
teur qu'ils  atteignirent  9  le  thermomètre  mar- 
quoit  34'' ,  et  sur  la  neigé  Sa"*  ;  il  étmt  ^ors 
environ  3  heures.  Sur  le  bord  de  la  mer ,  à 
11  heures  du  matin,  le  thermomètre  avoit  été 

Après  avoir  joui  d'une  belle  perspective  sur 
la  côte  et  sur  les  montagnes  adjacentes ,  ib  re- 
descendirent, très-satisfaits  de  leur  excursion, 
et  notamment  le  guide,  qui  eut  bien  de  la  peine 
à  persuader  à  ses  comjpatriotes  qu'il  avoit  été 
réellement  sur  le  sommet  du  SnasfeU  -  lokle. 
Sfous  regrettons  que  nos  voyageurs  n'aient  point 
été  pourvus  de  baromètres,  la  détermination  de 
la  limite  inférieure  de  la  neige  étant  un  point 
essentiel,  non-seulement  pour  l'histoire  natu- 
Telle  de  ce  pays,  mais  pour  la  connoissance  dei 
climats  en  général ,  puisqu'elle  fixeroit  le  terme 
de  la  congélation  aux  confins  du  cercle  polaire. 
Le  baromètre  est  un  instrument  très-sujet  à  ces 
sortes  d'accidens,  dont^l'un  priva  nos  voyageurs 
du  leur }  et  ce^seroit  un  av^l^ge,,  si  l'on  étoit 
bien  au  £ait  des  expédimsi  qiii  peuvent  j  à  œr- 
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taîas  égards,  suppléer  au  manque  d'au  baio^ 
mètret 

Le  voyageur  étant  muni  d'un  quart  de  cercle 

ou  de  quelque  autre  instrument  pour  mesurer 

des  angles  verticaux ,  la  meilleure  et  la  plus  far 

xile  méthode  est  de  prendre  l'angle  de  hauteur  ^ 

en  partant  d'un  point  dont  la  distance  de  h 

montagqe  peut  être  mesurée  su»  une  carte.  Si , 

.par  exemple  9  nos  voyageuri  avoient  Catt  une 

jiareille  o]l>servation  à  Ola&vic,  sur  la  côte  de  h 

mer,  leur  point  <le  départ,  et  ijfa'iis  l'eussent 

répétée  à  un  endroit  sur  la  côte  opposée,  lors» 

qu'ils  furent  de  l'autre  côté  de  la  montagne , 

alors  le  teime  moyen  entre  les  deux  calculs  dé 

hauteur ,  la  correction  qu'exigent  la  réfraction 

et  la  courbure  étant  faite,  n'auroit  pas  manque 

d'approcher  fort  près  de  la  vérité* 

A  toutes  les  descriptions  de  montagnesTcou- 
vertes  de  neige  perpétuelle ,  il  se  présente  une 
question,  essentielle ,  savoir  :  si  c'est  simplement 
jde  la  neige,  où  si  la  montagne  est  ce  qu'on  ap- 
pelle un  glacier»  L^  voyageurs  ne  paroissent  pas 
toujours  flaire  attention  à  la  différenciée  entre  les 
deux  manières  dont  le  froid  s'empare  des  sooir* 
mets  et  des  pentes  de  montagnes.  Dans  l'un  des 
cas ,  la  ânbstanoe  c^t  de  la  neige  réelle ,  très- 
endurcie  peut-^tre,  mais  conservant  toujours 
sa  texture  granulée  et  sa  couleur  blanche  ;  daOs 

l'autrç,ia  «e^e  est  d'abord  imbibée  psir  la  pluiç» 
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^pi  ensuite  gèle,  et  convertit  le  tout  eu  glace: 
ceci  forme  Iç  glacier.  G  est  une  émanation  de  la 
neige ,  qui  constitue ,  pour  ainsi  dire ,  ujie  rivière 
de  glace  descendant  du  grand  lac  d  eau  con- 
gelée,  qu'on  voit  s'amasser  sur  tous  les  som* 
mets  qui  pénètrent  dans  la  rég'ioa  do  froid  per- 
pétuel. Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  détenpiBer 
les.  bornes  infétieores  de  cette   région,  et  de 
fracer  à  travers  Falmosphère  la  ligne  qui  sé- 
paré la  nature  animée  de  l^inanimée,  il  est  in- 
dispensabie  de  ne  ^oint  perdre  de  vue  cette 
distiaction.  M.  Brigbt  n'a  énoncé  aucune  ûpî* 
nion  positive  sur  cet  objet  ;  mais  son  récit  sem- 
ble exclure  l'idée  d'iin  gkcidi'.   D'après  cette 
supposition  \  la  hauteur  où  ils  rencontrèrent  Ja 
neige  étoit,  suivant  les  tables  de  Kirwan,  de 
25 16  pieds  au-dessus 'du  niveau  de  la  mer. 
'   AOlafsvic^  qui  est  le  village  le  plus  proche 
de  la  'montagne ,  on  vit  le  soleil  se  lever  et  se 
eoucber  sur  la  mer;  et,  le  5  juillet,  M.  Holland 
observa  qu'il  étoit  2  heures  SÔ-minutessoiisl'bo- 
rizon^  par  64  degrés  58  îninutes  de  latitude.  Es 
comptant  depuis  Tinstant  ou  le  bord'sap^^ui' 
du  soleil  descend  sous  lliorizon ,  jusqu'à  l'instant 
ôii  le  même  bord  redevient  viable  ^  «ans.  avoir 
égard  à  la  réfraction^»  le  temps  s'agrandit  d'à  peu 
près.4o  mi^tites;  de  manière  que  la  réfraction 
doit  avoir  retardé  d'autant  son  lever. 
•   L^eda  est  le  phisiameux  volcan  de  ilfifa^^ 
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et  un  yojutgeor  qui  ne  visUeroit  pas  cette  tmonr 
tagne^  marqueroit  bien  peu  de  curiosité,  m^\r 
qu'elle  n'offre  rien  qui  puisse  intéresser  beai^^- 
poup  Fobservateur.  Le  principal  avantage,  que 
nos  voyageurs  retirèrent  de  leur  excursion  ft 
THecla,  ce  fut  qu'elle  devint  pour  eux  une  occ2^r 
aion  de  voir  l'agate  islandaise,  ou  l'obsidiane?. à 
json  lieu  natal.  Un  guide  fof:t  intelligent  qu'ilf 
rencontrèrent,  leur  dit  qu'il  les  cpnduiroit.à  1^ 
]piace  où  l'on  en  trouve  une  graji,de  quanjtitéu 
,Gette  place  étoit  à  26  ou  3o  milles  à  l'est  df 
Heda.  Là,  dans  un  vallon  étroit,  an  fond  duqudi 
on  ne  pénètre  pas  sans  quelque  di£^ulté,  c^ 
qui  renferme  dans  l'un  de  ses  angles  un  lac,  i^ 
aperçurent  vis-à-vis  d'eux  une  paroi  perpendir 
xmlaire  de  rocher,  qui  ressemble  à  un  courant  de 
lave.  Lorsque  nos  voyageurs  en  a)^)i^chèrent  » 
le  soleil  perça  à  travers  les  nues,  et  la  réflexion,dp 
ses  rayons  sur  cette  lave  présumée  leur  fit  prompr 
tement  reoonnoitre  l'pbsidiane^ 

«  Ayant  gravi  ^^n  des  créneaux  escarpés  qqi 
»  s'élevoient  de  cette  massue  extraordinaire  de 
»  rochers,  nous  viioes,  disent-ils ,  nn  site  d'une 
»  désolation  telle,, qu'on  ne  lui  sawoit  presqujs 
1»  rien  comparer.  Des  gro(up€;s  bizarres  de  col-- 
»  Unies,  ^  .craters  et  de  lavées,  poz^^uisapt  L'œjl 
»  dans  le  jloiitfain  à  4es  jojMes  jqo.urQ;ip.és  ^ 
»  neige  ;  le  l^çuillard  qui  s'élevoit  ^d'r^e^  x^as- 
»  cade^;  des  l^cs  encaissés  4ans  <^  .f\0|[)t^gfyp 
T.  iym.  P?  SouscripU  20 
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^h  |)elées  et  froides;  un  imposant  et  profond 
il  silence  ;  des  nuages  sombres  et  menaçans^ 
a»  tout  à  Tentour  des  traces  de  l'action  furieuse 
»  de  Télément  le  plus  destructif.....  tout  s  aôcor- 
i>  doit  à  reinplir  Tàme  de  peilr^  d'admiration, 
»  d'étônnement  et  de  surprise.  ^ 

Les  feux  de  THecla  ne  sont  pas  actuellement 
datis  une  grande  activité.  Sur  ses  flancs  >  la  cha- 
leur ftit  trouvée  à  un  ou  deux  endroits ,  sous 
ia  suHace,  de  i44-  Etant  parvenus  au  sonunet, 
ils  reconniirent  un  ciratëre  qui  n'atoit  pas  plus  dé 
•100  pieds  de  profondeur,  avec  une  grosse  masse 
de 'neige  daùs  le  fond.  Le  thermomètre  marquoit 
Sg^;  il  étoiit  alors  environ  quatre  heures  de  Taprèà- 
'midi.  Au  pied  de  la  moùtagne,  le  thermomètre 
avoit  accusé  69*  à  neuf  heures.  Ils  évaluèrent  là 
«hauteur  de  THecla  ià  4ooo  pieds.  Les  éruptions  it 
ce  volcan ,  autant  qu'on  en  a  conservé  h  mé-   , 
'moire,  s'élèvent  seulement  à  vingt-deux;  aucune 
d'elles  ne  remonte  au-delà  de  ioo4.  Outre  cely, 
on  a  cfompté  vingt  autres  éruptions  de  div^^ 
vbléatts.  Six  de  ces  volcans,  y  compris  THecla, 
peuvent  être  considérés  comme  actifs ,  avant  voitti 
^es  feux  dans  le  courant  du  dernier  siècle. 

Aucun  volcan  ne  nous  parut  avoir  jetcbearf- 
coup  de  lave  en  particulier ,  cfe  qui  provient 
vraisemblablement  du  grand  noinbre  d'ouver- 
tures qui 'ont  donné  une  issue  à  la  chaleur  sou- 
terraine, n  n'y  a,  d'après  cela*,  aucun  pirjps  <^  l^ 


éruptions  volcaniques  aient  été  aussi  nombireusei 
qu'en  Islande^  et  où  .elles,  se  soieift  éteudues  sui^ 
une  aussi  grandersuperficie  :  il  n^  a  aucune  parti» 
de  Tîle  qui  n/en  présente  quelques  .vestiges;  .  . 
.  Le  règne  minéral  de  l'Islande  prend  un  carac- 
1ère  intéressant  à  cause  des  marques  du  feu  vol- 
canique qui  s  j.  trouvent  fortement  empreintes^ 
sur  presque  tous  les  objets^  Parmi  ceux  qui  pot 
visité  cette. lie,  aucun  n'en  a  donné,  autant  que 
nous  sachions^  une  notice  qui,  pour  l'exactitude 
ou  la  grandeur  des  vues  ,.|>uisj^e  être  comparée  ^ 
celle  que  renferme  l'ouvrage  de .  M.  Madœnzie. 
Nous  avons.seulement  à  regretter  que  la  descrip-^ 
tion  jr  est  souvent  mêlée  à  trop  de  théorie,  et 
qu'il  j  a  une  trop  grande  tendance  à  desdisçnsr- 
sions  polémiques.  Nous«  nous  appliquerons  >  en 
écartant  toute  théorie,  à  donner  seulement  un 
i^rçu  des-principaux  faits;  .      ^ 

Les  rodiers  dont  la  partie  sud- ouest  de  lls^^ 
lande  est  composée,  >ont  tous  ou  formés  de  trapp^ 
ou  c'est  de  }a  véritable  lave.  On  \i^  aperçoit  null0 
part  ni  du  grès^  ni  une  pierre  calcaire,  ni  quelque 
couche  argileuse.  La  serpentine,  et  à  quelques 
endroits  le  basalte  ^  étoient  les  plus  communes 
espèces  de  trapp«  Les  roches  ne  sont  pas  facile» 
à  distinguer  de  la  lave;  et  quelle  que  soitl'opimon 
qu'on  ait  sur  leur  formation ,  personne  ne  sauroit 
nier  qu'au  premier  abord  elles  ne  paroissent  hoi^ 
,bogènes«  I^a  pr^icipale  différence >  qu'on  v.rQ« 

io- 
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teârque ,  c'est  que  le  spalt  calcaire  se  renconlre 
ébayeût  dans  la  serpentine  et  dans  le  basalte, 
ftiâis  jamaii  idkhs.les  laves  qui  ont  coulé  en  plein 
air.  Ces  laves  présentent  de  plus  un  dehors  ra-- 
l>oteuJ(  et  tres-^ppàrent  ^  ce  qui  provient  de  ce 
qu^elfes  se  sbht  rbfirbidies  à  leur  surface  extérieure 
en  coulaîit  'eÀtbre,  La  croûte  qui  se  forme  dans 
ée  tte4ày  ari^éte  pour  un  moment^  ou  retarde  le 
pro^s  du  courant  fusqu'à  ce  ij^ue  la  masse,  en 
^'accumulant,  gsigne  de  la  force  pour  rompre  la 
Croûte,  dont  les  débris  forment  ensuite,  en  se 
heurtant  pour  amsi  dire,  de  larges  rides  ou  sil- 
tons  dans  le  roc  ta  partie  extérieure  de  la  lave 
est<cra$^eusé  etbbursoufflée;  Tintérieure  est  sou- 
Vent  plus  compacte ,  et,  sous  tous  les  rapports, 
èîmilaire  au  basalte ,  à  la  serpentine ,  etc.  La 
bve  de  llfecla  ne  peut  être  distinguée  de  quel- 
ques variétés  de  basalte;  et  celle  du  SntefeMokle 
ïi  les  méme^  ^caractères.  L'obsidiane  et  la  pierre- 
ponce  sont  aussi  trouvées  en  Islande  dans  des 
circonstances  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
leur  origine  volcanique.  Elles  ressemblent,  sou3 
tons  les  rapports,  aux  pierres  de  lam^e  sorte 
qu'on  trouve  aux  fies  Lipares,  et  qui  ont  élé  dé- 
trites  par  Bolonrieu  et  Spallan^ani. 
'    L*originè  volcanique  de  lapierre^pottceést  cobs- 
^tée  par  dlnnombrables  observations.  M*  James 
ilail  et  le  docteur  James  Home  exploitèrent  une 
•montage,  surla  c6te  septeutric^ale  de  Lipsrif 
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qui  avoit  échappé  aux  recherches  de  DolomicUi^ 
Une  masse  qu'ils  prirent  à  quelque  di^^nciç  P^^T 
de  la  lave  commune  ^  fut  reconnue- CMUf^  ppuf 
être  un  composé  d'obsidi^ne  e%  éifi  pierr.e-ponce 
qui  passoient  l'un  .dq^s  l'^UtTj^.  ^  Vl9^fr^  ^^^^^ 
évidemment  coulé  avec  r9hsff[j|i^f^e>  el  fprmo^t 
la  surface  supérieur»  4m  courant  qifj,  coapnœ  fis 
trouvèrent  i  Tex^^oen^  était  d^spen4u  |du  grandi 
cratère  par  plusieurs  ouverturet.  La  plus  gr^if  dje 
largeur  de  ce  courant  étoit  d'environ  de^^  n^illes 
et  demi;  et  sa  longueur  de  trpi^.  Rien  i^e  ^apro^t 
rendre  la  qualité  volcaniqi^  ^e  la  pierre-ponce 
et  de  l'obsidiàne  plus  évidenl^e  ^qye  fie  phéi^c^èiff;. 
n  n'en  résulte  p^  que  d^os  tcfUA  hf^  c^  ç%s  f^t 
produis  pfœ  le  feu;  i^  ij  e^p  ^férp  qu^  U  ^^ 
les  produit  diu^  iÇpM^      fxçç^^içj^. 

Un  fait  trè^-ce;f^rquf blf  >,  dojot  M:  J^ffucken^ 
a  donné  connçjusfaijice ,  e^  également  jayorablfe^ 
à  l'origine  volcanic]^  de  j^  {in^erponoe.  yei;;^ 
la  fin  de  jan;rier  ijf^^^  x>n  vif.  -des  flamnies  spvfif 
de  la  mer^  à  environ  3o  milles 4^1  c^  Bieî(ki^f$s, 
qui  forme  la  poinle  oqcidentale  de  fîffJL^h^àffg/^ 
,  Sjs&el.  On  aperçut  «gi  mèmfi  temps  4iy<ersef  pcp 
Jtites  fles,  quix^pe^dftat  ne  pouyaientéjiie  retrou- 
vées dans  la  suite  ;  mais  il  existe  encore  à  l'endroit 
Qii  les  flstmmes  parureitty  vja  resc;if  de  roches  aou^ 
l'eau ,  terminépar  ce  qu'on  nom^  le  filin^rqek^ 
:  ou  Je  Rocher  Aveugle,  sur  leqi^  les  vagues  « 
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♦ibrisent.  Les  flammes  durèrent  plusieurs  mois,  «I 
dans  cet  intervalle,  la  mer  apporta  sur  toute  1^ 
côte  ^u  golfe  de  Faxé  une  grande  quantité  de 
pierres-ponces  et  de  scories  lég^ères.  Au  mois  de 
juin,  un  tremblement  de  terre  ébranla  llslande 
entière.  Le  feu  dans  la  mer  disparut ,  et  une  ter- 
•rible  éruption  éclata  sur  le  Skaptaarlokle,  à  deni 
icents  lieues  de  la  place  où  la  continmtc  des  flam^ 
mes,  au-dessu3  de  la  surface  des  ondes,  pendant 
six  mois ,  avoit  si  clairement  marqué  Texplosion 
d'un  volcan  souterrartn.  ■<         * 

En  gravissant  la  montagne  Drapouhlid  pour 
chercher  du  pearlstone,  nos  voyageurs  rencon- 
trèrent des  masses  de  bois  minéralisé  différemr 
ment,  à  ce  qu'il  nous  paroît,  de  tout  autre  qu'on 
^  jusqu'à  présent  observé.  Il  ressemble  à  du  char- 
îon  de  bois  ;  mâîs  il  est  bien  plus'pesant,  et  con-^ 
tient  une  grande  partie  de  calcédoine  qui  y  est 
enchâssée  dans  des  fentes  transversales.  Il  brûle 
sans  flamme ,  et  lorsque  la  matière  carbonique 
est  consumée ,  dn  y  remarque  peu  d'altération 
dans  la  substance,  et  presque  point  de  dimrnutioii 
dans  le  poids.  Le  surturbrand,  autre  espèce  de 
bois  fossile  particulier  à  llslande ,  brnle  avec 
flamme;  et,  à  en  juger  d*après  quelques  échan- 
tillons, il  paroît  qu'il  n'est  aucunenient  minéralisé. 
On  le  travaille  comme  du  merrain,  et  M.  Mac- 
kenzie  rapporta  avec  lui  une  pièèe  qui  avoit  se^v^ 
^e  table. 
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.^  L'auteur  nous  donne  ici  la  description:  duo^ 
autre  phénomène  particulier  à  llslande,  autant 
que  Ton  sait.  La  montagne  d'Akkrefell  est  formée 
de  couches  ayant  lo  à  20^  ou  même  quelquefois 
4o  pieds  d'épaisseur^  et  composées  d'amygda-r 
loïde  et  de  tuf;  ces  matières  sont  aj^aremmenl 
dans  leur  position  primitive^  et  telle  qu'elle  n'an^ 
nonce  aucunement  l'action  du  feu  volcanique* 
JUios  géologistes  furent  conséquçmment  fort  sur^ 
pns  en  trouvant  que  les  faces  inférieures  de'  ces 
couches  avoient  un  air  crasseui^,  et  qu  elles  por-f 
toient  des  marques  non  équivoques  d'un,  feu  vif. 
G'étoit  le  cas,  avec  le  côté  inférieur  de  tq^tes  le^ 
oouches ,  excepté  celles  de  tuf,  aussi  loin  qu'ils 
montèrent.  Us  remarquèrent  aussi  une  veine  dct 
serpentine ,  épaisse  d'environ  4  pieds  1  qqi  iCOu-> 
pett^es  QQUches,  et  qui  avoit  4ux  optes  i|n  endui^ 
vitreux  Qomimun  ^  toutçs.les .veines  du  pays.  Ls^ 
même  chose  a  été  observée,  4^^^^  quelques  4Utres( 
montagnes  de  llslande,  çt  la  crasse  des  cçucheaf 
est  quelçpiefpis:  unie  à  du  spalt  calcaire.  Cette; 
dernière; circonstance  fournit,  la  preuve  que  l^ 
chaleur  qui.produisit  cçt.  aij?  crasseux  n'y  s^soif 
qu'avec  une  grande  pres^çn  ;  sans  quoi  le  spalt 
calcaire  eût  été  réduit  en  chaux  vive.  L'escarpe^ 
ment  d'AUcrefell^  qui  présente  ce  phénomène  ^  ' 
a  une  des  parois  d^  quelque  volcan  au  fond  dç 
jt'Océan.  Les  cqtés  inférieurs,  ou  les  cornes  de? 
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Kts  de  Mrpentme  j  peuvent  avoir  été  fondu 
•«us  que  les  lits  eux-mêmes  eussent  été  mis  en 
fusion. 

<  Un  autire  fait  cléooiiveirt  dan^  cette  exconiM 
ne  pârottra  pas  moins  lieuf  qme  le  ^rëfeédeot; 
M.  Mackenzie  tie  tarda  pas  à  discerner  deox  for^ 
mations  trës-di&tinctes  de  lave,  dont  Tuse  est  la 
<^amiuâe  ;  Tautre ,  qu*il  désigtae  sm»  le  nom  de 
lave  caverneuse,  ne  sanble  point  avoir  covié^ 
mais  plutôt  s'être Xaadtie  sar  la  place  même^csr 
on  j  remarque  de  grandes  élevnrea  6u  balles  de 
Perses  formes  >  et^èmt  quelqnes^mes  imt  jus- 
que 4b  ou  5opiedbdé  ifiamètre.  Phisteort  dtotre 
èUei  ;  en  crevàint  >  Avôient  ^fodiirt  des  oifemes 
é^ûÉè  pfofotfdë^b%ôttfttdâr«blfei 

JbSo^  forîkmr  dé  hk^  V^Uëes.  ^mtHM  même 
èHte  ëtoit  i^côtfrèrtè  dHimfe  tave  ]^iis  réœnfe , 
qnel^efàlis  dè^àMè^,  èl  ^s^^Offliftfiflfénseat  de 
sel;  Toàte  !b  ytSSVè  fAifoe  M-àtUùéè  dtf  f Heda 
est  composée  >dè  I&Vé^^taVeroMsè  :  t^  s^dd 
détruis  te  ^ap  •  Reikian^  jpi^'^  *  Tfaiûvdh  >  «è 
qui  est  une  ^stance  de  35  Wâîés  «acftiqpA* 

Lldëe  que  M.  Matkënfifters^  teiwée  de  «ewe* 
îoc&e  extraordihdire,'  e'eSt  ^ù^^i^oirété  nae»!- 
lie^  et  mémefohdàe  pcu'kdi^uk^sotlièl^i^^^^^ 
une  vaste  étendoe  >  mais'sans  «v<»r  'été  déphcée* 
Ceci  doit  être  arrivé  au  fond  dt  la  mcr,ice  qui  c«* 


coiifiraié|>er4eMhle>  et  même  le  gravier,  q[ui 
i]tiel([{tiefois  la  comteni.  Get)eïiéaût,  jusqu'à  of 
«pie  les  contrées  rolcankpies  aient  été  plus  soi-4 
giseusemeni  examinées,  Von  ne  «anroit  espéicv 
aucune  théorie  aolide  ^nr  œ  phénomèoe  ain^ 
golier.  > 

Ainsi,  trois  faits  géologiques  neufs  et  tcès^cn^ 
rieux  ont  été  mis  au  jour  par  ce  voyage  :  Texis- 
tence  de  bois  carbonisé,  contenant  des  veines  de 
calcédoine;lescouchescrasseu9es  d'amjgdaloïde, 
etc. ,  à  l'escarpement  d'Akkrefell,  et  enfin  la  lave 
caverneuse.  M.  -George  Mackenzie  et  ses  deux 
amis  ont  entrepris  l'exploration  d'un*  territoire 
volcanique  avec  des  avantages  particuliers ,  et 
après  avoir  étudié  parmi  les  pierres  dont  l'Ecosse, 
et  surtout  les  environs  d'Edimbourg ,  offrent  une 
nombreuse  variété,  l'espèce  qui  a  la  plus  grande 
affinité  avec  la  lave  :  je  parle  de  la  roche  de  trapp 
ou  de  vhinstone,  qu'il  est  si  facile  de  confondre 
avec  la  lave,  et  qu'on  confondroit  immanquable- 
ment dans  un  pa  js  où  les  deux  espèces  sont  au- 
tant mêlées  ensemble  qu'en  Islande,  si  l'on  n'avoit 
pas  auparavant  appris ,  dans  l'une  de  ses  plus 
simples  formes  ,  la  langue  que  parité  la  na- 
ture. 

Le  volume  est  terminé  par  un  catalogue  de  mi- 
néraux islandais,  dont  M.  Mackenzie  a  présenté 
de  très-riches  collections,  tant  à  la  société  rojale 
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qu'à  l'upiversitë  d'Edimbourg.  ]je  taut  est^ccom* 
pagné  d  une  notice  sur  la  botanique  ^t  la  zoolo^ 
gie  d^  rislande ,  par  M.  Bright*  Il  s^j  trouve  aussi 
un  journal  météorologique  pour  Tani .  181 1 ,  du- 
quid  plusieurs  résultats  curiëiuc  pourroient  être 
déduits  9  si  nous  avions  le  loisir  de  nous  étendre 
davantage. 


>  -•; 


(  3i5  ) 

TABLEAU 

DE  L'île  de  nukahiwa, 

L'UNE  DES  II.ES  MARQUISES, 

en  Océanique,    d'après  M.  de  Langsdorf; 

Par  M.  Ro^SNSTEiN, 


Il  a  été  rendu  compte,  dans  ces  Annales ,  de  la 
relation  d'un  voyage  autour  du  monde,  par  le 
capitaine  Krusenstem.  Un  des  savans  qui  accom^ 
pagnoient  cet  habile  navigateur,  M.  de  Langs* 
dorf ,  conseiller  aulique,  a  publié  un  ouvrage  in- 
titulé :  Remarques  faites  pendant  un  i^oyage  au-- 
tour  du  Monde,  dans  les  anrvées  i8o3, 1807.  * 

La  première  partie ,  ornée  de  vingt-huit  gra-» 
vures,  vient  de  paroître  à  Francfort.  Les  observa^» 
tions  de  M.  de  Krusensternn'avoient  principale-^ 
menl  pour  objet  que  la  navigatioÀ  ,'Ie  commerce 
jBt  l'économie  politique.  M.  de  Langsdorf,  au 
contraire ,  a  embrassé  dans  ses  recherches  tout 
ce  qui  peut  intéresser  la  géographie  physique  et 
l'histoire  naturelle  ;  les  mœurs  et  les  usages  des 
peuples  qu'il  a  visités  ont  surtout  fixé  l'attention 
de  ce  savant  voyageur,  et  sous  ce  point  de  vue, 
ses  relations  sont  aussi  instructives  qu'amusantes 
pour  toutes  les  classe»  de  lecteurs.  Ljt  descriptiou 
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de  YÛe  de  Nukahiwa ,  les  détails  sur  le  gouverne- 
ment ,  les  lois  et  les  mœurs  des  anthropopha^s 
qui  l'habitent,  doivent  vivement  intéresser  tous 
les  amateurs  de  la  géographie;  ce  qui  nous  a  en- 
gagés d'en  donner  ici  une  analjrse  détaillée. 

Aspect  de  tîle  de   Nukahiwa.  —  L'Anglais 
saw^age.  —  Huée  des  insulaires. 

En  approchant  de  Nukahiwa,  nous  parcou- 
rûmes, avec  nos- lunettes,  les  bords  sud-est  de 
cette  ile;  jnais  nous  n'aperçûmes  aucune  trace 
d'arbres  i  pin  nr  de  forêts-bananiers;  quelques 
jenidrolts  épars  dansles  profondes  vallées  des  ro- 
chers étoient  les  seuls  objets  quiindiquoient»  par 
Jbpr  culture ,  que  celte  lie  étoit  habitée  ;  xoais  rien 
i^'interrompoit  jusqu'alors  le  silence  de  ces  af- 
freusi»  sc^tndes,  si  ce  n'étoit  le  bruit  de  la  chute 
jdes  faux  qui  provenoient  de  la  pluie  qui  sroii 
Jtomhé  la  vetUe.  Gep^nidant  nous  aperçûmes  enfin 
.qu^ques  insul9ires^qui  pichoient  sur  les  bords 
^  là  mer;  et  bientôt  après  nous  vipxes  aussi  un 
;CanQt,  occupé  par  hi|it  personnes  toutes  nues,  qui 
!s!9|^pix>choit  de  jcxotre  ^aisseau  en  arborant  un 
jpayiUou  blanc  Os  ;^e  djurigeoient  vers  les  cha- 
^pes  que  jpous  avions  mis  à  bord-  Vun  d'eux 
^^utaJuurdffuoni  de  sonicanot  sur  nos  ^chaloupes , 
et^fiit  conduit  à  l^ord.du  vaisseau. 
,   .  N^iia  ne  S^mésfi  pas  peu  étonnés  .de  ^eco^noîtce 
W  Sija^o^en  (^(ans  l'h^ibitant  d'yneâe  de  hfffiw 


(•3i7) 
anstrale,  qui,  à  l'exception  d'une  banda  qu'il  por*> 
toit  autour  de  ses  hanches,  étoit  dépouhru  de 
tout  bêtement.  Cétoit  un  matelot  anglais  nonuné 
Robert,  qui  déjà,  depuis  plusieurs  années,  de- 
meuToit  sur  cette  tie^  mais  qui  parloit  eqcore 
passablement  Fanglais.Nous  vîmes  avec  beaucoup 
de  plairâ*  ce  pilote  à  bord  de  notre  vaisseau,, 
qui  promettoit  de  nous  procurer  des  renseigne-^ 
mens  détaillés  sur  l'Ile  et  ses  faabitans. 

Déjà,  au  premier  abord,  ce  matelc^  nous  avoit 
appris  que  Me  étoit  gouvernée  par  un  roi,  et  que 
le  frère  de  ce  souverain  se  trouvoit  parmi  les  sau* 
vages,  dans  le  canot.  Nous  invitâmes  de  suite  oe 
dernier  à  venir  chez  nous.  Aussitôt  nous  vîmes 
grimper  sur  le  bord  de  notre  vaisseau  un  homme 
bien  fait ,  tatoué  sur  tout  le  corps ,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète,  mais  qui  ne  portoift  cependant 
aucune  marque  de  distinction  due  à  son  rang.  Il 
étoit  d'abord  fort  timide ,  et  avoit  à  peine  accepté 
la  main  que  nous  lui  présentâmes;  mais  bientoi 
il  s'attachoit  avec  cordialité  à  quiconque  sembloil 
le  regarder  ^l'un  air  doux:  et  bienveillant.  Nous 
fîmes  quelques  préseos  à  noe  convives,  qui  oon-^ 
sistoient  en  claies,  couteaux  .et  autres  petites  ba^ 
gatelles.  Munis  de  ces  objets  |)récieux,  ils  saur 
•tèrent  par-dessus  le  bord  du  vaisseau  dansla  mer^ 
et  en  peu  d'instans  ik  atteignirent  en  nageant  le 
canot  qui  les  attendoit. 

Nous  entrâmes  dans  naport  qm  noos  fntjixidir 


(  3i8  ) 
qbé  par  le  matelot  an^is.  Aussitôt  notre  arrÎTée, 
âous  vimes  une  graude  quantité  de  sauvées  af- 
fluer de  toutes  parts;  et  en  peu  de  temps,  plusieurs 
cèntaiiies  de  ces  insulaires,  honimes,  femmes  et 
filles,  vinrent  en  nageant  entourer  le  vaisseau, 
en  nous  offrant  à  vendre  des  fruits  à  pain  et  quet 
''ques  bananes.  Les  cris,  les  tumultes  et  les  ris  que 
ces  sauvages  joyeux  firent'  éciater  à  cette  occa- 
sion, nous  étourcUssoi«nt  tellement,  qu'étant  à 
table,  nous  eûmes  de  la  peine  à  entendre  nos 
propres  paroles.  Ce  furent  principalement  les 
jeunes  filles  et  les  femmes  qui,  toutes  aussi  nues 
que  les  chevaliers  qui  les  aôcompagnoiènt,  fai-* 
soient  le  plus  de  bruit;  ce  qui  nous  fit  rémarquer 
que  le  beau  sexe  de  Nukahiwa  n'étoit  point  aussi 
rebielle  que  nos  indociles  Européennes.  Le  mou- 
vement le  plus  insignifiant  qui  nous  échappoit  les 
faisoit  éclater  de  rires  si  aigus,  queles  oreilles  nous 
cornoient;  et  comme  nous  ne  pûmes  rien  com- 
prendre de  toutes  les  belles  choses  qu'elles  nous 
racontoienty  elles  s'expliquèrent  bientôt  par  dei 
gestes  et  des  postures  assez  impudentes.  Nouif 
entendimesfréquemmentrépéterles  mdts:  (vahint 
itij  iti,  c'est-à-dire,  petite  file,  et  aussi  kuk^^ 
hukay  par  lesquels  elles  s'efforcèrent  de  no«* 
faire  comprendre  le  sujet  de  leurs  offres.  Ij^^  «^^es 
se  mirent  à  nager  sur  le  dos ,  les  autres  faisoien* 
des  culbutes  dans  l'eau ,  et  elles  furent  toutes  hors 
4©  joie  dès  qu'elles  remarquëwn*  qu^ï^  ^^ 
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fuient  notre  attention  par  leurs  espiègleries.  Les 
hommes  qui  les  accompagnoient  pe  paroissoi^iït 
nuDement  en  être  jaloux;  ils  sembloient  au  con-# 
traire  applaudir  aux  charmantes  folies  de  leurs 
belles. 

Grâces  de  NukaMwa.  Le  Français,  Découverte 
des  tles.  Climat  ^  température  et  population. 

Sur  nos*  demandes  réitérées ,  ces  insulaires 
retournèrent  chez  euxivers  le  soir.  Cependant 
les  feiiimes  et  lés,  filles,  persistoîent  à  venir,  à 
4bord  du  vaisseau  :  elles ''étoient  si  empressées', 
telles  nous  impqrtunoient  tellement  par  leurs  en», 
que  nous  fûmes  obligés  d'accorder:  cette  de- 
mande à  quelques-unes  d'entre  elles.  Nous  vîmes 
«dors  ces' Grâces  paroitre  devant  nous  dans  toute 
leur  nudité  ;  <car  la  plupart  av oient  même  perdu 
À  la  nage  les  feuilles  vertes  qui  leur  servent  ord- 
inairement de  tablier.  Quelques-unes  avoient 
<;ependant  encore  conservé  quelque  peu  de  ce 
'feuillage  ;  et ,  par  bonheur ,  nous  n'avions  ni 
-chèvres  ni  brebis  sur  le  vaisseau  $  autrement ,' 
-ces  daines  de  Nukahiwa  se  seraient  trouvées ,  en 
peu  de* temps,  aussi  effeuillées  que* celles. qui 
-  furent  à  bord  du  vaisseau,  du  capitaine  Wilson, 
et  que  les  chèvres  dépouillèrent,  de  leur,  dernier 
•voile. 

*    Plusieurs  de  ces  filles  avoient  à  peine  atteint 
4eiHr.huitième  ouneufièmeanaée^et,  nonobstant 


(  3ao  ) 
eet  âge  prématuré,  elles  spécniloient  aussi  bia 
4qtie  leurs  compagnes  aînées  y  sur  leurs  charmes 
et  leur  jeunesse.  Nous  vîmes  bientôt  dîsparoitre 
ees  syrèues  Tune  après  Tautre  avec  nos  matelots; 
et ,  le  lendemain ,  elles  sautèrent  dans  la  m^j 
toutes  contentes  des  présens  qu'elles  ayoient  re- 
çus ,  et  gagnèrent  le  bord. 

Nous  apprîmes  du  pilote  anglais  qu'il  j  avoit 

encore  sur  cette  âe  un  Français  nottmé  (Jabri, 

qu'il  nous  présenta  comme  un  kommedangerea^ 

et  comme  son  ennemi  juré.  Cependant  Cabri 

parvint  aussi  a  se  bdise  aimer  de  nojis  ;  et  tou$ 

)bs  deux  nous  furent»  par  la  suite  »  d'une  grande 

^itilité.  Ds  avoient  iqppris  la  langue  des  indigènes  t 

«t  pouvoient  conséquenunent  nous  servir  d'in* 

terpr^es  »  et  nous  fournir  en  même  temps  lei 

meilleurs  renseignemens  sur  l'île  et  ses  habitans. 

«  Les  remarques  suivantes  sur  l'fle  de  Nukaliiwa, 

M  dit  M.  de  Langsdorf ,  reposent  entièremeot 

>»  sur  les  rapports  qui  en  ont  été  faits  par  ces 

M  deux  personnes^  et  principalement  sur  ce\a^ 

M  du  Françab  Cabri,  qui  y  a  vécu  pendant  très- 

»  long-temps  y  et  que  Ton  pouvoit  à  peine  dis- 

»  tinguer  des  autres  sauvages  de  l'île  :  3  ^^^^^ 

»  presque  oublié  le  français ,  et  il  étoît  tatoué  sur 

»  t«it  le  corps.  Vivant  avec  la  fille  d'un  des  chefe 

»  de  Me ,  il  se  trouvoit  aussi  en  parfaite  inteBi- 

^  »  ^nœ  avec  tous  les  habitans  >:  snaîs  i'Angl^^  f 

»  qui  vivoit isolément, etoîtd'aiitBntJO^^'^ 
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»  milier  SLTec  la  langue  et  les  mœuï's  des  hâdH-r 
.>•  tans^  iSi  mes  relations  >  ajoute  M.  de  Langsdorf  ^ 
>>  diffibrent  sur  quelques  points  de  celles  de 
/>  M.  de  Krusensterny  cette  différence  ne  peut 
u  provenir  que  de  ce  que  ce  capitaine  n'avoit  pris 
»  ses  informations  qu  auprès  du  matelot  anglais , 
»  au  lieu  d  écouter  les  rapports  de  Cabri ,  que , 
j»  de  mon  côté,  je  crois  devoir  plutôt  consi- 
M  gner  ici ,  vu  qu'ils  m'ont  paru  plus  conforme^ 
M  à  la  vérité.  » 

•  Nos  lecteurs  se  ressouviendront  sans  doub» 
que  les  îles  Marquesn^ ,  qui  avoient  été  décou-- 
yertes  par  les  Espagnols  en  iSgS,  furent  re- 
trouvées ensuite  par  Gook,  en  1774*  Depuis 
cette  époque,  ces  îles  avoient  été  visitées  par 
plusieurs  naviigateurs.  Les  nouvelles  îles  Mar^, 
quesas ,  ou  îles  PVashington^  furent  décou* 
vertes  par  les  deux  navigateurs  Ingraham  et 
Le  Marchand,  presque  en  même  temps  (  1791  ). 
C'est  à  ce  dernier  groupe  d'iles  qu'appartient 
l'île  dç  Nukahiwa,sur  laquelle  nous  allons  don- 
ner les  renseignemens  que  M*  de  Langsdorf 
avoit  eu  l'occasion  de  recueillir  sur  les  lieux* 

Les  côtes  de  cette  île  sont,  pour  la  plupart, 
très-escarpées ,  et  ne  présentent  à  la  vue  que 
des  rochers»  noirs  dépourvus  de  toute  végéta^ 
jtion.  Le  climat  y  est  trcs-chaud,  vu  que  cette 
contrée  se  trouve  à  la  proxiinité  de  l'équateur. 
Cependant  l'air  y  est  très-sain ,  et  on  n'y  cou- 
T.  XVIII.  y*  Souscript,  ai 
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noît  point  de  maladies.  Pendant  tout  llÛTer^  3 
pleut  très^fréquemment  ;  mais  il  arrive  <)uelque- 
fois  qu'il  ne  tombe  pas  de  pluie  pendant  neuf 
à  dix  mois  ;  alors  la  famine  se  met  dans  le  pays, 
et  une  grande  partie  des  habitans  $<»t  enleyés 
par  les  suites  de  ce  terrible  fléau*  Le  printemps 
et  l'été  ,  ce  sont  les  rents  du  nord  qui  y  régnent 
habituellement  ;  Tautomne  amène  les  vents  d'est; 
et  l'hiver  on  ne  remarque  que  les  vents  du  sud-est 
L'île   de  Nukabiwa  possède  plusieurs  ports 
très-commodes  pour  les  vaisseaux  :  elle  a  près  de 
35  lieues  de  circuit;  sa  population  peut  être 
évaluée  à  i8oo  honunes.  «  Gqname  ces  insulaires 
»  sont  toujours  en  guerre  entre  eux  ^  dit  M.  de 
»  Langsdorf  ;  nous  ne  pâmes  obtenir  que  peu 
»  de   renseignemens  sur   les  endroits  qui  se 
>  trouvent  un  peu  éloignés  du  port  Tiohai,  où 
»»  nous  mîmes  à  fencre  ;  on  nous  assuroit  que^ 
»  dans  les  vaUées  voisines^  il  j  avoit  plus  de 
»  5ooo  guerriers.  Cependant  la  guerre  y  enlève 
»  bien  moins  de  mcmde  que  la  famine  >  et  la 
»  férocité  révoltante  et  exécrable  qui  en  est  la 
»  conséquence,  d'assouvir   leur  rage  aflàmce 
•»  avec  la  chair  de  leurs  seuiblables.  Dans  la 
»  vallée  de  Tiohcd  seule ,  plusieurs  centaines 
»  de  personnes  avoient  perdu  la  vie  de  cei^ 
»  manière ,  Tannée  passée  ;  de  sorte  que  Fou 
»  y  compte  maintenant  quatre  hommes  pour  une^ 
»  femme ,  et  qu'il  en  est  resté  très-peu  d'enft^^*  • 
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Les  productions  des  îles  de  Washington  sont 
peu  différentes  de  celles  des  iles  Marquesas  et  des 
îles  de  la  Sociétés  Le  pin  àfrùit,  qui  est  très-grand 
et  d'un  goût  fort  exquis ^  les  bananes,  les  patates, 
et  quelques  autres  racines,  forment  la  principale 
nourriture  des  hàbitans.  Outre  ces  alUnens ,  il 
existe  encore  sur  cette  île  plusieurs  fruits  et  ra- 
cines dont  les  hàbitans  ne  se  servent  que  dans  un 
temps  de  famine. 

Constitution  des  hàbitans.  —  Le  beau  sexe.  — 
Couleur  naturelle  des  hàbitans:  —  Tatouage^ 

D'après  le  témoignage  de  tous  les  navigateurs^ 
les  hàbitans  des  iles  Marquesas  et^ceUx  des  îles  de 
Washington  surpassent ,  par  leur  beauté ,  leur 
taille  et  les  formes  régulières  de  leur  corps,  tous 
les  autres  insulaires  de  la  mer  du*  Sud.Les  hommes 
sont ,  en  général  >  fort  grands  et  bien  faits.  «  Peu* 
»'  dant  tout  le  temps  que  nous  avons  resté  à  Nu^ 
»  kahiwa,  dit  M.  de  Langsdorf ,  nous  n'avons  pas 
»  vu  un  homme  estropié,  rabougri  ou  difforme. 
»  Tous  ceux  que  nous  eûmes  l'occasion  de  voir 
»  ^voient»  pour  la  plupart ,  des  formes  si  régu-? 
n  Kères,  qu'ils  excitoient  notre  admiration.  Us 
»  ont  ordinairement  la  barbe  luisante  et  noire  ^ 
p  des  cheveux  longs ,  noirs  et  crépus.  Leur  phj^ 
»  sionomie  affable  annonce  de  la  franchise  et  de 
»  la  vivacité.  La  plupart  de  ces  sauvages  affectent. 
»  4es  traits  si  complaisans  \  et  des  manières  si 

21. 
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>>  caressantes ,  que  nous  les  eussions  pris  facile- 
»  ment  pour  un  peuple  doux  y  bon  et  lojal ,  sii  les 
»  deux  Européens ,  Cabri  et  Robert ,  ne  nous 
»  eussent  point  appris  le  contraire.  » 

Les  femmes ,  quoique  bien  plus  petites  que  les 
hommes ,  conservent  cependant  une  proportion 
très-régulière  dans  toute  la  constitution  de  leur 
corps ,  et  on  peut  dire  qu'en  g'énéral  les  femmes 
de  Nukahiwa  surpassent  encore  de  beaucoup  les 
belles  Tahiiiennes.'EIlts  ont  le  corps  très-bienfait, 
une  figure  pleine,  plutôt  ronde  qu'allongée,  de 
grands  yeux  noirs  et  pétillans ,  le  teint  frais  et  co- 
loré, de  très-belles  dents,  et  des  cheveux  loDg^ 
et  noirs ,  pour  la  plupart  arrangés  en  boucles. 

Le  teint  naturel  des  habitans  de  Nukahiwa  est 
presque  aussi  blanc  que  celui  des  Européens; 
mais  le  soleil  brûlant  de  ce  climat  rend  leur  teînf 
brunâtre,  ce  qui  est  principalement  à  remarquer 
dans  la  classe  inférieure,  qui  est  toujours  exposée 
â  l'ardeur  du  soleil;  car  les  femmes  de  qualité  ont 
grand  soin  de  conserver  la  blancheur  de  leur 
peau  :  celles-ci  ne  sortent  que  très-rarement,  et 
vivent  retirées  chez  elles.    Dans  le  cas  même 
où  elles  quittent  leur  retraite  pour  se  rendre  d  un 
endroit  à  l'autre,  elles  se  couvrent  avec  des  feuilles      i 
de  bananiers  ou  autres ,  et  par  ce  moyen  elles  cou- 
iSrvent  si  bien  la  couleur  naturelle  de  leur  peaUf       i 
qu'elles  ressemblent  parfaitement  à  nos  brunetteft 
çuropéennes.  ' 
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Les  hommes^t  lés  femmes  aiment  encore  à 
graisser  leur  corps  avec  l'huile  de  cocotier,  dont 
Vodeur  leur  paroit  très-agréable.  A  cet  effet ,  ils 
prépak^nt  l'huile  avec  le  jus  de  quelques  planter 
jaunes,  pour  lui  donner  la  même  couleur,  qui, 
jointe  à  Téclat  de  l'huile ,  relève ,  d'après  leurs 
idées ,  la  beauté  du  corps ,  rend  la  peau  douce  et 
Toluble,  et  empêche  les  transpirations  trop  fortes. 
Les  vieilles  femmes  et  les  jeunes  filles  de  Nuka*> 
faiwa  ne  manquent  jamais  de  profiter  de  cette 
onction  admirable,  qui  ressuscite  les  charmes  de^ 
unes,  et  en  ajoute  de  nouveaux  aux  autres.  Mais 
l'abjet  le  plus  important,  celui  qui,  d'après  le» 
idées  de  ces  sauvages,  sert  le  plus  à  embellir  le 
corps,  c'est  ie  tatouage.  Cet  art  n'a  été  poussé 
nulle  part  à  un  aussi  haut  degré  de  perfection  que 
dans  les  îles  Marquesas  ou  de  Washington.  Les 
dessins  réguliers  qui  couvrent  le  corps  des  hom*< 
mes  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  téte,remplaceivt  en 
quelque  sorte,  chez  eux,  l'habillement  dont. ils 
peuvent  en  effet  se  passer  dans  ce  climat.  Ce  sont 
principalement  les  personnes  aisées  et  en  état  de 
bien  récompenser  l'ar  liste  chargé  d'exécuter  cetlç 
opération,  qui  se  font  distinguer  par  un  tatouage 
plus  régulier  et  mieux  soigné.  Le  tatouage  est  une 
profession  très-lucrative  dans  ces  îles,  et  l'artiste 
qui  y  montre  le  plus  de  goût  et  d'adresse ,  est 
aussi  le  mieux  récompensé.  (  Voyez  les  Annales 
des  Voyages,  t.  XIV,  p.  îSj,  le  Mémoire  détaillé 
sur  le  tatouage). 
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Demeures^  maison  tahbii,  maisons  de  familles. 

J^es  demem^s  d^$  habilaas  de  Nukahiwadifie* 
TiSùt,  ^wr  la  grandeur^  les  «pes  des  aali*eft;  mais 
1a  plupart  resseiiiblent  à  use  petite  miôscm  eu- 
topéenae ,  siins  éia^  et  «ans  fenêtres.  Une  tdfe 
maison  a  wdûiajrement  vmgtr-cinq  pieds  de  long 
9iir  SIX  à  huk  pieds  de  laige,  el  répose  sur  quatre 
pHîers  enfoncés  dans  la  terre ,  sur  lesquels  oo 
eouehe  honbiùnlalement  de  grands  baliveaux  qui 
servent  de  soutiens  à  l'ensemble  de  l'édifice.  ]>s 
pànna^  ainsi  que  le  tc»t,  se  composent  de  caooes 
de  bambou  et  de  feuilles  de  cocotiers.  L'entrée 
de  ces  musons  est  extrêmement  basse  et  fort 
étroite..  Pour  ccmstruire  une  Hiaison,  tons  les 
bonunés  du  -wisinage  se  prêtent  mutueUementla 
main.  Les  ncbea  insulaires  possèdent  souvent 
plusieurs  massons  dans  différons  endroits  de  h 
vallée  qu'ils  habitent. 

Les  grandes  maisons  de  familles  sont  cons* 
truites  par  les  hommes  et  les  femmes  indifférem- 
ment; el  da*is  le  cas  où  une  telle  habitation  n'au- 
rait été  construite  que  par  les  soins  des  hommes 
seuls,  elle  est  réputée  tahbu  pour  les  femmes; 
c'estr-à-dire  qu'elles  ne  doivent  jamais  y  entrer. 
Chaque  insulaire  qui  jouit  de  quelque  aisance 
s'arrange  de  manière  à  avmr  une  pareiBe  maison 
tahbu ,  qui  se  trouve  ordinairemeiit  à  quelque 
distance  de  sa  dmaeure  ha]t>itnelle ,  et  qui  hd  sert 
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de  salle  à  manger.  Dans  cette  maison  il  peut  con- 
sommer d^ans  ses  repas  autant  de  cochons  que 
bon  lui  semble  >  sans  être  obligé  d'en  donner  le 
moindre  mi>rceai;i  à  sa  femme. 

Dans  de  certaines  circonstances  les  femmes  ont 
;3iussi  leurs  maisons  tahbu.  Par  exemple ,  lors- 
qu'une jeune  fille  entre  daD6  Tâge  de  la  virginité» 
ou  lorsqu'une  femme  est  près  de  ses  coudies,  on 
les  enferme  pour  quelque  temps  dans  des  mai* 
sons  tahbu  qui  sont  uniqomaient  construites  à  cet 
effet. 

L'intérieur  de  toutes  ces  tnaisons  csttrës-propre. 
Le  Tahbu,  ou  la  loi,  leur  recommande  la  plus 
grande  propreté  danà  leurs  demeures. 

Goiwemernent.  —  Roi  en  f:k^de  tâe,  —  Le 
Tahbu,  le  Taua,  /g  Kikino»  ou  la  punition 
des  méehans  par  l&  moiM^ais  esprits, 

«  Malgré  que  nous  n'ayons  remarqué  aucune 
forme  de  gouvernement  dans  cette  île,  dit  M.  de 
Langsdorf,  l'Anglais  Robert  nous  avoit  cepen-- 
daut  persuadé  qu'U  existe  dans  la  vallée  Tiohai 
un  homme  nommé  Katanuah^  qui  jouit  ici  d'une 
grande  considération ,  et  à  qui  il  donnoit  le  titre 
de  roi*  E  est  possible,  ajoute  M.  de  Langsdorf, 
que  ce  sauvage  soit  le  plus  riche  propriétaire  de 
l'île ,  et  conséquemment  aussi  le  plus  cotisidéré; 
mais  il  n'exerce  aucune  autorité  politique  ni  ci- 
vile sur  les  habitans.  Il  ne  porte  non  plus  au- 
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cime  marque  ni  distinction  due  à  ce  ratigî  sc$ 
ordres  même  ne  sont  point  exécntés,  et  nous 
Tavons  vu  nager  pêle-mêle  avec  les  autres  sau- 
nages, qui  ne  lui  marquèrent  aucune  déférence.» 
D'après  ce  que  nou&  a  dit  le  inéme  interprète, 
chaque  vallée  est  soumise  à  un  aulre  roi;  de  s<Kt« 
qu'il  se  trouve  dans  cette  île,  qui  a  à  peine  20 à 
26  lieues  d  étendue,  près  de  quinze  rois.  Ce  pré- 
tendu roi  ou  chef  de  la  vallée,  étant  proprîélaire 
de  plusieurs  arbres  de  fruit  à  pin ,  de  cocotiefs  et 
de  forêts-bananiers ,  est  aussi  en  état  de  nourrir 
beaucoup  de  monde  ;  ce  qui  probablement  est  h 
yéritable  cause  que  les  ii^ulaires  se  mettent  sous 
sa  protection  :  mais  il  n  a  pour  cela  aucun  droit 
sur  les  personnes  ;  car  les  actions  de  ces  insulaires 
ne  peuvent  être  jugées  que  d'après  le  Tahbu^  ob 
ia  loi  en  vigueur. 

Chaque  insulaire  dirige  sa  conduite  et  sa  ma- 
nière  d'agir  conformément  aux  usages  et  aux 
anciens  préjuges  de  la  horde  à  laquelle  il  appar- 
tient. Rien  ne  seroit  en  état  de  mettre  un  frein  a 
leurs  passions  démesurées,  si  ce  n  etoit  la  crainte 
qu'ils  ont  que  les  mauvais  esprits  et  les  spectres 
puniroient  leurs  actions   contraires  au  Tahbu. 
Nos  lecteurs  seront  sans  doute  curieux  de  con- 
hoîlre  quelques-unes  de  ces  lois  nukahiwiennes, 
dictées  par  le  Tahhu^  que  M.  de  Langsdorf  vient 
de  recueil  lir  sur  les  lieux.Nous  allons  les  trans'cru« 
ici  telles  que  ce  navigateur  habile  les  a  consigB^^^ 
dans  son  excellent  ouvrage* 
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Lorsqu'un  de  ces  insulaires  se  trouve  volé, 
qu'on  lui  dérobe  un  de  ses  cochons,  et  qu  il  a 
du  soupçon  sur  quelqu'un,  il  met  un  tahbu  sur 
les  cochons  et  autres  propriétés  du  voleur  pré- 
sumé; il  donne  à  ses  cochons  ou  à  ses  arbres  son 
nom,  ce  qui,  d'après  les  idées  de  ces  sauva- 
ges ^  les  met  dans  le  pouvoir  de  ces  mauvais  es- 
prits. De  tels  cochons,  que  l'on  appelle  ici  na^ 
teta,  c'est-à-dire,  ensorcelés ^  ne  doivent  point 
être  tués,  et  cette  circonstance  force  souvent  le 
propriétaire  d'abandonner  toutes  ses  possessions,^ 
et  d'aller  s'établir  ailleurs.  Lorsqu'un  insulaire 
est  assassiné  par  un  autre,  les  parens  et  toute  la 
famille  du  mort  doivent  le  venger,  et  ils  ne  doi- 
vent; goûter  aucun  repos  jusqu'à  ce  que  l'assassin 
ou  quelqu'un  de  sa  famille  se  trouve  entre  leurs 
mains,  à  qui  ils  font  subir  le  même  sort;  et  alors 
la  bonne  intelligence  entre  les  deux  familles  est 
rétablie. 

.  Le  taua  ou  le  prélre  est  tahbu  pour  sa  per- 
sonne, ainsi  que  pour  tout  ce  qu'il  possède,  c'est- 
à-dire  que  sa  personne  et  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient est  sacré,  que  personne  n'ose  ni  porter, 
ni  même  toucher  ses  effets.  La  personne  du  riche 
est  tahbu  j  c'est-à-dire  qu'on  n'ose  attaquer  sa 
personne.  Celui  qui  a  tué,  dans  la  guerre,  un  en- 
nemi., est  tahW  pour  dix  jours;  c'est-à-dire  ^e, 
pendant  ce  temps,  il  ne  doit  avoir  aucun  com- 
merce avec  sa  femme  ^  et  il  est  considéré  comme 
une  personne,  sacrée. 
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Chaque  insulaire  a  une  place  d'enterrement 
près  de  sa  maison.  Cette  place  est  iahbu  pour  les 
femmes ,  c'est-à-dire  qu'elles  n'osent  pas  en  ap- 
procher. La  place  d'enterrement  du  loua  est  en- 
tièrement séparée  de  toute  habitation.  C'est  dans 
cet  endroit  que  ces  anthropophages  consomment 
leurs  ennemis  qu'ils  ont  pris  ou  tués  dans  la  guerre. 
Il  n'y  a  que  les  personnes  taftbuy  les  iauas,  les 
riches  et  les  héros  qui  ont  assisté  à  la  bataille  ^  à 
qui  il  est  permis  de  prendre  part  à  ces  festins.  Lia 
c^lair  de  liiomme  est  tahbu  pour  les  fenmies, 
c'est-à-dire  qu'elles  n'osent  point  en  manger. 

La  femme  d'un  chef  est  tahbu,  c'est-à-dro 
que  les  an^s  mêmes  de  ce  chef  n'osent  se  per^ 
mettre  aucune  liberté  envers  elle.  La  tête  d'un 
Jusulairc  est  tahbu,  c'est-à-dîre  que  l'on  ne  doit 
point  mettre  la  main  sur  la  tête  d'un  autre.  A  la 
îiaissance  d'un  enfant ,  le  père  lui  destine  un  arbre 
à  pin  ;  cet  arbre  est  tahbu  pour  le  monde. 

Le  feu  âlhtmé  par  un  homme  est  tahbu  pour 
la  femme,  c'est-à-dire  que  celle-ci  ne  doit  point 
Taire  sa  cuisine  auprès  du  feu  qu'un  homme  a 
arrangé ,  ni  manger  des  mets  que  celui-ci  a  pré^ 
parés;  mais  il  est  permis  à  l'homme  de  faire  sa 
cuisine  auprès  du  feu  d'une  femme ,  et  de  manger 
de  tout  ce  qu'elle  possède. 
•  Lorsqu'on  trouve  un  cochon  endormi  sur  la 
route,  il  est  tahbu^  c'est-à-dire  qu'on  n'ose  point 
l'éveiller  ou  inarcher  sur  loi.' 

L'çau  est  tahbu  pour  les  maisons  où  ils  de- 
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meuvent,  c'est-à-dire  que  Fon  ne  doit  point  se 
laver  ou  Terser  seulement  quelques  gouttes  d'eau 
dans  la  maison  que  l'on  habite. 

Les  danseurs  de  fétes^  somt  uMm  pendant  trois 
joors.  La  place  de  danse  est  tahbwpovx  ksfeiniaes 
avant  la  féte« 

Celui  qui  a  violé  un  tàhbu  est  un  JàkinOf 
c'est-àrdire  un  mauvais  sujet ,  et  ne  peut  échapper 
à  la  punkion  de  VattÊon  (esprit)  et  du  taua 
(prêtre).  Des  maladies  dangereuses  et  une  mort 
certaine  en  sont  les  suites.  Si  quelqu'un  médit  d'un 
Éoua^  eei»-ci  le  sait  aussitôt^  car  les  esprits  lui 
en  rendent  ccmipte,  et  le  blasphémateur  est  en- 
levé par  une  mort  subite. 

Toutes  ces  lois  >  et  beaucoup  d'autres  du  mémtf 
^nre ,  forment  la  base  de  la  constitutioii  reli;^ 
^euse  et  milé^eces  insulaires. 

Anthropophages,  —  Guerre.  —  P^iciùnes  en 
temps  de  famine.  —  Débauche  des  fiUes.  -r^ 
Mariages  et  festins. 

D'après  Bf.yè  Langsdorf ,  tous  les  habitans  des 
Iles  de  la  mer  tfti  Stid ,  et  principalement  ceux  des 
fies  MârqufeskS,  se  nourrissent,  dans  les  temps  de 
famine ,  de  la  chair  humaine  ;  mais  ce  qui  est 
bien  certain ,  c'est  que  les  habitans  de  Nukahiwa 
dévorent  leurs  amis  même  en  temps  de  famine, 
et  que ,  par  haine ,  ils  fqht  leurs  repas  des  dé- 
pouilles de  leurs  ennemisi  Les  Uiuas  (prêtres) 
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sont  quelquefois  aussi  la  cause  directe  <le  cette 
barbare  férocité.  Lorsqu'il  leur  prend  envie  de  se 
régaler  avec  la  chair  humaine ,  que  ces  sauvages 
trouvent  d  un  goût  ttës  exquis  ,  ils  se  rendent  à 
un  endroit  où  les  habitans  s'assemblent  ordinai- 
rement.Là,  après  avoir  préludé  pendant  quelques 
iostàns  j  et  prenant  le  ton  et  l'attitude  d'un  ins- 
piré ,  ils  feignent  de  tomber»  squs  des  mou  vemens 
conyulsifs ,  dans  un  profond  sommeil*  A  leur  ré- 
veil, ils  racontent  que  les  esprits  leur  avoient  or- 
donné de  prendre ,  dans  la  vallëc'  voisine ,  tin 
homme  ou  une  femme,  un  jeune  ou  un  vieillard, 
un  gras  ou  un  maigre,  et  de  l'inGumoler  au  repas 
de  ras3eniblée.  Aussitôt  les  assistons  se  mettent 
en  mardie ,  et  ne  reviennent  qu'après  s'être  em- 
parés d  une  personne  telle  que  le  taua  la  leur  avoit 
désignée.  Ils  se  rendent  alors  tous  ensemble  an 
Moraï,  place  d'enterrement  du  taua,  où  ils  achè- 
vent leur  victime ,  pour  la  préparer  à  leur  festin 
honiicide. 

Lorsqu'un  taua  tombe  malade,  il  est  néces- 
saire, pour  qu'il  guérisse,  de  prendre ,  suivant  la 
cavité  de  sa  maladie,  un,  deux  ou.plusieurs  ha- 
bitans de  la  vallée  ennemiç ,  de  les  tuer  et  de  les 
consommer.  Si  le  taua  n'est  point  encore  réta- 
bli ,  on  répète  encore  bien  des  fois  cette  offrande 
à  sa  guérison  ;  et,  s'il  meurt,  tous  les  habitans  de 
la  vallée  doivent  .prendre  part  à  cet  événement,  et 
(aire  la  guerre  à  ceux  de  la  vallée  voisine. 
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*  sï)àûs  les  temps  de  famine^  les  habitais  de 
Nukahiwa  tuent  leurs  femmes  et  leurs  enfant 
pour  se  nourrir  de  leurs  dépouilles  ;  mais  ce  n'est 
que  dans  la  dernière  extrémité  qu'ils  ont  recours 
à  cette  action  atroce.  Les  riches  insulaires ,  qui 
possèdent  ordinairement  quelques  provisions,  ne 
font  jamais  usage  de  ce  moyens  et  dans  la  dernière 
famine,  aucune  personne  de  la  famille  de  Kuta^ 
nuah  (chef  de  la  vallée)  n'a  péri  de  cette  manière. 
Les  jeunes  filles  de  Nukahiwa  peuvent  s'adon- 
ner, sans  aucune  gène ,  à  toutes  sortes  de  débau- 
ches ;  au  contraire,  elles  sont  d'autant  plus  esti- 
mées et  recherchées  par  les  sauvages ,  que  le 
nombre  de  leurs  adorateurs  est  plus  grand,  et 
qu'elles  accordent  leurs  faveurs  sans  retenue  à 
chacun  d'eux.  Mais  dès  qu'une  fille  a  choisi  l'état 
de  l'hymen,  c'esf-à-dire  qu'elle  s^est  vouée  à  un 
seul  homme ,  il  est  dans  l'ordre  qu'eUe  doit  rom- 
pre tout  commerce  avec  ses  autres  amans  :  elle 
est  alors  considérée  comme  Tesclave  de  son  mari, 
et  celui-ci  a  le  droit  de  punir  sévèrement  la  moin- 
dre infîdéUté  de  sa  fenlme  ;  dans  ce  cas ,  le  séduc- 
teur est  aussi  obligé  d'apaiser  la  colère  de  celui 
dont  il  a  éveillé  la  jalousie,  s'il  ne  veut  point  s'ex- 
poser à  sa  vengeance.  Ces  faits,  rapportés  par 
M.  de  Langsdorf,  peuvent  être  considérés  comme 
une  preuve  suffisante  qu'il  existe  eflPectivemenl 
des  liaisons  conjugales  et  des  symptômes  de  ja- 
lousie à  Nukahiwa, 
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Lorsque  deulc  personnes  ont  résolu  de  Tme 
ensemble,  l'époux  doit  commeiM^r  par  faire  des 
présens  aux  paMas  de  sa  future  ;  et  en  cas  de 
consentement,  ceux-<d  répondent  par  d'autres 
parésens.  Les  lois  dû  pays  permettent  à  chacun 
de$  époux  de  rompre  les  liens  de  Vhjmen  quand 
bon  lui  semblera,  et  les  enfans  trouvent  diors 
leur  nourriture  chez  le  père  on  la  mère. 

A  la  noce  d'iine  fille  riche  on  tae  beaucoup 
de  cochons,  et  tons  les  amis  des  deux  partis 
sont  invités  à  prendre  part  aux  jouissances  dfi 
la  fête. 

Durantles  jours  de  noces ,  qui,  ordinairement, 
durent  aussi  long-temps  qu'il  y  a  de  cochons  à 
manger,  chacun  des  convives  peut  partager,  arec 
le  consentemenft  de  lanouvdle  mariée,  tous  les 
plaisirs  de  l'époux.  Cette  fête  joviale  se  prolonge   j 
quelquefois  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Mais 
après  ce  temps  la  jeui^e  fenune  ne  doit  vivre  que 
pour  son  mari,  et  ne  peut  accorder  aucune  faveur 
à  un  autre  y  à  moins  qu'elle  n'en  ait  obtenu  aupa- 
ravant le  consentement  de  son  époux.  La  plupart 
des  hommes  ne  se  tiennent  de  cette  manière  qu'à 
une  seule  f(^aime;  cependant,  les  riches  insulaires 
en  prennent  souvent  plusieurs^  et  autant  qu  ils 
sont  çu  état  d'en  nourrir. 
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Cérémonies  funèbres .  —  Sortilège.  —  Le  Kaclia 
ou  le  sac  sorcier.  —  Guérisons  des  maladies. 

{  Lorsquun  insulaire  vient  .à  mourir^  on  lave 

^  d'abord  le  cadavre  plusieurs  fois,  et  on  l'expose 
après  sur  un  tapis  élendu  au-dessus  d'un  écha^* 

i  faud.  Les  parens  du  défunt  doivent ,  dans  une  pa^^ 
reille  circonstance,  tuer  au  moins  la  moitié  de 
leurs  cochons,  et  les  faire  rôlir  de  suite.  En  an-« 

)  nonçant  au  taua ,  et  à  toutes  les  perscHinesiSaA6tt , 
Tévénement  de  la  mort,  on  invite,  en  même  temps^ 
d'assister  le  lendemain  aux  funérailks.  Le  laua 

j         apporte  à  cette  occasion  quatre  grands  tambours.  ' 
Cfest  lui  qui  dirige  toute  la  cérémonie,  qui  con- 

t  siste  à  frapper  irréguUèremesit  sur  ce»  tambours^ 
et  à  tenir  un  long  discours ,  do»t  les  Kukabiviens 
ne  comprennent  pas  un  mot,  et  qu'ils  considë'^ 
rent ,  par  cela  même ,  comme  la  parole  des  esprits 
Supérieurs.  Ce  c&cours  terminé,  on  conunence 
à  entamer  les  cocbons  et  les  pins  à  fruit  que  les 
parens  avoient  dé^à  appcMrtés  la  veille.  Le  taua 
reçoit  pour  sa  port  les  têtes  de  tous  les  cochons^ 
Les  plus  proches  parens  doivent ,  en  éten- 
dant ^  garder  le  mort  jour  et  nuit,  et  Teu'^ 
graisser  sewent  avec  l'huile  de  cocotier.  Comme 
une  telle  cérémonie  di«re  quelquefois  plus  d^un 
mois,  on  cherehe  à  erapêeber  pa^la  que  le  ca- 
davre ne  pourîsse.  Mais  à  la  fin  On  renveloppé 
dans  quelques  mopceaux  d'étofi^  que  Ton  a  en^ 
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core  soin  de  tremper  dans  cette  huile ,  et  on  le  dé- 
pose sur  un  écliafaud  dans  le  Moraï. 

Oiji  n*a  qu*à  parler  aux  Nukahiwiens  de  sorli- 
lége  et  des  esprits ,  et  Ton  obtiendra  d'eux  tout 
ce  que  Ton  voudra.  L'Anglais  Robert  assuroît  à 
M.  de  Langsdorf  qu'il  étoit  toujours  parv^iu  à 
se  faire  obéir  de  ces  insulaires  dès  qu'il  les  meaa- 
çoit  des  esprits.  Us  croient  surtout  que  le  tOisa  et 
quelques  autres  personnes  peuvent,  parle  sor- 
tilège, rendre  malade  telle  personne  qu'ils  jugent 
à  propos. Pour  ensorceler  c[uelqu'un,  on  abesoin 
d'un  instrument  que  Ton  appelle  ici  kacha.  La 
manière  d'exécuter  et  de  préparer  ce  kacha  est 
un  grand  secret.  Ce  kacha  se  compose  d'un  pe- 
tit sachet,  dans  lequel  on  enferme  la  peau  d'un 
scorpion,  différentes  sortes  de  plantes,  quelques 
petites  pierres  taillées,  et  un  petit  morceau  de 
bambou.  Veut-on  rendre  malade  telle  ou  teUe 
personne  que  l'on  n'aime  pas;  il  faut  commencer 
par  se  priDCurer  quelque  chose  qui  lui  appartient , 
comme,  par  exemple,  ses  cheveux,  le  reste  de 
ce  qu'elle  a  mangé,  ou  un  peu  de  terre  sur  laquelle 
elle  a  craché,  et  mêler  ensuite  ces  objets  avec  les 
autres  qui  se  trouvent  dans  le  sachet  :  dès  que  ce 
sachet  se  trouve  enterré  dans  quelque  endroit 
caché,  la  personne  enneinie  tombe  malade  de 
suite.  Le  malade  doit  alors  chercher,  avec  l'as^s* 
tance  du  toua,  à  découvrir  le  sorcier.  Celui-ci 
est  obligé  d'avouer  le  fait  dès  qu'il  est  soupçonné 
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parleilBUfi.  1L&  sorcier  recoîlt  alors  des  pirésens 
en  échittige  de  la  part  du  malade  pour  déteirep 
le  sachet  en  présence  de  plusieurs  personnes.  Si 
lé  soscier  est  conient^ de  ces  présens,  et  qull  se 
tiouyebîea récompensé)  le  malade  guérira,  sinon 
il  nj  a  jdus'.de  remède;  car  les  esprits  prenn^it 
{>art  a  la  Tcngeonoe  de  odbii  qui  se  croit  offensé  , 
^  ils  hfttent  lat  mort  de  son  adversaire. 
-Ce  sont  principalement  les  tauas  qui  sont  en 
état  de  çonnoltre  les  causes  des  différent/es  ma- 
ladies. Lorsqu'on  appelle  un  ipua  près  d'unma-^ 
lade  f  il  passe.sa  main  trois  fois  sut  la  poitrine  du 
patieiiit,  comme  s'il  vouloit  chasser  des  moudbés. 
Par  cette  action,  il  cherche  à  renfermer  l'esprit 
du  malade  dans  sa  main.  Le  Français  Gabri  assu- 
roit  à  m!  dfe  Langsdorf  d'avoir  entendu,  dans  une 
occasion  semblable,  que  l'esprit  du  malade  avoit 
siCQé  entre  les  doigts  du  taua.  Cet  esprit  u^e  foi^ 
pris,  il  est  obligé  de  désigner  slu  iaufi  le  ùfMu 
que  le  malade  a. violé,  et  qui  est  la  cause  de  sa 
maladie.  Le  taua  d^rmine  alors  le  nombre  dé 
cochons  qtïe  le  malade  doit  lui  donner  poutTéoti- 
pérer  ^d  santés .  .         ./!>  .<  ;.; 

M.  dé  Laiigsdorf  donne  enoorérd'autres  distalib 
9nr  ks ^fâtes,^les  foâbsanceàfiiaiiii^  et  la 
dallée  .desr/babkaos  dé  ISiikaUwn;  Cieé  demîei^^ 
détails  ressbmblent  en\^iHieiini  ^points  à>eetts 
€pie  d'amiral  nfi^il^9S:^Qiîa  aTbient  rafqpovtés 
dans  leur  relation  sur  l'île  d'Otaïlj^^;]^^  nc^us  ne 
T.  XYlli.  ^  SouscripU  22 
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TOttldns  ee^ondàntpas  priyernos  lectears  d'une 
ehaïUBÔii  mikahiwkauie  avec  la.  Irackiction  de 
Càlnri,  que  ce  .  dernier  avail  comiminîqaée  à 
Si.  de  liângsdorf;  la  voidl  On  y  exprime  la  joie 
qu'éprouvent  ces  saurages  à  la  vue  d'an  ennemi 
qmfùi  Fon  Ta  tner  et  préparer  pour  le  repas.  Gé 
:çioioeau  doit  èÈtè  regatrdé  conune  d'autant  plus 
authentique,  que  Gahri  avouait  avair  assisté  lui* 

«téme  À  w  semblable  £èstin ,  et  y  avoir  pris  part. 

i 

'*         '  WUKAHtWiEÎr.   '  FEAKÇAIS. 

flJi-ti^amà  ahf  '•''•'*            Où  est  la  lumière? 

J  ta)i»atà  oh.  ;  "              AtauaU(0. 

T'eann-ah?  '■.  A  quoilâlanîtee? 

Tau£nataoh.  '    Pour  rôtir  resBenî/ 

Hiaehâbaab!  Faisons  du.  feu. 

Taieama>oh.  Nous  «vons  du  feo*' 

Tau  enata  ah.  Aotissqns-le. 

Enata  oh«  Nous  le  tenons. 

Otemao.  •  **  '  îlVouiôît fuir. 

Ah  mate  mate  ah.  -             ,   Maintenant  il  est  morW 

Ituetiieah.  J              :  Ses  soâmxplènè&t: 

Tlti  het  ah.  .  .     Se&parena^plçurènt.^ 

Mate  moi  ah«  Ses  fik  pleurent. 

Quelques  lecteurs,  d'une  sensihflité  délicate  ^^ 
firéatiiixml  sans  doute  en  lisant  eel  éd»ntiDoii  de 
la  poésie  nukahi^inmne.  Pourtant  si  Von  tetat^ 
poue  un  instant^  ottblicAr  lés  cofiisidétatîons  mo^ 
sales  que  tettcchsmbn  fi|it  naître,'  on^doit  y  iesiar« 
qilerpifie  vivacité  dfespnt  qiiâ  4e  jirèMtait  peu«^ 
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^tre  plus  facilement  à  notre  sptème  de  cîyfli** 
ution^  que  la  stupide  immobilité  de  plusieurs 
nations  saurages  moins  sangaittaiies.  La  race  ac- 
tive qui  habite  les  âesHanquises,  n'a  besoin  que 
de.  recev<nr  che%  elle  quelques  colons  améri-- 
cains  y  ponr^passel^  à  Fétat  de-ciyiUsation  naissante 
ou  se  trouvent  actndlement  les  tles  Sandwick  ; 
i^stlont'Ie  souverain  >  nommé.  Tamaçmah^  pos^ 
$4bde  i  selon. l»i  dernières  nonveUes  >  quina^e.  a 
vingt  sloops ,  construits  à  Tc^uçqpéçnne  >  dont  il 
$L  envoyé  le  plus  grand  à  la  côte  norji-pu^st  d# 
^Amérique,  ppup^^heter  des  pelleteries,  que  ce 
piéme  bâtiment  a^ ensuite  portées,à\<!]anton« 


-  -1  ' . 


.'  '  '    »       ■'•  .    .: 
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JSOUVEiLES  RKOÎERCHES 

UNTÉRiEtfJR  DE  Ùitf  BIQUE, 


Aphès  la  Nonvcllè-Hollande ,  c'est  Tint^rieur 
âe  r  Afrique  qui  "présente  le  plus  vlaste  chaihp 
aux  regrets  et  atii  conjectures  dés  géographes, 
t^oûs  allons  donner  quelques  relatiôns^houveltes 
ijuir  serviront  à  faire  liaître  quelqiies  doutes  nou- 
veaux, et  à  constatier  et  étefndrë  un  certain 
nombre  de  détails  déjà  connus. 

I.  yoyage  de  Tombouctou  au  Caire ,  par  eau , 
et  communication  du  Niger  avec  le  NiL 

La  Relation  du  Maroc,  pac  M.  Jackson ,  en 
anglais,  est  déjà  connue  de  nos  lecteurs  par  une 
analyse  insérée  dans  un  de  nos  Bulletins;  nous 
en  avons  en  même  temps  extrait  un  morceau 
entier  sur  la  ville  delimbooctoo  ouTombouc^ 
tou ,  morceau  inséré  dans  le  texte  de  ces  Anr- 
rudes.  Il  reste  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un  pas-* 
sage  très-curieux  dans  lequel  Fauteur  cherche 
à  démontrer  tidentité  du  Niger  et  du  NU. 

«  Le  Nil-elrAbeed,  dit-il,  ou  Nil  des  Nègres, 
»  porte  aussi  le  nom  du  NiM-Kebir  ou  Grand- 
»  Nil;  celui  de  T Egypte  est  appelé  NiM-Masr 
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n  OÙ  NH^el-Schamf  d*aprèa  les  noihs  arabes 
>  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. -Les  habitans  de 
i>  Tômbouctou^  et  de  tout  rintérieur  de  TAr 
n  frique,  SQutieiment  qoe  ces  deiix  riylàre^ 
»  communiquent  ensemble ,  et  même  que  ce 
X»  lî^est  qu'un  seid  fleoTe....  Les  Africaine  sont 
n  étonnés  d'enteiidre  qoe  les  Européens  con- 
;»  sidirent  ces  rivières  coimufe  deu^  fleqvqs 
3»  distincts;  rexpârieijce  leur  a  déotiQ»tré  k^ 
»  contraire.  »  Un  habitant  de  Maroc ,  homme 
très^habile  ,  ef  qui  a  un  établissement  à  Tomr 
bouctou ,  a  raconté  i  M.  Jackson  Thistoiite  d'un 
voyage  exécuté ,  par  eau,  de  TomboucbiMJf  au 
Caire  ;  voici  ses  paroles» 

«Dans  Pan  1780 ,  une  société  de  dh>sep1;N&- 
»  grès  de  Qinnie  partit  de  Tambouctou ,  dans 
3  un  capi0t,  pour  une  spéculation  commerc- 
s>  ciale  ;  ils  entendoient  Parabe,  et  savoient 
•j>  lire  le  Koran;  ils  échangèrent  leurs  mar- 
»  chandises  plusieurs  fois  pendant  le  paMàga, 
»  et  arrivèrent  au  Caire  après  uq  voyaâge  Ae 
»  quatorze  mois,  diurânt  lesquels  ils.  vécuirent 
s»  de  Hb  et  d) autres  productions  qu'as  se  pro- 
>»  curèrent  en  chemin  dans  le»  villçs  qu'ils  visa* 
>»  tèrent.  Ils  rapportent  qo^il  y  a  1200  villes  et 
»  cités  avec  des  mosquéelsou  d^s  tours ,  entre 
»  Tombouctott  et  le  Caire,. sur  les  iMvds  da 
»  Nil  de  TEgypte,  et  du  Nil  du  Soudani 

»  Ss  s'arrêtèrent  dans  pluiàeurs  yiHes '|ieii-; 
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»  âant  plus  ou  hioîns  4le  jours,  s'èlôn que  leur» 
>  afiaires ,  leur  curiosité  ou  leurs  peochansle^ 
n  y  engageoieht.  En  trois  endroits  ^  ils  trôu^ 
>>  vèrent  le  Nil  si  peu  profond;  par  l^effe^  de 
*)»  nombreux  canaux  d'irrigation  tirés  du  bras 
y>'  principal ,  qu'ils  ne  .purent  s'avaiicer  dans  le 
«^  bateau;  ils  transportèrent  leur  nauire  par 
¥t  terre,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvèrent  de  Teatt 
'»  assez  large  et  assez  profonde  pour  y  nayi^ 
^  guer.  Us  rencontrèrent  aussi  trois  cataractes^^ 
*»  la  principale  desquelles;  est  à  l'entrée  occî- 
»  dentale  de  l'Ouangara.  Ici  ils  transportèreiA 
»  kur  bateau  par  terre^  jus<]fu'à  ce  qu'ils^eurent 
)i  passé  la  cataracte  ;  ils  le  lancèrent  de  nouveau 
»  dàns^  un  imnàense  lac  ou  merja  /  dont  le  ri- 
3»  vage  opposé  n^éloit  pas  visible.  La  nuit  ils 
i»  jetèrent  dans  Teau  une  large  pierre  pour  leur 
V  servir  en  guise  d'aticre.  Us  firent  régulière- 
»  mentsentinelle ,  pour  se  garder  des  attaquas 
o»  des  crocodiles ,  des  éléphans  /et  des  hippo- 
->»  potames,  qui  iburmillenfc  eu  plusieurs  en- 
'»  droits.  Arrivés  au  Gaire ,  ils  jeiguirent  la 
»  grande  caravane  de  l'ouest  (Akkabahnel^ 
•  i  '  Garbiê)^  et  se  rendirent  avec  elle  à  Maroc , 
a^  d'où  ils  retournèrent  avec  la  caravane  d' AkLa 
:»  à  Tombouctbu ,  et  de  là  à  Ginnie,  où  ils  arri- 
ma vèrent  après  une  abjsencé  de  trois  ans  et  deux 
»  mois^  »  ^ 

-  r.  7el  est  le  récit  d^s  voyageurs  xiègrôs.  En  l'a** 
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doplant  sans  reflexion  v  on  crairoitT identité  du 
Nil  et  du  Niger  démontrée.  Les  raisons  puis-- 
santés  qn^on  tire  de  la  géographie  dePtolémée* 
et  des    auteurs  arabes  ,  pour  distinguer  ces- 
deux  fleuves  ;  les'  conclusions  qu'on  a  dû  né-' 
cessairement  tirer,  dea  rapports  recueillis  par' 
Browne ,  sur  le  cours  '  des  fleures  Misselad 
et  Bahr  Kulla  (rapports  que  confirment  les 
renseignemens  obtenus  par  M.  Seetzen);  enfin 
rextrêrae  invraisemblance  d'un  cours  '  de  ri- 
vière aussi  long  que  le  seroit  celui  du  Niger  et' 
du  Nil  réunis»  à  travers  des  contrées  dont. le 
niveau  doit  différer  considérablement  ;  tous  ces 
argumens  ne  contre-balanceront  peut-être  pas 
dans  quelques  esprits  le  témoignage  de  ceâ^ 
Nègres  inconnus  qui  prétendent  avoir  vu  de 
leurs  yeux  ce  que  nous  ne  pouvons  que  cher-' 
cher  à  deviner.  La  manière  ingénieuse  dont 
M.  Hofmann,  dans  le  Journal  de  tEmpire  ^  a 
cherché  à  expliquer,  dans  ce  même  sens,  les 
relations  de  Pline  et  d'Hérodote,  se  présente 
ici  inévitablement  à  notre  mémoire.  Fàut-iLdonc 
bouleverser  la  carte*  de  d'Anvillé  et  de  Rennel  ? 
Non,  nous  ne  le  croyons  pas  encore;. il  nous 
semble  que  la  relation  de  ces  prétendus  navigar 
leurs  nègres  offre  en  elle-même  de  quoi  nous 
tranquilliser  sur  notre  ancienne  croyance. 
*    D'abord,  ces  Nègres  furent  obligés  trois  fois 
de  tirer  leur  bateau  à  terre ^  parce  qiie  le  Nil 
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n^avoit  pas  assez  d^eau.  Or ,  le  Joliba  ou  le 
Niger  est  déjà,  près  de  Tombouctou^  un  très- 
graad  fletive  ;  s^il  joint  \e  Nil ,  il  doit  acquërir 
un  immense  volume  d'eau,  et  aucune  saignée 
ne  pourra  le  mettre  à  sec.  D'ailleurs ,  une  fois 
mis  à  sec ,  comment  reprendroit41  tout  à  coup 
son  caractère  de  fleuve  ? 

Les  trois  cataractes  peuvent  encore  ftdre 
Mypçonner  d'autres  solutions  de  continuité 
dans  le  cours  des  rivières  sur  lesquelles  ces 
Nègres  ont  voyagé. 

Enfin,  si  cette  navigation  ne  rencontroit  pas 
de  grands  obstacles  naturels,  piturquoi  les  com-« 
merçans  du  Soudan  ne  la  prélëreroient-ils  pas 
1  la  pénible  ressource  des  caravanes ,  traver- 
sant d'affireux  et  d*immenses  déserts  ?  M.  Jack- 
son nous  répond  lui-même  :  ce  Parce  que  Ja 
»  route  par  terre  est  pkis  commode  et  plus  ex-* 
»  péditive.  » 

Il  nous  paroit  donc  que  Fon  ne  doit  tirer  de 
la  relation  des  Nègres  que  ces  trois  résultats  : 

i"*  n  existe  une  ou  plusieurs  rivières  qui  coro-. 
muniquent  du  Nil  d^Egypte  au  Niger,  comme 
le  Cassiquiary,  en  Amérique,  réunit  l'Orénoque 
i  V  Amasone  ;  et  comme ,  en  Norwège  ,  près 
Lesso ,  ks  rivières  qui  conlent  au  nord  et  au 
sud  commumqneat  ensemble  ;  c'est  probable- 
ment au  sud^ouest  du  Dar^r  que  se  trouvent 
ces  rivières. 
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2*  n  existe  de  très  -  grands  lacs  dans  le 
Soudan ,  et  dans  le  Ouangara  ;  ce  qui  poarroit 
faire  croire  que  les  eausc  du  Niger ,  du  Bahi< 
Koullah  et  du  Misselad  ,  n^ont  pas  besoin  d^un 
écoulement  dans  le  golfe  de  Guinée*  ^ 

S^'Une  chaîne  de  montagnes  menant  d'Af- 

nou  ou  de  Cachng,  et  joignant  les  montagnes  de 

'        Melli,  occasione  une  cataracte  k  T  ouest  du 

I        Ouangara ,  et  par  conséquent  le  Soudan  occi^ 

!        dental  forme  un  ou  plusieurs  bassins. 

Telles  nous  paroissent  les  conclusions  les 

I        plus  raisonnables  qu^on  puisse ,  dans  Tétat  ac- 

r        tùel  des  connoissances,  tira*  de  la  relation  que^ 

I       nous  Tenons  de  traduire. 

!  Des  habitans  de  Tombouetou  ont  encore 

\        appris  à  M.  Jackson  les  détails  suivans  sur  le 

I        So  ndan.  d  A  quinze  journées  est  de  cette  ville  se 

»  trou¥e  un yaste  lac ,  nommé  faAariSloiiiiem 9 

»  ou  mer  de  Soudan  ;  sur  ses  tords  hodiite  une 

»  nation  blanche  qui ,  dans  son  langage ,  imite , 

»  comme  les  Anglais ,  le  sifflement  des^oiseaux, 

)»  et  qui  monte  des  chevaux  munis  de  selles.  Ils 

»  se  servent  d'éperons.  Leur  visage  est  couvert 

»  par  le  turban ,  à  l'exception  des  yeux.  Armés 

»  de  glaives ,  d^arcs ,  de  lances ,  de  flèches ,  ils 

9  combattent  homme  à  homme.  Leur  corps 

»  et  celui  de  leurs  chevaux  sont  couverts  d^amu* 

»  lettes.  Ces  peuples  ont  des  barques  pontées, 

»  longues  de  quarante  coudées ,  et  larges  de 
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»  huit ,  bâties  de  planches  qu*on  unit  au  mo]fen 
»  de  cordes  tordues;  ces  barques  portent  cent 
>  cinquante  à  deux  cents  hommes  «  et  une 
3»  charge  de  quarante  tons;  elles  n^ont  point  de 
»  voiles  ;  on  les  fait  marcher  au  moyen  de  qua- 
9  rante  rames.  Ces  peuples  blancs  naviguent 
»  jusqu^à  Tombouctou;  ils  ont  même,  dans 
9  Tannée  1793,  étendu  leurs  navigations  jus- 
»'  qu'à  Ginnie,  à  Touest  de  Tombouctou,  mais 
3»  on  leur  a  interdit  ce  commerce.  Ils  ne  sont  ni 
»  Maures ,  ni  Arabes ,  ni  Shilîouchs.  » 

«  L^  empira  de  Bambarra,  celui  de  Hàoussa 
»  et  celui  de  JBornou  se  partagent  à  peu  près 
»  la  Nigritie.  Ginrde  est  la  capitale  de  celui  de 
»  Bambarra  ji  dont  Tombouctou  est  aujoar- 
* .  d'hui  une  dépendance.  » 

La  distance  de  a3o  milles  entre  Ginnîe  et 
Tombouctou,  excelle  de 'i 000  milles  entre  la 
dernière  ville  etâaoussa,  semblent  prouver  que 
\h  cours  du  Niger  forme  di  très-grands  coudes. 

(  La  suite  à  un  cahier  prochain  )• 
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BULLETIN 
DES    VOYAGES, 

S£  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE. 
N^  LIV, 


1[ RAPPELS  in  various  countries  of  tluropa , 
Asia  and Africa ,  etc.,  etc.;  c'est-à-dire, 
f^oyages  dans  plusieurs  contrées  de  tEurope; 
de  fAsie  et  de  V Afrique ,  par  M.  Edward- 
Ci^ARKS.  Premier  i^olume ,  contenait  le 
P^oyage  de  Russie,  de  Tartane  et  de  Tur* 
^w^.  Londres,  i8io. 


jN  ous  avons  annoncé  cet  ouvrage  Tannëe  passée  ;  mais 
les  relations  amicales  qui  subsistoient  alors  entre  la  France 
et  la 'Russie,  nous  faisoient  un  devoir  de  ne  pas  donner 
d'extrait  d\ine  Relation  dans  laquelle  les  Russes  «ont 
excessivement  maltraités.  Libres  à  présent  de  toute  en- 
trave ,  nou9  notis  abstiendrons  pourtant  de  faire  une  an»* 
lyse  détaillée  et  complète  de  ce  livre ,  d'aborj  parce  que 
ce  voyageur,  quoique  rempli  d'esprit  et  desavoir,  parott 
avoir -écrit  plutôt  avec  la  mauvaise  humeur  d'un  satiri- 
xfat'y  qu'avec  la  calme  dignité  d'un  observateur  impartial; 
Ot ,  ^ue  les  Rusaea  so/ent  en  guerre  avec  nous ,  ce  n'est 
jpas  une  raisoii  pour  répéter  |  dam  on  recueil  historique 
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et  scientifique  comme  les  Annales ,  des  sarcasmes  et  des 
déclamations.  Il  n*est  pas  dans  le  caractère  français  dln- 
sulter  et  de  déprécier  ses  ennemis  ;  il  si^roit  même  dV 
voir  quelques  principes  de  goût ,  pour  désapprouver  des 
injures  semblables  à  celles  que  se  permet  M.  Clarke ,  et 
dont,  pour  la  rareté  du  fait,  nous  citerons  deux  exemples: 

Page  4o4*  «  L  empire  de  Russie  ressemble  à  un  inanm 
»  crapaud  qui  étend  sur  le  globe  sa  forme  hideuse ,  mai; 
^  qui  doit  crever  en  s^enflant.  » 

Page  2g4'  «  Un  Russe  est  un  cochon  bipède  (  toooley^ 
»  pi^)^  aussi  brutal  que  cet  animal ,  mais  plus  astucieux.  * 

D^a illeurs,  ce  que  M.  Clarka noua apprctadde  vraimenr 
neuf  ex  dHmportant,  se  réduit  à  peu  de  chose  ;  ce  qui  pa- 
roîl  une  dicouverte  aux  yeux  de^  Anglais ,  est  souvent 
imprimé  dans  vingt  livres  alleip^ilds  et  frança|is.  Spurent 
les  remarques  de  M.  Clarke  semblent  avoir  besoin'  d^ane 
confirmation  ultérieure  ;  souvent  aussi  les  anecdotes  ha- 
sfardées  qu'il  a  ramassées,  servent  plus  ï  PatiiUsemeiit  qua 
Finstruction.    C^est  donc  pri^cipajeinefit  dans  Je  Jbiit  de 
dérider  le  front  de  nos  lecteurs,  que  nous  extrairons  de  ce 
gros  in-4^  ce  qu'il  renferme  de  plus  piquanL 
,  Le  voyage  de  1(.  Çlarke  et  de  son  compagnon  Cripps, 
commencé  en  180 r  et  achevé  ea  i9o3 ,  s'est  étendu  4  tra- 
vers la  îtorwège ,.  la  Suède  ,  U  Fioilande  ,  la  Russie  ,  (  en 
passant  par  Pétersboi^'g,  ]ttitwçou,Toul#  ^Worpaeix,) 
le  pays  des  Cossues  d^  Don  f  t  de  {9  ff)eiv.]^i»«ra,  la  Tau- 
ride,  la  mer  Noire  ,^  Ufi  environs  ds  Çoisistanlia^ple  ^  la 
Gràce  ^t  riSgypiet  M-  Clarhea  i^affM^rté  i^ia  nonaj^reose 
eollectiotf  de  planjtea;  il  a  reiçuaîMl  npa  quantité  cofisUé* 
raUe  de  piarbres  antiques.  Maiif  4e  çopq^««er  aa^  Rela- 
tion t  il  a  e^  çppMBHnic^tii^p  4\»  Jpurn^  d^  Voy^g^  dm- 
«u^it  de  BJL .  W^l^gr,  eccléfj^s^ue.aggjUb ,  9)i  ^  égale-* 
vm%  vififé  Ja  plvs  jq#$|^  P99)i0  de  b  Rilflftû^s  il4oDBM 
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lV)tm^  de  ce  Journal ,  écrit  avec  calmé  et  modératioir; 

JEnfin  i  rouvf âge  est  àmé  de  plusieors  cartes  xnédiocrel 

et  d'une  ^aatifë  de  rues  et  de  yignettes. 

-    La  fdatiôik  de  M.  Glarlé  commence  par  un  tableau  dh 

règtoe  et  dti  earactère  personnel  de  Tempereur  Paul  I**"'. 

Ce  prince  a  tour  à  tour  été  encensé  et  vUipetidé  par  les 

écrivains  anglais ,  selon  q\i*H  suitoit  une  pcditîqne  favo-^ 

rablek>u  contraire  aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne.  Il 

«st  peint  en  noir  par  notre  voyageur.  «  Mungo  Park , 

M  dil^v  i)^é(>ro\iyiî  point  autatit  de  vexations  parmi  les 

»  Mattrèi ,  qu'mi  étranger  à  Pétersbourg.  »  Des  règle^ 

mens  sévèrement  maintenus,  défendoient  l'usage  des  cïu^ 

peaux  ronds  et  des  iMbUeé  et  slôiâlèrs  à  rubans  ou  à  cofâonà; 

Il  falloit  des  boucles  aux  genoux  et  aux  pieds  ;  il  falloit  uVi 

cbapeau  A  trois  cornes  ,  oii  du  moins  on  étoit  obligé  de 

faire  rabattre  dâms  cette  formœ  les  chapeaux  ronds  qu^oh 

a  voit  apportés,  lu^fiac  étoit  également  proscrit;  Thabit  et 

xnème  le  gilet  ne  dévoient  croiserle  moins  du  monde  ;  même 

nne  coupe  tfop  dégagée  de  lliabit  étoit  dangereuse,  et  la 

moindre  apparence  de  cheveux  à  la  THuè  on^la  Cdraàalta 

^totf  tiite  contravention  dte  polioe  qui  exposdit  le  coupable 

i  de  mauvais  tiraitemetis.  Un  jeune  bomtne  dokit  la  fri^ 

sure  s^toit  un  peu  dérangée  en  dansant,  fut  averti  pâV 

(*ittsp€ct6ur  delépolice  que  s'îl  Yie  coupoit  pas  tes  chcveui 

quipendoientsnr  son  front,  on  appe^leroituft  soldat  pouV*^ 

i<»  lui  coupef.  Un  domestique  fut  arraché  de  la  voiture 

ndeson  maftrè,  et  puni,  parce  qu'il  portoit  uii  cadogaii 

trop  épais  \  il«AtjdleAième  été  repris  s'il  eût  porté  une  queue 

trop  mince.  Une  dame  de  la  Cour  qui  portoit  sa  chevelure 

un  peu  dîflferemmént'de  fa  façon  ordofnhéc,  fut  exilée  et 

mise  en  prison  eu  pain  et  à  l^au.  Les  hommes  qui  por^ 

"totent  des  pantabn&étoiènt  sthr-fc-Aaiûp  dtrêlés.  D*au- 

Ires  vtxation^  rappeloient  Porgueil  dea  monarques  asîa^ 
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tiqoes;  les  petscnnefl  de  tout  Âge  et  de  ToQ  et  TaUffMai^ 
ëtoient  obligées  de  sortir  de  leurs  voitures  qo^ndTe^i^ 
reur  passoit,  et  de  se  mettre  4  genoux  au  milieu  delà  ms^ 
Les  gens  qui  marchoient  trop  rapidement  ou. qui  sparte* 
totent  pour  regarder  les  édifices  publics  t  ceux  qui  par» 
loient  ensemble  d^un  ton  de  voix  trop  haut  ou  trop  bas, 
étoient  notés  el  arrêtés  comme  suspects.  1^  couleur  blnr 
fut  défendue  pour  les  omemens  des  traîneaux,  et  la  coi*  ; 
leur  rouge  pour  les  livrées» 

Tous  ces  traits  ne  prouvent  qu^une  grande  bixamene 
d'esprit  chez  le  législateur  qui ,  par  des  moyens- aussi 
puérils,  croyoit  affermir  son  autorité;  mais  M.  CUrkc-; 
ajoute  une  calomnie ,  en  disant  «  que  plusieurs  AngUi» 
»  ont  ^ié  envoyés  en  Sibérie  pour  avoir ,  dans  leurs  let" 
»  très  particulières ,  critiqué  ces  règlemens.  »  Quek  son^ 
ces  Anglais  ?  Où  est  la  preuve  d*un  fait  aussi  contraire  n 
droit  des  gens  ?  Pourquoi  Tambassadeur  anglais  ne  sa 
est-il  jamais  plaint?  Il  esl  tris-probable  que  H.  Clarlce i 
copié  sans  réfleiion  des  contes  imaginés ^  lo^lf,  de  mcni*: 
qu'il  a  montré  une  grande  maladresse  en  affirmant  «  qu: 
»  r»nbassadeur  anglais  ^  par  suite  du  régiment  contn 
»  les  livrées  rouges ,  fut  obligé  de  changer  celle  de  ses 
j»  gens  ;  »  attendu  que  les  armes  de  lord  Whitwortb  ne 
renferment  aucun  écusson  rouge,. et  que  ses  livrées  f  pv 
conséquent ,  ne  sont  pas  de  cette  couleur.    • 

A  CtanhhSelot  M.  Clarke  prétend  avoir  vu  «r  un  appsr- 
1»  tement  tapissé ,  du  haut  en  bas,  de  tableaux  ^  Thuile, 
»  réunis  sans  cadres  et  coupés  selon  Fespace.  »  Cette  de- 
couverte  a  besoin  de  confirmation. 

Nous  sommes  fâchés  de  voir  M.  Clarke  tomber  dans 
une  erreur  très -ridicule,  en  disant  «  que  dans  chaque 
»  chambre  d^une  maison  russe  on  aperçoit  sur  la  chem^ 
•  née  une  image  peinte  |  nommée  le  fiyh  ou  le  Dku ,  que 
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;»  toutes  W  personnes  adoraU  en  entrant ,  avant  que  de 
»  saluer  les  maîtres  de  la  maison.  »  Les  Russes  ne  donnent 
jamais  à  leurs  saints  ou  smmtoij  le  nom  de  Bogh ,  qui  est 
réservé  à  Dieu  seul. 

.  Le  triste  et  sauvage  aspect  de  la  contrée  entre  Moscou 
et  Pétcrsbourg ,  la  vie  misérable  et  indolente  du  paysan 
russe,  sont  peintes  d'une  manière  conforme  aux  rapports 
des  autres  voyageurs  ;  mais  M.  Clarke  va  plus  loin  qu» 
personne  dans  le  tableau  .qu'il  trace  de  la.  noblesse  russe. 
.  <r  II  est,  dit-il,  quelques  nobles  russes  plus  riches  que  nos 
pairs  d'Angleterre  les  plus  opulens  ;  il  y  en  a  un  grand 
uombrQ  de  très-pauvres  ;  mais  à  cette  richesse  et  à  cette 
pauvreté  se  joignent  également  la  bassesse  la  plus  abjecte  et 
la  corruption  la  plus  profonde.  Dans  les  plaisirs  des  sens,  ils 
ne  connoisser^t  ni  loi ,  ni  conscience ,  ni  honneur  ;  dans  leurs 
amusemens ,  ce  sont  des  enfans;  dans ^ leurs  vengeances, 
ce  sont  des  fenmies....  La.nouveauté  séduit  tous  les  hom- 
mes ;  .mais  personne  ne  recherche  les  nouveautés  avec  au- 
tant d^avidité  que  les  nobles  russes  ;  il  leur. en  faut  dans 
leur  gourmandise,  dans  leurs  débauches,  dans  leurs  cruau- 
tés.... Celan^est  point  le  cas  parmi  les  classes  inférieures 
qui  ont  conservé  leurs  anciens  usages }  mais  il  y  à  un  point 
dans  lequel  ils  se  ressemblent  tous,  ili  sont  tous  barbares.: 
P.  ^osqq....  . 

n  Le  premier  noble  de  l'empire,  quand  une  disgrâce  ou 
l£  mauvais  état  de  s^%  finances  l'oblige  d.e  se  retirer  dans 
ses  terres,  reprend  une  façon  de  vivre  qui  ne  diffère  pas 
Je  beaucoup  de  celle  des  brutes.  On  le  trouve  toute  la 
journée .  le  cou  nu ,  la  barbe  longue ,  le  corps  enveloppé 
d'une  peau  de  mouton,. mangeant  des  raves  crues  et  bu- 
vant du  quas ,  dormant  une  moitié  du  jour ,  et  grondant 
$3. femme  et  ses  domestiques  pendant  Vautre  moitiés  Les 
mêmes  sentimeps>  les  mâmc^  besoins ,  les  mondes  plaisirs 
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Cttractérisent  altffB  lé  noble  «t  le  payssan  ;  le  même  $yiAmt 
de  tyrannie  s'étendant  depuis  le  tr6ne  jnsqu'aaz  demteit 
rangs  de  la  société,  éteint  toute  étincelle  d'idées  libérales 
dans  le  cœur  de  ce  peuple  d'esclaves.  Giiaiids  et  petits» 
riclies  et  pdnvresf  ib  montrent  toitt  la  nlèote  serriKté  en- 
vers leurs  sapérieurtf  ta  même  hau^Nir  et  k  même  cruauté 
cnrers  leurs  infifirieurs^  la  même  ignorance,  superstition, 
astuce  Y  brutalité  t  barbarie,  malpropreté  et  ladrerie, 
li'empereur  domie  dos  ccnips  de  bàtoil  aux  grands  %  les 
prioôea  et  les  nobles  en  donnent  à  leur^  esclaves ,  et  Ves- 
clave  à  «a  fèmoiffet  àses  eafafts.  A^ant  çfie  le  soleil  se  lève, 
k  fouet  commence  â  être  en  activité  dant  tout  le  vaste  enn 
pire  de  RuiÂe  ^  «I  «e  <t«is«i  de  Tte^  ^u'i  la  nuit  tom-- 
bânts.  »-Y.  3tjé 

:  La  peinture  juii^ante  de  la  malpropreté  des  Russes  est 
si  d^àlaatef  ique,«iéme€nVabfégeant|  nous  craignons 
de  bfesser  k  gbAi  de  nos  iecteuiv^ 

«  Ikqnsia  le  stouverain  jusqu^ati  «dettiier  esclave ,  les 
Russes,  ^^ssoient  prinees,  nobles,  prfitires  ou  pzysams^ 
sent  couverts  dé  vermine  ;  il  n'y  a  pas  une  ezception  sur 
mille. ..^  Si  Fétranger  a  k  malbeur  de  regarder  la  soupe 
qu'ona  ki  sert ,  M  y  découvrira  quelques  victimes  vivantes 
^  en  détresse.;  un  Russe  les  avalera  sans  s'émouvoir..... 
Le  prince  Potemkin  prenait  la  vermine  sur  sa  tête ,  et  la 
tuoit  mr  sa  Taiasélle  d^argent.  Il  y  a  de  belles  princesses  à 
Moscou  qui  ne  se  font  aucun  scrupule  d^imiter  son  ezem-> 
pie.  »  P.  95^6« 

La  cuisine  et  ks  dtners  russes  eacitent  YÂorrmtr  de  nôtre 
voya^ieur.  «  Le  vrai  Russe  d^euneavec  du  pain  noir  et 
un  verre  d*eau--de-vie:  il  dine  avec  des  viandes  trè»-gfassea 
dont  tt  corrige  les  effets  scorbutiques  au  moyen  de  con- 
combres salé»,  dé  choux  aigris,  de  jus  de  diverses  baies.. •« 
Va  étranger  attend  ta  TW^  yx'^  lui  chapge  U  fonrcbetm 
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€t  le  couteau  ;  s^il  les  renroie^  on  les  lui  rend  sAAs  lés  aVoï 
nettoyés.  Le^omestiques  laissent  tomber  leur  saliye  dani 

les  plats  j  et  les  essuient  avec  des  serviettes  sales On 

voit  ses  voisins  curer  leurs  dents  avec  une  fourchette  qu^ili 

plongent  ensuite  dans  un  plat  qui  circule Il  n'y  a  pas^' 

dans  tout  Tempire  de  Russie  j  un  seul  lit  dans  lequel 
un  Anglais  voudroit  se  coucher  après  en  avoir  examina 
rëut.  » 

Nous  devons  avôiier  qu^un  voyageur  du  dix- septième 
'siècle,  le  savant  OkariuSf  a  fait  aux  Russes  ou  Mosco<« 
vîtes,  comme  on  les  appeloit  alors,  le  même  reproche  qut 
M.  Clarke  ;  il  assure  que  leurs  têtes  étoient  des  cabinets 
vivans  d^entomologie.  M.  Foriia  de  Filés  f  auteur  du 
Voyage  des  deux  Français  f  fait  en  1791 9  parle  aussi  de  U 
malpropreté  des  Russes,  quoique  en  termes  moins  forts» 
Il  est  pourtant  un  seul  point  de  vue  sous  U^quel  led 
Russes  ont  trouvé  grice  devant  les  yeux  de  M.  Clarke  ;  il 
leur  accorde  uo  grand  talent  d'imitation.  «  Chaque  espèce 
de  génie  d'invention  que  possèdent  les  autres  nations ,  est 
remplacée  chez  les  Russes  par  un  talent  d'imiutton.  C'est  le 
plus  haut  poiot  auquel  s'élève  rintelligence  d'un  Russe;  c'est 
leprincipede  toutes  leurs  opérations.  Ils  n'ont  rien  qui  leuf 
aoit  propre;  mai&ce  n'est  pas  leur  ftute  s^ils  ne  possèdent 
pas  tout  ce  que  les  autres  ont  inventé.  Leur  faculté  d'imi'» 
tation  surpasse  tout  ce  qu'on  a  pu  observer  ailleurs.  L'es'*^ 
clave  russe  le  plus  abject  est  souvent  capable  d'achever  les 
ouvrages  d'un  mécanisme  très-compliqué  et  très-délicat: . .  ^1 

Sans  instruction,  ils  deviennent  d'excellens  acteurs 1^ 

pn  leur  apprenoit  la  peinture ,  ils  seroient  les  meilleurs 
peintres  de  portraits  du  monde*  J'en  ai  vu  la  preuve  dans 
un  portrait  en  miniature  de  l'empereur,  fait  par  un  es-* 
clave  qui  ne  l'avoit  vu  qu'une  seule  fois.  Tout  ce  qui  te« 
noit  k  un0'  imitation  minutieusement  fidèle  ^  se  trouvoit 
T,  XYin.  PZ'  Souscript  ad 
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dans  cet  ouvrage  ;  Tefifet  en  étoit  le  même  que  sî  on  cAt 
Regardé  Foriginal  â  travers  une  lorgnette...^»» 
.  «  La  manufacture  des  colifichets  de  Birmingham  ,  dans 
^quelle  les  pierres  fines  et  les  métaux  précieux  sont  imités 
à  un  prix  si  bas  9  a  été  surpassée  il  Moscou  ^  attendu  que 
l'ouvxage  est  aussi  bon,  et  que  le  prix  est  encore  inférieur. 
}^  cau^  de  ce  phénomène  se  trouve  dans  la  manière 
d^exécuter  Touvrage.  A  Birmingham  on  j  emploie  plu* 
9teur8  ouvriers;  à  Moscou,  un  seul  achève  chaque  pièce.... 
J*ai  vu  â  Moscou  des  imitations  de  chaînes  d'or  de  Venise 
ft  de  Malte  qui  tromperolent  tout  autre  qu^un  orfèvre. 
I^  cas  n'est  plus  le  même  à  Tégard  de  la  coutellerie  ^  pour 
laquelle  la  division  du  travail  est  si  nécessaire  ;  ile  ne  peu- 
vent pas  la^onneri  hou  marché....  1* 

.  L'esprit  d'imitation  s'étend  encore  aux  classes  snpé* 
rieures.  Ce  talent  d'apprendre  k  jaser  dans  toutes  les  lan- 
gues t  ce  prétendu  goût  pour  les  beaux-arts ,  cet  enthou- 
siasme factice  des  seigneurs" russes  jpour  la  littérature  et 
(es  sciences ,  tout  cela  ne  parott  k  M.  Clarke  qu  un  e/Fet 
de  leur  penchant  à  l'imitation.  Il  7  a  dans  cette  ebserra- 
tion  un  peu  de  vérité  et  beaucoup  d'exagération.  En  vou« 
bnt  critiq«ler  les  Russes  sous  le  rapport  de  leur  goût  pour 
la  peinture  |.  M.  Chrke.tra^t  sa  propre  ignorance  ;  il  dit 
que  les  liasses  n'aiment,  ai  fait  de  tableaux ,  que  ce  qin 
a  de  Vécl^^  et  qu'ils  préfèrent  «  Géw4  Dm,  Vmnder- 
»  ^rff^  JordaeHs,  Borh^mt  WaUeàu,  aux  RapkaS^  Ztam- 
N  pieri  ou  Dommkhmo.  »  Le  nom  de  &Hip»n  figure  bien 
plaisamnent  à  c6té  de  ceux  du  Dominiqoin  et  de  Ra- 
phaël ;  mais  que  dire  d  un  écrivain  qui  met  Watteau  sur 
la  même  ligne  avec  les  premiers  maîtres  de  l'école  fla- 
mande i^  Que  dire  d'un  critique  qui  trouve  mal  qu^on 
e-iiime  les  inimitables  productions  d'un  Gérard  ]>ow  ? 
Pourquoi  d'ailleurs  un  amateur  n'auroit-il  pas  le  droit  de 
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l^'tfëret  un  bon  Yandenverff,  un  joli  Bergh^m  t  un  amu- 
sant Jordaens ,  à  de  faux  Dominiquin ,  à  de  faux  Ra- 
phaël? Car,  généralement  parlant,  les  morceaux  que  Ton 
colporte  sous  le  nom  de  ces  grands  maîtres ,  ne  sont  pas. 
authentiques.  Les  productions  dç  l'école  flamande  ont  en 
outre  une  vérité  de  coloris  qui  doit  nécessairement  plaire 
à  tout  amateur  sincère  9  et  qui  n'affecte  pas  les  airs  de 
connoisseur.  Quant  au  goût  des  Russes  pour  les  sciences» 
il  faut  dire  quHl  est  borné  i  un  petit  nombre  dHndiyidus  ; 
cependant  leurs  cartes  sont  très-'honnes,  et  M.  de  Toktor, 
qui  À'est  trouvé  k  Paris,  s^est  montré  connoisseur  en  géo-^ 
graphie. 

La  peinture  que  trace  ce  voyageur  de  l'hospitalité  bar^. 
bare  des  seigneurs  russes,  ne  difiïre  pas  essentiellement 
de  celle  qu'en  ont  donnée  d'autres  observateurs.  Le.  noble 
russe  considère  comme  une  manpie.  de  sa  grandeu^r  le 
nombre  d'hôtes ,  de  satellites  et  de  courtisans  qui  l'çn;^. 
tourent.  Ils  ne  pardonnent  à  personne  de  déserter. leur 
maison  ou  leur  table;  c'est,  à  leurs  yeux,  une  pffense, 
personnelle,  qu'ils  vengent  souvent  d'une  manière  cruçlie. 
Quand  un  voyageur  arrive  à  Moscou,  les  nobles  se  le  dis- 
putent ,  se  l'arrachent  ;  sa  présence  est  un  sujet  d^  dis-, 
corde  et  de  jalousie.  Quoique  sous  le  règne  de  Paul  il  fillt 
dangereux  de  fréquenter  des  Anglais,  les  nobles. race- 
voient  MM.  Clarke  et  compagnie  à  tout  péril  et  risque,, 
en  faisant  refermer  les  portes  de  leurs  hôteb  après  l't»*- 
trée  de  la  voiture  anglaise ,  pour  emp^dier,  autant  que 
possible,  la  police. d'y  faire  attention.  Malgré  ce  zèle 
hospitalier,  M.  Clarke  persiste  à' déclarer  que  le  seul 
but  des  Russes,  en  recevant  des  étrangers,  est  d'étaler 
leur  magnificence  :  n'en  est-il  pas  de  même  partout  ?, 
Combien  d'Axiglais  compte  -  t  -  on  qpi  reçoivent  d^ 
la  société  uniçusmênl  pour  faire  plaisir  i  ceux  qu'ils  inyi-- 

T.  xvin.  -  «f 
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fent  ?  Mbs  ¥rm^  seds  savtat  apprécier  la  valenr  d^nne 
eonrersation  agréable;  mai»,  encore  une  fbis,  ce  goût 
sHème  n'est  pas  désintéressé.  Le  Russe  Teut  é€aler  mv 
diamans,  le  Français*  veut  faire  brifler  son  esprit. 

«  On  ne  montre  aucun  raffinement,  aucune  délicatesse 
dans  la  manière  de  recevoir  ses  hdtes ,  dit  M.  Clarke.  Ib 
ont  à  recevoir  tant  d'alimens ,  tant  de  boissons  de  la 
grâce  du  mattre  de  la  maison  !  tel  est  le  but  du  festin  ;  tout 
€st  arrangé  conformément  à  ce  principe.  Les* convives 
t'asseyent,  d'après  leur  rang  et  titré ,  autour  «l'une  taU« 
nomense  qu'entourent  des  domestiques  sans  nombre.  Ijcs 
mets  et  les  vins  ont ,  comme  les  personnes,  leur  place  fixe 
A  Êorrespbâdanif  à  la  qualité  3e  ceux  qui  «ont  destinés  à 
Uss  dévorer.  Cïsux  qui  soiit  assis  à  c6té  du  maître  n'ont' 
rien  â  faire  avec  les  plats  qui  sont  à  Tàutre  bout  de  la  table  ^ 
et  cWt  Itii  causer  bien  de  la  peiné  que  dé  demander  un 

de  ces  plats Les  personnes  reléguées  au  bout  de  la 

à'ble  sont  obligées  de  se  contenter  des  mauvais  alimens 
dii  des  rejtes  qu'ont  laissés  les'convives  plus  heureux.  Le 
viti  dégénère  aussi  ^n  qualité  depuis  le  haut  bout  de  la 

t&hle,  jusqu^à  ce  qu'il  ait  fart  place  au  simple  ^uas 

«  M.  Clarké  essaya  de  renverser  cet  ordre  de  choses ,  en 
offrant  à  des  personnes  placées  plus  bas  du  vin  qu'on 
avaif  mis  devant  lui  ;  nla(s  ces  personnes  refusèrent  ses 
offres  ,  crainte  d'offenser  les  puissances.  » 

Ce  tableau  paroîtra  moins  choquant  à  ceux  qui  réflé* 
chiroiit  sur  les  circoi|^tances  particulières  dans  lesquelles 
se  trouve  une  grande  partie  de  la  noblesse  russe.  Un 
nombre  infini  de  gentilshommes  pauvres,  et  même  indi- 
gens,  sont  bien  aiies  de  trouver  dans  la  capitale  des  tables 
ouvefttés  chez  lès  grands  seigneurs  ;  mais  ceux-ci,  en  ad-^ 
mettant  dans  leur  maison  des  convives  par  centaines,. ne 
sauraiëbt  pas  être  obligés  de  lei^  nourrir  tous  d'une  manière 
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délicate  et  somptueuse.  Quand  l'hospitalité  est  un  bien^ 
fait,  celuiqul  la  reçoit  ne  doit  pas  prétendre  et  ne  prétend 
fus  à  une  parfaite  égalité.  La  distinction  entre  le  haïU^t 
Ifi  bas  bout  de  la  table ,  remonte  au  siècle  den  patriarclusf 
et  des  héros.  Elle  étoit  bien  connue  des  Grecs  et  des  Ho-* 
mains.  A  Rome ,  les  grands  ne  dpnnoient  à  leurs  famé« 
liques  cliens,  lorsqu'ils  accouroient  pour  dincr,  qu^une 
corbeille  pleine  de  mets  communs,  une  sportula^  don 
quHls  remplacèrent  dans  la  suite  par  une  petite  somme 
d'argent.  Les  tyrans  Néron  et  Domilien  voulurent  forcer 
les  grands  à  recevoir  i  leur  table  leurs  cliens  ;  aussitôt  le 
système  russe  fut  adopté;  on  vit  deux  sortes  de  vins^  deux 
espèces  de  services ,  et  ainsi  de  suite  (i).  Les  ihatu  et 
lairds ,  eij^  chefs  des  tribus  écossaises ,  reçoivent  encore  de 
cette  manière  leurs  nombreux  sujets.  Même  en  Angles- 
terre,  la  distinction  entre  les  deux  bouts  de  table  s'esl  con« 
servéo  jusqu'au  dix'-septième  siècle,  ainsi  que  le  prouve  le 
Livre  de  Ménage  du  duc  de  Northumberland  (a).  Cessons 
donc  de  blâmer  les  seigneurs  russes ,  pour  avoir  conservé 
un  Dsage  qu'excuse  et  son  antiquité  et  sa  nécessité. 

M.  Clarke  intéresse  davantage  se%  lecteurs ,  lorsqu'il  se 
se  livre  moins  à  son  penchant  pour  la  satire.  Le  tableau 
qu'il  a  tracé  de  lancienne  capitale  de  la  Russie ,  est  très* 
piquant ,  «t  paroît  très-fidèle. 

«  Nous  arrivâmes  à  l'époque  de  Tannée  oii  cette  ville 
offre  le  plus  d'intérêt  aux  étrangers.  Moscou^  ville  extraor- 
dinaire en  tout,  surprend  également  le  voyageur  en  surpa»^ 
sant  son  attente  et  en  ne  la  remplissant  pas  ;  en  excitant 
l'admiration  et  le  plaisir,  et  en  provoquante  risée  et  les 
regrets De  nombreuses  flèches,  éclatantes  d'or,  au 

(i)  Martial^  Epigrunn.  passim. 

(a)  Th0  Dukê's  tf  J^orthumhgrlandf  ffousehaJd-Book  ^  publié 
•nz77o» 
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nUeii  de  dômes  bronzes  et  de  palais  badigeonnés,  se 
Aïontrent  dans  une  vaste  plaine,  à  plusieurs  milles  de  dis- 
tance. Vous  passes  la  poirte^  et  regardant  autour  de  vous, 
TOUS  Ites  prêts  à  demander:  combien  y  a-t^-il  d^ic^l  Mes- 
eou  ?  On  VOUS  dira  :  Vous  êtes  à  Moscou  ;  et  ((epcndaot 
TOUS  ne  voyeK  autour  de  vous  qu'un  faubourg  vaste  et 
épars ,  des  cabanes  i  des  jardins,  des  ëtables  de  cochons, 
des  murs  en  briques ,  des  églises ,  des  tas  de  fumier ,  des 
palais ,  des  chantiers  de  bois ,  des  magasins  ;  en  un  mot, 
une  espèce  de  remise  où  l*on  semble  avoir  entassé  des 
matériaux  sufBsans  pocA-  remplir  un  empire  de  villes  et  de 
villages.  On  dîroit  que  tous  les  Étals  de  TEurope  et  de 
FAsie  ont  envoyé  à  Moscou  un  édifice  pour  les  ^présen- 
ter ;  ce  congrès  de  bâiimens  vous  offre  des  caban»  en  bois 
de  la  Laponie ,  des  palais  en  plâtre  de  la  Suède  et  du 
Danemarck,  n*ayant  pas  été  blanchis  depuis  leur  arrivée; 
des  murs  peints  du  Tyrol ,  des  mosquées  de  ConstanU- 
nople  ,  des  temples  tatares  de  la  Bucharie,  des  pagodes, 
des  pavillons  et  des  oiranda's  de  la  Chine,  des  cabarets 
d'Espagne,  des  ruines  d'architecture  de  Rome,  des  ter- 
rasses et  des  treilles  de  Naples ,  et  des  magasins  de 
Londres.  » 

Parmi  les  observations  piquantes  que  iît  M.  Clarke  a 
Moscou ,  nous  distinguerons  celle  qui  a  rapport  aux  am- 
bassadeurs des  Kirguis  et  des  Buchariens.  Ces  Asiatiques 
étoient  venus  de  Pétersbourg  i  Moscou ,  dans  àes  voi- 
tures dont  l'empereur  de  Russie  leur  avoit  fait  présent  ;  ie 
respect  les  empéchoit  de  les  quitter  ;  ils  s  y  tcnoient  assis 
à  la  manière  des  Orientaux ,  les  jambes  croisées,  appuyés 
sur  les  genoux.  Les  routes,  formées  de  troncs  d'arbres, 
avoient  produit  un  cahotement  qui  avoit  totalement  épuise 
ces  voyageurs  ;  à  peine  pouvoient-îls  marcher  en  descen- 
dant de  voiture.  Le  respect  ne  tint  plus  contre  la  douleur; 
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ils  vendirent  leurs  voitures ,  et  montèrent  à  cheval,  em- 
portant une  bien  mauvaise  idée  de  nos  raffinemens  dé 
luxe.  Cette  scène  eût  été  digne  de  figurer  dans  Candide. 

£n  partant  de  Moscou,  M.  Clarke  prit  une  route  peii 
fréquentée  par  les  voyageurs.  Il  se  rendit  par  Tula  et 
Woronetz ,  dans  le  pays  des  CosMfutê  du  Bon.  A  Tula ,  Jl 
admira  la  belle  manufacture  d^armes  qui  fournit  aux  he^ 
soins  de  l'armée  russe.  Depuis  Woronetz,  sa  voiture  rou- 
loit  sur  des  plaines  verdoyantes  qu'embellissoit  le  prin- 
temps et  qu'animoit  la  culture  ;  le  chant  de  ralouelté 
égayoit  les  matinées  ;  le  chant  du  rossignol  augmentnit 
les  douces  sensations  qu  inspiroit  une  soirée  délicieasfi 
L'auteur  put  se  croire  transporté  tout  à  coup  de  cette 
Russie ,  à  ses  yeux  si  affreuse ,  dans  les  climats  les  pli  a 
heureux  de  l'Europe  centrale.  II  parott  que  ces  sensatiori 
agréables  adoucirent  rhumeor  farouche  de  notre  voya-^ 
geur.  Il  commence  (p.  2tii  )  à  faire  l'éloge  des  Mah^ 
BossUns  ou  Peiiis •  Russes ,  qui  sont,  selon  lui,  aussi 
pleins  de  talent,  d'esprit,  d'honnêteté,  aussi  indus^i* 
trieux ,  aussi  civilisés ,  en  un  mot ,  que  les  Grands- 
Russes  le  sont  peu.  Ces  éloges  nous  paroissent  aussi  exa- 
gérés que  les  critiques  précédentes.  Toutefois  la  bienvei!- 
lance  de  M.  Clarke^pour  les  Petits-Russes ,  n'est  rien  rit 
comparaison  de  l'admiration  qu'il  a  vouée  aux  Cosa^ufs 
du  Don. 

La  réception  qu'éprouvèrent  M.  Clarke  et  ses  compa- 
gnons à  leur  entrée  sur  le  territoire  des  Cosaques ,  ne  fut 
pourtant  pas  des  plus  flatteuses.  Lorsqu'ils  mirent  pied  à 
tenre  à  Cosankafia,  la  populace,  les  prenant  pour  des 
Russes,  s'écria  :  «  C'est  de  ia  CanaiHe  de  Moscou  !  Mais 
c'est  précisément  cette  injure  faite  au  nom  russe  qui  pa- 
roH  avoir  d«Bné  à  notre  voyageur  une  haute  idée  de  la 
4i9ilisation  des  Cosaques  du  Don. 
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«  A  Tsherkaskèi  f  djiuîl ,  ils  mènent  une  vie  agréable  et 
douce*  Quelquefois  ils  jdat  des  amusemens  publics ,  des 
bals ,  des  parties  de  plaisir.  Il  y  avoit  un  théâtre ,  mais  le 
gouvernement  Ta  supprimé.  Nous  vîmes,  dans  quelques 
maisons ,  des  bibliothèques  en  acajou ,  avec  des  portes 
vitrées  «  contenant  de  petites  collections  de  livres.  Nous 
devons  louer  les  Cosaques  sous  le  rapport  de  la  propreté 
quHls  montrent  tant  sur  ledr^  personne  que  dans  leurs 
maisons.  Les  Anglais  mêmes  ne  sont  pas  plus  propres 
dans  leurs  vétemens  que  les  Cosaques.  Leurs  femmes 
s^habillent  d'une  manière  très-singulière ,  et  entièrement 
différente  du  costume  russe  :  leur  principal  ornement  est 
un  bonnet  qui  ressemble  un  peu  à  la  mitre  d^un  évéque 
grec.  Les  cheveux  des  fenmies  mariées  sont  entièrement 
cachés  sous  ce  bonnet ,  qui  est  couvert  de  perles  et  dW , 
ou  orné  de  fleurs.  L^habillement  d'une  fille  cosaque  esttrës- 
élégant;  une  tunique  desoie,  des  pantalons  attachés  par  une 
ceinture  d'argent  massif,  des  bottes  jaunes  et  un  mouchoir 
des  Indes  autour  de  la  tête;  voiU  les  pièces  principales.  » 

Uhôtesse  de  M.  Clarkelui  fit  voir  un  échantillon  de  la 
richesse  des  Cosaques  :  en  cherchant  des  épingles  pour 
fixer  les  insectes  que  le  voyageur  avoit  ramassés,  elle 
puvrit  une  boîte  contenant  des  perles  pour  la  valeur  de 
j 0,000  roubles;  en  même  temps  ses  armoires  étoient 
remplies  d'argenterie  et  de  porcelaine  précieuse.  Le  vête» 
ment  ordinaire  des  Cosaques  consiste  ea  une  jaquette 
bleue  9  avec  des  pantalons  de  âlmity  blanc  :  ces  pantalons 
parurent  ï  M.  Clarke  si  blancs ,  si  exempts  de  taches  , 
qu'on  les  eût  toujours  crus  neufs.  Jama»  il  ne  vit  des 
Cosaques  porter  des  habits  $ales  ;  leurs  mains  9  leurs 
dents ,  leurs  cheveux  attestent  les  soins  qu'ils  prennent 
^c  la  propreté.  Leur  uniforme  milUaire,  simple  et  impo^ 
«ant ,  lui  plut  singulièrement. 
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«  Polis  dans  leurs  manières ,  doués  d'esprit,  dMnstnie^ 
»  tion ,  hospitaliers  y  généreux ,  désintéressés ,  humains  f 
»  bienveillans  pour  les  pauvres  ;  bons  époux ,  bons  pères, 
î>  bonnes  mères ,  filles  vertueuses,  fils  obéissans  et  braves  v 
»  tels  sont  les  habitans  de  Tcherkaskoï.  Dans  la  conver- 
»  satîon  le  Cosaque  est  un  geaûeman  ;  car  il  est  instruit , 
»  sans  préjugés,  ouvert,  franc  et  sincère.  » 

Les  -Cosaques  Tchemomorskoï  ou  de  la  mer  Noire 
n^obtiennent  pas  des  éloges  aussi  pompeux  ;  cependant  ce 
sont  «  des  gens  doux  et  honnêtes*  » 

Le  voyage  de  Tauteur  à  travers  la  Tauride  présente  un 
point  de  Vue  nouveau  :  il  ne  cesse  de  peindre  les  dévas- 
tations commises  par  les  Russes.  «  De  tous  les  peuples 
»  barbares  qui ,  après  avoir  conquis  Ip  Crimée ,  y  ont 
»  détruit  les  monumens  antiques ,  les  Russes  ont  fait  les 
»  plus  grands  ravages.  »  (  P.  433.  ) 

M.  Clarle  contemple  avec  indignation  les  ruines  de 
Baéhichiserdi ,  jadis  la  florissante  résidence  du  khan  des 
Tartares  ;  c'étoit  alors  un  séjour  délicieux.  «  La  barbarie 
»  aveugle  des  Russes,  dit-il',  trouva,  dans  la  magni- 
»  ficence  de  cette  capitale,  de  quoi  exercer  sa  ten* 
»  dance  à  détruire.  Le  quartier  des  Grecs ,  qui  occupok 
ï>  une  vallée  considérable ,  fut  entièrement  rasé  ;  on  ne 
3»  laissa  pas  une  pierre  sur  Tautre  »....  Le  khan  avoit  un 
château  de  plaisance  situé  au  bas  d^une  montagne ,  sur  les 
coteaux  d'une  vallée  délicieuse  ;  il  s'y  retiroit  souvent. 
Les  Russes  l'ont  si  bien  démoli ,  que  sans  un  guide  il  est 
impossible  d'en  retrouver  l'emplacement.  Il  né  reste  de- 
bout que  le  tiers  de  la  ville. 

Les  ravages  exercés  à  Caffa  excèdent  encore  ceux  dont 
la  ville  de  Bachtchiseraï  a  été  la  victime.  Les  Russes  ont 
enlevé  le  plomb  des  aqueducs  pour  en  faire  des  balles  ; 
îk  ont  mutilé  les  marbres  pour  construire  des  batteries  ; 
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ils  se  sont  m^me  amusés  à  faire  sauter ,  au  moyen  de  U 
poudre ,  les  restes  de  ces  monumens  utiles  et  magnifi- 
ques ,  en  disant  «  que  les  porteurs  d'eau  n^auroient  rien 
»  à  faire  si  on  laissoit  subsister  les  aqueducs.  «  M.  Clarke 
a  vu  les  marbres  même  qui  ont  été  décrits  par  Odénc  de 
Portenau ,  brisés  et  exposés  en  vente  dans  Tancienne  for«> 
teresse  génoise.  Gomme  étranger ,  il  n^a  pas  eu  la  per^ 
mission  de  les  acquérir.  La  destruction  des  minants  est 
surtout  une  mesure  aussi  barbare  quMmpolitique  ;  elle  a 
irrité  au  dernier  point  les  habitans  turcs  et  tarlares, 
qui,  lorsque  l'occasion  se  présente  y  fuient  avec  horreur 
une  terre  où  leur  foi  religieuse  est  brutalement  insultée. 
M.  Clarke  étoit  présent  lorsque  les  soldats  russes  firent 
écrouler  un  très-beau  minaret  de  cette  ville ,  au  moyen 
de  cordes  qu^ils  y  avoient  appliquées  ;  le  fracas  de  U 
chute  fit  lever  en  sursaut  les  apathiques  Turcs,  qui,  aasia 
sur  les  divans  dans  un  café  voisin ,  fumoient  leur  pipe  ; 
ils  éclatèrent  en  malédictions  contre  cette  action  sacri- 
lège ;  e^  les  Grecs  eux-mêmes ,  malgré  leur  servile  sou- 
mission ,  ne  purent  retenir  le  cri  :  0  les  Scythes  ! 
.  Ces  faits  sont  attestés  «  dit  M.  Clarke ,  par  le  savant 
professeur  Pallas  ,  dans  son  Voyaye  en  Russie  méndionale, 
vol.  II ,  p.  aSy.  Nous  donnerons  sous  peu  une  analysa 
p<itique  de  cet  ouvrage ,  moins  connu  qu'il  ne  mérite. 

Un  consul  général  de  France ,  correspondant  de  l'Ins^ 
titut ,  nous  a  raconté  des  faits  seztiblables  :  il  a  ,  comm# 
AI.  Clarke ,  vu  des  preuves  de  l'intolérance  des  Russes. 
Lorsque  les  imans  montoient  sur  les  minarets  pour  ap- 
peler le  peuple  à  la  prière ,  les  soldats  russes  se  rassem— 
bloient  au  bas  de  cette  tourelle  ;  et,  faisant  retentir  vingt 
tambours  k  la  fois ,  ils  empéchoient  les  pauvres  imant  d^ 
se  faire  entendre  de  leurs  fidèles.  VoilÀ  ce  que  nous  a 
raconté  M.  jP....  ;  mais  M.  Clarke  va  plus  bin  »  enaffir-^ 
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maiit ,  p.  467  f  «(  qtte  les  soldats  russes  tiroîent  des'  coups 
M  de  fusil  i  ces  ecdésiastiqoes.  »  Nous  aimons  à  croire 
qu^ils  tiroient  sans  balle. 

M.  Clarke  résdroe  son  tableau  de  la  Grimée  en  ces 
mots  : 

<«  Si  Ton  demande  ce  que  les  Russes  ont  fait  de  la  Cri** 
»  roëe  après  l'avoir  conquise  à  force  dé  perfidies  et  d'atro- 
m  cités ,  la  réponse  sera  courte.  Ils  ont  dévasté  toute  la 
n  contrée  9  ont  coupé  les  arbres,  abattu  les  maisons,  ren« 
I»  versé  les  édifices  sacrés  et  les  bitimens  publics  des  in** 
»  digincs ,  détruit  les  aqueducs  publics,  pillé  tous  les  faa- 
»  bitans,  insulté  les  Tartares  dans  leur  culte  et  leurs 
»  actes  religieux,  arraché  des  tombeaux  les  corps  des  anc^- 
»  très  de  ces  infortunés,  dispersant  leurs'os  sur  les  fumiers, 
»  et  donnant  à  manger  aux  porcs  dans  leurs  sarcophages, 
»  anéanti  tous  les  monumens  de  Tantiquîté ,  ouvert  ïans 
a  distinction  les  sépulcres  des  saints  et  des  païens,  et 
»  jeté  leurs  cendres  au  vent  » 

Les  colonies  que  les  Russes  ottt  voulu  attirer  en  CrP 
mée,  n'ont  guère  prospéré  ;  les  malheureux  colons, 
dupes  des  pompeuses  promesses  du  gouvernement ,  nV 
ont  trouvé  que  la  misère  et  fesclavage.  La  plus  cruelle' 
circonstance  pour  ces  étrangers ,  c^est  l'extrême  difficulté 
de  sortir  de  Tempire  russe,  quand  on  a  «u  la  folie  de 
s^y  rendre.  Cependant  les  juifs  kara'ites  paroissent  y  avoir 
formé  des  établissemens  florissans.  Ces  juifs  se  distinguent 
du  reste  de  la  nation  israélite  par  des  mœurs  plus  pures  et 
un  caractère  plus  loyal  ;  la  parole  d'un  karaïté  est  sacrée  : 
ils  rejettent  le  talmoui ,  et  ne  croient  qu'à  la  lettre  même 
de  la  loi  de  Moïse. 

Nous  terminons  ici  cette  analyse  |  qui  fait  connottre^ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dâiis  le  voyage  de  M.  Clarke. 
Elle  deviendroit  bien  plus  longue,  s'il  falloit  indiquer 
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tOQtes  les  erreurs,'  contradictions  et  faussetés  manifestes 
qoe  nous  y  avons  remarquées.  Nous  en  signalerons  po«r- 
tant  quelques-unes  : 

P.  3g,  Tauteur  dit  «  que  Thospitalité  envers  11»  étran^ 
ger,  et  particulièrement  envers  un  Anglais ,  étoit  consi- 
dérée comme  un  trime ,  et  que  les  personnes,  sous  les  yeux 
du  gouvernement ,  profitoient  de  chaque  occasion  pour 
Voppnmer  et  le  piller,  »  P.  16a ,  «  il  se  plaint  encore  des 
•ppressUms  et  oexatUms  quUl  a  éprouvées  à  Moscou.  »  Ce- 
pendant (  p*  57  )  nous  le  voyons,  «  dans  une  cérémonie 
»  publique,  faire  partie  de  la  suite  de  l*archevèqae.  » 
P.  64 1  «  il  est  accablé  de  politesses  dans  un  bal.  »  P.  66, 
«  les  nobles  russes  imitent  sa  manière  de  porter  les  cbe- 
»  veux.  »  P*  79 ,  «  il  est  dans  Tintimité  de  beaucoup  de 
»  familles  russes.  »  P.  g6 ,  «  il  fait  des  parties  de  cam-- 
»  pagne  avec  eux.  »  £t  page  1 149  «  il  lui  est  difficile 
»  d^échapper  à  tant  d'invitations*  ^ 

Il  nous  semble  que  M.  Clarke  a  suivi  les  us  et  coutumes 
de  ses  compatriotes,  qui  payent,  par  des  noirceurs  et  des 
médisances  9  Vbospitalité  qu^on  leur  accorde.  Uarche-* 
véque  Platpn ,  de  Moscou,  avoit  bien  raison  de  dire 
(p.  1S6),  qu'en  recevant  ce  voyageur  et  M.  Cribbs  il 
donnoit  séance  à  des  peintres  qui  alloient  livrer  %ts  traits^ 
à  une  curiosité  maligne. 

Page  95 ,  «  il  prétend  que  Pierre  III  fiit  plus  ami  de  la 
nMesse  qu'aucun  autre  souverain  russe,  et  que,  par  re— 
connoîssancc ,  la  noblesse  l'Assâssûia.  »  Ces  deux  asser-^ 
tions  ne  peuvent  en  imposer  qu  Ji  celui  qui  ignore  conx— 
plètement  l'histoire. 

P.  94 ,  «  nous  apprenons  que  les  seigneurs  russes 
»  n'osent  visiter  leurs  terres ,  crainte  d'être  assassinés  par 
»  leurs  vassaux  •  »  Ce  n'est  qu'en  Livonie  et  en  Esthonie 
•ù  la  noblesse  allemande  est  quelquefois  menacée  d'ttr^ 
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assassinée  pair  les  paysans.  Dans  la  Rnssie  propre,  ces 
crimes  sont  extrêmement  rares. 

Page  167,  M.  Clarke  remarque  qu'on  ne  doit  pas  se 
fier  aux  récits  que  font  les  nobles  russes  sur  Tétat  heureux 
«t  tranquille  de  leurs  paysans.  P.  x68,  note^L  169  nous 
apprenons  cependant  «  que  tous  les  détails  donnés  par 
notre  voyageur,  sur  les  paysans  russes,  sont  dus  au  princa 
Théodore  Nikolaïowitz  Gallitzin.  » 

M.  Clarke  peint  le  peuple  russe  comme  excessivement 
malheureux.  Le  savant  M.  lïeber,  dont  il  a  inséré  les 
notes  dans  sa  relation,  convient  «  que  les  paysans  russes 
»  ont  l'air  d'être  bien  nourris  ;  que  leurs  habiutions,  assez 
»  bien  entretenues,  d^une  étendue  suffisante,  paroissoient 
»  convenir  à  leur  manière  de  vivre;  enfin ,  que  leurs  vête* 
j»  mens  sont  propres  et  chauds,  mais  très-coûteux.» 
Laquelle  de  ces  deux  remarques  doit  subsister  ? 

P.  ig4.  H'  Clarke  déclare,  de  son  autorité  privée { 
«  que  les  eaux  de  la  mer  Noire  diminuent.  »  Cette  opt* 
nîon  est  répétée  en  terpiés  de  plus  en  plus  forts,  p.  3^5  , 
ii84t  6^7  c^  ^7^  ;  of>  peut  en  conclure  que  notre  voyageur 
j^étoit  persuadé  d'avance  d'un  fait  dont  il  n  a  étendant 
apporté  aucune  preuve  suffisante. 

P.  329 ,  on  lit  dans  la  note ,  «  que  le  commerce  de 
»  Taganrock  emploie  six  ^  sept  mille  vaisseaux.  »  On  ne 
conçoit  rien  à  cette  exagération  ridicule. 

Même  page,  dans  le  texte,  H.  Clarke  dit  «^e  les 
»  plaines  voisines  de  Taganrod:  étoient  couvertes  de  Xmâ 
»  mUle  charrettes,  dont  sùjo  mille  funrivoient  de  l'Ukraine,  m 
Uy  a  dans  tout  cela  quelque  confusion  singulière.^ 

P.  464  ^^  467 1  on  donne  aux  desservans  des  mos-« 
quées  tartares  le  nom  de  mullahf  au  lieu  de  celui  à'imanu 
C'est  comme  si  on  appeloit  nos  curés  docteurs  en  droit* 

t.  6ia^  on  dit  «  qtM  U  riviix^  Bogh  coule  autour  de 


(366) 

m  la  vîUe  de  NicoUëf.  »  Cda. n'est  pas  exact;  larille  en 
située  dans  l'angle  formé  p«r  le  Bogh  et  Tlngonl. 

P.  638,  M.  Clarke  parle  d'une  route  d'Odessa  à  Cons- 
tanMoople  kJony  de  la  mer  Nmn.  Nous  croyons  que  le 
jcélèbre  Gibbon  a  commis  la  même  erreur.  ■  L'extrémité 
du  mont  Hémus,  ou  TEminé  Burnoo,  n'offre  ancun^pas- 
«ag^  par  terre;  la  route  la  plus  rapprocbéc  de  la  mer  passe 
par  Aïdlos. 

Ixirsqu'i  ces  inexactitudes  y  à  ces  confradictîom ,  on 
îoint  le  ton  virulent  et  passionné  qui  règne  dans  l'ouvrage, 
on  reste  persuadé  qu'une  traduction  française ,  si  on  ea 
fait  une,  devroit,  pour  Thonnenr  de  notre  littérafare, 
être  accompagnée  de  beaucoup  de  notes  oorrectiTes. 

(jùikie  du  RÉDACVEum.  ) 

Etat  actuel  du  TonJdn,  de  la  Cochinchim 

'    et  des  royaumes  de  Cambo^e,  Laos  et  Ltoc- 

iho;   par  M.  DE  LjéL  BlsSACHÀnB,  Mis- 

sionnair^  qm  a  réwU  dia^hmt  ans  dans  ces 

pays  il).  

(PftEMZEa    iiaTICLEi) 

'JLb  Tonkîn  et  la  Cochinchitie  n'étoîent  pas ,  avant  la 
relation  tirée  des  papiers  de  M.  de  la  BisSachère ,  aussi 
peu  et  aussi  mal  connus  que  l'éditeur  semble  l'insinuer 
dans  sa  préface.  Chrùtùphe  Borri^  en  16S19  nous  donna 
«plusieurs  notions  précises  et  justes  sur  la  nature  du  sol , 
des  productions  et  des  saisons  de  h  Cochinchine  ,  ainsi 
tpxt  sur  les  mœurs  du  peuple  qui  hfebite  cette  btëres- 
vante  contrée.  Dahrymple  a  imprimé  dan^  son  OHenuJ 
Bepùsitùff  deux  courtes  notices ,  lune  Vie  1 6g6,  et  l'autre 

(i)  Deux  volumes  m-8%  chez  GalignaAi^  me  Vimnxie  t  u^  itt» 


s 
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de  17S0  ;  la  dernière  peut  intéresser  les  négocians.  Chûp^ 
mannt  anglais,  fit,  en  1777  9  un  assez  long  séjour  en  Co-* 
chinchine  ;  sa  relation  a  été  donnée  dans  le  Asiaiie  A»* 
muai  Begister  f  et  dans  les  Annales  des  Voyages,  Un  savant 
français,  M.  PiA^rt^  a  fait  valoir,  dans  ses  Voyages d'wn 
philosophe ,  Timportance  conunerciale  et  politique  de  ces 
contrées,  qu^il  ayoît  visitées  et  examinées  avec  le  coup 
d'œil  du  génie.  M.  Blancard  de  Marseille ,  dans  son  ex* 
cellent  Traité  du  commerce  des  Indes,  a  ajouté  aux  obser* 
▼ations  de  M.  Poivre.  La  Fhrg  cochinehinoise  du  portugais 
Jjourtyro,  quoique  obscurément  rédigée ,  fournit  quelques 
détails  précieux.  M»  Afurr,  de  Nuremberg,  a  publié  un 
petit  ouvrage  intitulé:  Ka^riJustoviça  CochinchinœDeser^ 
iio ,  où  Ton  trouve  des  remarques  neuves,  et  d^autres  qui 
confirment  très-bien  ce  qu^a  dit  Ghapmann.  Enfin  « 
M.  Barro(9f  ingénieux  rédacteur  des  notes  qu'il  avait 
trouvées  dans  les  papiers  de  M.  Barisy,  officier  français* 
a*  pu  nous  donner  une  relation  très-curieuse  de  ce  paySf 
où  cependant  il  n'a  séjourné  que  huit  jours.  Le  Tonkin  » 
moins  visité  que  la  Cochinchine,  nous  étoîl  pourtant 
passablement  connu  par  diverses  relations  de  mission-* 
naires.  Déjà  en  i63o ,  le  P.  Alexandre  de  Bhodes  nous  en 
avoit  donné  une  provisoire.  En  1788,  Tabbé  Bichardf^^ 
blia  rhiétoire  naturelle,  civile  et  politique  du  Tonkin , 
écrite  par  le  missionnaire  Saint-Phalle,  mort  en  1768, 
çuvrage  qui,  de  même  que  celui  de  M.  Bissachère,  eât 
gagné  à  être  revu  et  réduit.  M.  Reichard,  de  Gotha  ^  ea 
a  fait  un  bon  livre  en  l'abrégeant.  Un  Anglais,  né  dans  It 
Tonkin,  et  nommé  Baron,  a  donné  une  bonne  notice  de 
ce  pays ,  quHl  quitta  en  i685  ;  die  ac  trouve  dans  la  coU 
lection  de  Churchill ,  volume  III. 

Diaprés  cette  petite  esquisse  bibliographv}iM  qui  ett 
été  bien  pLaoée,  ce  noua  semble ^  dansia  pvéiaee  de  Té- 
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<)iteur  de  Touvragc  présent,  il  reste  démontré  que  M.  de 
la  Bissachère  ne  pouvoit  prétendre  qu'à  la  gloire  de  rec- 
tifier et  de  compléter  nos  idées  sur  ces  contrées.  Ce  but 
se  trouve  en  effet  rempli  en  bonne  partie  ;  le  Tonkin  sen 
infiniment  mieux  connu  par  cette  relation;  mais  il  sen 
faut  bien  que  les  intéressantes  recherches  de  M.  de  U 
Bissachère  soient  complètes  ;  nous  devons  surtout  regret- 
ter qu'il  n'ait  pas  toujours  distingué  ce  qu'il  a  observé 
lui-même  d'avec  ce  que  lui  et  son  éditeur  ont  tiré  des  re- 
lations imprimées  ;  enfin ,  les  notions  qu'il  nous  donne  sur 
la  Cochinchine  et  le  Laos  ne  méritoient  pas  d'être  aussi 
fastueusement  annoncées  dans  le  titre« 

Telle  qu'elle  est,  cette  nouvelle  et  importante  acquisi- 
tion sur  la  littérature  anglaise,  due  au  zèle  estimable  de 
M.  Galignani,  doit  être  reçue  avec  gratitude.  Nous  allons 
en  faire  connoître  le  principal  contenu. 

«  L'Européen ,  dit  M.  de  L.  B. ,  a  dénaturé  les  nomi 
de  la  plupart  des  pays  et  des  peuples  asiatiques  ;  l'empirt 
qu'il  nomme  Chine,  porte  en  Asie  le  nom  de  Catay  ;  w 
presqu'île!  laquelle  touchent  les  Européens  à  leur  arrivée 
en  Chine,  Macao,  se  nomme  Gaumin  ;  la  ville  de  Chine  où  u 
.  est  permis  aux  Européens  de  résider,  CanUm ,  se  nomm* 
Quan-Doun^;  les  fles  de  Jaj^on  sont  les  îles  de  Zipangrit  etc. 
.  La  dénomination  de  Tonkin  n'est  pas  pins  exacte  :  le 
pays  ainsi  nommé  en  Europe,  s'appelle  NuooAnom,  ou 
royaume  à^Anatii,  Sous  cette  dénomination  sont  compris 
le  Tonkin  et  la  Cochinchine  :  pour  les  distinguer,  on 
tiommela  Cochinchine  jDon^-Dnon^y  royaume  du  dedans; 
et  le  Tonkin,  Donji^is^ay,  royaume  du  dehors.  Quelq«« 
fautives  que  soient  ces  dénominations,  continue  l'auteur, 
comme  elles  sont  généralement  admises,  nous  les  adopte^ 
JK>ns ,  afin  d'éviter  la  confusion  des  idées.  » 
. .  Ia  critique  dont  AL  deL.  B,  fait  parade  iciy.n'^^  P^* 


Ibién  {profonde  iti  h\en  «kdcte/  Lu  (^hltte  ûé  pôrit  pas  lé 
nom  Vie  Caiay  parmi  toute»'  \t&  tiations  orientales j  il 
n^est  pas  même  sûir  <|[u^élle  soit' désignée' sous  ce  iiom  cliei 
les  Tartares  61  les  Mongols,  qui '^aroi^ent  TaVoir  nbm^ 
tuée  ainsi  dans  lé  douzième  sièèb.  Les  fleï  du  Jap6h  por^» 
lent^  chez  Us  Chinois,  le  noifi  île  D/épon-Koué ^  d^où 
Uarc-Paul  fit  J^pHhgou }  le  moi'2'^ân^rfeit  Uùe  loîauTaise 
Variante^  comme  H.  Haltes- Brun  Fa  retnarqué.  On 
j^ourroit  mCtnèon^fpier  eti^doûte  le  nbm  An-Nm  ou 
Ah'Himi,  dbntté  à'renseitfbië  dd  T((nkin,  de  îa  docliia- 
fehme  ei  des  pày^lhùitéôt^hâs ,  par  À.  de  L.  B.  t\  quel- 
Ij^  autres  Toy^geârè  Àldfdértiei.  Ce^nom  ést-il  chinois  r 
Mt-il  tonquinoiï?  est-il  vériftâbleihéàt  en  usagé 'dans  lé 
t>ays  ?  VèHâ  ce  qui  teste  iticertaifi.  *  r 

Les  £tàts'  soué  la  ddminallioti  du  iouveraîn  de  Tonkîn 
•ont  situés  dans  la^prësqu^tle'cle  Tlnde  aUrd^tà  du  J&aQge, 
tet  s^éténdeht  depuîs  le  g^.  degré  de  latitude  septentirio-» 
tjale  jùsqu^au  ^iél^'ei'^tklon^UïA^^  depuis  1^  ii8*.  de-» 
gré  3o minutés!;  ^usqu*au  I27^.  3b  mmûtes»  à  compjle^ de 
nie  dé  Fer.  Cfes  États  sont  tîmités,  au  nord,  par  la  Chine; 
à  Pest,  par  la  Chine  et  par  Ta  mer  de  C^itie;  au  sud,^ pai' 
cette  mé£aé  mérj^et  \  l^ouest  j  pair  le  royaume  de  i>4ifjR.     • 

J^e.|ronkinproprcm«iitdiis'étcift4^fP"î«lc  fî*  dcgjrf 
de  latitude  j^squ>v,  .a?'  ♦  ,et  eniçwgitpd.ç.,  df  pwi4<i  ii  i* 
jusqu'au  .1^7*  3o  piii|utes»  II.  tie^t  aUs^d  k  la  Cocikioçlûilfi 
.  et  9^  Laos)  au  nord,  i  la  Chine  pifr  lu  pcovinee  d^tCaiiH 
ton;  à  Test,  à  cette  même  province  et  à' ta  mer  dl^  la 
Ch^ne;  i  Touest,  au  Laos,  au  Lac-Tho  et  enoorë^i  la 
Chine.  Lef  painU  de  contacf  du  Tpi^in  ^Vecla  Chidé 
aont^  po^rla  plut>art,  des  déserti^  Les  montagnes  inat^ 
. ee^ibles, qui  savent  fuatre  Ja  provii|ce  d(i  Canton rtk 
Tq^klifer  PS  Ui^eiît..qu;uii  inlpnr^ej^opVie  ^^m^mik  «st 

T.  xyuii  y^  Souscriph  a4 
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fertne  nar  uneiouraiUe,  .et  gardé  par  «Ifux  portes^  Tune 
du  cÀtQ  delà  Chine,  cl  Tautre  du  côté  de Tonkio. 

La  capitale  de  cet  Etat  se  nQmmc.avÎpurd'kuî  J^âc-AT/nA; 
spn  noçfv  onginaîrc  étoit  JK^/b;  '  .  .^  . ,  v  ' 
.  J[j^  Cpchipchine  cf  mpnend  au}Ourd']>\ii  la  pailÎQ  du 
Çambo^e  et  le  Tsiaimpa  ;  eUe  se  divise  «a  trois  .part^e^  ^ 
favqir,:  haute>  ç^ntr^le  et  ba«se.  I«a  capitale  de.la  .ha.ui« 
c^^Phu-suan;  la  centrale  a  deux  capttales^  Qui-i^op  et 
Qui-phu  ^  la^  capitale  de  ila. basse. est ;Say|;om. 

Le  I^ps  s'étend  ^u  i;s«  degré  de  Utitude  au  i8«  ;  il 
tient,  du  nord ,  au  Lac-Tho  et  au  To^n,f  dtt,n}idi9  au 
Camboge;  deTest^  m  Toukta.et  à.  UÇpchbchiiie  ;  dm 
l'ouest ,  au  royaume  deSianv,  V.   \  .-j  ,  '  . 

m  lié  Lac'-Tko ,  pays  gui  forine^.ir9y«(uine^  ^  1C«  I^ 

•  B..>.d,été  omû  jusqu'à  présent  daps. toutes  les  cartes 
»  geq'graphiques;  il, tient,  du  sud,  au  Laos;  du  nord  et 

V  de  Test,  au  l^pukiiâV.  de  Voy^sif  ila  Çl^ine,  Presque 
»  tous  ces  États  sont  séparés  par  des,  chaînes  de  nion- 
s  iagnés'.  tJne  chaîne  de  montagnes  s^are  le  Tonkln  et 
'»  ïa  Coçhmchme  du  Lac-Thô ,  du  Laos  etdu  Cambogc; 

V  une  isiùtre  cbaine  de  montagnes  séparf  ces  trois  fUats 
j»^ilu  royaume  de  Siam  et  de  la  Chine,  etc. ,  etc.   » 

'Cette  position  du  Lac^Tho  est  si  difficile  à  combiner 
^«fec  les  jposkionji  tonnùè^  de  la  Chine  et  du  Tonkîn^  que 
'  V'eiristèAce  m'éme  de  ce  pfays  doit  eneore  paroftre  dou- 
teuse. M.  Malie-Brten  pensé  que  le  ïnissiomiatre  a  mal 
-ootetidu  le  nom  de  Lnotchoua ,  donné  au  royaume  de 
*Laos  ^ai^'les  Chinois. 

iî  Ue^t  pieu  de  pays  plus  arrosiês  que'Ie  Tonktn  et  la 

:lMsè  Côchinchihe.  On  compte  dans  le  Tonkin  plus 

de  cinquante  fleurer.  Le  plus  grand  et  le  plus  beau  fleuve 

'dé  ce' pays  est  le  Camboge;  il  prend  sa  sourèe  dam  fe 

•  voysittie  de  ce  noin^  et  se  jette  dans  la  nier  de  kf  Glime. 


Ce  fleuve  ir  une  tette  profondeur  ^  que  àe&  'Vais$eattt  thi"* 
premier  rj|ng  peuyenf  remonter  jusqu'à  vii\gt  liéxiei  daiii' 
riotérieur  des  terres.     ,  .    ,  ,.;•{ 

Bans  la  haute  Cochittelihie,  k  t6  dég.  f  tuin.  6  aéc;^ 
de  làfitude,  se  trouve  la  baie  dé  /fan,  autrétnent  <|ite  Jé' 
Turmif  une. des  plu3  belles  qul.ezisteot  sur  le  glc^e*  ï^\ 
Vaisseaux  j  sont  è  Fàbri  de  toua  les*  venta  >  et  il  y  tb-t^t 
tenir  un  noitibre  consicTérable.  '  Ban^  la  bas^e  CochînA' 
cbine  est  une  autre,  rade,  connue  en  Ei^ope  .so^s.. lis , 
nom  *de  Sain t^^ Jacques,  nom  dontileaavttnt  fëoipètrat 
M.  Lacroix,  datis  son  Iniroità^tibn  à  la  GécljrapIdtmaAé'^* 
matiquêt  a  fait  Sinkd-Jjasques  I  ^ 

.  Le  Tonkin  et  le  paya  adjacent  icrmfint  uue  .dea;habH-i 
tationâ  les  plus  heureuses;  la  nature  Vy  montré  sbus  Vm^** 
pect  le  plus  agréable,  et.s^y  signale  par  de  gx'ajnds  bien-'. 
£rita.  Unç  chaleur  tempérée  produit  Une*  fenuentatîoi» 
douée  et  continue;  le  sol  est  fertile ^  Tair  est  eiubaoftiéi 
par Todeur  qui  émane  àea  végétaux;  le  goût  es\  satisfait^ 
par  TetceOeace  de  kurs  fruits.;  la  beauté -des  Oeurs^.la 
richesse  tiïrritoriale,  offireotun  spectacle  enohanteur.  Qui 
n*a  pas  hsibilé  Ces  charmantes  contrées,  qui  ne  s'y  est  pas* 
trouvé  a;i  milieu  des  jardins  çoqyertf  d'oraflger^  et  d*ar. 
requiers;  qui  n^  a  pas  lespiré,  au  lever  de  Tauroire,^  leà 
premières  émanations  de  la  nsrture  renaissante,  ne  peii^ 
avoir  qu^une  idée  imparfaite  des  sensations  délicieuses 
dont  noa  organes  sont  susceptibles.  Que  ce  parfi»  est 
préftrable  à  ceux  que  forme  Tart,  et  qui  n^affectent  agréai 
blement  nos  organes  qu'en  les  altérant  !  C!est  là  que  toua 
les  principes  de  la  vie  sont  dans  une  douce  activité ,  et 
qu'aune  sensation  de  volupté  pure,*  animant  toutes  let 
fonctions  dé  Tintelligence,  fait  connôître  à  Fâme  lé  bon<^ 
beur  de  Fexistence*  i 

Ce  pays  est  exempt  dea  fléaut^dôut  sont  atteinfev  plu- 

a4.-    ■' 


..i 


iUntf  autres  contrées  ;  3  n^e^ t  poiot  mStcUAe  ces  corni(« 
fions  de  Tatmosphère  qui,  ailleurs ,  souillent  et  dégni'< 
dent  le  soi.  Quoique  placé  sous  la  Zone  torride,  U 
^onkin  n^éprouve  point  de  ces  chaleurs  brûlantes  m 
atéciliiml  le$  oontrées  de  l*A|iriquc^  La  chaltur.y  est  flioaé 
^j. j i..!-.. .: 11^-     ^"-^  la  proxunilé  dcU 

de  ruisseaux ,  de 
'  par  leurs  évaporatiéns. 

Op^rapporle  delà  ausceptibililé  derair  deceftpayi^  des 
èffeiipiP^sque  iacroyables^  O»  piiétfoid.  que  les  femmesi 
dans  le  temps  de  leur  maladie  périodique ,  produisent 
une  uÂie  rérohition  atmosphérique,  qu'eues  flétrissent  qo 
&ift  périr  antour  «f  elles  les  êtres  fcnlblei  et  délitât»;  que 
ni  fUiÇj^'approçheot  des  elilàos  nouve^U'^nés  ^  dles  peu* 
Yentles  rendit  malades;  aue  si  elles  etitrènt  dans  une 
chambre  où  sont  renfermés  des  Vers  à  soie ,  leur  pré- 
ienôe  les  toe^  dans  ti«  jardin  oà  Ton  c^tÎM  le  bélily 
dKes  ^  détériorentles  feuilles  ;  si  elleaae  baignent  dans 
les  rivières,  les  poissons  qui  sont, dans  cette  eau. viennent 
iTla  surface  et  paroîssent  souffrir;  quelques-^uns  meurent. 
^Quoiqu'il  y  ait  de  l^eicagération  aans  créa  rapmiis*^  il 
paroât  cependant  <prtaÎQ  que  Tinfluetiçe  des  exhalaisoDi 
c^t,  dan^  ce  paysi,  .plus  active  et  plus  grave  que  dsos 
aucun  autre. 

•  Les' sàisoii»^  sont  ici  très^^ioucres  ;  lexnois  de  février  re^ 
^rélente  le  «printeitips ;  rétéidwre  prèsi  d«. s^tpt  mois,  qui 
coinmeneent  en  mars  et  finissent  en  septembre^  octobre 
et  notembre  répondent  â  ce  que  nous  nommons  au- 
tûtame;  décembre  et  janvier  forment  Tbiter,  si' toutefois 
îi  -éât  dans  ce  pays,  alucna  tenapa  qui  puîssa  jnértter  ce 
ipuo^  Le  c)imat  est  s^in^  maàs  les  mois  de  mars,  avril 
et  mai  sont  les  plus  înorbifiques ,  à  cause  de  rexhalaison 
des  Yapeur*. 

Svr  une  graînde  partie  des  côtes  de  Tonkin,  on  irouTe 
des- preuve^  convainquîtes  4^  la  retrait  de  1^  mer;  il  est 
tnêqie  un  nombre  de  villages,  dont  les  liabitans  tieniicot 
de  leurs  pères  que  le  sol  sur  lequel  sont  bâties  leurs  mai- 
fOns  étéit  anciennement  le  rivage.  Lorsqu*on  creuse  de» 
fvdta,  w  trouve  d^  coquillages  iQI  den  Vestiges  d'animaui 
marins.  Les  anciennes  liniites,  dans  cette  conti^e  du  ton'* 
lînent,  semblent  marquées  par  des  chaînes  de  mon- 
tagnes. 

On  trouve  daoi  le  ToqUtf  la  Kaolin  et  )e.  pé^unsé,  jpe 
IoBg-*-iempa  on  a  cru  renfermés  exclusivement  eà  CbuK« 
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1>im$ia  pro^irWhce tie  Xu-Tham ,  il  j^»  èeÊ^chyenii»^&c^ 

les  montagnes,  dont  quelques-unes  ne  sont  cotimM^ '^jHè 

des  habitans  dés  villages  r^sins,  qui  y  cachent:  leurs 

"ttfëts  dansles  tempâ  de  guerre^  quelqnes*-unes  MfTMt'de 

,         temples  -pour  les  sacrifices»  I/exisUliiee'de  qiielque^^aMra^ 

leurs  singularités  j  sont  'des  secrets  qn^on  ne  révèle  pmnt, 

de  crainte  ^e  le  souverain  tirait  la  curiosité  de  les  vUi^j 

Or,  la  visite  du  souverain  est  un  désastre  pubHc  pour 

la  province ,  obligée  de  Tentretenir  lui  et  sa  suite. 

,  Une' des  plus  remarquabi<^s  de  ces  cavernes  a  ua  quart 

i         de  Heue  de  lone,  traverse  toiit^  une  montagne  d^lne  ex- 

I         trémité  k  raiitre ,  et  aboutit  dei  detr^'  cdtés  à  defs  plâiués 

*        fécondes.  Tout  le  tas  i'e  la  diVéme  est  rempli  d'unts  eaiË 

.         claire  de  SIX  à  huit  pieds^è' {profondeurs  on  y  na^rigue 

[         facilement  8n  se  faisant  éctnrer  avec  des  flambeaux,  nés 

de  cette  caverne  en  est  une*  autre  dont  rouverturé  est 


git' 

trouvent  des  tables  ;  des  autels /dfe»  tr^rtes ,  des  meubles 

clé  toute  espèce/  !Lès  poStës'da  pays  ofaf  célébré  ées 

I        )>eautés  et  ces  brillantes  bi^rreriesqe1[a  nature.  *  '  ' 

j        ,    Le  Tonkiif  msside  iinq.gjp^dlEL  qiiÂp.tité  dç  mîh»  mé-» 

falliques;  je  fer  yest  très-cqi^mun  et  dTune  grande  pu— 

içeté;  on  y  trouve  du  cuivre,  en  tirès-gi:ande  abondance 

f        st  de  bonne  qualité.  En.  QçiEJâîlfçbine,  il  y  a  une  mine 

I        dVtain.  Ce  pays  .ppfsède  e^  .oi^lpe  plusieurs  mines  d^ar- 

I        gent  çt  (|*Qi^  lirais  4oK|t  U  i^cbe&s^  est  ignorée. 

\  Un  pùnaoî&tie  très^-extraoc^tQ^rc .  est  que  tous  lés  aps» 

pcndbttl  Is  faliitiàiM  luiie  t  Iq.jouk:  4?rrU  ^lus  forte  m^iée'9 

#t  loradéla^rtoSM^Ha  de  U|n^,  yn^jaMMitude  de  vers  sortent 

I        du  sein  de  la  terre.  Ces  vers  sont,  au  goût  des  gens  du 

payi,rim  çi«i^U9ntali)aienl$;fi|^diè^  quliUtfQrtenVdes  terreur, 

tu  accQNwlit^rU^Qdte^tpoiir.l^  ipsdnger.  ^ 

••  Le  Tèwkh'vt  ieb  pip  adjacens  seraUeroieBl^  d'>a7rès 

leur  proximitéidcl'éattatear,  devoir étFehadbîftés. par* des 

faoi»mes  noin  ^  ou  au  moins  basanéi>;.anafb  la  iralofaeiT 

et    rhumidîlé'  d^  >ratmosphèpe  y  garantissent  de  raci- 

fibn  brttant»dtt'SobU,  à  laquelle  est  attribué  le  notf  de 

la  peau.  I^  noanbe  particulière  de  cette  du  Toiikînoisfèi|t 

filMttef/tiraptsiirle'bnxi»;^le  CoclmohiiMns  ai  un  teint 

plus  foncé.  Dans  les  deux  pays^  Issfeilimes  et  les  honmies  , 

f}i}i,  par  leur  profession  ^  sont  peu  exposés  aux  ardeurs 
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en ^MAy  ont  vue  pl^auqui  approche  de U  blancheor 
>ettSQpïmne.  «  \ 

t  iX^toMto  du  Tonkifioi$  sont  assez  be^ux;  isiais  Tasagt 
àe*MWfk  W  dents  et  de  donner  4ux  lèvres  ua  range 
^Miréi  rend  lem*-  aspect  bi^4rre  et  déplaisant. 
,  MÀm  cette  altéraUon  de  |a  figMre,  les  fenunes  ont 
i^epeiuiaat  de  la  beauté  ;  leurs  yeux  &ont*gra^s  et  noirs, 
«l'expression  en  est  vive  et  animée.  Les  Tonkiaoîses  pas* 
sent  pour  6tre  plus  bejl^que  les  Cocbinchinoises;  elles 
sont,  ^u^  plus  blanches.  Les  cheveux,  du  Tonkinois  sont 
jrès^gros»  et  approchent  de  la  force  du  crin;  les  cheveux 
rpuap  sont  une  dilTormUé  ;.  ^ne  fiUe  rpusse  trouvéroit  dif- 
jScilemeaf  à. se  marier..  Les  cheveux  châtains  et  blonds 
sont  réputés  \xn  désagrément^,  et  Iors<jue  les  Anglais  ont 
pa^  dans  la  C<>Qhjuçhijpej  JjgMr  figure  n'y  a  nullement 
réussi  :  le  peupleles.appçiie.,  par  dérision,  les  têtes  rouges, 
.  Lef,  maladies,  les  plus  cpoununes  de  ce  pa}'s  sont  la 
fièvre  et  )âdyssentérie.f.l^. maladies  cutanéesy  les  dartres, 
1^  gale,  la  ieprè ,  U  jaunis^  ;  il  y  a  des  années  où  la 
petite  xérole  fait  dé  .gran^jif^  ravages.  On  ne  sait  point 
^core  s'eo  garantiir^pa):  U  vaccine,  '.ni  même  par  uno- 
culation.  .   .  i    .'      /.,!'. 

On  remarque  dans  ce  pays  une  maladie  fort  singulière  : 

elle  consiste  à  avoir  les  cheveux  et  lé  poiTblatics,  et  la 

peau  d^une  blancheur;  s^eîtiblable  à'  ceue  du  linge.  On 

reste  toute  la  vie  dans  cet  état,  sans  que  Tâge  y  apporte 

'aucun  changement;  mâlic'etlEe Infirmité  n'est  accompagnée 

'd'àiiciine  douleur.  \jËi  llV^Vpmes.cnii  .en  sotlt  at^tmés  ne 

sont  ppinf  assujettis  au  seiVièè  inilitaire,' ttarce  qirHs'dë«« 

<]^d^et&iént  le  corps,  li  paî^it  que  ces^iwtmi  ssnt  dsses 

«nombreux  dans  les  méfntagnës  du  T<m]cin;  Uenr  maladie 

'hérédiuire  nouai  «etaMe*  tine  ^orte  é'éUpkuàimais  àé^ 

'générée.  , .  ,  ;         ! 

'     Diaprés  Tévdirtrtitin  la  pins  vraiMriihlable^  on  peut 

estimer  que  la  totalité  des  sujets  de'  remperear  eu  et 

'â3,obo,<A>o^  dans  ce  nombkie  leTonUdaenténtn;  pour 

's6,ooQ,ooo;   la   Cochkichiae  ^    pour 'at5oQ»ooo.    1^ 

•Tsiampa  peut  contenir  6  à  700,000  àipes  ;   le   Gun- 

>boge«  1,000,000;  le  Lâc**Tbo^  ti  ft  700,^0^ 

r     ht%  d£x  proTÎnaes  dont  le  Tojtikiin  est  composé  f   h 

pins  peuplée  est  celle  de  Xu^Nam,  située  av  milieu  do 

cet  Etat  Y  qui,  à  eUe  ^eule,  contienl'pseafytt'l»  moitio 

•  de  la  popiuatûm de  Toiikin«  ^>i.>:ii    . 


(  375  ) 


Population  des  prmcipçles  ^ijf^4p  TofgJJLinA    .     ,  ...u 


Bâc-£mtij  capitale  de  remplit  ^  •',^,',.  •  •]  .  ,fV./4%QPf* 
Han-Vînt  .  ;;•..;.  .^,.  ;•  .•  .,,.,,:  ;,  ,:;^,  .18. 4   ^o«oo 

tJausang.^«.  •  •  .  ....  .  /  .;.  ^,  •  ;•,.  ,,  ^  ,  >  ./..9»Q(KI 

Vi-Hoaiig/shûîe  sur  le  grana.fleii*^^.*'  ,..•...,  »;6^op 

Hhn-^Nam/r^ideiice  ié  i'^hcieh  'comptoir  bol-  '  :  /.     .    ' 

iji»»      »•<•     ,..1''''*    '■     ''      *'■•    #•  'f'     *j 

*    tandais. ,.  ••.••••«••••■■•^••»     .lô^pocl 

.  '•  •         j». .  #    »  r*"i' .'       '      ■*.•-.     .  .  '      *       '^  •♦Il  ^^  »^ 

'    ta  pfHP)|iklii#t»4ê».TiUf^:4e  Trénv  TranuBac y  VraiH 

)Poai,  ,ptMl,tti;^^«tinQ«e'Qe  &  ityooa      î  ..?::." 

Im  yiUea  /fç.'^rtti^HKiigv  T)ran-.U jan ,  TrabwTai:^^ 

pn^  6,i  Ç^9^i   !-.••"■  f:  et  -i:.  ...   •   ,^'»     I     -.  «'>•   'fîcB 

I^kn^-Xuiafii^  câ'bilàlé  <f«  Hw,  oriiiqpale  piro-  ' 

vmce  4e  k  h*u*fe' iCWcWtiirtrttfe, 'ett^^ 

de  Tempereur  actuel /.:'.'.'.'.'.  "*3(i,"oôè* 

Qui-Phu. .,.,...,..•     jiPf  000 

Say-Gon ,  capitale  de  fa  ba&së  f^ochinchinA:  .  ..  '10,060 

Bans  le  Camboge,  il  y  a  quatre  comumes  qui  p5rfèil(t 
le  nom  de  vîUes.  ^ 

Dans  le  Xoc-HIo  ,  il  n^y  a  aucune  viBë.  *\ 

Dans  le  Trfâknpa ,  il  n^  a  que  detrès-petits  yllla^ei;. 

Dans  le  Laotf  la  pluft  grande  commune,  qui'' formé 
une  espèce  de  capitale,  Haa^Nwchf  estfiabitée' princi^ 

Jmlement  par  des  étran^r^  Les  commmiesii'y  soiït  point 
brtes  çn  population.  .r.    ;  j    '  : 

;..  .;    '  .    Ç^rtideJeM.BCàiEVsnin.)'     '    ' 

— *: : ^ _  ;  ■> 

Sirjt  la  populatum,  dei  laScanditiadeefi  génf^ 

ral^  et  aes  États  danoLs  en  particulier;  par 

^  M.  PftÀKf  conseiller  de  /mtice^  de  S.  M:  da^ 

muse  »  €  fief  de  dl\>ision  au  ndnisière  déBonù^ 

mie  etde commerce ,  etc.,  eljic^GopfMiblig^ef 

.Datïs  ,c,e  Mémoire  important  (qui se  trourç  aussi  danit 
XéiMéaMnà  dk'lm  $odm  ^ixindi^pt^  un  homme  égale-- 
idètft  distingué  'dans  la  cir^ère  dès  lettres  et  dans  ceiré 
4el!adii^nî^traûon ,'  a  r^^ilea  doiinéea>tttfaef|)|ii^]fes  tt 
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eoBipfttet  pour  conttoltrc  la  populaln^  actaellc  4f*  Etate 
4ânois^  et  r'accrotssejftetit  qu!el!e  épi^davé.  Ndul  ailona 
1^  ekMtre  les  parties  les  pliis_pr^pres,à  ijf  tére^i^âr  géiié^ 
MMtÀit  VEâ,«mAtMM'  de  la'  géographie  pblitiqfie,  ^ 


<  M0^â  p^bKfe  trbià  détaônlbMiiëns  de  U  popuL|tpoD  an 
^atidbarCk;ruifpbûrVifi'i^6q;  Faiitrepourran  1787 1 


partiipalier  ;  le  detbftèmè  he's^éiendit  pas  sîir  la  Nqrwàg < 
It  fe'troiiièkift  h'èiftbVassà  pas  le'Holstem ,  dont  la  po^ 

piibSbi)«afutdënombr&  VjF'i^3(*^^^'*^^^  P^^^ 
ministériel  et  à  J&  coosidétatioii    i^«ra«mâielte'  fdoni    U 

)<m^.K,  Prània  pu;,  ealàb«8alUftt4«i  <pajpi«^li  déposés 

dans  les  archives,  remplir  la  plupart  de!i*^{oi€ifties  ^ui 

existoient  dans  les.jiàiÉiiBmUr> '^joe  rimk  venons  dHndi* 

quer.  Yoici  un  eiitniii  des  ta^ltaoK  trèsr-étendus.*  etmk*» 

nutiensçioepi  dé;j^|és^.^aM)^ffg«|U'jii^  f^  les  ré^ 

f^ulUU^de  ses  i^chêrcues. -;     -;..•• 

]';   iPOPtJiA'iloK  ôi/.^^NEHAi^ÇK  ÊK.iyfig. 

danoîf.  •  •  M  ««ir«. 

tLES  DAI^CUaCS.  ..../. 

paalai^ (diocèse ifc)^.  ...  , .;     ;»i -^i  . !•  <  A^O'    "*7 

,/#ai*»i« /*Pcfc».d' >l  .1  .'y  11  y 4fe  1 24. 566  îo58 
^o/fon^  (diocèse  d').  ...  iio-S;^  jo5,H84  gSa 
fWtfrj  (diocèse  de):.  .  .  .  43  A  "  *"  28,459  647 
B^  (d^ocète  dey-  .. w  V.  .v^  rSoT%%VA\  A.9(jv9^aA^eea 

jbWûMr  ou  «S^iil-ftiM^  \^    164^       *»9o,dû4*    15^4 
ff^tfif^.\s  .-.  . ^.vva^v  u  a  «  ;m56     -   ^v.  ik?^^63^   A?»4 
T««;*élBatfefnàPclp  prôpye^     r-TTTTTÇTrptrrT     --:     • 
avec  le  Holsiein.  ....     968  f      i,3i5,8o7  *  âS65 


y«ppriXtfitf  (dîoc^e  dç\ ..  .  'iJS^ j     ,  v  ■  A^^^4^.     V'P • 
ÇJfMl^  638    •  ,,,jji^8{^a^:     -^- 


:î   ^p* 


•  iMW^''.  '.-;  :  -v  V  '-^J^  ^' -' •<ii7,9o5'*"^ase 


f^r^f/i  (diocèse  (le)..  -  •;  .     669        ,  .  iiii>»a5f>  .^i^^) 

reiiidhiem  (dipcè*ç!  de),. ,.  .ijofiy .       .  »4>S|»â8        '9ÎI. 

!,  (^aosleJNoidl^i^d).:                ;       ^  >^^'' 

t^eMordlond^l  *  .^  7  •  -  •  ^^  .  >•  52,5oo      .  'stiA 

Total  de- la;N(ïnvèg8v  v  .  ySSS»    >      •  ^aa^gyp»       :^5| 
To^l  du  bald^^rck  ^t.de  ,^.      .  .  <.  .  Jh 

.  f. 

.   POPUiiiiTioK  POUR  ;l'an  i8ai. 


VopiÊnhojfiiè .  W  \  .W .'           i"^       100^075  ^ 

>Mmiferdi«cèsede).-.«.*.-  ^41*1*  -  -  a5g35t  1B39 

^iki;?X9%*l«  4Ç^^., .,  .  .,  ^.56^;,».    «1,378.  ai5à 

Iaai^flr(éiqè|sè.d^^^^^                               S3,5B4  «475. 

JiMMi#  (dîocè«e.d!) «i^-^  *  '  f^s,^^'  <i^3' 

^MM^  (diocèse  d'.> i  10^  <    '•'117,349  WB6 

fïfaiw  (diocèse  de) 43-^^-30,636  65i' 

AC&0  (diocèse  de) ,.  *5oJ^  -   -'i  10^368  731' 

•^  '*;  L^-DucH^: if-  I   .  V ■'"'_; 

lSte3cl»hh  on  Sud-Iniltmd ,  .'    164  £      */'j278v342  zGqÀ 

JET^W   .•.•//.'//.'/  'iSGV'    '•^S.yiS  aoÔ3^ 

Teùlde  Daoemarck  propre 

<    Ct^ckHolsteifi.  ..'..•  t)63-^  •  I,5â8i43i4'  t385 

^ç^rs&iMu  (diocèse  de) .  .   1798              370,237  210 

jBfpn^  (4iooM,dO .  w  b  .    6^  '>}    A  ;>i<39,438  :  i4»4* 

3ffi0Bf|2b«r9i.(4M>cè(»«td^!4.'*   toÊT^'r*  r   *  i6o^5i6  «  k5^ 
..i.(Milsle2fW'flkpd{><  f  •    *         ï    •' 

.  ^ii«t ;.,vi|.  ,1 a3'aftîi;.,r  >-  ^B^r.  fl8f 

TotalVltffa'NJrWi^gér.  :  755.é''^  ^/^  ;8M^4' '!' W 
^oUl  du  Banejpuyirck  avec  ,  ,,     ^^^^ 

'  biïomè^e  .  .  ^  .  •  .  8521           2,4io',^44  ^âa^ 


r^'lïOiuFtM/dBuîinbl^m  pas  quéVfttilgré  Pâùtonfé  ée 
.H.  Pram ,  et  rauthentitité  des  sources  où  il  a  puisé ,  b 
population ite  là  Norwège  pourroit  paraître^  dans  ses  ta- 
blfpux,  ^eetéê  d'une  léfi;ère  «rreur;  eité  seroh  on  peu 
^Iftdkcam  de  b  réalité ,  d^près  M:  Lëàpolê  de  Buch ,  qui, 
dans  son  excellent  Voyage  en  Nonv^  tt  ht  Ltqtonie,  donne 
îiwnableau  de 'population  qu^il*  assure  avoir  copié  fidèle- 
tuent  dans  h  GazeUe  CoHégiale  (^  officieHe)  ;  et  (jtti  doit  se 
>«{îpofter  i  Fan  i8oi77^  tableau  port&en  ttte  : 
t  .«  •MKZÏ«iil»b'H«M4M^opulation,  010^074' *    . 

liais  $i  on  additionne  les  sommes  parHailîères  des  dio- 
cèses ,  on  trouvera  une  somme  Cohsldér^blement  moins 
grande.  ,    „ 

Aq^enioini  ^diocèse' de).  .  '.  .'  /  .*  1  ' /  V  .^  1.  .\  3jpo,9o3 
Xrondhieth  (idem). ..  -  .•. ..  - . .'  ^  ^  .      •.  \  \  '^  **i39,î2i5 

Aev^n  (idem) • /,.:.><*'     ?o3yOot 

' ChisHansand {xàeaaL^ '.  .  .'.'!  .     i6a^o44 

, ,Total. ,»  •«  7^  «'.t^*  •  •.«.'•  •«^'>**««  ./o^oyf63 

:  La  ionéme  difficulté  se' reproduit  eh  examinant  le»  dé« 
ifnînbremens  de  chaque' diocèse ;*eA  vôicila  preuve  : 
Diocèse  d^Aggenhuns» 


.i#jri(r«i|9Aims  (bailliage)  «.  « .>V  . 'v  .  .       BCv^iQ 

ffedemarken  {iàesûL),  « %  •.  *.  •      €i,aa3 

Cfiristians  (ideqi).  ««.<.,,,•. v  v.  .       66yft8i 

Buskerud  Tidem). ^  ..,•,.. .  5i,463 

SmoleJme  (jki^m).  .•••..«.,..«•••«  4^.^45 
Bradsberg  (idem).  ••  ^.  .••'/•.••,'/•  ^  ^2^^^9 
jMurwig  et  làrisbery  (idielu)*.'  .*  .*  •'  .*  *'  .* .' .'  .*    **37,5o5 

Addition  vraie  *  »  «- .:  •  #  .*.•.•.«..•  *  ^  *    343^9^0 

Addition  selon  M.  de  Buch.  .  •  «»'/;'..     370,903 

<.Ifous  ignorons  d^où  proviennent  ces  snigtiliéres  con-» 
tijadictiôns  ;  eOes  ôtent  aux*  tableaux  donnés  pflfr*  M; .  de 
Buch  y  b  confiance  que  sembloienf  mériter  des  détails 
aussi  circonstanciés.  A  faut  s'en  tenir  MU  recherclle^  )de 
M.  Pram,  et  pourtant  ilparolt4iflicile4-(iN>ii^  qn^dnfc 
àttsonceoiSdqle,  fixant  à  910^000  individus  la  pê{HAa-> 
-jdmrde  la  Norvège  ;  soit  dénuée  de  to^tnfcpnd0alCga|t•;  .T 
^^Kfvpnant  \  l^malysa -d»  Mémoîrp  de  M.  Pram.:, cm 
^abile  écrive  considère  soa  sujet  sûus  touk  les  poipt^'^ 


C  379  ) 

tue,  et  lii«  'ééêCB  laMeaux  de  popvbtioii  les  résdtaU  le» 
pkiB  iiltéreflsans  pcMir  le  philosophé  et  rhistorîen. 
«  '  If^bccroissemeni  de  lajf^mhikmf  cùmîàéré  en  lut^raéme^' 
démontre  les  effets  salutaires  des  amélioUitîons  qu'a  éprou^ 
vées  l'administration  intérieure.  La  monarchie  danoise  a 
acquis ,  dans  Tespace  de  trente-deux  ans  t  une  nouvdiô 
population  de  37i,S58  individus ,  population  sunérieure 
i  celle  du  Holsteia,  et  piresque  équivalente  k  celle  de  U 
«loîlié  de  la  Norwègje'^  ou  bien  à  celle  àt$  trois  provinces 
aojourd'hui  suédoises  9  ci^evantdanoiies;,  de-Scanie^ 
énaHande  et>de  Blekiitg.  Ainsi  le  ]>an«marck>a  gà^tié 
autant  éktfovees  p^hjiques,  que  s^il'eAt'renris  ces  trois 
pvoviffcKii ,  ou  9'*îieÉt' acquis  un  second  duc tië  de  Hola^ 
tcin;  Geife  psKÂfiquei^nqûéte  a  d'aiUeurs  ^avanta^;»  dâ 
si^aaroir  pas  été  achetée  au  prix  de«lil  via  des  hoti^m^ 
'  Aucune  mes«i«**n-a  iBU' une  kidiMnce'pltis  rapid&snè 
•etaacmssement ,  qae'VajjJTminrii^^ 
eut  lieu  en  1788  ;  car  les  recêosemens  particuliers  da 
Sanemarek ,  auquel  oatte  mesure  fut  cxdiisîveitient  ip- 
f llquëe 4  pruvkvene^fo^ FaccroisMoeiitv  oAMl«t«|pn^ oel 
miportant  changement ,  a  été  ainsi  qu'il  suite*  -  '  -  ^ 

Sn.iout. .  ,  ,  ,  *...•.    54,005.  faisaut .  Ç,*7jp'ceiitr» 

Dans  les  villes a8,63^  IQ,H  .    i 

Daoplescaittpagiies^. ..    aS^âydt  :  X^^ 

"     î  ■'  «  •   ilepsDS'1787  il  <^I*     •  :  ! 

En  tout.  .•;...,••  84,3oa  faisant  to^«'  p'  céiiti!;* 
D^hsj'es vîtlils' V  !  ':  ;  V    ï7,885  "  to,H    '      '  '  'J 

Darts  les  càhipi^ei;  '. ' ':     66,4i'^  •    ^y^  '"'     '-'^^ 

MnAy4ws^U,à€rJo\^Tfi  p^riod^,  c'est  principalement 
r«|ile  et  rol>.i^^.^]a84^  ^^^Uîy^t^H^S.qui  s'est  accrue  ea, 
j«9Wl»«9  ffslcfi^jlali^l^ioii  du  d^pûiiamç.seigneuriaU 
Dans  les  duchés,  les  viiies  ont  augmenté  de  28  et  de  39 
pour  cent,  tandis  que.^es  .campagneii  9'ont  gagpé  que 
fiit. .i;i.      ,    :  ,  .  :     ,.,.,:...  ^  •.  ...,,. 

/  En  Nonvige  %  d'autres  causes  ont  fait  gagner  aux  cam^^ 
parues  22^^^  pour  çe^t,  tandis  qve.les  vales  p'ont  ^c<« 
.mus  que  i6%^K  .C'^t  que  le  con^merce  des.  bois  fait  re^^ 
itnerunepar^e iU  Up<ypulatioi^v<rs  riotérieur.  J^a  )pro-. 
wioe  de>  flk^gen  ^t  aeiflê  daiis  ^m  ^as  différent  ;  la  capi-^^ 
taie  a  gagné  4%29^te^  lesxampa^:^  put.. perdu  it^Q^f, 
ifià^xeyigndfb9fi ^w  qe f^f  i^ol^,  .       ,  *  \  .7 
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dans  la  même  (IropArtioi»  «  cette  nloiMrchie  comptera  €» 
iA3é^  sur  90ii^t«rrUotne  eanipéeii  ^  ai^âi»0o  babitans  « 
tm  De  calculait  ^e  le^trapl^  accroissemenl;  mai»  conmàt 
il  faiit.  acconivicrkftiAlêrâlf  de»  mténlt»9  ^  comme  ti^ail- 
kôrs.le»  eflels  xka  aiiMéKorations  iiil^îe>irf$  Jorveni  aller 
en  crois$ant^  pn  pfMi.eepécer.que let  Êucs  danois,  4 
Féobque  indiq«éc»:n<nfitniieffoaft  ?tipts.mittid«t.<]- babitaoSi 
.  .ht.. Pnam. rapparie^  d!j^rè5  U  fynyiaphie  siséd&ùe  dm 
f^uriayf  4a  ,p4»pttWiori  de  la. Suède  en  i^oo;  la  Fm-r 
knd^el  la  Poméivilie  en  éUat  déiiilqoécay  elle  »éièv€  i 
9i,i^,io  i  iodividlMîif  Uo'étoU  eo  «769ft9«lM  le»  tabfaurax 
officiels,  de:3,Di^iao.  JU'accroiascmetot a  donc  été  àe 
^MfiSi  bdlridusi'  oa  de  .i6».V,.p«iir  cealf  Lerippovl 
delà  populaiieo  an-  terriloire  eai  de  a66;  jpar  mtUe  carré 
doooii.  En  auppi^aial  U continuation  dn-nmieoccroiase- 
aa^nljusqnen  iâ3o«  la  Suède,  dans. ses. lmtleftactneUfe% 
fenfenqera.  2,738,0100  habitans.  : 

-  JLeft£tats<dakioi8Rl3iiédoiadm«otieo9embI^f  eo  i&S#;». 
ine.pona^lioAde&1aMttQn»'6'Â!yo<^#ooy  oo  peai<rétM 
de 6  millions.'   .- i    ......  :.  .j:î;. 

ISméyalité  de  eet  nccroissement  f.  an^-^bien  que  celle  de 
la  population  totale,  par  rapport  i  ta  Superficie ,  indique 
des  progrès  iné^Mx  dans  k  rentable  cirilisalion  chcfeiês 
babttans  des  différentes  provinces.- 

Examinons  d'abord  ta  population  des  v{lhs;  GoMn*^ 
bague,  la  seule  où.iLèxiHe  une  cUpsd nombreuse  <rha^ 
bitans  étrangers  au  commerce  et  aux  inanofacturest  ▼iy^M 
de  leurs  rentç^ ,  de  leur  salaire,  ou  enfin  du.luxe  d^aiifrui  \ 
Copenhague  a  gagné ,  ea  trenie-deuxab^Vjptus  de  3O9O0Ô 
nouveaux  habitans.  Cet  accroissement  à  suivi  une  pro^ 
l^rèsston  coifisfihfe ,  ^\/  rie  pàvofl*  dépendre  «que  rde  Fac^ 
eroissement  général  des  capitaux ,  de  Tafifi^m  eomm^r^ 
eîale  et  de  1»  pl^ospêrké  întérteure  dané'  toute  là'tto-^ 
Àarchie.'  '  ■'  '  '.•..,.:. 

^"Les  viHes  de  fontes  les  Iles  ^ndi^es  n'ont  gi^gnë  ^pe 
%o  à  Al  pour  cent,,  tandis  que  la  capitale  en  a  gagdé'43. 
ta  population  rinnie  de  toutes  ces  villes  tfé  s'âève  qu  à 
Su,ooo  dmes.  il  est  certain  que  le  voisinage  de  la  grande 
tlHëpei^t,  jusqu'il  iltfrcéHam  pbiht  V\  lÀelCre  des  bomea 
iièUt^  progrès  t  tM\%  k^  défaut  d^ifldlist^ie'^  de  lumièrem 
€hez  tes  bourgeois';  joint 'à  rimitatl^nidei  Mies  de  la  ca«< 
pkale ,  contribua  ^v6fS&it  plus  à  leur' mlSi^..  t    * 

Parmi  les  villes  du  JntUnd  tepttmricwd!^  c'est  À^M^ 


(38i) 

i|^,  vtTifiée  par  ion  Widustrie  commerciale  et  profitant  de 
^a  position  sur  le  golfe  de  Liim ,  a  le  plus  gagné.  Les 
vîUes  de  cette  grande  province  sont  au  surplus  dans 
une  trop  foible  proportion  k  Tétendiie  'dû  pays. 

Celles  du  Sleswick  et  du  Hoflstein  àe  sont  àc<:rues  dé 
a8  et  de  38  pour  cent.  Ceci  regarde 'sUrfout  \/tf//oiia  et 
Henshoury.  l^alanque  provinciale  dii  Hôlstein  ,  plus  so« 
lidement  établie  que  celles  de  Copenhague  ,  y  a  dit 
contribuer.  •    ' 

£n  MdrWège^  rigfamdissemeiit  des  villes  est  retardé 
parle  mélange  de»  métiers  ruraux  avec^cciut  des' citadins  J 
Chaque  payian'I^téteDdib  briquer  lui^^^néme  l'éioffe>  les 
bOBOêtSt  le»b»)  le» boètesqiril porté, les  couteauk,  le» 
haches  dont  il  sr  aert.  Qikelauea  oayriers  habiles  attestent 
sans  doute  la  facilité  natlirelle  de»  Nor%végiena  ;  quelque! 
cantons  gagnent  même  considérablement' par  leurs  tpa«^ 
vaux  manufaeturieit ^^alnti  dansie  Meéemark ,  le  Toten  et 
la  vallée  de  iiuHfàitdi  on  fabrique  des  ^étoffes  qui  se 
Irendent  '  presque  âaiir-loutie  la  Norwège  méridionale  t 
le  bailliage  de  Sêaçamyer  exporte  ime  grandeqoanttlsé  dé 
bas  ;  dans  la  paroisse  idê  ÉirkrnMj  dans  Vimpection  Je 
Daleme ,  on  lenne  les;  coirs  dont  sHiabillent  les  pécfaenri 
des  côtes  plus  septentribnalès  ;  et  fes  habitans  de  la  pa-^» 
misse  de  Spmdf  pointe  rocaillettse  da  district  de  Lister \ 
èont  les  cordonniers  dea  provinces  pltis  orientales.  Mais 
malgré  cesindiccs  honorables  de  Taptiludefdea  paysans 
norwégtens,  les  villes- sont  dépourvues  des*  métiers  les 
plus  nécessaires  Y  et  leur»  habitsftis  achitenr  au  dehors' toot 
ce  qui  compose  tear  habillement ,  depuis  le  chapeae  ^^ 
qu'aux  souliers.  Il  n*e$t  donc  paS'étônnantqae,  malgré  U 
grande  prospérité  commerciale  des  villes  nor^végiennes^ 
&nr  population  ne  fe'ésl  aceme»,  généralement  parlant^ 
que  <M  18  pour  cent  ^  tandis  queecUea  du  Danemarck  cà 
t>nt  gagné  SS.  Bergen  et  ChrUtiaManà  Ibnt  exception  ;  U 
'première,  qui,  en '1769,  comp toit  18,735  habitans ,  en 
rcnfermoit  18,117  dans  Pannée  1801.  «1  paroh  que  le» 
commission»  pour'  l'étranger  y  oilt  contrii^ué.  » 

Génsldéronk  mainteMaM:  Fétat  et  l'accrotesemem  de  b 
population  dans  leur  rapport  avec  la  superficie  des  di^ 
verses  provinces.  Peu  dre  monarchies  européennes'  pré^ 
eentent,  sous  ce  rtfppevt ,  des  contrastes  ;  plus  frappans 
et  ph»  instructifs.  jDéjà  les  provinces  dir  royaume*  de 
Danemarck,  quoique  situées  sous*  le mèmtt' climat,  offrent 
dés  disparates  singulières,  ain^i^e le  kntotre  le  suivant 
extrait  des  tableaux  de  M.  Pram. 


(Wa) 


1I01I8  DES  DXTISI05S.       min«»c«rr.    ^r»^  Ir^He-dru»  «o». ' 


ïutland  prof  Te  •  ..  '•  4^3  '  918  8,*?  pour  cent 

Slesmck.  ./.'..•  164  169a  i<»«S7 

HoUiein.' .  .  .  .  .  •  i56  ao64  i6,75 

Les  {7<r«  âanoisês.  •  •  a  10  ^435  aSt**^ 
Les  lies  de  Latanâ  et 

Falsttr il  a475  ^  as»^ 

.  On  conçoit  facilement  pour^uoi^e  Sletwickj^l  le  Hols* 
tcin  o'ont  pas  itit  ^«sL^rogrès  aussi  ramdes  «ui6  les  fles. 
Dans  ceUes-ci  to«t  est  terrain  bbonraUei,  à  VeiieplMa 
èé  (pidques  coins  de  la  Sélande;  dansJris  ânchés»  TexIcABie 
fertxKté  des  contrées  qai  Jiordent  les.denx  mers  est  oftn^ 
lre*balancée  par  la  stérilité  des  landes  sahlûnnoMes  qui 
occupent  le  dos  de  la  péninsule.  Mais  pourquoi  le  Jul^ 
land  j  aussi  riche  en  ten^ins  fertiles  que  les  duchés  «  ne 
Toit-*il  pas  sa  population  s^âccrotn^.dana  une  proporliopt 

Elus  rapide^  Pouronoi ,  se  densande  M.  Pram ,  la  race 
t.phis  brave  et  la  çliia active  du  Danematckf  placéoidans 
Wi  pays  à  moitié. inculte,  ne  a^ètendf. ne  se  mubipUe^ 
t-elle  pas  ?-»  M.  Prùn  ne  sait  que  vépendie  à  ee^te  ques  - 
don.  Nous  qui  sommes  natiis  de  ce  pays,  nous  dirons 
que,  d'après  nos  connoissances.personneues.9  les  cultiva^ 
Àeurs  du  Jutland,  attirés  par  de  pU»  forts  gegesy  émigrent 
continueUement  poiir  le  SIeswick ,  le  Holstein«et  les  îlee  $ 
de  sorte  que  Vaccroissement  de  ces  contrées  se  fait  ^ 
grande  partie  aua  dépens  du  Jutland.  Mais  cette  éadgriL* 
tion  diminue;  eUecesseroit  entièienient;  si  le  commerce 
croissant  d^Aalborg  et  de  J^anders  parv^noit  à  Tétat  d'in- 
dépendance où  se  trouvé  cdui  de  Flensbourg  et  d'Altona. 
Un  grand  chemin  é  travers  la  partie  orientale  du  Jut- 
land ,  deux  branches  de  cette  roule  dârigées  sur  les  deuiK 
jports  occidentaux  de  Tarde  et  .de  Rio^ohîng ,  la  fpr^ 
^  mation  d^un  port  sur  la  côte  de  Thyland ,  pour  commua 
jsiquer  avec  la  Norwège  ;  tels  .sont  les  bienfaits  que  ré« 
clame  cette  importanie  province,  de  la  sollicitude  du 
^oïlvememenL  ^e  doit  en  alIcsMbe  aautrcs  du  patHo* 
.tisme  de  ses  habitans.      ... 

Un  propriélaise.  riche  et  édairéi  U-  IngeraleVf  vient 
de  .donner  un  mnd  eacemple  en  essayant  de  rendre  U 
•  Guden  navigable  depuis  le  centre  du  Jutland.  £nfint  uim 
société  d'encouragement  semblable  à  celles  des  provinces 
de  Morwège  et  de  Suède  >  offiiroit  un  point  centrid  aujc 
_^^f%rts  des  patriotes*       ^.    I    .    ... 


(383) 

I^  Jatlao^  1  P^t\i  coixRme  restsd«)ik  «4*-  pMiie  ^ieitr^ 
taie /à  raison  âe  1 1^3  habitons  par  n^ilù  carré,  auroîtr 
une  populatipn  de  474f ooo  âmes  :  «'il  ^rrivott  au  niveau! 
de  Sies>yic);  |  ce  qui  nous  paroît  son  ternie  naturel  ()aa$[ 
Pétai  actuel  de  la  'monarchie,  il  reafer(neroit  jiS^Ooù 
ha  bilans  f  à  tpison  die  169a  habitanspar  zaille  carré.    * 

Les  provinces  de  la  I^orwège  offrent  une  échelle  def 

Sopulation  généralement  conforme  à  T^ccroissement  d^s., 
ésavantages  du  climat  vers  le  cercle  polaire  ;  mais  oqt 
ijeipqrqu^  avec  'plaisir  que  la  population  augmente  dan^ 
.une  proportion  extraordinaire.  1 

£yom'saes provinces.  „iiir.çi*r..  ^r  «»•«•        ^pautioD. 

:4jjàeï^urisl  :  .  ;  .  .  .'  1798  .'aio  20,'7  p'cent,; 

CMitlàn^and. \  .'",  .  .  '  698  *  190  .  17,*^ 

Les  villes  de  ce  diocèse.  »    '  »  '3^,7» 

Éerjièn:  '.  •.'.".  .*•  .  .  '   669  194  '    o,»^ 

TrûfiâMem.  .  ."..',.  4067*  i5o  5:i,5i 

Ce  dîoc6sesans'les  villes  »  »  55,55 

Iforàïanâ'tïFinmark.  .  33a6  a5jV  3a,5a 

•  CW  un  j[iliéaom^ne  très^orieux.  qtie-cet  accroisse^ 
l^^i^vrapidH^^.d^U  population  dans  ns  deux  nrovînces 
l#i.  t^ij^  aeptentiionales  .de  la  Nort^èse ,  provraces  oit  4 
imlgré  lea  ioios  le»  plus  intelltgens^  la  récolte  de  seigle 
.devjf  ot  spuvedit  la  proie  des  gelées  d^antomae^  et  où  l'on 
ne  v9iK  guère  d^arbrei  fruitiers.  Ce  à 'estni  ireytensvoit  da 
coi^merce , .  91.  rétaklbsement  des  mantofaictuves  ^  ni  •  au> 
cuae  mçsure  exlraordînaire  du  'gouvernement  (i)  qui  a 
.provoqué  cel  heiiceux  changemeat  ;  cm  ne  Je  doit  qu'auft 

(progrès  dcK  tua|ii>r«$  f  au  goAit  desconnoiss&nces  utiles ,  i 
'esprit  public  répandu  par  quelques  fonctionnaires,  par 
Quciq^s  ecûésitfatifpieâ;  de  là',  .des  efforts  courageux^ 
aes  o^tpérieMes  Doatinuées  dans  l'économie  rurale  ;  on  a 
«u  jurer  toul  k  p2irti  possible  du  sql  él  du-dimat.  La  cnl4. 
.tore  des  ppmio/es  de  terre,  en  assurant  les  subsistances^ 
aa^f«  1»  coiHinjLiatipt)  de  ce^  progrès.  Sicetfie  augmenta-»- 
tion  ^ontinuc^  jusqu'en  Tan  i836v  le  Trondhiem  aura 
a44i<>oo  ha  bilans  ou  «28  par  mille  carré*  Or,  la  partie 
méridiona  le  <^t  occidentale  delà  jlSorwège  offrant  un  climat 
plus  doux  et  autant  «de-  terrains  .labourables;  proportion 
.g^rAée  9  qufi.  U  TrMdbiem  9  il  eat  évident  que  cette  partie 

(î)  Du  moini  pour  le,  Trondhîem  ;  iVtdhlîs'sVm^nt'  cïet   vîlléi 
iovr«4tn'  dam  U  Vitubatlfc  o*a  p»»  tu  <Lt  gr«ad<ri  stii(e«. 


Ati  royaume  ftribàm  4i^3à  iaSlùs  cairâ,  et  âmnl  so 

ÏirDgres  âu  nmau  de  ceux  dé  Trohdhiëm,  pouirbh',  I 
^époque  indiquée',  renfermer  ^70,060  hiabitàitis.  Le  Nord- 
land  et  le  Fmitiark  aArchut,  diaprés  là  proportion  ^ittncUev 
f  o4>ooo.  habitans  danâ  Tannée  i83o. 

Les  le<!:teiir0 ,  aéconttifnes  à  considérer  lés  coiiti-éês  Aii 
l'Ëurtipe  cehti^ale  oU  l'abondante  des  atimens ,  la  mufti- 
plîcîté  des  ressource^ ,  line  longfue  civilisation  et  mie  heu-> 
reuse  température  laissent  accumuler  Teipèce  hmnaine  ^ 
penseront  peut-être  eue,  malgré  les  progrès  constatés 
par  ces  tableaux ,  la  Nor%irègc  n^est  et  ne* sera  (pl^]fi  Ai-* 
sert  Cette  idée  a  besoin  d'être  modifiée.  JjA  vasU  étORdo^ 
de  là  Norwège  renferme  des  contrées  que  la  nature,  a  con^ 
damnées  k  une  étemelle  stérilité  en  les  couvrant  d'énocmes 
liasses  de  rochers  qui^ n'admettent  aucun* genre  de  culture. 
Ces  parties  du  territoire  sont  aussi,  étrangères  à  la  sabsis-* 
tance  de  la  populaîiop ,  et  plus,  que  ne  le  sont  les  bcaa  de 
mer  ,qui  pénètrent  parmi  les  côtes.'  H  y  à  quelimes  aulresi 
portions  du  territoire'qui,  par  leur  Sleva  tigiil,  s'âpprodbient 
trop  de  la  limite  des  migei  perpétuellès^pou^  pouvQÎr  être 
cultivées.  Des  lacs  considérables  et  nombreux  occupent 
•eavent  Fintervalle  qui  sépare  tine  chaîâe  de  rochers  de 
Vautre.  Sans  doafeé  hes.  vaUées  qtn  s0irpetltelit  p^tmi  oei 

idakdudbîs  d'uite 

Anglais  MaiékÊù, 

I  rien  vu  de 

plus  bean  que  :h  '  vaUée  àe  iardlolbrocn^)  et  M.  Léopold 
de. Bttcb. convient,  avec  lous  les  voyageurs, -que  1*1  talie 
n'offre  rien  de  supérieur  k  l'atroect  des  coteaux  voisins  de 
Crfaristania.  11  estaoéme  des  plainea^  telles  que  le  Tûien^ 
h.B/n^ri^  et  le  Hedemarky<im  présentent  le  spectacle 
d'qne  grande  étendue  de  champs  cultivés  cdntigos;  maïs, 

Îkiérafaemtnt  pariant ,  le  terrain  cuithébk  est  de  peo 
étendue.  En  ne  tenant  compte  que  des  parties  Suscep'^- 
aiUeadeOikûre,  k  Nônvège  no  paroîtra  pas  mai  peuplé^ 
on  peut  méme'assitrer^ue  dans  certains  dislHisIs  la  popu- 
lation est  extrêmement  accumulée.  Ainsi-,  la' seule  vallée 
£iiltivée  «t  habitée  de  la  paroisse  de  Lkr  ih^nferme  ^386 
abilans  par  mille  canré«  Il  est  à  désirer  que  plusieura 
•cantons  surchargés  d'habitans  en  fournissent  aux  région» 
qui. peuvent  encore  être  mises  en  culture.  L'esprit  qui 
anime  lesjirgi  salâtrs:,  ou  défridieors  amérîc&ins  9  feroit 
beaucoup  de  bien  en  Norwège. 

Il  «est  intéressant  de  icoiqparec  les  aeccoissemena  de  !• 
population  en  Suède  avec  ceux  qu'elle  a  éprouvés  «a  Da« 


nemârck  ^i^ômège.  Le  mémoire  de  H^  ^|^  ^  foflf 
les  moyeiû^  mau  nous  n^extranrons  cle  ses  grands  ta wj 
qu^UD  petit  nombre  de  faiUmarquans.  '  ^     \     ^ 

'Province »«bin»rf»r.AfîwPi*t«^i|»»w*Hà 

Skame,  goMYérnêm.  âe'Malma  '   i7]6^  '  ^  {»p^94  jff  j^i^ 
BUking .  j  ^  .  •*  ."  .'  .  .]  i  I  I  *    *^^9     ^9f-  »     '<      ■ 
f^e5<70lAi€yij(oay.'  deSkaraborc  *  '  886      •%9j*»  ';  '  "  ^"r 

2:ff^ V •  ••  •■  •■  ••  •' •' : ■  '■  ■  P<  ^«4 ■"■■A 

Uifoiuf ,  mifyernein:  d^Ppaala        ^yi    !  Ji;i,««    .*.  ;  1*^^ 

Dalémrlie^  '.\.  .*  .'  .'  .^  J  .*  *  .*,  .'.  i  :}^k.-.    fV"     //   * 'î 
ITdlmyî!?  f  yecJb  Gestriti^  "  ^40-    '9?^        /  .  .'T 

VesinbpAnie  et 'Ironie',  •'  ^  •'         .oq'     boV?* 


çî-4i 


yit  fait  fleurir  la  première  :  les  deux  autres  doivenijeurs 
progrés  au  commerce  et  S  lâ'pâcliièr 
T  'l^  cettlàe  iff  h  Smoianilâ  se  ^edple  à  msim  ilk 
$\9Â  p<*5w  1  w  ;  fait  iimqu/e  iimtfm  f g«p;^  1^  c^ »s^  ;.^ 


p^sse  encore  celui  dû  diocèse' de  Trondfaîem;  et  ëepen-, 
«afet'^  malgré  cetlie  rapide  augmentation,  mâlgné'  y  ne 
plw  ^lyl^iilrtilité  du  mJ  et  Ane  gr^nd^  iCeilîdue  d4  ler^ 
rain  labourable ,  \fi  J^Mip  ^  TAngefTpaj; je  y  Ji^t  U  ^Ifpr- 
land,  en  un  mot,  est  h  moitié  tûoms peuple  que  la  partie 
^ra^ponda^te  de  la  Ifonvège.  .  ,  ^ 
'^  La  rfiiUni&'ga^t^^  encçre  plusd^hl^tans;  Padein^s- 
âement*^toit  ae%i  à  63  pour  loo.  '  '^  '  '  '  1  ;-  ; 
'  Après  avoir,  avec  tant  de  soin,  déterminé  Tétât bt lé 
mouvement  de  la  population ,  M.  P)ratp  t^erchèà'r fixer  ^ 
éar  ses  rapport^  entre  la  consditinbtt'oh  pi  le  iwMhté 
q%a^itan$,  la  valeur  rédle  et  CQiistante  dèi  tërre^.  Il  troruVè 

Î'  ue  I^  valeur  d^ine  tpMie  danoise  '  pu  ^  unç  surAid^^  éè 
4*000  aun^s  Jçârrees,  varie  ax^i  du'tl  ^t.-    '  '  '^^ 

£n  okanie' occidentale •'      85 


ban^ieJSleswîclt  ^  ,...'../..:  :       tM 

ÈnAlelcing,.  .^  .  :  :  :  :'.  ......     6à  ; 

Dans  le  Jutland  .  .  ...........       44 

Dén»  i'Os^oeôthie  •  .  'a ..^«.*.    -  àS 

Près  Stockholm .  ...  .  *. *•  .   .     idem* 

Etï  iTertaelahd.  ...'..:  ...  r:  î*  .'^'-  ai 

En  Dalécarlîc .  .'.,'..:  4  :  :  .  ;  ;  .       10 
Dans  TAggershuuâ.  .'..*.*..'..*.'     «If- 
Dans  le  TrondhieÉtt  .'..::::.:/;•  7 
En  Helsîngîé,  etc:  ...  :..  .'  .  :  /  /  .•  'Jd:  \ 
En  Angennaific ,  etCrf  ......:  V*.  :*  '9;^'  *. 

DansleFinmàrk.  '.  i  .  .  ;  :  .  .  :  :  .  :     iV*   * 
En  Vestrobothnic*  et  Laponie;  ;  .  y  :  :  .ov*' 
Tous  les  États  daiibii. .  .  :  '.  -  :  .  .  *:  V  x3,»* 
Tous  les  États  suédois .  *  :  :  i  ;  .  .  .1  ia^5* 

T«ls  $ont  les  principaux  r^ûltats  dii  yaste  etutile  tn-^ 
^ân  de  M;  Pratà  yjtl^atâSl  ^ue  safns  <iaÂté'l«lii  tes  >^a;- 
lêuV$' de  Véçonot&ie /pblill^^je  et  de,suitktilj[ufe' noiDs  sau-^ 
i^ont'èrô'deiéuraVoir  faiit<2*n«oîlre.  :   ^      »  ' 

CyÉATJS  de  tEufùpei  où  sonttnacéesles^  limites 
,  des  di/férens  en^ùw  ,    poyéùmes'^  1^  étais 
'SÔUveraiiù  ,  d'Ûprh' les  derniers 'faites  de 
'^  poix;  dessméfpàrî\t^^ 
Z^génUur^  (^qghfpfffi.depre^^^^^       4UflLSse.\  et 

SUi^ée  par  SMM^^-f    Éditeur  y^  û^achcoêâ 
épét  génétai^  de^kt  Gueire.  .Paris V  181?  i. 
■jg  feuilles,  papier  ^ând àigfe  (»^^ "^  ^*'; 

..•Gbttb  cartov-dpfjt  Jfis  six  î(Buîflci;,askrâuiàçs: offrent 
une  suriface  totale  cle  cing  Jjieds  six  pquceid^p, hauteur  sur 
cinq  pieds;  huit  poncçf  Ua  Wge ,  çs^Jr^c^e  si^r  une  .des- 
pUu  gF^^^^  éç'^eliaf  Q»  o^^  ait  j^maiis  cnçlojrées  ppujc 
5niî>i;aifte  gépëplp  ûjueHg;/ c  ^  ce  quj  âJovriji  le  W)(ea 
5.e.<îon«eràchaqveBtat,ifneétend«f^é^  qu'il  oc^ 

i(^pe/prdinair^entAlans  les  allas.  On  peut  à  volonté 
réunir  les  six  feiiillf;s.  ,en  une  seule  carte,  t  ou  les  laisser 
séparées;  comme  les  niéridiens  et  les  parallèl€;ç  sopt  in- 
àîqués  iur  li  niafge  detôirtel  le*  ffedfflés  V 'ch^èûite  (iet^^ 
«crvir  de  carte  particulière.  Lfcsttfat^rtaiiklek  Mus  réc^ 

(1)  4i.Tend  cbes  rédilcil?  ^«t» ,  'è*T^*  » .»  A^TT*"*^^ 


(387) 

kit\€$  folia  InHhelÉé^ués  ont  été  consaltëa  et  mis  è  p^pàiâ 
Pour  la  Russie  on  a  suivi  Tatlas  de  RiAj^ie  par  gttiYtite^ 
meiM  9  et-  surtout  la  grande  carte  de  cetr«aiipire>en  Imo^ 
ff^uilles ,  (Mibliéepur  Tacadémie  d^  Saint-Pétersbourg,  JUit 
ttartiedè  l^IuUe  a  été  faite  diaprés  MM.  Bâcler  d'AU»er|; 
Zanfioni  et  Z^^  v.rEsp^gne,. d'après  Lopez  et  Tofiao.r 
'  TAlleaiafi^e^  d'aprèa  ks  dernières  cartes  publiéea  À  yieiine 
et  à  Berlin  ;  la  France  est  Un  extrait  du  travail  fait  par 
9(L  La'pifi  d'apvèsCassini,  Ferrari  et  d'Âlbë.,  Peoliia 
Tur^ie9.M«  Lapie a  profitédes. notes êt^émoirctidoitiw 
«aunupés-pârM.  1^.  maréchal  duc.  4e  Raguse^'ét4is  ob-i' 
fervaUontf  d^.yluàieuj'l  «^ifi^i^rs-  c^ii  %êà,  été  attachés  4 
Ùanibas&ad^  du  général  Gar.danv^i  lie  nom  de  M.  Lapie 
«si  une  igrai^de  (r^cpmmandation^pour  cette  carte  )  le  gra-i 
ineur  a  li^^b^  fécondé ile^dosainatevir,;  la  carte estnefter^' 
claire  )et^gféaVl^Ail!<9iL.  £lleva'.VaYa«kiage  de  Pesactifa] JW 
sur  lèscdrites:pùbliéçs  en  Adglf^lerné  *  et  cebi  -de  la  beauté 
sur,  les  cartes,  allet^attdes.  Qu^ques  incorrections  dans  les 
soms  deyilles  tMHirront  facileraent  être  corrigées.  Cettd 
pottvelLe  earteael'Ëur^pejCQnvii^tsà.  ceux  qui  lisent  les 
[ourpaux ,  et  à  tous  les  geo^:du  monde  qui  se  pUiseni  è 
{ajurjed^jascbetplimgéographii^i.    f  :i  -     *  '    .  r 

■■  '     ■         "-■•'•'■' •'  '  ;   •  '•  •  ■  /'    •    • — '  *'  '    '  t 

JoANNi^.  téA  UJL  Lrvjti.  iicrMagisiratibiàs  Ra^ 
\  puèiic(9^romanœ ,  /B6/i^i.i9aiisv  i8ts;  de 

...la.  .D£  Çttai&RVL-GiQCiVC^iA  iairpar  ce  vobime  un 
présent  forX  fSgr^âbie  ,aux  s^yaps  ;.  il.ad^uoilra  va  ^pen  Ib 
jregrf^.  qu'ils  ^ppuvent  avec  les  getis  dM  monde*,  dentf 
pasipuSt:encose  des  derqièr«$  livraiaons  duTôjrap  pittv^ 
s%$4?^^^.^-^^*'^-^^y^^8^  quenoiia  annonçons  a'élé 
cap  porté  4ê.U  Xqrcpiie  par  aetiUusIre  voyaeeur  :  poUr  le 
publier,  il  ne  ppuvoit  mienx.  s^adreaset  qu  à-  M.  Hase  v 


noître  depuis  ,lQ^-(tem£J9  et  quiéclaircit  plusieursjponits 

importans  cle  rh£ 


itexia 
êpu^s, 
j^portans  cle  rfi^tre)Bya»Q&neet  de  celle  de  la  •JB^MStie.*' 
Jean- jLaurent  JUydus  naqiwt  à  Pbi|«delpbie>*rëan9 
FAsie  mîn^^ure..  >  la  fiiu4u^cija^uièni^:;sièd[e.  ^  Végé  dé 
yingt-iin.ans.il  vint  à  C^ot^taptinople.,  .et  se  fit  recevoir 
dans  le  sacré  parais  jau  nombr.e  ^^«iiwiaiaiwWQs;  et  ^ohimé 
tt^  charge  ne  Toocupoit  pa^.b«^uca«p>  il  s'aqmsa^  ed 


(  38g  ) 
Mkuà^nl  wkûMf  à  faire  un  edurs  àé  fMtd^léchez  le 
«Mflve  Agapîes*  Il  pareil  (fde  ce  pbikMopbe  «'Mûtoit 
|^«i  èeeucoup  sot  fe  népns  de  rarg^nt  t  t»  Iijdua  ne 
iMgea^e  une  pttce  iucntliTe  :  fl  «et  fuitlWa  d'une 
iMttère  fcMt  MgéMe^  Kt.  III,  eliâp.  a^.  Le  #féfei  de  a* 
^Ueiutàlé  lui  doiÉna  tiftecfaaipgedeiiotKittf^i^iue^^ilie  nap- 
fiort»,  dk  Lydifs-,  ttltte  pièces  #er  q«ié>  fM  gagn^ 
ff#eH^i  honnëlMièift.  AiMi^  pdiir  in#  itfèiHtfer  i^an- 
BèimNA  9  -je  fia  V^gè  dai  préfet ,  ei  le  M  eatùyti.  Il  en 
idtaîoontent,  ifo'ilaEiedbtmefittefiiècied^et'peai'ebe^fne 
nN.  Lydua  •  aelé  è'afebier  qoePélege  éuA  miri;  il 
arFoit  aÉtemeM  êm  TèffrH  de  ne  l^a^p^  »aS  aMaiigé  de 
que^bei  ceéUfMi  dé  ir«M&^  Le  prtfei  M  èeme  pet  è  ee 
pté^ent  «e'féfiénMltéyn^^M  a^en  paftégyriM)  tt  rai fit^ooe 
i]piite,.de  vkigi^ùaiM  |iièeei^dW,  et«  ee  Mi  plus  est,  if 
Ui  dbnn  Une»  fipÉW  a^éd^èlM:  livras  dW«  diM.  Lydns 
«Biimeyaaà  en  ai  bo4»  ckeitthi,  laisaa  l^éhlde  d^^èbUiire*  éa 
eain  de»  U  niliee;  Maiè  qiiaBd  îl  vit  que  lia^  carfi%*« 
itùlitaire  ne  mnimt^çàatouf^ars  au  taiMplédIe  Pitftaèt  S^ 
trôqtta  de  ifottveiu- Pé(lé«<<6éiHte  la  pliltM  4  et  se  tâia  à 
•DOMaev  darerp  oiiiMgéa/'I/«Éapeiiee¥  le  loiyi  Mrt;  ttia» 
nar  la  manière  dont  Lydtfa  taeMl«  e»è  àêiàHêS^^m  ^VMt 
bien  ^n'iî  s*attendoit  à  dea  encourageiçeni  jilu$.  solides* 
ÇependsQt  il  ne  Ait  «as  Qut>lié;  on  le  fit  comicuianusy  chef 
tk  buiean.  SeWLtduà  |^c*ët6itatie^ehargé  îliitoo^atite  / 
etfîl  n  iëi  TfmêMrVwHjfb^  è  b  fMdàtièH'&Ildtee  ; 
inaiaiiriMn|lpi|Î9prf;è|i  «fM^vtt'B^^^laNMfinnléUQair 
par  1  antiquité  respectable  de  aes  fonctions.  «  Autrefois  ^ 
dii-tt,  le  ebarge  4é  eoiMedinrfos  ràppdHbîc  uîâe  livm 
d?or  par  anaris  4  et  le»  acieeaséires  se  ihontéleAt  amiude* 
nent là m&le ptè«iis dW. .;  Qdatil â  mdi^ }l.fii  d^^àloflig^ 
teaupa  iPMf  je  ifV  ftts  «euéhé  me  Orbdle;  A^^^  If  p^UVre 
eermeidafitts  «a  eeaiCMt^fl  )fte  ^  <plaftidHi  A^U  idétatlatteé 
desanagistraturet:  Lé  peùj^i  éil-^  d^ln'tc^  fbit  km^ 
chant )  n!a  pliis  âepiNîeès...ttttte^pi^Miit  talâinteuY..* 
tmit  penche  f«M  fil  re^» t. 

-  I^our  falw  diveMiontiiaes  lehagriris^,  f^vdttl  «dtleimo 
«aprk  de  faire  dea  livrèll.  #eftdànt  t{UMI'^et)VèttV  )à  âàù^ 
bw  if  terrasM  fqtidk^t^c»^^  fl  iif tèirhympt  ^ett  UèdtpèM 
osvnr  enlecteur  sM  «tMér  navré.  WHè  tittce^  d'or  ati^ 
«mnit  ans  donleconaidértitfltfment  aWge  "Stls  ^é&9t».  ' 

A^ant^e  M.  d^  €hcilèeul'-€rèQffièr'dé(:MVHl1etna-^ 
mocrisapieiioustalkmçom,  on  né  eonnoissoît -en  Europe 
enerdea  frsgteeiis  dee^t»ois'i0uvragés  tie  Lydus ,  dont  Ira 
«tiras  sent  ;  dé»  «M^  es]^ècc.de  fastr)r  on  de  calendtf^ 


Tioauin  âaicrip^;  des  Prodige^t  et  4e;i  jl!ffy>fral»ng»  ^^ 

FrauEice  par  TMiteur  du  y4>]r^  4^  Jb  Q«<^  t  F^^W^.  ^e 
dernier  clecesauv^rax?»,  ai?is  ^^  4^e)<t^%u^ 
livre  des  Prodiges  tiiè^-mi^ilé,  jel  giji4w^  ^w^  A» 
Jivre  des  Ittoit.  AL  4e  Cboi$eul  9V  fWpre  |aU.p9C(lîtse 
qoe  le  tVjtifé^»,  l)<»»ftr»fvnir% 

Sî  un  ^pni^fquifM  ,aimt  ^  ^  VjMffBT  4u»  V^cf^ili  ,su)e)t,  9 
^  teroitpaqè  dQMl^^taÇ^M  dev^^pp^r  A^^ri^^?*  ^^^ 

»*a  pa»  «lli^  .pn*lei|ti0a}  il  sç  .çmlW^e  4&  rappeler  1^ 
^véuesMIs^i  iiibi|«i^reiit  d«<ç)iaiigenK9(i$  de  xaagiftixa^ 
Jures  :  (^  ^  ttdil  ^  ^^  éoMà  ^t  ardio^enent  Ji»ref  et 
tiré  d'anciep^f  f^T^^  MV^  f^Q^  .m  Mssédp^,,pli4$ 
qu'une  partie  Qn  v^  au^ti  ^  bea^QW  tu;  il  cit^  tout.^ 

Îoëte»,  h^prieiia  èl  phdo^^^  ]l^ue.éu»it&&i;émei|t 
(  cwmkularmfUif^  ijOliIrMit/iu^JilLvH^t  dans  letiMin^Hic 
J«  préfet  du  prél^ire.  .]U  f^K|ip«r,J|^q!>€Ûe  Lydus  ?  4ljep|4 
fortxoiiipkui^affNiat,  c'iul  c^ljk^qui  t^^  4es,^Qa\tiv^jÇt 
jdes  «Bugi^lFeto,  ietd«»  Wiaims  >qu'm  l«ur  4»Qdf>^^.  A^ 
ijournal  de^  llM«  n«  d^coit.p^  fAqajppmvfi^^wfiq^ 
c<)#Miipe  deiUO^JMMttlW'el  4^  »Q#  damei^vfMe  Mnm^ie 
.dépnlle»  'vâUnam*  d^  ^ouwd»,  dçs  dé^wfc^it;^,t.rd^;  j^icr 
•Utewrs»  >d«P  ^rilw»  et^die^ipréfeM-  11.  «»^ua^pi-e^d^ 
les^:4](ilsi|Ui|i|9UQimt4»a  cih.amRU)W  j^Mmcbfs  ;,^e.f^f^ 
portott  ep-ieni^^  die  p^  Hue^olwe.df  .ppuri^^j^.etji^n^- 
.lMiiri  de  la  It|é|i9e  (Couleur.,  ia;vcic4es>b9rdunes  en  ^r^  ei» 
itewps  de  giWre,^n  ^MMlvnvfU^fm  Mtacjié  jMy  1^  ^R^^ulça 
ravec  des^a^^s^ii  or;  i  ^t^l^i.^wae.^aèce.de^yyvqi^ 
hxoàé^  ^t^'y'^i  j^Lsecr^Y  Awe  cbbmjfdfe  depoprp^  %^^^fi 
:paraemée  de  figiimi(«H9m^  *  «omw^  dit  ï-jrd»fp  dVw- 
rlUjoule  que  Çà%^iifi.t9wn9\tXgii;^xtWt^j  cuL^y^ 
d'en  atroir.dk  U  ^ra^n  dans  le  livre  des  iU^^.  ^4W  ^ 
:iro.uvfiffofeis%|iov|sieHvre  4es  Mois?. Tout  k  WLwde,p> 
rpasaùla«t  de  |m)^qiu*  que  M.  de  Çhqiseal;  uf>p$,JCi$r 
.quDns  lùéB  de  m^nmr  ^yaut  d'appreu4a^  po^quol  vés^r 

^aecouvroitloiiîoars.la  iétoo  /  ;   -    î 

.    QuwdfLydue, d4Bs son réotr^r^veaux uw«i^tï»tur» 

/de  Pempiire  ^rec,  il  epuinela  3»aUère;  il  .n^  *  R^f  Jp 
^av9e;,  queiqpe  petite  qu^'oUe  soit,  q^e  U  saw^eu^ 
i€omknkmmi  yepjullepaiser  aou»  silenciç.  Je  oU>i»bUeii^^inp 


plifs 


Îlus-r^pecUiMesr  aumQnae^et,  cousine  ]c  lai  «>»  ç»!?» 
iut^  ï(a  ccoii AussiancîeiQie  qvteU!Tiép^miqpie  roiwwp- 


<  V) 

Il  M  Vifpënàani.  difficile  h  croire  qu*ota  ait  en  des  bureaoK»  . 

ir  Rnnte  lorsqu'il  if  y  èvbit  encore  qiié  des  cabanes.  Ce 

'f^ue-^Ardus  dit  sur  les  fonctions  des  augtistàUi ,  des  can^ 

^eitM;  des  ccmmerUanenses^  des  primxscrfnfr,  des  scrmûmi^ 

*iJes'i»i  actù,  des  «  secretis,  etc. ,  etc.,  fournil  d'ciçcellens 

*Mafériai/x  à  ceux  qut  veulent  étudier  VAdmioistratÎQh  ci* 

yile  de  l'çmpire  grec.  Leff  prérogatives  du  préfet 'du  prç- 

•toilpfi;  une  des'^rwhfém  dignités  tie  renipire,'.sont  le 

sVjél\6fNih  chapitre  particulier.  Ce  jn^fet  "étoit  le  cfief  de 

"ïiy8**î'^^^**celdi^i'n*ouWie-t-il  nen  de  té  qui  concerne 

ce  'piersonnage.  Autrefois,  dit-il,  le  préfet  du  prétoire 

pftrfotttin  mahdtie  it  Cqs  '(car  cette  Se  est  fenonmiée 

•pour^sés  teintureries) ,  espèce  de  chlaniyde  qtfî  ne  des- 

cetidôff  que  jusqii'hiné'^è^oux,  etquî  éloit  ornée  de  êauHes; 

*vr}e  péraganae^  une  tunique  de  pourpre/ utie  teinture  de 

'Cttî?  ^fiénicien  ,^  dëKcatement  bordée  et  ttiuiiié  d'un  cdlé 

'dSine  petite  lune  -en-  er*,  et  de  Tautre ,  d'une  espèce  de 

*îart'gtre  ou  grappe  du  niéme  métal  :  une  agrafe  joint  ces 

Meux  pjpèces.  Il  avoit  un  char  et  trois  barques  h  son  serrîce. 

^ans' llfs' séances,  i6^  nfcttbitdeyant  lui  uae  énorme  éeri- 

toîfe  hi.ôrtlu  poîd^'dè  cèHt<îvres.  Il  entroit  le  dernier  et 

''^ortoi<  le  "ptemtry  le  plus  gratid  silence  se  faisoit  dès 

qtfiVapparoissoilî.'  L'empereur  l'accompégnoit  à  son  ar— 

'liTéiî'elir'sa  ^drtte-,'t>ustie  prince  étoit absent,  on  faîsoit 

Sortisr  son^  effigie.  Le  matin ,  Vempereur  enroyoit  auprès 
a  pf  éfet  du  prétcilre  lepremîer  des  sUenUakts;  celui-ci ,  ar- 
^ir^vé'aiip^ès  de  lufr/se  lïiétlôtt  i  genoux  «  Pinvitoit  ^  se 
*^rendte  aip  palais  :  pendant  ce  temps  lepréfet  se  reniiioU 
'à  pèUiê , 'parce  qt|é  tout  défangeraènt  étoit  eontraire  à  %m 
'^^^ifé'..  Quand  it  assistoii  aux  Séances  du  tribunal  dans 
V^'âffàii^â  Sacrée)!,  il'^oit  rerétn  d'un  costume  blanc  : 
*T6tis'lç§'j^ges  etl^  at^tau  se  montroient  alors  en  habits 
MJ^  fête:  Au  milieu  deia  salle  étoît  un  trépied ,  sur  lequel 
'■oti  pbiïiît  un  vase  rempli  d'eau  :  c^étoit  une  clepsydre  ; 
"^à^d  Pë^ii  s'étoit  écoulée  dû  vase  ,  il  falloit  que  l'avocat 
'temiifiilt  ton  plaidoyer.  Tout  cela  est  chaneé'aujourd^hui. 
Les  juges  montrent  plus  de  dignité  ;  les  spectateurs 
^assi^tém  aux  séances  comme  s'il  s'aeîssoit  d  un  spec- 
't*c)è..On  a  malheureusement  aboli  ToftoCe  des  indicatenvs 
M^'tempt  :  on  ^t  k'nce  plus  comme  autrefois ,  ji  des  in^ 
tervâUcs  i^esiirés,  *de  petiti^  boules  d*argent'sair  un  pavé  de 
^âl%rè  j  pour  afin^iiee^les  heures  pendant  les  séances... 
'"''  -'Bi^^  a'raison  dé'f^^lter  Ttisage  des  piettles  boules  et 
"8éi  ctepsydres  peitdaftt'ies  plaidoyers.  Pourquoi: n'a-t-an 
'p?>  a^is^i  dans  x/6s%ibupaux  des  dèpsydiâes?  On  en  bÀ\ 


pmitUfei%  ie'iMh^or^i^e»  en  Fr^ce.  La  vîlle  de  9ieh««c^ 
potiiroît-f^iumiii  '^  ^ufi  les  tribiuiâux  àe  TEnmire.  _ .  ^ 
Vouri^ed^  it^jclii^  renfdfine  beaucoup  d  autres  détaiLf 
nDR'moiQSr'Curîfu^  .-q^e  ceux  que^je  yi^ns  de  transcrire. 
Quelquefois  il  «^s^  permis  de  dputer  delà  vérité  de  ses  às^ 
seriwmi  pavt^xQp^ple,  IforsqqHI  dît  que  àuétpnc  a  composq 
un  livre  ofisjlfnsfms  couriîsanes;  qup  \es  jGfaulois  'qui  on.-^, 
vahirent  ritaliCf  30U3  la  concluite  de  Brennus  9  venoien^ 
des  eavîro^s  de  Trêves  ^  .et  quç  le  xaot  Danube  est\ui  ipot; 
thracieo.iiuiâignii^e.riasscmj^ljrnt  les  nuages,  parce  que^ 
dit-rilv  ce  flauve  se  couvre  toi^jouirs  de  brouillards  :  miiir 
souvent.  Ly dus  cite  d/ss  autorûés  respectables  ^  et  alors, 
on  peut  leir/sgfirder  comipe  un  au,teur  classique. 
,  Jue.  texte  gi^ee  est  iipprimé  Itrë^s-correctement.  Une  tra-1 
ductionkline  trés-fifl^eir.qui  ^at  çn  regard  du  texte,  pêiit 
servir  à  ceux  .oui  n'^nteaoent  pas  le  grec  :  elle  est  de, 
U.Fuss.,'Dai]^ie4i$cDurs  préliminaire,  écrit  en  très-bon. 
iMÎRf  M^.Hase  t^aife  avec  oeaucoup  d^érudition  de  la  vi<^ 
jfit  des  écrits  de  Tauteur,  qu'il  s'étoit  chargé  de  publier, 

<  Noïttielhs  et  Annonces,  diverses,     , 

;  Lk  CaUifc^ue\des  manuscrits  captes  de  feu  M-  Zoégà,  es  \ 
^oSl^  livré aa public;  noiis  rendrons  compte  decetteacqui  ; 
sition  impojqtaqlepour  Tétude  des  langues  et  des  antiquités* 
-^Les  Ewtqld^  paiisienses  Ae  M,  Bredpa^  ont  paru  à 
Iieipndi^  }j  y  psi  aa))oi:d  question  de  Tédition  des .géoT. 
graphes  .grecs  mineurs  que  prépare  Tauteur  ;  et  à  Poçt; 
easion  de  cette  é^itiou,  M.  Bredow,  aie  U/re  h  des  plaintes 
coiitxe  M.  Wiilckenaer^  qui  ^  fait,  imprimer  à  la  hâte  une 
édition  inutile  du  livre  ,i)e  Mensurd  orhis  terrarum ,  par  Bi* 
euH,  au  moment  où  M.  Bredow  en  préparoit  une  éditipi^ 
QQtrrigée  ;çt. «ayante.  Ces  plaintes 'ont  do^né  qccasion^ 
nne:atlaqvifi.ùnMt;îlç  contre  M.  Bredw,  IMÇ.  Vo^s,  M.  Bast, 
et mémecpçtve  lesérudits  d^AUemagne  en  général;  at-^ 
taqué  dans-  laquelle  on  a  attnliué  à  H.  Bredow  *<|^;C 
phrases  fabriquée^  à  loisir,  «et  quLne  se  irouverjr  pas 
4ansson  livre,.  d*pM  on  les  disoit  tirées.  Le  jpurnali^^tç.'^ 
«ui  ne  savpit  pas  lelatÎQ,  a  voit  sans  dpu  te  été  attrapéi.^ 
i^$  JEiHStçla  Parisîeases  embrassçnt  bien  d'aqtres- su- 
jets! d  érudition  ;  npus  en  rendrons .  compte  dans  ua 
Bylletifi  sv^iyant,  où  npus  proposerons  en  n^ôme  I<amp5  à 
n.  ])redo^  quelques  do^Jts  suf  la  méthode  qu'il  se  fXOm* 


fhskûé  sttivfe  4»W.M>n  éàiûàti  âiM  tdMtJ^hk  i 
..~M-  RMk,  major  au  séMcè  dè^  1»  Atttlè,  »  poUié 
en  Mëmbîte  dahs  Hùèl  U  ëhérohé  à  p#t»4t^  q»  b  1^ 
dBsf  épHéks  A^  ror^lié  lértèstre  €praitiv«  un  tbangcmcnt 
^dntinnèl  ;  d'où  il  Résultera  q!a*âprëà  imfe  ccrlàiM  ftériodé 
lë  sdlëîl,  qui  maiAlânâiit  teitt  sept  à  l(«à  J6tH  m  ph» 
dans  leÀ  signes  dfe  rbëiiàii^èrè  bèréit,  ftia  lèoH  (»1» 
fonn  séjbnr  dans  tes  irisés  de  rbéMbf hère  iiirfrtl-  Si 
dbiib  tëttè  inégaÛté  ëfitré  T^é  islrbiidn^<^  de  du^ 
hénAphèrè  est  U  V^Ubk  et  ta  ptiidfà^  <MW»  êà 
rihè^atité  dès  teùhpÀ^Mtto  ^éi^  ^pCéptokifMt  cftii 
deux  biânîsph^es  (ce  qii'ônt soôtèliu  tes  aAtéuN  de ^gt^' 
ffraphie-piiysiqae  les  phte  àcèrêdltè^)  ^  êeit»  iné^litté  de 
&m{>2rathre  seroit  variable,  et  il  éiilrtt^dti  fMr  les 
di*bx  iiémtsphères  tç^rèîtrei,  uà^  sùa^isdim  Jêê  'éktèamé 
dMn  otdre  sûpëtièuî^^  et  date  nh  sëùà  biétf'phis  éla^mr 
dèfni  €jok  ïioiij^  àtûchbhs  ordinifirèmèift  M  terme  dda 
saisons.  Cette  hypbUifiiètiïé^H^rdit  TiilteihliM  Sùà  gfMé 
géomètre. .  .    i  . . .     . 

— iM.  Xttiff ,  profmeiir  à  L»Ddshiit,  yient  de  publier 
à.  Paris  un  volume^françaîs.  inUtulé  :  Anihmétique  de  Ut 
çte  humaine.  Il  commence  par  des  considérations  géné- 
rales ,  dans  liésql^lkl  il  i«^  dœ.sni^fay^ue  trop 
Iibstraile.p(uir  que  pons  puissions  Ty  suivre,  ^ous  dou- 
ons si  nook  ëh  avons  edifrbris  iiné  i^lè  prû^pôiiâob  ; 
cëpèndatit  la  ctassificalSoti  d^  Uids  et  dès  eàpH»^  phtt 
2(èce»siblé  aux  vtilgairës  mqi-tèh  que  le  te^të^  liouÀ  amrtt. 
/enferih^r  dès  idées  ingénîetisés ,  et  qui ,  rendues  dans 
ùh  style  plûli  rxitelligiUle  «  féroiënt  îéséhAei*  Bti  Wma  ^ 
partni,les  ésjprits  et  parihi  îéj»  télés.  Mâi^  nous  àvôds  dH- 
fixer  principalement  iïofi:é  àUelitioA' 4iir  la  partie  de  e«t 
ouvrage  où  M.  Batte'  pféldfid  ëipltqiiër  tmiiésUs  MAi^ 
ïions  cbmatùlùi/ijufés  "^éxkéMh  du  Mht  tëri^éMre^   it» 
éioyen  3e  certams  ràppôrU  de  c^s^miâ^^  'âe  ifÊMeUè^  de 
Jeunesse  f  de  caractères  thascimt  ^fém&ih  i  qull  atottwa 
^lix  divers  climats  dû  globe.,  rf dus  gavons  nétt  ccmfm 
anit  principes  dërauteuir  ;  ils  nôtis  ^Arinkiëtot  tous  rèwër 
éui*  ces  abttt  de  tehnës  si 'frécfaçUà  ohes  tes  iliél^pIlTsi- 
dens  allemands,  et  ^rfoitît  a|?pli4uér  à  dëé  ^héhôfmnéft 
du  monde  inorganique ,  d^s  exj^i'es^MidS'  eifi|)truqtêes  de^ 
êtres  organiques  et.vivans;  abus  i^i  rëàdëiit tout  possible 
en  iait  (Thypothèses  et  dé  conclusions.  Mâh  la  ditoilssioil 
des  faits  nous  a  paru  asséie  claire  potn-  qèe  nète  ptiikii^ta 
iioùé  flatter  dé  ravoir  comprise.  Orv  apt^  ^^)r  ^^- 
miné  la  carte  dnàatologique  de  Taùfèirr,  i!  à&és  semble  ; 


(M) 

t*'.  Que  là^niMAlAs  mi^il  ù  '^T«]poM'  dé  réybnére 
dè^bi  (KAtftl)M'<M  îéégàteâè  lichilevr  et  d«  bxAà  à  \é 
siiHsicë  d(i  glbbë,  è&ttt  àé]k  i^sehîes  pir  les  prmeipvi 
gétiéi^M  nm  étt  àidiit  daiis  les  géomifimeè-phpi^ 
iinoti  d'iiM  ifiirnttf-é  àbldtuikifitft  wtiirfamnte ,  att  môiné» 
d'Mie  innii^^  ^Itn  satteâbâMM  qiie  oellu  q«  résulte  de 
4e  U  théoHé  de  riMtèilf. 

2^;  Que  cette  âi«drlè{  COIil|»^!»«C  d^antikigiés  ôd  4rii»^i 
N^ihàitéë  dû  ((liiiiUéiaièilf  efta^véés^  lidds  conduit  dMi> 
ISpplidltiM  i  des  féitf  tifts  CtfrfWaHires  É  fMics  4ë8  ^bcat^h^ 
fieras  et  à  toutes  les  relations  dcàféfâ^êahidfiÊ  pi>itit  qub 
l«s  éja-adëres  MUênê  ^ 4iénUU  tombent  twr  les  contrées 
les  plùo?  richest  les  plus  fertiles  et  les'f  lus  riaates  du  globe^ 
ainsi  qù^ Finspectiàti  delà  carte  derâutèuirle  démontre. 

^Smt  ek\^  ^fèK'  vpmion  ^  Pimour  de  la-râ^t< 
WBtm  oblige  d^m>iioer  fur  là  partie  géographique  de  'cefc 
•ixti«g«;  Mais  codbilnf  cette  patrtie  est,  aii  îvigéflaeiit  de 
PaPMéuri  Ift  plus  htipàrfatte  de  shn  travail,  l%piaio4 
dédi'tkifita^se  ^quë  !Mnis«n  avons  ne  doit  nulhsfaenttaaa^^ 
ytehrer tea aaiatdmji  delà  haute  {fhilôs<>phie  de  prenire. 
efc  eëitsidMtfo*  hs  profondes  «édîtatidns  de  M.  Bûttoy 
bmn&ètAe  Maueoa^^VipHt  etde  aaTèîrs  et  c|di  nai»li 
pim  kahÊé  lie  ce  nficMe  enthobsitsme  pouf  ki  rccfaerchd 
dl»  in  yéHié,  qa^'eàk inotns  aiséd'îmiter  que ^ «oivéc» 
cflfidicùhe. 

fféÙHns^  pal- H.  ia/e^#i%ri«^^arAîtèLefpriek.Nou8afro«i 
IVi^p<fir  de  i«t^évttîi^  4^ofi  jour  à  fautif, nit  eaémplaîrodo 
éeifis tiflUtibtH  d6l«t'm)iiBâ90fird^  6itt\cohnotlre«n inrg^ 
mmi  ièèîl^Mité^esMiflti  L'eirtriH  ^paroUra  Mmédiatement^ 
M.  Khfprdth  •  vklit  d«  tiotia  eilvérrar  *iib  -flaafèeaù  do 
dè^Mlè  ^0lflilfei»  <5IÀbpnnià*t  le  Voyage  de  TîBîs  nda 
jmttéÉ  du  9iMk>;  tfittus  èfi  AAmietwis  hl  tradhclBohi     « 

A'flM&f»  j  %«e^  m.  iPmlii  %«raecnip  dUbse#vjttiohs  ié^. 
gèM,  miMti«ù4efMllplék-£«iie8ipiT>lfmai  étendre  ià 
IBHUi^^  fKii'edflntflliMMiie»,  tumiift  à  régaHl  delb  JBor» 
aViitt^),  8)1^^^^  klaiiiottes«t>dèlHle  d'HydrUf  eUds 

^  M.  Mae^^ita  a  dîmisé^iife  «odhe^t  rfmple  ^Oètiok 
êèldÉiétàiéè  \iéTMtêXi»i't),'^'\tint  ifartouft  idu  jour  aiir 
fe'â5Hiiéëft6  ellë^  âMtfdteturei  tie  «ce  'paya.  -Le  mène 
afa^ë^  tf^ôtl^èUté,  4teiift  feaiaisMnMnrraMt  ^  un  ^^'im^  ^ 
^'nr^ièié,  ëte:/t{lfe'i«r»t»^K!<mMmlxfaJ9[beiiarWratt^ 
aëdt  d^%¥fsi»  ^  gMtt(l>Mi.: 


(394) 

i.LûnJred,  cette  année,  ad  Voyage  à  tna»ers  la  Perse  9t  in 
ZWfifiM  d'jUifi ,  rempb'4'obseftTâtionf ,  ,le^unes  peave»  e( 
ipip«ft4miearlM'a«»t'*c»  fèiqvjtpl^  p^F.  h  «naoière  de  voir 
oe  rtwteur.  L'éUtjées  peuplades  de  pirates  sur  b  côt& 
d^Arahie;  les:niifi«i  et-mpwuAens  de.Shaptfw^  près  Ka- 
zeroan;  la  cour  de  Téhéran ,  et  1^  msMAÎèn;  de  vUtc  de; 
Salh^AU-SchaAf)  .l'af nUmlture  de,  VAAerb^dian ,  et  la 
<hNif.du.pnii€e  Abba^-rMû'za  i  T^ui^^  .teU.^ont  les  pria- 
cipatix  objets  mi  nou^oiA^iirj^pp^  en  parcourant  ce  Voyage. 
H  métiteroit  aéire  tradMÎi* 

*■>   I    '  ■■      Tm-.- •!     '  ■', ,      .    , 

.    Ncrûi^elles  âes  P^oyagtUrs.  * 

*   VOTACC  DAHSfli'AFBiQVE  AUSTRALE.  —  On  se   rap- 

teHe  que -nous  «asfans.  paclé,  il  y.a  deux  anst,  des  diven 
nilts  qui  s^étoient'répaildus  au  suîet  dit  voyage  entrepris 
dans  l'Afrique  australe  nar.  le  dntleur  Çc^ap*  1<m>ii< 
posvMis  à  présetiten  rennre  un  compte  aIus authentique. 
r  ^  Le  «ouveméur  ^dii  'Caf>  ,   lord  Caledon  y  chargea  on 

Satti<d  Anglais^' biènf armés  el  qui  avoittit. à  leUr  tête  le 
odeur  Çot«an,  de' pénétrer  à  travers  la  contrée  des  Bon»? 
konanas  ^  et  de  découvrir  les  sources  du  Zamèeze ,  fleuve 
qnî  «e  réunit  a»'  Gnama-4  le  grand  fleuve  du  Monomo«r 
lapa.  Au  mois  de  décembre  1008  ,  ce  voyageur  étoît  par-, 
venu  jusque  chëtlmBarrohM^  au^e&du  Sropicnie  et^u 
nnvd  des  fiousfaonanai;  Liiakom  a  voit  ^lé  détroit  dans  mue 
«berne  civile.  Les,.A«irrafl>«^  habitbientaur  les  bords  d'un 
neuve  nommé  Jllîe/iji^,'et-qui,  ainsi  quetobtes  les  rivièv^ 
do  pays ,  couiûit  an  nard-auett  ;  .d 'oii  Le  docteur  Cowan 
conoluflntfpe  c^étotenl  dès  afOuens:  du.  fleuve  Zaïre ^  con* 
dnsiott  qui  nous  parott  fort  hasardée,  pourtie  rien  d^ 
de  plus.  A  dix  journées;  plus  loin,  lea  voyagQi^r^s  devofent 
atteindre  à  un  grahdfleuve  nommé  le  jB0ii^Mn(i,,^<|uixou- 
loit  il  Test  Les  Bàrrolouasont  plus  Xliviîiséç  <pK  les  Bpu»: 
lionatias;'  ils  sont  riohea  en  bestiaux ,  bUs  t^iégumes>  di- 
vers. .Ils  ont  des  idomestiques  salariés.,  eteii.ni^metainps 
das.  esclaves,  iis-onti/cannoîssance  d4s  courses  que  les 
marchands  d'esclaves  portuffats  foni  dans  ^intérieur  de 
PAfirque  anstrale^M  Depuis  .oécembre  rSoS.,. M.  Conran 
n'a  point  donné  de  «»  nouvelles^;  ifuiis  un'Portugais  qiÂ 
parfaai  pal*  le  Gapau  inpis  d'octobre  iSo^i  avoit.appria 
à^Sofab  que  sept  EnropéensilescepdoifïaAjaM  deux  ba-f 
féaux  la  rivière  de.Zambeae,  lorsqoe  l&rôi  4c  ^«<'v ,  4 
travers  le  pays  duquel  Us  paifOiîfff^  Wa^  àjLarritt^.  e(  U^ 


rendit  conm^  ci cla^e».  ^  gpuTet0[tiVj0»gl«i0f  ptffiiadt 
cpie  c'^toil.M.  Ca%^vtf«  fA  sa  svilAt  «niwtya  clifrcliAr  de 
leiiirs  nouvelles  à  Sôfi^la^et  à  Mco^bU^ue»;  maaice  fiiAiea 
vam:  on  Va  pu  connoftre.leur  «wt^  ^  on  coaiol.quelà  j9n 


k^usie  des  Portugais  marebands.  d'esclaves  n'aUmis  nu 
ferme  à  leur  existence.  i.. 

VoYAbns  BAVS  i£  CA.9GAML.w4iies$otarrtai»  aHeinaiida 
fi  françaii  ont  parlé  avec  trop  d^empbate.  du  Voyage  "dans 
le  Caucase,  par  MM.  ParrotexEngèlhùrdi,  protesseai  du 
I>orpat.  On  parle  des  difficultés  qtk^ont  opposéeé^àleu» 
xreyage  et  les  hfigands  ufyfums^cg^  denaenrent  à  deux  cents 
lieues  du  Caucale,  etlessaityiiÛMim  Tdh^hem»,  quit  ^ee^t 
pendant ,  ne  tuenl.  que  leurs  ennemis^t  et  protegenl  av^a 
ndélité  ceux  qui  se  mettent  sous  leur  sauve-garde.  On  dit 
({u^ils  ont  les  premiers Ivisité  les  êources  du  Terek  ;  or^  il  est 
constant  que  M.  Jules  Klaproth  y  avoit  été  en  1808 ,  plui 
de  deux  ans  avant:  U' voyage  des  deuxaavans  deBofpaU 
iBnfin ,  on  soutient  quMs  ont  monté  sur  le  sdmmef  .d« 
mont  Kasbecki  plus  élevé  que  le  Mont-Blanc  II  n^  a  pas 
dé  montagne  aacM  )e  Caucase  qui  porte  ce  nom.  Qn  a 
voidu  parler  de  la  montagne  nommée  Jlf^iiifiiawn' en  géoiH 

Sien  «  et  située  près  du  village  de  Stephantzmînda  9  0% 
omine  un  sei^eur  nommé  le  Kasibeg.  ï^s  Russea  disent 
4juelqaefois  la  montatfne  ài^Kasibeg  on  Katbth.  Mais  catta 
montagne  f  couverte  de  neiges  étemelles ^  est  Certainemeaf 
inaccessible  k  deux,  voyageurs  isolés  v  puismie  le  comté 
Muschin  Puachktnf  lorsq^Hl  étoitidtreoteuroea  mines  d^ 
U.Géor^i«t  y  envoya.en  vain  ses  officiers^ (qui,  après  les 
piuS'grànds  efforts  «  ne  purent  parvenir  à  y  monter^  .  ■^' 
:  -T  On  confirmede  npnvéau la  nouvelle  do<désaatre  arrivé 
i  Mungo-Park  «  en  répétant  les  détaUs  qui  ont  été  pun 


Mungo-Park.  On  craint  qu'un  sort  plus 
core  que  la  mort  n'ait  été  réservé  à  ce  courageux  voyafieunS 
•*r-  Les  journaux  all^naods  contredisent  la  nonvette  do 
la  mort  de  M*  Rœntgen»  voyageur  qui  se  proposott 
d'aUer  de  Mogador  à  Tombouctou. 


Sur  la.Coftedu  Danemarck  qui  est  jointe:  à- ce 
.      Cahier.  -     .  .  ^ 

Depuis  long-temps  nous  rassemblons  les  mémoires  de 
Ijtatistique  et  de  topographie,  ainsi  que  les  yoyages  épars 


(^) 

Erimt  Tt^ôitiv  DlMiiiardc ,  à  la  Hiifwège  d  à  It 
Me,  pays:  q»  M«Mt eomms  «n  France  fjait  par  des 
CKMÉpîhtiQMsciii  4e  fnrèvmdes  >vioyagean  onf  ramassé 
qyebjoes  Umbeaitt  et  «iotice*  originales  qu^on  leur  a  cmn- 
flutiifafaées.  Nous  «vons  en  ntee  temps  engagé  Tbabile 
M.  Lapie  i  dresser  mie  suite  de  bonnes  eàrtts  de  ces  pays  ; 
et  déjà  la  fedile  deh  Pùthuték  »  4|4h  a  pam  dans  le  second 
tSMée  de4!es  Amuéti^  a  pti  donner  une  idée  de  la  ridiesse, 
db  l'etactitode  èl  de  rautbenticîté  des  taatériata  qui  eer- 
^kéai  de  base  à  cët^dtes  iMidttitts».'  Nous  donnons  mmi* 
fénatt  \M^a$a^da3mmiMiff^mA  ettbrasse  en  tnème  temps 
toutes  les-dhes  qwenOMt^Mt  l'entrée  de  la  mer  Baltiqoe. 
Oeflleearté  offre  la  rédneiidn  et  ta  rémtion  eoignée  des 
tortes  spéciales  des  pmvinees,  |HibUées  par  TacadéoNe 
des  seiences  de  Oopenhagne  «  et  levées  aous  la  snr^U 
hnce  do  saeanc  «Mmusme  M.  de  Bdgge,  '^dPaprès  ont 
lAériiolle'trigoïKMiiélrique  extrénsettient  eèf^t  et  assujettie 
à  des  obs^atMiii  eslrdnomiques  serttpéleases.  On 
urteutera  eàcoie  dètlseetie  tane ,  quoicpie  péreinent  çéo- 
gftphique^  quelquei  ««PnWlions^  bjrdrsùliqees  fondérs 
tfUMidi  txnmeiissMMM  tonales  ;  .për  eaettiple^  le  nom  de 
âkag9h4tmeb  y  c?l*Mi-dlre  i««eïf  de  Slrageto  4  M  lippliqué 
êemmeil eont^ieAt; ^càndb^ne des «OMsaes*^  mène  dsms 
MedeiwipAaÉi^réceNte'deki  mèr  Baltique,  vealént  ad>so>- 
ImmMt'eiiniir^ieiKlhid  wa'bras-deiiBer;  evreurpniVeii mc 
dte-eartes  IvoHeadaisesv  ^t répétée  dans  tontes  les  ffêogra* 
pbies.  On  ^«nt  étissi  4é  pl^ltndo>oÂp  iCëfMéBsffmwm^ 
Aabt 0dder  «a  ^iâfBtà  éa  itscîf ^appelé  4e  Mwm  e«4a  Ciim. 
Nous  Ti'ëimis  p«  diéteraamér  avec  eenîttRle  la  position  do 
Mp  Mab&Mui  des  tmtes  Mi^alses  «  plnrae  qo^eUes  sont 
înexaetts  4aQs  oette  naHîe  ^  et tie  Vaceordant  pes  svecleè 
eartesspéeiales  danowea^  ll^pAroii^quele^rfoleiioedfesAità 
a  efl^sé  enpaHie4acpoiiite  qnisItfppeHe  Aftoiiiiirdaiisies 
eartas  d*anoi6Me  ^dstë.  <&n  en  Y^ou^e  où  k'Tbyiend'^ 
Tfatrievde  PythéasveAnmefle  temlhtéepàr  denseoumia 
dVan peu  eoiuidérablea^iL^liMeqw^  «ujottid^hiii,  j^nt 
éette<tenrf  an  eiontlneui^  se  nemme  iljfefkmé.  0^  nom^ 
et  une  douzaine  d'autT«s  4  relatifs  à  des 'caps,  des  détroits ^ 
des  montagnes  ou  collines  «  manquent  sur  les  cartes  de 
racadémie  des  sciences  danoise.  Les  environs  de  l  arde  et 
HkïïÉinf.  ont  été  tnaiés  d^eprèsniie^eopîe^imiiKrite  de 
ta  carte  spéciale ,  qui  nVpAs  encore  paru. 
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